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LA   PHYSIQUE, 

SUR     L'HISTOIRE     NATURELLES 
ET  SUR  LES  ARTS  ET  MÉTIERS. 


L  E  T  T  RE 

DU  COMMANDEUR  DÈODAT  DE  DOLOMIEU, 

A    M.'   PICOT    DE    LA    PEYROUSE, 
Membre  deplufieurs  Académies  &  Préfident  du  Diflri&de  Touloufe: 

Sur  un  genre  de  Pierres  calcaires  très-peu  effervescentes  avec 
Us  Acides  y  &  phofphorefcentes  par  la  cçllijion. 

Malte ,  le  30  Janvier  1751.  •  * 

Ljevvis   long-tems,  mon   excellent   ami,  j'avois   reconnu  que 
l'efFervefcence  avec  les  acides  n'étoit  pas  toujours  un  caraftire  eflentiel 
des  pierres  calcaires ,  quoique  cette  propriété  (bit  indiquée  f>ar  tous  Jes 
Tome  XXXIX,  Part.  Il,  1791.  JUILLET*  A  z 
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naturaliftes  comme  le  figne  le  plus  certain  auquel  on  peut  reconnoître  ce 
genre  de  pierres.  Pavois  obfervé  que  plusieurs  pierres  de  cette  nature  fe 
laiiîoient  attaquer  par  les  acides,  fans  produire  ce  grand  dégagement 
d'air  qui  occafionne  l'effervefcence.  J'avois  vu  leur  diflolurion  le  faire 
paifiblcment ,  &  s'achever  complètement,  quoiqu'elle  ne  fût  accompagnée 
que  de  quelques  groiTes  bulles  d  air  qui  s'éle voient  lentement  du  fond  du 
menftrue  où  je  les  avois  plongés,  pour  venir  éclater  à  leur  furface.  Souvent 
îl  m'étoit  arrivé  de  répandre  des  acides  fur  la  furface  de  quelques  pierres, 

Îiui  me  paroiflbient  calcaires  par  tous  les  autres  caractères  extérieurs  , 
ans  produire  rcffervefcence  à  laquelle  je  m'attendois  ;  &  plufieurs  minutes 
fe  pafloient  avant  de  voir  paxoîrre  le  très-petit  mouvement  d'ébuliition 
.qui  m'annonçoit  1  Vâion  de  I  acide  :  j'aurois  toujours  douté  que  la  pierre 
fffterftièrtment  calcaire,  j'àurbis  cru  qu'une  très-petite  quanrité  déterre 
de  cette  nature  s'étoit  combinée  avec  d'autres  terres  ,  fans  perdre  l'acide 
aérien  qui  lui  appartient,  (î  je  n 'avois  pas  employé  d'autres  épreuves  pour 
mieux  conftater  fon  genre.  Il  y  a  plus  de  cinq  ans  que  j'ai  placé  de 
ces  pierres  calcaires  peu  effervefeentes  dans  le  cabinet  de  Florence, 
pour  les  faire  cor.noîrre  aux  naturalises ,  qui  vifirent  cette  fuperbe 
colleâion. 

J'ai  trouvé  enfuite  parmi  les  monumens  de  l'ancienne  Rome  un  beau 
marbre  blanc,  dun  riiïu  écailleux,  plus  dur,  plus  pefanr,  un  peu  plus 
opaque  que  les  autres  marbres  ftatuaires  ,  &  qui  mieux  qu'eux  a  voit 
réfifté  aux  différentes  caufes  de  dégradation ,  qui  nous  ont  privés  des 
plus  beaux  monumens  des  arts.  Ce  marbre  dont  il  exifte  beaucoup  de 
ftatues ,  fur-tour  de  ftatues  coloflales  (  ce  qui  prouve  que  fes  bancs  avoient 
une  très-grande  épaitfeur  ) ,  eft  nommé  par  les  artiftes ,  marmo  grœco 
durai  cette  dernière  épirhère  lui  étant  donnée  pour  le  diftinguer  des 
autres  marbres  grecs ,  plus  tendres  que  lui ,  mais  qui  ont  la  plupart  la 
même  contexrure  écailfeufe,  ou  de  gros  grains  d'une  apparence  faline. 
Je  vis  encore  avec  éronnemenr  que  cette  pierre  réfiftoit  à  l'adion  des 
acides,  les  plus  ad  ifs;  je  n'y  produifoss  aucune  effervefeence  dans  les 
premiers  momens  de  1  épreuve  que  je  faifois,  8c  fattendois  plufieurs 
minutes  avant  devoir  paroître  quelques  légères  indications  de  Fa<5fcion 
du  diffolvanr.  J'eus  recours  à  la  calcinarion  pour  conftater  fa  nature,  & 
je  le  réduifis  en  chaux  avec  à-peu-pTcs  la  même  facilité  que  fa  pierre 
calcaire  ordinaire.  J'obtins  aufli  une  diffblutîon  complexe  dans  les  acides 
qàt  d'abord  avoient  paru  avoir  fi  peu  de  prife  fur  lut,  mais  j'obferval 
que  le  dégagement  d'air  éroic  très-inférieur  à  celui  que  produit  la  diflb- 
Iution  des  autres  marbres ,  &  fans  être  à  portée  d'y  faire  des  expériences 
directes  »  que  je  renvoyai  à  un  autre  rems  ,  je  jugeai  que  la  quantité  d'air 
qui  fe  développoir,  n'équivaloit  pas  au  tiers  de  celui  que  donnent  les 
autres  pierres  calcaires.  Cette  fingulariré  trouvant  beaucoup  d'incrédules» 
je  répétai  plufieurs  fou  ces  mêmes  cflàis,  6c  je  me  fis  on  plaifir  de  fournît 
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des  échantillons  de  ce  beau  marbre  à  beaucoup  de  naturalises,  à  qui  j'ai 
eu  occafion  d'en  parler. 

Enfin ,  il  y  a  dix-huit  mois ,  faifanc  des  courfes  minéralogiques  dans  les 
montagnes  du  Tyrol  avec  M.  Fleuriau  de  Bellevue  ,  qui  unit;  à  beaucoup 
de  connoifîances  un  très-grand  zèle  pour  l'Hiftoire-Naturelle,  je  trouvai 
une  quantité  immcnfe  de  ces  mêmes  pierres  calcaires, qui  ne  font  poinc 
la  fubite  effèrvefcence  dans  Teflai  avec  les  acides.  Quoique  cette  particu- 
larité ne  fût  plus  nouvelle  pour  moi,  je  craignis  cependant  que  pat 
quelques  accidens,  mes  acides  n'euffent  perdu  toute  leur  a&ivité,  lorfque 
j'en  répandois  fur  des  pierres  qui  toutes  me  paroifïoient  calcaires,  fans 
produire  le  mouvement  d'ébullirion  auquel  je  m'attendois  ,  quoique 
d'ailleurs  les  pierres  différaient  entr'elles  par  le  grain  ,  la  couleur  &  la 
finette  de  la  pâte.  La  pulvérifarion  de  ces  pierres  leva  tous  mes  doutes , 

Jarce  qu  alors  j'eus  une  petite  effèrvefcence  &  unediflblution  complétée, 
e  reconnus  enfuire  que  ces  pierres  éroient  employées  pour  faire  de 
très-bonne  chaux ,  &  qu'à  cet  égard,  elles  ne  différoient  en  rien  des  autres 
pierres  calcaires  de  cette  même  province.  La  chaux  eneft  auffi  vive,  auflj 
adive,  fe  diffout  également  dans  l'eau,  &  lorfqu'elie  fe  combine  de 
nouveau  avec  l'air,  elle  fait  la  même  effèrvefcence  que  les  pierres  calcaires 
ordinaires. 

Lorfque  je  fis  cette  obfervation ,  j'étois  au  milieu  des  montagnes 
primitives  &  entouré  de  granits,  de  porphyres  &  autres  roches  compo- 
ses, ou  en  grandes  maffes  ou  foffiles;  je  crus  donc  que  ce  genre  de 
pierres  calcaires  appartenoit  particulièrement  aux  montagnes  de  cette 
efpèce, en  voyant  les  bancs,  qui  en  font  formés,  s'élever  du  centre  de 
ces  matières  de  l'ancien  monde,  s'entremêler  avec  elles, dans  une  pofition 
verticale,  ou  peu  inclinée:  mais  en  revenanr  en  Italie,  je  trouvai  que  les 
pierres  des  montagnes  calcaires,  qui  fuccèdent  à  celles  de  porphyre, 
entre  Bolfano  Se  Trente ,  avoient  cette  même  particularité ,  quoiqu'elles 
(oient  en  bancs  horifontaux  &  que  j'y  rencontraffe  quelques  empreintes 
de  coquillages.  La  feule  différence  que  je  reconnus  pour  lors  entre  cesA 
pierres  d'une  formation  moderne ,  &  celles  d'une  époque  bien  plus 
reculée  9  confiftoit  dans  le  grain  &  le  tilTu.  Celles  des  hautes  montagnes 
ont  la  pâte  fine  &  la  demi-tranfparence  qui  caraâérifent  les  marbres: 
celles  des  montagnes  fecondaires  à  couches  horifontales ,  ne  diffèrent 
point  des  pierres  calcaires  ordinaires ,  elles  ont  le  grain  fin  &  la  caflure 
conchoïde,mais  elles  ne  font  point  fufceptibles  du  luftre  &  de  l'éclat  qui 
diflinguent  les  marbres.  Elles  font  blanchâtres ,  elles  ont  de  nombreufes 
cavités  garnies  de  criftallifations  en  petits  r bombes,  lefquelsont  le  luifanc 
&  la  petite  convexité  des  furfacesqui  indiquent  le  fparh  perié,  &  comme 
lui  fe  diffôlvent  lentement  &  fans  ébullition.  En  m'éloignant  davantage 
des  montagnes  primitives,  &  en  approchant  de  Trente  •  je  vis  reparoître 
les  pierres  calcaires  avec  leurs  caraâeres  ordinaires,  &  mes  acides  agiffant 
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vivement  fur  elles,  reprirent  la  répurarion  de  leur  adivité.  Mes  obferva- 
tions  fe  bornèrenr  pour  Jors  à  cette  feule  fingularité. 

Ayant  eu  l'occafion  d'examiner  dé  nouveau  ces  pierres  peu  effervefcenres,' 
je  viens  d'y  découvrir  une  autre  propriété  plus  Singulière  :  c'eft  leuc 
phofphorefcence  par  la  collifion  ;  mais  cette  faculré  de  donner  de  la 
lumière  n'appartient  qu'aux  pierres  calcaires  des  montagnes  primitives  du 
Tyrol ,  &  non  à  celles  des  montagnes  fecondaires  ou  tertiaires,  au  moins 
juîqu'à  préfent ,  je  n'ai  pu  la  découvrir  dans  aucune  de  celles  que  j'ai 
effayées ,  &  elle  me  paroîc  réfervée  aux  feuls  marbres  fur  lefquels  l'effer- 
vefcence  eft  petire  &  lente  à  s'établir  ;  mais  auflî  tous  les  marbres  de 
cette  efpèce  que  j'ai  trouvés  dans  les  montagnes  du  Tyrol  donnent  une 
lumière  phofphorique ,  lorfqu'on  les  racle ,  qu'on   les  frappe  fcvec  une 

5 ointe  de  fer,  ou  qu'on  en  frotte  deux  morceaux  l'un  contre  l'autre; 
\>us  les  échantillons  ne  brillent  pas  avec  la  même  vivacité  &  la  même 
facilité  ;  il  fuffit  de  gratter  les  uns  avec  une  plume  ou  une  épingle ,  pout 
produire  une  trace  de  lumière  blanche,  pendant  que  les  autres  exigent  un 
frottement  vif  &  \ *ompt,ou  un  raclement  allez  fort  avec  un  couteau,  pour 
développer  leur  phofphorefcence  y  mais  ce  qui  réuflit  toujours  le  mieux  , 
eft  la  percuflîon  avec  une  pointe  de  fer  ou  d'acier,  qui  donne  imman- 

auablement  des  points  lumineux.  D'ailleurs  la  diverfité  de  couleur ,  la 
ifférente  du  grain  &  de  la  dureté  ne  mont  pas  paru  influer  fur  la 
lumière,  qui  fort  de  ces  pierres, &  je  n'ai  découvert  aucun  indice  extérieur , 
par  lequel  je  pufle  juger  laquelle  de  ces  pierres  étoit  douée  de  la  majeure 
phofphorefcence,  laquelle  ne  fe  fait  connoître  que  par  l'eftai. 
:  La  lamicre,  que  donnent  ces  marbres,  reflemble  à  celle  de  la  blende 
phofphorique ,  ou  à  celle  du  quartz  >  mais  dans  cette  dernière  fubftance  , 
elle  eft  accompagnée  d'une  odeur  qui  ne  s'exhale  point  de  nos  marbres* 
Je  crus  cependant  que  cette  propriété  phofphorique  pouvoir  appartenir  à 
des  parties  quartzeufes  combinées  avec  la  matière  calcaire,  d  autant  que 
ce  mélange  eft  commun  dans  les  montagnes  primitives,  &  que  parmi 
mes  marbres  phofphorefcens  il  y  en  avoit  de  micacés ,  où  je  reconnus 
quelques  particules  de  quartz  ;  mais  la  complette  difiblurion  de  ceux  de 
ces  marbres  qui  paroifTent  homogènes ,  me  prouva  que  cette  phofpho- 
refcence appartenoit  réellement  à  la  pierre  calcaire,  &  elle  eft  plus  blanche 
&  plus  vive  que  celle  du  quartz.  ' 

Après  avoir  découvert  cette  propriété  dans  les  marbres  peu  effervefeens 
du  Tyrol ,  je  la  cherchai  dans  ce  marbre  blanc  antique  dont  je  vous  ai 
parlé ,  &  qui  réfifte  également  à  l'aâion  des  arides  -,  j'y  ai  trouvé  la  même 
phofphorefcence  >  la  lumière  feulement  en  eft  moins  vive ,  &  demande 
une  plus  forte  collifion  pour  être  produite  *,  j'ai  également  fait  briller 
plufieurs  marbres  des  Alpes,  pris  dans  le  lit  des  torrens  qui  defeendene 
des  montagnes  fupérienres  au  lac  de  Corne  &  dans  le  Piémont,  &  tous 
ces  marbres  phofphorefcens  (ont  privés  de  la  prompte  &  vive  effer- 
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vefcence  qui  cara&érife  les  autres  pierres  calcaires  ;  mais  cette  propriété 
de  luire  me  paroît  auffi  leur  être  réfervée  exclufivement ,  puifque  je  n'ai 
pue  n  trouver  le  moindre  indice  dans  plus  de  quatre  cens  morceagx  de 
pierres  calcaires  efFervefcenres  que  j'ai  dans  mon  cabinet  ;  il  fembleroic 
donc  que  cette  lumière  dépend  d'une  fubftance,  qui  fe  combine  avec 
la  chaux  ,  en  lui  ôtant  fa  cauiticité ,  &  qui  remplace  l'air  fixe  qui  manque 
a  ce  nouveau  genre.  Mais  alors  ,  pourquoi  les  pierres  calcaires  des  mon- 
tagnes fecondaires,  qui  bouillonnent  peu  &  lentement  avec  les  acides, 
se  font-elles  pas  également  phofphorefcentes  ?  Je  me  fuis  fait  cette 
obje&ion  (ans  pouvoir  y  répondre. 

Je  vous  ai  dit  que  ces  marbres  peu  effervefcens  font  très-communs  dans 
les  montagnes  du  Tyrol  >  je  dois  ajouter  qu'ils  n'y  font  pas  feuls  ;  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  fur  kfquels  les  acides  agirent  pfomptement  Se  vive- 
ment; mais  ceux-ci  peuvent  être  mis  dans  la  clafle  des  pierres  puantes, 
car  ils  exhalent  une  odeur  très- fétide,  lorfqu'ils  font  frottés  ou  fraâurés; 
cette  même  odeur  appartient  aux  marbres  Aatuaires  grecs ,  qui  par  leurs 
gros  grains  falins  reflemblent  au  marbre  antique  phofphorefcenr.  Scroit-ce 
le  même  principe  phlogiftique,  qui  produit  dans  les  uns  l'odeut  fétide  du 
foie  de  foufre ,  &  qui  autrement  modifié  &  plus  intimement  combiné 
avec  la  chaux ,  donne  la  lumière  phofphorique  qui  diftingueles  autres  f 

Les  marbres  des  hautes  montagnes  ou  montagnes  primitives  (ont  ordi- 
nairement blancs  ,  grisâtres   eu  noirs.  Leurs  différentes  nuances  font 
produites  par  le  plus  ou  moins  d'abondance  de  cette  matière  phlogiftique 
jraffe,  à  laquelle  appartient  leur  odeur ,  &  qui  fe  diflipe  lorfqu'ils  font 
ong-tems  expofés  à  l'air.  Les  marbres  phoiphorefeens  font  également 
>lancsou  grisâtres:  quelques-uns  ont  une  légère  teinte  de  rouge  &  de 
jaune.qui  n'influe  pas  fur  les, propriétés  qui  les  diftinguenr.  Du  re()e  il  y  a 
un  proverbe  dans  les  Alpes  Tyroloifes  qui  dit  que,  nulle  montagne  n^exifie 
fans  un  chapeau  calcaire.  Ce  fait  étoit  trop  important  pour  que  je  ne 
cherchafle  pas  à  le  conftater  ,  &  je  trouvai  que  réellement  les  plus  hautts 
cimes  étoient  terminées  par  des  pierres  calcaires.  J'ai  donc  obfervé  que 
les  montagnes  du  Tyrol,  dont  les  fommets,  s'élevant  au-defliis  de  la 
région  des  nuages  5  portent  des  neiges  éternelles ,  &  foutiennent  des 
glaciers  comparables  par  leur  étendue  1  ceux  des  Alpes  de  Savoie  5  ces 
hautes  montagnes»  dis- je 9  font  formées  de  roches  compofées  de  différentes 
efpèces ,  les  unes  en  mafles ,  le  plus  grand  nombre  fiffiles.  Leurs  bafes  > 
dont  l'épaifleur  varie,  &  qui  font  entremêlées  de  bancs  de  pierres  calcaires 
homogènes  ou  micacées ,  ont  différentes  inclinaifons  qui  les  approchene 
plus  ou  moins  de  la  pofition  verticale ,  en  fe  dirigeant  cependant  vers 
un  point  central.  Le  prolongement  de  ces  bancs  forme  ces  pointes 
aiguës,  ces  crêtes  déchirées ,  ces  arêtes  qui  caraétérifent  &  indiquent  de 
loin  les  montagnes  dites  primitives.  De  toutes  les  pierres  y  celles  qui 
réfiftent  le  mieux  aux  injures  de  l'air  &  aux  dégradations  produites  pu 
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les  viciffitudes  de  ratmofphère,  font  les  marbres  ,  &  parmi  eux  ,  ceux  de 
ce  nouveau  genre.  Toutes  les  autres  roches  fubifTent, (ans  beaucoup  de 
réfiftance  ,  cette  loi  de  dégradation  &  de  deftrudtion  impofée  à  tous  les 
corps  de  la  fur  face  du  globe.  Mais  les  effets  du  tems  fe  ralentiflent  fur  les 
couches  calcaires ,  qui  après  avoir  été  mifes  à  nud  par  la  deftru&ion  des 
bancs  dont  elles  étoient  recouvertes ,  préfervent  &  confervent  ceux  qui 
font  placés  au-deflbus  d'elles.  C'eft  ainfi  que  les  plus  haures  montagnes  da 
Tyrol  font  reftées  couronnées  de  pierres  calcaires ,  &  prefque  tous  leurs 
fommecs  font  de  ce  marbre  phofphorique  peu  efFervefcenr.   Je  vous 
étonne,  peut-être,  en  vous  parlant  de  la  prompte  décompofition  de  ces 
roches,  qui  oppofent  une  u  grande  réfiftance  aux  cifeaux  de  nos  artiftes , 
Se  à  qui  la  dureté  femble  donner  des  droits  à  être  indeftru&ibles.  Eh 
bien  !  nombre  dobfervations  m  ont  prouvé  que  ces  grandes  maiTes  que 
l'acier  le  plus  dur  peut  à  peine  entamer,  cèdent  avec  facilité  aux  efforts 
du  tems  ;  fort  inférieures  (bus  ce  rapport  à  des  pierres  auffi  tendres  que 
les  marbres,  elles  portent,  dans  leur  conflitution  même ,  les  caufes  de  leur 
prompte  deftruction;  les  granits  (ont  compofés  de  différentes  matières 
plus  ou  moins  fufceptibles  de  fe  dilater  ou  de  fe  contracter  à  l'impreffion 
du  froid  ou  du  chaud,  elles  rompent  bien  vite  l'adhérence  qu'elles  avoient 
entr'elles;  elles  fe  féparent  &  s'égrainent  facilement;  les  porphyres  onc 
pour  bafe  le  pérro-filex  qui  eft  de  toutes  les  pierres  la  plus  facile  à  fe 
décompofer  ;  pendant  que  le  marbre  blanc ,  ainfi  que  le  quartz ,  doit  à  la 
(implicite  de  fa  compomion,  la  faculté  de  réfifter  pendant  long-tems  aux 
viciffitudes  de  l'atmofphère. 

Revenons  à  nos  marbres  phofphorefcens  :  ceux  qui  voudront  fe  les 
procurer  n'auront  pas  befoin  de  braver  les  neiges ,  &  de  gravir  des  fom~ 
mets  efearpés ,  je  dois  leur  indiquer  un  moyen  plus  facile  de  taire  la 
colledion  de  toutes  leurs  variétés.  Les  bancs  qui  en  font  formés  fe 
prolongent  depuis  les  hautes  cimes,  jufqu'au  fond  des  vallées  ,  où  ils 
s'en  fève  H  fient  au  milieu  des  autres  roches.  Ils  y  font  fouvent  à  découvert* 
On  en  trouve  dans  les  lits  de  tous  les  torrens  :  ils  font  exploités  comme 
pierre  à  chaux  ordinaire,  près  de  la  ville  de  Sterling  &  dans  les  villages 
voifins  ;  on  s'en  fert  pourcharger  &  confolîder  les  grands  chemins  depuis 
Sterling  jufqu'à  Infpruk ,  &  la  route  qui  traverfe  la  montagne  du  Brenner 
en  eft  couverte.  Les  variétés  dépendent  &  du  grain  &  de  la  nuance.  J'ai 
déjà  dit  que  les  plus  nombreux  font  blancs  ;  ils  égalent  les  plus  beaux 
marbres  ftagjaires,  &  ils  pourraient  rivalifer  avec  les  marbres  grecs  &  ceux 
de  Carare,  fi  leur  (ituation  ne  rendoit  pas  l'exploitation  difficile  &  le 
tranfport  trop  difpendieux.  Il  en  eft  de  grisâtres ,  de  gris ,  de  jaunâtres  & 
de  rougeâtres.  Les  uns  ont  un  grain  très-fin ,  rond ,  fans  luifant  ;  les 
autres  font  formés  de  petites  écailles  luifantes ,  entrelacées ,  femblables  1 
celles  du  marbre  de  Cararère.  Quelques-uns  ont  le  grain  falin  des  marbres 
grecs  ;  leur  dureté  ordinaire  eft  à-peu-près  celle  des  marbres  de  Carare  ; 

mais 
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ftiais  il  en  eft  de  beaucoup  plus  durs.  Ceux  qui  font  plus  tendres ,  ont 
éprouvé  un  commencement  de  décompofition ,  qui  a  relâché  la  liaifôn 
de  leurs  grains.  Ils  font  beaucoup  plus  pefans  ;  &  quoi  qu'à  cet  égard ,  il 
y  ait  entr'eux  quelques  diffemblances ,  leur  pefanteur  fpécifique  approche 
de  3000 ,  pendant  que  celle  des  autres  marbres  blancs  ne  paiTe  pas 
2800  ;  ils  font  ou  homogènes ,  &  alors  leurs  bancs  font  épais  &  folides, 
ou  mêlés  de  mica  ,&  ceux-ci  ont  une  difpofition  fiflïle;  &  comme  les 
marbres  dits  Cipolaou  Cipolini^  ils  fe  divifent  en  feuilles»  d'autant  plus 
minces  que  le  mica  eft  plus  abondant. 

Vous  vous  rappelez  sûrement ,  mon  ami ,  nos  courfes  dans  les 
Pyrénées;  vous  favez  combien  de  fois  nous  avons  obfervé  le  mélange 
des  pierres  calcaires  avec  les  roches  compofées,  de  manière  à  ne  pouvoir 
pas  douter  de  la  contemporanéité  de  leur  formation  ;  quoique  ,  commu- 
nément, l'origine  des  unes  (bit  regardée  comme  très-récente ,  comparée 
a  l'époque  à  laquelle  on  fait  remonter  la  formation  des  autres.  J'avois 
précédemment  fait  les  mêmes  réflexions  en  parcourant  le  Val  Demoffq 
en  Sicile,  &  en  voyant  des  bancs  calcaires  fe  prolonger  fous  des  montagnes 
granitiques, ou  s'élever  du  milieu  d'elles;  mais  jamais  je  n'ai  vu  ce  mélange 
fi  fréquent  que  dans  les  montagnes  du  Tyrol.  Le  naturalifte  qui  les  a 
vifitées  doit  refter  (convaincu  que  le  calcaire  exiftoit  long-tems  avant 
l'époque  011  la  nature  s'eft  organifée,  &  s'il  eft  moins  commun  dans  les 
montagnes  de  l'ancien  monde ,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il  eft  refté 
plus  facilement  Se  plus  long-tems  en  difTolution  ou  en  fufpenfîon  dans  le 
fluide  ,  dont  les  autres  matières  s'étoient  féparées  par  la  précipitation,  ou 
par  Ton  évaporarion.  D'ailleurs,  la  terre  calcaire  eft  une  des  parties  conftt- 
ruantes  des  pétro-filex  &  des  feld-fpaths,  qui  font  les  bafes  des  granits 
&des  porphyres:  elle  n'eft  donc  point  une  modification  opérée  par  les 
corps  organifés ,  elle  n'eft  pas  le  produit  de  leur  décomposition ,  comme 
des  hommes  illuftres  l'avoient  cru.  Cependant  j'ai  été  éronné  de  trouver 
au  rentre  d'un  énorme  maflîf  de  granit ,  que  l'on  avoit  ouvert  avec  la 
poudre  pour  pratiquer  un  chemin ,  des  morceaux ,  gros  comme  le  poing 
&  au-defTous,  de  fpath  calcaire  blanc  ,  très-eflèrvefcenr,  en  grandes 
écailles,  ou  lames  entrecroifées.  Il  n'occupoit  point  des  cavités  particu- 
lières, il  n'y  paroifToit  point  le  produit  d  une  infiltration  qui  auroit  rempli 
des  cavités ,  mais  il  étoit  incorporé  avec  le  feld-fpath  ,  le  mica  Se  le 
quartz ,  faifoit  mafleavec  eux,  &  ne  pouvoit  fe  rompre  fans  les  entraîner 
avec  lui.  Ce  Singulier  bloc  de  granit  eft  au  fond  de  la  gorge  profonde, 
qui  termine  la  vallée  du  ZilUrthql,  au  pied  du  Grelner^  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  Tyrol ,  &  paroît  s'être  détaché  de  fes  flancs ,  ou  être 
defeendu  de  fon  fommer.  Les  lames  de  fpath  calcaire  y  reffemblent  relle- 
ment  à  celles  du  feld-fpath ,  qu'on  pourroit  aifément  les  confondre,  fi  on 
lie  faifoit  pas  attention  à  leur  moindre  dureté ,  &  fi  on  n'y  excite  pas 
l'effervefcence  avec  les  acides.  Il  eft  poflible  que ,  moi-même ,  je  ne  les 
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eufle  point  reconnues ,  fi  elles  euffent  été  du  genre  de  ce  calcaire  fur  lequel 
les  acides  n'ont  qu'une  action  lente,  fans  produire  d'ébullition.  Il  fe  pour- 
roit  donc,  que  beaucoup  de  roches  dans  lefquelles  on  n'a  pasfoupçonné 
la  préfence  du  calcaire,  parce  que  les  acides  n'y  occasionnent  pas  ce 
mouvement  d'effervefcence ,  que  Ton  a  toujours  regardé  comme  un 
cara&cre  eflentiel  de  cette  fubftance ,  en  continrent  réellement,  &  qu'il 
entrât  dans  l'aggrégation  de  différentes  roches  compofées ,  où  on  a  pu  le 
confondre  avec  le  feld-fpath. 

Vous  connoifTez  mon  attachement  pour  vous,  mon  excellent  ami, 
vous  devez  croire  qu'il  eft  invariable ,  puifqu'il  eft  fondé  fur  la  confort 
mité  de  nos  principes  &  de  nos  goûts ,  &  qu'il  doit  fe  fortifier  encore 
par  l'accord  de  nos  fentimens  patriotiques.  Cet  amour  de  la  patrie,  donc 
tant  dépens  me  font  un  crime,  qui  eft  le  prétexte  de  beaucoup  de 
délagrémens  que  j'éprouve,  je  croirois  m 'avilir  fi  je  le  diflïmulois,  &  fi 
des  craintes  pufillanimes  m'empêchoient  de  lemanifefter.  Vous  favez  les 
erfécutions  ,  qui  depuis  fix  ans  fatiguent  mon  exiftence,  &  m'enlèvent 
mes  goûts  8c  à  mes  études ,  vous  favez  mes  efforts  pour  réfiftcr  à 
Toppreflion ,  &  les  moyens  extraordinaires  qui  ont  été  employés  pour  me 
perdre.  Qui  plus  que  moi  doit  donc  chérir  l'empire  des  loix  ?  Qui  plus 
que  moi,  peut  fentir  le  prix  d'une  Conftitution  qui  affure  la  liberté  &  la 
félicité  de  mes  concitoyens f  Qui  plus  que  moi  enfin,  doit  être  prompt 
à  fe  dévouer  au  maintien  de  cette  Conftitution  fi  la  chofe  publique  étoic 
en  danger  &  que  mon  fecours  lui  fût  néceffaire.  Mais  elle  eft  affermie,  & 
je  ne  crains  pour  elle,  ni  l'excès  du  zèle  qui  peut  égarer  quelques  bons 
citoyens,  ni  la  malveillance  de  ceux  qui  préfèrent  des  chaînes  dorées  aux 
douceurs  de  la  liberté ,  ni  même  les  efforts  des  faâieux ,  qui  dans  des  vues 
criminelles  voudroient  entretenir  l'anarchie  -,  l'organifarion  des  tribunaux, 
des  corps  adminiftratifs  &  de  la  force  publique,  modérera  l'enrhoufiafme 
des  uns  ,&  réprimera  les  attentats  des  autres  :  &  la  félicité  publique  fera 
le  défefpoir  de  ceux  qui  prêtèrent  les  anciens  préjugés  aux  lumières  de  U. 
raifon  &  de  la  philofophie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c; 
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SECONDE     LETTRÉ 

DEM.    DE    LUC, 

A  M.  FOURCROY, 

Sur    la    nouvelle    Théorie    Chimique. 

Windfbr,  le   16  Mai  1791. 

lYLoNSIEUR, 

Je  vous  dois  des  remerciemens  de  la  Lettre  obligeante  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  &de  ce  que,  n'ayant  pas  admis  la' 
mienne  dans  votre  Journal,  vous  avez  bien  voulu  engager  M,  Delamé- 
thème  à  la  publier  dans  le  fien.  Un  procède  fi  franc,  joint  à  votre 
laconifme ,  marque  du  moins  la  force  de  votre  perfuafion  ;  mais  ne  vous 
expliquant  point  fur  ce  qui  la  fonde,  je  me  vois  obligé  à  embraflèr  un  plu* 
grand  champ ,  pour  tâcher  de  découvrir  la  caufe  de  ce  que  mes  argumens 
ne  vous  ont  pas  paru  dignes  detre  réfutés. 

1°.  Votre  premier  motif,  Monfieur ,  pour  ne  pas  difcuter  les  objets 
contenus  dans  ma  Lettre ,  eft  celui-ci  :  «  L'article  de  mon  Journal  (  me 
dites-vous  )  »  contre  lequel  vous  vous  élevez  9  ne  contient  rien  qui 
9  reftemble  à  un  horofcope  ;  c'eft  un  fimple  fait ,  que  j'ai  voulu  faire 
»  cormoîrre ,  &  oppofer  à  ce  que  quelques  perfonnes ,  apparemment 
»  trompées  ou  féduites ,  ne  cèdent  de  répéter  dans  des  ouvrages  pério- 
»  diques,  que  la  théorie  antiphlogiflique  nefi  adoptée  que  par  peu  de 
*  phyfeciens ,  ainfi  que  la  nouvelle  nomenclature  ;  il  eft  de  fait  que  la 
a»  plupart  des  profeffeurs  dePhyfique  &  de  Chimie  ont  adopté  l'une  & 
»  l'autre  :  MM.  Black  &  Kirwan  viennent  de  s'y  rendre  ».  Vous  vous 
êtes  mépris,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  cela  que  je  nommois  votre  horofcope 3 
c  eft  la  conclusion  fuivante ,  que  je  foulignai  en  la  citant ,  comme  je  le 
ferai  ici  :  ce  Les  adverfaires  de  cette  doctrine  font  fi  rares,  que  leurs  efforts 
»  ne  peuvent  plus  1  atteindre  5  Se  que  leurs  objections  iront  naturellement 
»  fenfévelir  dans  t  oubli. 

2°.  »  C'eft  encore  un  fait  (  ajoutez- vous ,  Monfieur  )  que  la  nouvelle 
»  dodrine n'admet  aucune  hypothèfe9  &  qu'elle  eft  le  pur&  le  fimple 
»  réjultat  de  V expérience.  .  .  .  Je  penfe  en  mon  particulier,  que  rien 
»  ne  peut  attaquer  la  doârine  de  Voxigène  ;  que  tout  ce  qu'on  lui 
»  oppofè  ,  l'affermit  plutôt  qu'il  ne  l'ébranlé  :  l'argument  que  contient 
»  votre  Lettre  n'y.  apporte  aucun  changement  à  mon  fens  ;  car  y  de  ci 
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»  qu'on  ne  peut  pas ,  fuivant  le  vôtre ,  expliquer  la  pluie ,  //  ne 
m  s'enfuit  pas  que  la  doctrine  moderne  foitfauffe  »•  C'eft  principale^ 
ment  certe  dernière  période ,  qui ,  faure  d'explication ,  m'oblige  à  établir 
gêné;,  l.menr  les  grands  rapports  qui  régnent  entre  deux  objets  que  vous 
y  piéfer.tez  comme  indépendans  l'un  de  l'autre,  me  laiflant  ainfi  dans 
l'ignorance  à  l'égaré  du  point  particulier  fur  lequel  nous  différons* 

3*.  La  pluie  t  ft  une  tiès-grande  produâion  d  eau,  dans  la  plus  grande 
maiîe  dW,  ("avoir,  l'atmosphère  :  ainfi ,  pour  que  ce  phénomène  ne 
fa(re  raître  aucun  doute  fur  la  certitude  de  la  doctrine  moderne,  il  faut 
qu'on  puiflè  l'expliquer ,  ou  d'une  manière  indépendante  des  queftions 
relatives  à  cette  d<  drine ,  ou  par  elle.  C'efl:  fans  doute  par  la  première 
de  ces  considérations,  qu'au  début  du  premier  Journal  néologue%  les 
Annales  de  Chimie,  M.  Monge  tenta  d'expliquer  la  pluie ,  par  le 
(impie  produit  in  médiat  deïévaporation,  ramené  à  l'état  d'eau:  mais 
vous  aurez  vu,Monfieur,  dans  le  VIIIe  volume  de  ce  même  Journal,  ce 

3ue  j'ai  oppofè  à  la  ihéorie  de  M.  Monge.  M.  de  Morve  au  encore, 
ans  l'art.  Air  de  fon  Di3.  de  Chimie ,  a  tenté  la  même  route,  mais 
par  une  toute  autre  théorie.  Or,  confidérez  , Moniteur ,  le  doute  que 
cette  circonftance  feule  fait  naître  fur  la  nouvelle  dediine  :  fi  Ton  pouvoir 
expliquer  la  pluie  d'une  manière  qui  en  fût  indépendante  ,  comment 
deux  phyficiens  tels  que  MM.  Monge  &  de  Morveau  ,  auroient-ils 
pu  embrafTer  pour  cela  des  fyftêmes  fi  différens  ?  Ce  n'eft  pas-là  le 
caractère  de  la  certitude!  Quant  à  Thypothèfe  de  M.  Dt  MoRVFAUt 
il  n'a  pas  fait  attention  ,  que  je  l'avois  déjà  refutée  dan*  mes  Idées  fur  la  - 
Météorologie  ;  car  fans  cela  il  auroit  cru  néceflaire  d'indiquer  mes 
objections ,  &  de  les  lever, 

4.0.  De  tous  les  phyficiens  qui  ont  embraflTé  la  nouvelle  d^dtrine ,  M.  le 
profefieur  Libes  eft  lefeul ,  à  maconnoiflance,  qui  ait  vu,  (ans  l'éluder  » 
ion  obligation  à  l'égard^Ie  la  pluie  :  il  a  donc  entrepris  d'expliquer  ce 
phénomène  armofphérique ,  en  fuppofant  qu'il  s'opère  par  une  union 
cair  déphlogifliqué  &  d'air  inflammable  .*  mais  vous  verrez  encore  9 
Monfieur ,  dans  une  de  mes  Lettres  à  M.  DelamÉtherie  ,  ce  que  j'ai 
répondu  à  cette  explication.  En  général  donc  ,  jufqu'à  ce  que  la  pluie 
foit  expliquée  d'une  manière  qui  fatisfafle  les  phyficiens  éclairés  Se 
attentifs ,  nous  ne  pouvons  rien  prononcer  de  certain  fur  l'une  des  bafes 
de  la  doârine  moderne ,  favoir,une  idée  particulière  fur  h  nature  de 
Veau;  ainfi ,  jufqu'à  ce  que  vous  vous  expliquiez  à  ce  fujet,  je  ne  faurois 
rien  comprendre  à  la  période  que  j'ai  foulignée  ci-deiïus ,  &  je  ne  crois 
pas  que  perfbnne  y  comprenne  plus  que  moi. 

j°.  Devant  difctiter  maintenant ,  à  l'occafion  de  la  première  partie 
du  même  pafiàge  de  votre  Lettre ,  divers  objets  relatifs  à  la  nouvelle 
nomenclature ,  dont  l'un  des  buts  a  été  de  corriger  des  noms ,  qui  »  mais 
-dans  leur  origine  feulement  »  renfermoient  des  kypoihifes ,  &  en  même- 
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tems  ne  pouvant  admettre  celles  qui  ont  donné  naiflance  aux  nouveaux 
noms ,  je  prends  le  parti  de  n'employer  ni  les  uns  ni  Us  autres.  Permettez 
donc,.  Monfieur,  que  pour  déligner  les  cinq  principaux  Airs  dont 
s'occupe  la  Chimie,  je  le fafle  par  les  Jignes  fuivans: 

Air  A:  désignera  l'air  déphlogifliqué  9  ou  pur  y  ou  vital,  que  vous 
nommez  aujourd'hui  gas^   oxigène. 

Air   B  :    Y  air  inflammable  léger  ,  ou  votre  ga^  hydrogène. 

Air  B/>  :  Voir  inflammable  pefant  ,   que  je  montrerai    être   votre 
carbone. 

Air  C  :  Y  air  phlogiftiqué ,  ou   mofette  atmofphérique ,  foie  votre 
ga%  azotique ,  ou  radical  nitrique. 

ÀirD:  Y  air  fixe  %  foit  votre  ga\  acide  carbonique. 

Ce  moyen  ,  en  abrégeant  le  difeours ,  préviendra  des  difeordances 
défâgréables  entre  les  mots  &  les  idées. 

6°.  «  C'eft  un  fait  (  répétez-  vous  ,  Monfieur  )  que  la  nouvelle 
»  doârine  n  admet  point  d'hypothèfe  ;  &  qu'elle  eft  le  pur  &  lefimplt 
»  réfultat  de  l'expérience  ».  Vous  1  aviez  déjà  avancé  dans  votre 
N°.  VI,  &  (dans  une  Lettre  du  mois  dernier  à  M.  Delàmétherie  ) 
je  vous  ai  répondu  ,  en  fuivant  la  marche  particulière  de  vos  argumens 
pour  l'établir.  Maintenant  je  prendrai  l'objet  de  plus  haut,,  &  je  vous 
retracerai  ici ,  dans  une  fucceflion  d'hypothêfes ,  la  généalogie  de  cette 
dodrine ,  que  vous  croyez  ne  renfermer  que  des  faits. 

Irc  Hypothèse.  La  vraie  origine  de  la  Chimie  moderne  date  de 
Tidée  de  M.  Làvoisier  ,  que  l'air  A  eft  le  principe  acidifiant  de  tous 
les  acides.  Ici  donc ,  quels  font  las  faits  ?  Ce  font  des  réfultats  d'opéra- 
tions ,  dans  lefquelles  ,  en  combinant  9  de  certaines  manières  ,  l'air  A  avec 
d'autres  fubftances ,  ou  on  obrienr  des  liquides ,  ou  dtsfolides  folubles  dans 
l'eau  ,  &  en  même  -  tems  des  fymptômes  ^acidité  ,  que  ne  manifeftoic 
aucun  des  ingrédiens  employés  à  ces  opérations.  Or,  de  quelque  manière 
que  vous  envifagiez  ces  faits  ,  il  y  a  toujours  une  grande  diftance 
en t feux  &  la  doctrine  de  Coxigène.  En  effet ,  combien  de  raifonne* 
mens  >  (ou  directs,  foit  exclufifs  d'autres  hypothèfes%  ne  faut-il  pas, pour 
arriver  à  cerre  conclu/ion!  Mon  objet  n'eft,  ni  ne  doit  être  ici»  d'examiner 
fon  deg^é  de  juftefle  ;  je  dis  feulement,  que  fa  nature  hypothétique  faute 
aux  yeux ,  &  que  fi  on  la  nomme  un  fait ,  route  théorie  fera  un  fait ,  dès 
qu'on  Tappoyera  fur  des  faits  par  des  raifonnemens.  Nous  aurions 
donc-là  dans  votre  doârine,  un  néologifme de  plus,  qui  ne  contribueroic 
pas  à  l'affermir  dans  l'efprit  des  logiciens. 

IIe  Hyp.  Vhypothèfe  précédente  avoit  néanmoins  pris  de  telles 
racines  dans  l'efprit  de  quelques  cbimiftes  de  Paris ,  fous  cette  forme  de 
(impie  fait)  qu'en  admettant  la  production  de  Y  eau  par  la  combuftion 
des  airs  A  &B,  ils  ne  purent  pas  même  balancer  un  moment  à  admettre 
que  Y  tau  étok  formée  de  ce£deux  airs  :  car  puifque ,  félon  eux,  l'air  A 
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étoit  une  fubftance  particulière  très-différente  de  Veau ,  cet  air  ne  pouvoir 
en  erre  qu'un  ingrédient;  par  où  lai r  B  en  devenoit,  néceflai  rement 
aufîî ,  une  partie  conflituaw.e ,  &  il  tira  de-là  fon  nouveau  nom  d1 hydro- 
gène* Il  eft  donc  évident,  que  pour  les  chimiftes  dont  je  parle ,  l'idée  de 
Ja  compofition  de  Y  eau  repofe  fur  celle  de  Voxigéne  ;  Se  vous  l'exprimez 
ainfi,  Monfieur,  en  fondant  fur  cette  dernière ,  votre  confiance  en  toute 
la  dodrine  à  l'égard  de  laquelle  vous  vous  bornez  à  dire  :  rien  ne  peut 
attaquer  la  doctrine  de  Voxigéne.  Je  ne  confidère  pas  fi  vous  êtes  fondé 
dans  cette  adertion  ,  mais  je  vous  ferai  remarquer,  Monfieur  ,  qu'elle  le 
borne  à  dire  :  ce  que  V  hypothèfe  de  ïoxigéne  eft  appuyée  fur  rant  de 
»  conflagrations  ,  que  rien  ne  fauroit  Y  attaquer  ».  Car  la  feule  manière 
d'attaqut  t  de  Jimples  faits  t  eft  de  les  nier  ;  or ,  en  attaquant  ïoxigéne ,  Se 
enfuire  la  compofition  de  Veau  ,  on  ne  nie  aucun  de  vos  faits. 

IIIe  Hyp.  Un  phénomène  important  auroit  feul  jette  du  doute  ftir 
la  folidité  des  deux  hypothèfes  précédentes*  Les  fubftances  végétales  & 
animales  Se  quelques  fubftances  minérales,  fournirent,  dans  diverfes 
opérations,  un  mélange  d'air  B  &  d'air  Bp9  Airs  qui ,  jufqu'alors , 
avoient  été  confidérés  comme  des  ejpèces  d'un  même  genre:  cependant 
le  dernier,  étant  confumé  avec  l'air  A,  ne  donne  que  peu  a  eau,  8c 
l'opération  produit  toujours  un  autre  fluide  aeriforme9  lairD;  ce  qui 
înaiquoit  quelque  myftère,&  invitoit  à  l'examen.  Mais  une  nouvelle 
hypothèfe  eft  venu  couper  le  nœud-gordien  :  la  mafle  de  l'air  Bp  a  été 
nommée  fubflance  fimple  ;  S£  comme  elle  procède  en  particulier  du 
charbon ,  elle  en  a  reçu  le  nom,  de  carbone.  C'eft-là  un  objet  dont  je 
n'a  vois  pas  encore  traité ,  mais  je  le  ferai  ci-après. 

IV°  Hyp,  Voxigéne  érant  admis,  Se  Voir  atmofphérique  agifïane 
comme  cette  prétendue  fubftance  (fôit  l'air  A)  jufqua  ce  qu'il  foit 
diminué  d'environ  },  plus  ou  moins,  fuivant  la  nature  des  opérations, 
M-  Lavoisier  fut  conduit  à  fuppofer ,  que  Voir  atmofphérique  con- 
tenoit  deux  fluides  diftin&s ,  l'air  A  Se  l'air  C  :  après  quoi ,  la  nouvelle 
doftrine  a  fait  de  la  mafle  pondérable  du  dernier,  une  autre  fub/lance 
fimple,  fous  le  nom  de  radical  nitrique.  Ceft-là  d  abord  une  hypo- 
thèfe 3  puifque  tous  les  phénomènes  qui  ont  conduit  M.  Lavoisier  à 
penfer ,  que  Vair  atmofphérique  étoit  compofé  de  deux  fluides  9 
s'expliquent  fans  difficulté  en  le  confidérant  comme  fluide  homogène  .* 
&  c'eftdeplus  une  hypothèfe  rendue  très- improbable  par  la  Méte'oro* 
logie ,  à  qui  Ton  ne  fauroit  difputer  le  droit  de  concourir  â  toute  décifion 
fur  la  nature  de  Vair  atmofphérique.  Q  eft  ce  que  j  ai  déjà  expofé  plus 
d'une  fois,  fans  qu'on  y  ait  répondu, 

Ve  Hyp.  Nous  voilà  ainfi  avec  quatre  nouvelles  fubftances  jimples  9 
Introduites ,  par  des  hypothèfes  chimiques ,  dans  la  Phyfique  terrefire  9 
fans  fon  aveu  ;  ce  font  Voxigéne ,  V hydrogène  ,  le  carbone  Se  le  radical 
nitriqitci  fubftances  confédérées  par  les  néologues,  coqime  conftituanç 
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les  maQ es  pondérables  des  airs  A ,  B  ,  B/>  &  D  ;  puis,  en  conféquence 
de  la  première  &  de  la  troifième,  réunies  dans  l'air  C,  celui-ci  eft 
nommé  ga%  acide  carbonique.  Cependant  ,  en  admettant  leur  oxigéne 
&  hydrogène  ,  qui  jufques-là  ne  font  pas  des  airs  ou  ga^  ,  on  ne  voie 

Eoint  encore  comment  ces  chimiftes  peuvent  alïurer  fi  pofitivemenr,  que 
i  compofition  de  Veau ,  par  les  airs  ou  ga%  A  &  B ,  eft  un  fimplefait  s 
&  bien  loin  qu'elle  le  (bit,  outre  les  hypothèfes  précédentes,  elle  a 
--befpin  de  cette  dernière  :  «  que  le  feu  (ou  leur  calorique  )  forme  des 
»  airs ,  par  fa  feule  ynioo  avec  des  fubftances  /impies  ».  Ici  nous 
arrivons  enfin  au  nœud  de  ces  queltions  de  faâographie ,  ainfi  je  m'y 
arrêterai  un  moment. 

7°.  Il  ne  fauroit  être  permis  en  Phyfiqué ,  d'y  introduire  des  hypo- 
thèfes ,  qui ,  en  ne  partant  que  de  quelques  faits  particuliers ,  embraflenc 
de  très-grandes  claiJes  de  phénomènes ,  fans  les  avoir  réellement  com- 
parées avec  ceux-ci  ;  ce  qui  fuffiroit  feul  pour  refufer  d'admettre  la  dernière 
de  celles  que  je  viens  de  rapporter  :  mais  de  plus ,  &  dans  les  phénomènes 
mêmes  où  elle  a  pris  naiflance,elleneréfulte  que  d'un  cercle  vicieux* 
D'où  a-t-on  conclu ,  que  le  feu ,  en  s'uniflàntyëu/,  en  certaine  quantité, 
avec  des  fubjlances  fimples%  forme  dès  airs?  C'eft  uniquement  de  ce 

3u'on  avoit'  d  abord  fuppofé  9  que  les  mafles  pondérables  des  airs 
éfignés  ci-deflus,  étoient  des  fubftances  fimples.  Comment  enfuite 
a-t-on  foutenu ,  que  la  compofition  de  Veau  par  les  airs  A  &  B  eft  un 
fimple  fait  ?  Ceft  d'après  ïhypothèfe  tacite,  qu'il  n'y  avoit  dans  ces 
airs ',  que  leurs  fubftances  pondérables  &  le  feu.  Alors  la  compofition  de 
Veau  eft  une  conféquence  immédiate  ,  non  du  fait ,  mais  de  ïhypothèfe 
tacite.  Or, cette  hypothèfe  en  elle-même,  eft  lune  des  plus  gratuites 
qui  ait  jamais  été  faite  dans  des  théories  phyiiques  :  je  l'ai  montré  auflî 
plus  d'une  fois,  fans  qu'on  y  ait  répondu  un  feul  mot. 

8°.  Il  me  paroit  donc  jufqrfci  de  la  plus  grande  évidence,  que  dès 
fon  premier  pas,  la  do&rine  moderne  ne  fût  qu'une  hypothèfe ,  &  que 
tous  Ces  pas  fuivans  ont  été  de  nouvelles  hypothèfes  fondées  la  plupart 
les  unes  fur  les  autres  :  que  tout  ce  qui  femble  aujourd'hui  une  accumu- 
lation de  preuves  en  fa  faveur ,  n'eft  que  fon  application  à  une  multitude 
de  faits  cte  détail ,  tous  explicables  fans  elle,  &  qu'on  femble  craindre 
de  l'étendre  aux  grands  phénomènes  de  la  Phyfiqué  terreftre ,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  affez  étudiés ,  pour  ofèr  compter  fur  elle  en  l'étendant 
jufques-là.  Il  faudra  pourtant  y  venir  enfin  ,  ou  renoncer  à  la  Phyfiqué  ; 
&  il  vaudroit  mieux  le  faire  dès-à-préfent ,  ou  pour  réunir  tous  les 
fufftages,  fi  elle  foutient  cette  épreuve,  ou  pour  l'abandonner,  dans  le 
cas  contraire ,  avant  qu'elle  fafle  plus  de  ravage  dans  les  théories  phy- 
iiques. Mais  quand  on  étudiera  avec  attention  les  grands  phénomènes  de~ 
la  nature  fur  notre  globe,  je  ne  crois  pas  poffible  quon  fe  refufe  à 
admettre  l'exiftence  de  nombre  de  fubftances  tenues ,  qui,  femblables 
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à  cet  égard  au  feu  &  à  la  lumière ,  fans  être  pondérables ,  produifettf  de 
très-grands  phénomçnes.  Or,  comme  les  néologues  admettent  ce  prin- 
cipe de  théorie  à  legard  des  fubftances  que  je  viens  de  nommer,  ils  ne 
fauroient  avoir  d'objeâion  à  priori ,  contre  l'admiflïon  de  toutes  celles 
qui  peuvent  expliquer  des  phénomènes  inintelligibles  fans  elles.  II. 
poutroit  y  avoir  fans  doute  des  objections  contre  telles  ou  telles  fubftances 
tenues ,  admifes  d'après  certains  effets  ;  Se  ainfi ,  par  exemple ,  contre  la 
théorie  qui  a  pour  bafe  générale ,  que  tous  les  phénomènes  des  airs 
peuvent  être  ramenés  à  l'idée ,  qu'ils  ont  pour  fubftances  communes 
Veau  &  le  feu  y  &  pour  caufe  de  leurs  effets  diftin&ifs,  des  fubftances 
tenues  particulières >  mats  nous  ignorons  fi  les  néologues  peuvent  y  faire 
des  objections  2  parce  qu'ils  n'ont  point  entrepris  encore  de  l'examiner 
foigneufement  ;  à  quoi  probablement  ils  feront  conduits,  par  la  dernière 
expérience  du  dodeur  Pkiestley  fur  la  production  de  Veau  par  les 
airs  A  &  B ,  &  même  par  tout  le  Mémoire  qui  renferme  cette  expér 
rience.  En  attendant  je  ferai  une  remarque  fur  ce  qui  eft  déjà  connu  de 
cette  expérience  par  le  Journal  dç  Phyfique. 

p°.  Qu 'avoit  -  on  oppofé  à  cette  côriclufion  tirée  par  le  doâe'jr 
PriestleY  de  fes  expériences  précédentes,  que  V acide  nhreux  fe 
manifeftoit  dans  la  combuftion  de$  airs  A  &  B ,  ou  comme  ayant 
appartenu  à  l'un  des  deux  airs ,  ou  comme  réfulrant  de  la  combinaifon 
de  quelques  fubftances  tenues  qui  en  procédoient*  Que puifque  l'air  C 
eft  le  radical  nitrique ,  il  falloir  bien  que  cet  air  fe  trouvât  mêlé  aux 
deux  autres.  Mais  le  dodteur  Priestley  avoit  répondu  directement  1 
cette  objection ,  ei  la  foumettant  à  des  calculs,  qu'on  n'a  pas  réfutés  :  il 
y  infifte  donc;  après  quoi  il  rapporte  fa  nouvelle  expérience ,  d'où  il 
yéfulre,  qu'en  employant  les  airs  A  &  B  les  plus  purs,  l'apparition,  ou 
non  apparition,  de  Y  acide  nitreux  dzniïeau  produite,  dépend  delà  plus 
ou  moins  grande  quantité  du  premier  de  ces  airs  comparativement  au 
dernier.  Ce  fait  inattendu  prouveroit  feul ,  combien  il  pourroit  y  en 
avoir  derrière  le  rideau  dans  notre  petite  Chimie  elle-même,  dans  le 
tems  où  Ton  croyoit  pouvoir  fixer  les  bafcs  &  la  nomenclature  d'une 
nouvelle  théorie,  fur  les  ingrédiens  des  principaux  airs ,  &  par -là  fur 
ceux  des  fubftances  qui  les  fourniffent  ou  à  la  formation  defquels  ils 
contribuent, 

io°.  Je  vous  avouerai ,  Monfieur,  qu'avec  tant  de  motifs  de  penfer  que 
que  votre  nomenclature  devoit  trouver  de  grandes  objections  de  la  part 
de  tous  les  phyficiens,  la  rapidité  de  Ces  progrès  étoit  pour  moi  une 
énigme  y  &  je  vous  dois  de  m'avoir  aidé  à  fon  explication  ,  par  ces  mots  r 
«  La  plupart  des  profeffeurs  de  Phyfique  &  de  Chimie  l'ont  adoptée»; 
car  voilà  que  je  puis  concevoir.  Une  nomenclature  formulaire  eft 
commode  pour  fixer  les  faits  de  détail  dans  les  efprits  inattentifs  ;  c'eft 
un  premier  avantage  que  les  profeffeurs  y  auront  trouvé.  Durant  la 

çontroverlç 
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controverfe  a&uelle encore,  il  devenoit  fatiguant ,  même  ennuyeux  pour 
eux  ,  d'expliquer  les  phénomènes.,  par  les  deux  théories  ,  en  reftant  , 
veux-je  dire,  dans  les  dafles.de  faits  que  chacune  d'elles  pouvoit  réclamer 
plus  ou  moins  légitimement  :  il  falloir  opter,  pour  faire  cefTer  le  conflit 
qui  en  réfultoit  dans  Fefprit  des  rruîtres  ,  &  la  confufion  qui  en  naiffcit 
dans  «lui  des  difciples;  &  votre  nomenclature  a  pris  JedefTus,  parce 
qu'elle  éroit  fuppofée  deferiptive  :  mais  de  quoi  ?  de  ce  que  les  leftres 
A  ,  B,  C,  D  auroient  décrit  plus  brièvement  encore  ,  &  fans  danger 
d'erreur  \  car  en  faifant  pafler  ainfi  de  fubftànces  en  fubftànces  ,  desfignes 
conventionnels  des  ingrédiens  quelconques  d'airs  connus,  fans  y  ajouter 
des  idées  hypothétiques ,  de  (impies  lettres  auroient  fervi  comme  des 
mots  ;  &  confervant  en  même-tems  l'aveu  d'une  ighoratice  ,  qu'on  ne 
cardera  pas  à  fentir ,  fur  ces  ingrédiens ,  elles  auroient  exciré  ,  au  lieu 
d'arrêter  ,  les  recherches  générales  fur  ces  importans  objets  de  la 
Phyfique. 

11°,  Vous  nous  avez  donné ,  Monfieur ,  dans  votre  N°.  VII,  un 
extrait  de  la  Lettre  du  do&eur  Black  à  M.  Lavoisier  ,  d'après 
lequel  je  penfai  déjà,  que  c'étoit  en  grande  partie  comme  profejjeur , 
qu'il  avoit  adopté  votre  théorie  Se  fa  nomenclature  ;  voici  le  paiTage 
qui  me  parut-  l'indiquer  :  «Vous  avez  été  inftruir,  que  je  cherchais  à 
»  faire  comprendre  dans  mes  cours  à  mes  élèves ,  les  principes  &.  les 
9  explications  du  nouveau  jyfteme  que  vous  avez  fi  heureufement 
»  inventé^  &  que  je  commence  à  leur  recommander  comme  plus 
n  fimple  ,  plus  uni,  mieux  foutenu  par  les  faits  que  Y  ancien  fyftême  ». 
Ce  ne  feroit  pas-là  fûrement  la  manière  de  s'exprimer  à  Pégard  d'une 
doctrine  qui  rie  feroit  que  le  fimple  réfultalde  F  expérience  ;  Sx.  l'on  y 
▼oit  au  contraire ,  que  la  facilité  de  Yenfeignement  eft  entrée  pqyr 
beaucoup  dans  les  motifs  du  do&eur  Black:  cela  s'apperçoir  mieux 
encore,  par  fa  Lettre  entière,  publiée  dans  le  cahier  de  mars  des  Annales 
de  Chimie ,  où  Ton  ne  trouve ,  comme  dans  votre  extrait .,  d'autre  motif 
que  celui-ci ,  concernant  la  théorie  elle-même:  «  Les  expériences  nom-; 
»  breufes  que  vous  avez  faites  eh  grand  &  que  vous  ayez  fi  biènf 
*  imaginées  %  ont  été  fuivies  avec  un  tel  foin  &  une. attention  Y? 
»  fcrupuleufe  pour  toutes  les  circonffances ,  que  rien  ne  peut  erre  plus 
»  fatkfaifant  que  les  preuves  auxquelles  vous  ères  parvenu  ».  Il Yagit-lï 
(ans* doute *b  votre  dernière  expérience ,  ainfi  que  de  celles  de  MM.  La- 
VOisiER,  Meunier  &  Monge  ,  fur  la  produftioji  d'une  certaine 
quantité  d'eau  non- acide  par  la  combuftioo  des  airs  ,A  &c  B  ;  fait 
connu  depuis  plufieurs  années ,  &  dont  'la  nature  n'a  jias  changé; 
quoiquelexpérience  ait  été  faite  plus  en  grand.  Jfc  remarquerai'  nrêmf 
en  générai ,  que  depuis  lê'tems  où  le  doreur  Black  tèfufoit  djidmetrrjè 
votre  théorie  ,  il  fte  s'eft  manïfefté  auciinTait Vêpres  lequel  ùti  phyfirjétl 
inftruitair  on  paffer  t  'MÛ-à-c^flp  9 'du  jr'éni*  "d'admettre  votre  théorie ,  à 
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une  convidtion  comp  lerte  de  fa  certitude.  Des  difcuflions  fut  les  caufes 
de  ce  que  Veau  produire  par  les  airs  A&Beft  tantôt  acide ,  tantôt 
non-acide  y  des  expériences  pour  foutenir  une  hypothèfe  à  cet  égard  f 
des  accumulations  de  faits  indirects  fur  d'autres  parties  de  la  théorie, 

Eeuvent  fans  doute  faire  naître  des  idées  de  probabilité  ;  mais  elles  feront 
ien  foibles ,  fi  1  on  n'a  pas  le  loifir  de  les  difeuter  avec  foin ,  ou  fi ,  en 
"  les  difeutant ,  on  n'y  trouve  que  ce  qu'on  avoit  déjà  connu  fans  avoir  été 
perfuadé.  Ainfi  je  ne  doute  point,  que  fi  le  do&eur  Black  peut  fixer 
fon  attention  fur  tout  ce  qui  eft  déjà  connu  des  modifications  de 
l'armofphère ,  &  que  d'après  ces  données ,  il  confidère  feulement  Jts 
pluies  Joudaines  qui ,  fans  intervention  de  l'air  B ,  fe  forment  dans  dts 
couches  d'dir  très-(èc,  vos  expériences  en  grand  fur  la  produ&ion  de 
Veau  lui  paroîtront  un  bien  petit' fait ,  en  comparaifoh  des  météores 
aqueux  ,  qui  décideront  certainement  enfin  le  fort  de  votre  dodtrine. 

12°.  J'ofe  croire,  Monfieur,  que  ces confidérations  vous  frapperont, 
&  je  vais  en  ajouter  d'autres  de  même  nature,  oui  contribueront  à  leur 
donner  de  la  force  dans  votre  efprit.  Au  tems  ou  la  produ&ion  de  Veau 
par  la  combuftion  des  airs  A  &  B  fut  généralement  admife,  votre 
d<>&rine  eut  déjà  toutes  fes  bafes  tirées  des  faits;  tellement  que  toutes 
Inexpériences  faites  dés -lors,  n'ont  eu  pour  but,  que  de  foutenir  ou 
attaquer  différentes  hypothèfes  formées  d'après  ces  faits  fondamentaux  : 
c'eft  donc  en  vous  rappelant  l'hiftoire  des  opinions  de  ce  tems- là,  que 
je  crois  pouvoir  vous  montrer  la  vraie  apparence  de  ces  faits  ,  bien 
éloignée  du  caradère  d'où  réfulte  la  certitude.  Votre  théorie  prit  dès- 
lors  naiflance  à  Paris  telle  qu'elle  eft  maintenant;  parce  que  ceux  qui 
l'ont  fondée  ayant  admis  Voxigène ,  ne  balancèrent  point  fur  l'idée  de 
la  compofition  de  Veau  s  &  dès  ce  tems-là  aufli ,  ils  rayèrent  le  phlo* 
giflique  du  catalogue  des  fubftances  :  ce  qui  embrafîe  tous  les  caractères 
diftir&ift  de  la  Chimie  moderne.  Cependant ,  avec  les  mêmes  lumières 
générales,  &  la  connoifTance  des  mêmes  faits ,  plufieurs  phyficiens 
refusèrent  d'admettre  la  compofition  de  Veau  ,  penfant  qu'il  n'étoit  point 
impolfible,  qu'on  ne  parvînt  à  expliquer  le  nouveau  fait  ,(fans  ren verfer  une 
opinion  ancienne,  que  rien  jufqu'alors  n'avoit  ébranlée,  &  qui  intérefloit 
trop  toute  la  Phyfique  pour  l'abandonner  au  premier  abord.  De  ce 
nombre  fut  M.  Delàmêtherib,  qui  connoifloit  bien  les  faits  ,  qui 
s'en  étoit  fortement  occupé,  &  qui  n'a  point  changé  d'idée  ;  &  l'un  des 
premiers  néologues,  M.  Bekthollet  ,  fur  même  pour  quelque  tems 
de  cette  opinion.  D'autres  phyficiens  demeurèrent  dans  le  doute,  ne  niant 
ni  n'affirmant  h  compofition  de  Veau  :  &  remarquez,  Monfieur,  que  l'un 
des  chimiftes  à  qui  l'on  dut  d'abord  la  certitude  quant  au  fait  même ,  & 
d'après  qui  je  l'annonçai  ,aux  chimiftes  de  Paris  en  janvier  1789,  le 
dçtâeur  PbiesTLEY  ,  v;ei»-je  dire,  étoit  au  nombre  de  ces  phyficiens 
indécis:  ce  qui  me  furprenoit  beaucoup  alors,  vu  que  je  penfai  d'abord 
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comme  les  néologues,  que  la  compofition  de  Veau  érot  un  fait; 
expreflion  que  j'employai  dans  une  Lettre  à  un  de  mes  amis,  qui  me  la 
rappelée  dans  la  fuite.  Mais  mon  illufion  à  cet  égard  dura  peu ,  parce  qre 
de  nouvelles  expériences  du  do&eur  Priestley  montrèrent  bientôt-, 
oue  le  fait  réel  éroit  bien  loin  detre  firnple;  par  où  la  compofition  cîe 
leau  ne  me  parut  .déjà  plus  qu'une  idée  probable. 

130.  On  ne  fe  partagea  pas  moins  dès  ce  rems-la  fur  ce  qu'on  devoit 
penfer  du phlogïflique ;  &  il  eft  important  de  remarquer  encore,  que  Its 
premiers  acteurs  dans  cette  révolution  indéterminée  de  la  Phyfique  , 
KlM.  Cavendish  ,  Priestley  &  Watt  ,  ne  pensèrent  pas  même 
que  le  fore  du  phlogïflique,  pût  en  dépendre,  le  confiJérant  toujours 
comme  appartenant  à  1  air  B  :  de  forte  que ,  dans  la  fuppofi:ion  que 
Veau  étdit  un  mixte ,  ils  lui  aflïgnèrent  le  phlogïflique  comme  partie 
conftkuanre.  Mais  ces  mêines  phyficiens  s'aflurèrent  dès  ce  tems-là , 
que  Veau  fàifoit  auffi  une  partie  effentielle  de  l'air  B5  par  où  ils  jettèrent 
les  premiers  fondemens  de  la  théorie,  aujourd'hui  en  concurrence  avec 
là  vôtre;  que  Veau  elle-même  appartient  à  tous  les  airs,  &  qu'ils  ne 
font  distingués  entr'eux  que  par  quelques  fubftances  particulières.  Enfin  * 
rappelez- vous  ,  Monfieur,fur  cet  objet  du  phlogi/lique ,  qu'un  des 
fondateurs  de  la  nouvelle  nomenclature,  M.  de  Mqrveau  ,  demeura 
long-tems  attaché  à  l'idée  de  cette  fubftance  comme  néceiïaire  à  l'expli- 
cation des  phénomènes.  Tout  cela  sûrement  ne  reflemble  en  rien  à 
l'hiftoiresde  la  propagation  de  Jimples  faits  ,  fur  lefqueJs  on  ne  fe 
divife  ,  qu'en  les  affirmant  tf un  côté  &  les  niant  de  l'autre ,  jufqu'à  ce 
chacun  les  ait  vus  >  ou  qu'ils  foient  attefle's  par  des  témoins  dignes  de 
foi. 

i<$°.  V acidification  par  l'air  A  eut  le  même  fort  que  ces  deux  premiers 
points  de  la  nouvelle  doctrine.  Avant  la  connoiflance  de  la  production 
de  Veau  par  les  airs  A  Se  B  ,  cette  hypothèfe  ,  quoiqu'étrange  en  elle- 
même,  fembloit  devoir  être  admife  d'après  les  faits  -,  mais  après  cette 
découverte,  &  en  admettant  même  la  compofition  de  Veau  ,  il  n'y  avoit 
plus  de  neceffité  à  cette  admiflïon  ;  &  dès-lors  il  devint  même  bien  plus 
naturel  de  confidérer  les  opérations  fur  lefquelles  M.  Lavoisier 
fondoit  cette  idée  9  comme  fervant  à  former  de  Veau ,  eh  même  rems 
qu'elles  dégageoient  des  acides,  foit  que  Veau  &  cesucides  fe  mâni- 
feftafTent  immédiatement ,  foit  qu'il  en  réfultât  dtsfolides  folubles  dans 
Veau.  Je  ne  me  citerois  pas  comme  ayant  eu  cette  idée ,  &  l'ayant 
publiée  dans  mon  dernier  Ouvrage  météorologique,  fi  je  ne  pouvois 
placer  M.  Watt  au  nombre  des  phyficiens  qui  furent  du  même  avis. 
Enfin,  d'autres  phyficiens  formèrent  une  théorie  différente  encore  de 
toutes  les  précédentes  :  ils  admirent  à  la  fois,  la  compofition  de  Veaul 
VacUïfication  &  le  phlogïflique  ;  mais  à  l'égard  de  ce  dernier ,  ils  s'en 
formèrent  l'idée  que  voici  :  ils  considérèrent  cette  fubftance  comme  étant 
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l'air  B  lui-même  dans  toute  fa  marte ,  &  ils  pensèrent  qu'il  exiftoit  comme 
tel  dans  toutes  les  Çub&ànces  injlammaùles ;  tellement  que  pour  qu'il  revêtît 
la  forme  d'air,  il  fuffifoit  que  quelqu'opération  l'en  dégageât  ,  &  qu'il 
s'unît  à  une  certaine  quantité  de  feu*  De  ce  nombre  fut  M.  Kirwan« 
Ij°.  Confidérez,  Monfieur,  ce  tableau   raccourci  du  conttafte   des 
opinions  de  théorie  ,  entre  les  phyficiens  également  éclairés  &  ayant  les 
mêmes  faits  fous  les   yeux.   Ces  faits    étoient  donc   fufcepùbles   de 
diverfes   interprétations;    &   cette    conféquence ,    qui    ne    peut   vous 
échapper,  fuffiroit  feule  pour  fonder  ce  que  je  repréfenre  depuis  quelque 
tems,&  que  je  continue  de  repréfenrer  aux  phyficiens  en  général  &à 
vous-mêmes ,  fur  votre  nomenclature:  c'eft  que  vous   l'avez  formée, 
répandue ,  recommandée  fortement  à  tous  ceux  qui  enfeignent  la  ChiiViie 
&  la  Phyfique,  penfant  qu'elle  nadmettoit  aucune  hypothèfe,  qu'elle 
étoit  le  pur  &  le  Jimple  réfultat  de  l  expérience  ;  tandis  que  des  théories 
fi  diverfts  fe  formoienr ,  d'après  les  mêmes  faits ,  par  des  phyficiens  6c 
chimiftes  dont  les  opinions  ne  dévoient  pas  être  indifférentes.  Par  où  ,  en 
attendant  que  le  fort  de  votre  /Aeo/v^parriculière  foit  décidé,  &  tandis 
qu'ainfi  elle  peut  encore  être  trouvée  fans   fondement,  on  Venjeigne 
dans  les  écoles  ,  &  l'on  remplit  ainfi  d'hypothèfes  incertaines,  &  l'elpric 
des  élèves  ,  &  tant  d'ouvrages  où  ils  doivent  chercher  de  nouveaux  faits  : 
les  noms  feuls  de  fubflances  connues  ont  cet  effet,  fuivant  votre  inten- 
tion; &  l'apparence  de    certitude ,  qui  en  eft   prefqu'inféparable  pout 
ceux  que  Ton  enfeigne ,  détourne  de  nouvelles  recherches  fur  la  nature  de 
ces  fuoftances,  des  génies  qui  peut-être  y  auroient  fait  Ans  progrés* 

i6°.  Je  viens  à  i'acquiefeement  de  M.  Kirwan,  pour  vous  montrer; 
Monfieur ,  que  vos  argumens  contre  lui,  ne  font  pas  de  nature  à  influer 
fur  l'opinion  des phlogifliciens  que  vous  avez  aujourd'hui  à  combattre. 
«  Je  mets  bas  les  armes  (dit-il  a  M.  Bhrthollet),  &  j'abandonne 
9  le  phlogiflique  :  je  vois  clairement,  ^a '/Y  tfy  a  aucune  expérience 
»  avérée  qui  attefte  la  production  de  fair  fixe  par  Vair  inflammable 
»  pur;  &  CELA  étant,  il  eft  impoflible  de  loutenir  Je  fyftême  du 
3>  phlogiftique  dans  les  métaux  ,  le  foufre  ,  &c.  Sans  des  expériences 
»  dérilives,  nous  ne  pouvons  foutenir  un  fyftême  contre  des  faits 
a>  avérés.  .  .  .Je  donnerai  moi-même  une  réfutation  de  mon  EJ/ai  jur 
^  le  Phlogiflique  ».  Pour  comprendre  ce  motif  de  l'acquielcement  de 
M.  KiRWAN  ,  il  faut  néceffairement  avoir  préfent  à  fefprit  en  quoi 
confiftoir  fa  théorie  ;  ainfi  je  vais  l'extraire  de  l'ou/rage  même  qu'il  fe 
propofe  de  réfiuer. 

170.  Ce  chimifte  célèbre,  très-éclairé  fur  les  faits  de  la  Chimie, 
très-habile  dans  leu*  recherche,  &  fort  exad  dans  leur  analyfe  immé- 
diat, ne  Véroit  fait  néanmoins  aucune  idée  diftin&e  de  l'une  des 
fubflinces  qui  influe  le  plus  dans  les  phénomènes  chimiques,  lavoir % 
le  feu  .il  adoptok  fimplemtm  ia  théorie  du  doâeur  Cravpurd  tux 
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les  phénomènes  de  chaleur  ;  Se  comme  il  n'y  éroit  queftion  d'aucune 
combinai/on  du  feu  avec  d'autres  fubftances,  il  fe  trouvoit  ainfi  écarté 
de  l'idée  générale ,  que  des  fubftances  impondérables ,  imperceptibles 
même  par  des  cara&ères  immédiats,  peuvent  devenir  l'objet  de  l'attention 
des  chimiftes  fpéculatifs.  N'ayant  donc  ainfi  aucun  motif,  tiré  d'idées 
antérieures,  de  confidérer  d'autres  fubftances  que  celles  dont  nos  fens, 
ou  plutôt  la  balance,  nous  font  appercevoir  les  déplacemens,  il  auroic 
rejette  le  phlogiflique ,  s'il  n'eût  pu  ie  confidérer  comme  pondérable  ; 
&  il  ne  s'étoit  décidé  à  l'admettre,  que  parce  qu'il  croyoir  le  connoître 
diftintfement.  Voici  maintenant  fa  théorie,  fondée  fur  cette  opinion  f 
qui  eft  adoptée  par  divers  phyficiens  moins  conféquens  que  lui.  1°.  Il 
confidéroir  l'air  B,foit  ce  qu'il  nomme  air  inflammable  pur ,  comme 
étant  le phlogfiique  lui-même,  &  ne  différant  en  cet  état  de  ce  qu'il 
étoit  dans  les  métaux  ,  lejoufre.  Sec.  que  parce  qu'il  s'en  trouvoit  féparé* 
&  qu'il  étoit  dilaté  par  la  chaleur.  2°.  Quoiqu'il  eut  admis  l'idée  générale 
d 'acidification ,  il  s'en  faifoit  une  idée  particulière:  félon  lui  lair  A  y 
contribuoir  fans  doute  ;  mais  ce  n 'étoit  qu'après  s'être  combiné  avec 
l'air  B  &  formé  ainfi  Tàir  D,  ou  air  fixe  ;  de  forte  que,  dans  un  acide 
exiftant  comme  tel ,  il  confidéroit  trois  ingrédiens  pondérables ,  une  baje 
acidifiable ,  &  les  fubftances  des  airs  A  &  B  ;  30.  enfin ,  il  avoir  adopté 
la  compojition  de  Veau  dans  la  combufiion  des  airs  A  &  B  -,  mais  il 
xefufoit  d  admettre  fa  décompojition  dans  les  procédés  chimiques  de 
calcination ,  dijjolution ,  précipitation ,  combufiion ,  &c. 

l8°.  La  calcination  fuffira  pour  donner  un  exemple  de  l'application 
de  cette  théorie.  M.  Kirwan  penfbit ,  que  les  métaux  Se  demi-métaux  % 
en  fe  calcinant,  perdoient  leur  phlogiflique  ,  foit  la  mafle  de  l'air  B, 
néceflaire  à  leur  exiftence  dans  l'état  métallique  ;  Se  qu'en  même-tems 
cet  air  B  dégagé ,  s'uniflant  à  l'air  A  environnant ,  formoir  l'air  D  ,  qui 
alors ,  ou  feul ,  ou  avec  de  Veau  Se  d'autres  fubftances ,  s'unifloit  auffi-tôc 
aux  mafles  dépouillées  de  leur  phlogiflique.  La  même  théorie  s'appliquoic 
ïnverfement  aux  réduâions.  Les  chaux  des  métaux  étoient  réduites,  par 
la  décompojition  de  l'air  D  qui  étoit  venu  en  faire  partie  :  Se  alors  le 
phlogiflique ,  foit  la  mafTe  de  l'air  B,  leur  reftoir,  &  l'air  A  s'échappoit: 
&  celle  des  demi-métaux ,  partie  par  une  décompojition  femblable  de 
leur  air  D,  &  partie  par  Texpulfion.de  cet  air  ainfi  que  des  autres 
fubftances  étrangères  qu'elles  avoient  abforbées  en  fe  formant* 

ip°.  Voyons  maintenant  quel  eft  le  défilé  où  M.  Kirwan  s'étoic 
engagé  par  cette  théorie,  &  pourquoi  il  a  éré  obligé  d'y  mettre  bas  les 
armes.  Iladmetroit  donc  que  l'air  B,  en  s'uniflant  à  l'air  A,formoic 
tantôt  de  Veau  ,  tantôt  l'air  D  ;  ce  dont  il  ne  donnoit  pour  preuve,  que 
les  applications  qu'il  en  faifoit  à  quelques  phénomènes ,  qui ,  jufqu'à  un 
certain  poinr,  éroient  aufli  bien  expliqués  par  la  théorie  feule  de  la 
décompojition  de  Veau,  que  par  le  phlogiflique  tel  qu'il  le  concevoir 
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ce  qu'il  a  été  aifé  de  lui  démontrer.  Il  redoit  fans  doute  les  formations 
&ac>forptiofls  d'air  D,qui  s'entrelacent  dans  les  mêmes  phénomènes; 
&  quoique  cette  difficulté  ne  fût  pas  moindre  pour  les  néologues  que 
pour  M.  Kirvan,  Terreur  de  fon  hypothèfe  à  cer  égard  éroit  plus  aifée 
a  découvrir  que  celle  de  leur  théorie.  Son  phlogiflique  étant  l'air  B  lui» 
même,  qu'il  fuppofoir  ainfi  en  entier  dans  les  métaux  >  le  foufre ,  le 
phoJphore%  &c.  il  falloit  que  dans  la  calcination  des  premiers,  &  la 
prétendue  acidification  des  derniers,  cet  air  B  formât  préalablement  de 
l'air  D  avec  l'air  A,  Lors  donc  qu'on  lui  a  montré,  qu'il  n'y  avait 
aucune  expérience  avérée  qui  attejlât  la  production  de  Vair  D  par 
l\iir  B ,  il  s'eft  trouvé  (ans  défenfe.  Cependant  la  nouvelle  Chimie 
n'avoir  pas  une  défenfe  plus  réelle  pour  fon  hypothèfe  fur  l'air  D  ;  mais 
M.  Kir  van  ,  ébranlé  par  ce  coup  porté  à  fa  théorie,  n'a  pas  vu  l'illufioa 
du  moyen  qu'on  lui  oppofoit,  ni  l'incertitude  du  refuge  qu'on  lui  offroit 
dans  l'hypothèfe  du  carbone  ,  &  il  a  mis  bas  les  armes.  Je  crois  que  dans 
cet  état  de  chofes ,  il  n'eft  pas  befoin  qu'il  réfute  lui-même  fon  Effai 
fur  le  Phlogiflique  &  la  conflitution  des  acides  :  les  théories  ont  fait 
trop  de  chemin  depuis  le  tems  où  il  écrivoit  cer  ouvrage ,  pour  que  fa 
réfutation,  fi  elle  ne  portoit  que  fur  fes  idées  d'alors ,  renfermât  quelque 
chofe  d'imporrant  pour  la  conrroverfe  aétuelle.  L'elfentiel  feroit  donc , 
que  M.  KiRWAN  examinât  d'abord  X hypothèfe  des  néologues  fur  l'air  D , 
&  enfuite  les  obje&ions  qu'on  leur  fait,  contre  celles  de  leurs  hypothèfès 
qu'il  avoit  lui-même  admifes  :  or ,  comme  j'ai  l'avantage  de  le  connoîtrç 
perfonnellement,  je  fuis  bien  sûr  qu'il  ne  prendra  aucun  parti  décidé, 
avant  que  d'entreprendre  ces  examens.  Rien  d'ailleurs  ne  garantit  plus  de 
la  précipitation  dans  le  choix  de  nouvelles  hypothèfès ,  que  d'avoir 
reconnu  par  foi- même  combien  il  çft  facile  de  fe  tromper  à  leur 
égard. 

20°.  Plus  les  idées  fe  font  éclaircies  par  leur  conflit  dans  la  con* 
troverfe  afluelle ,  plus  je  me  fuis  perfuadé  que  ï *  hypothèfe  du  carbonç 
eftl'un  des  points  fur  lefquels  il  importe  le  plus  de  fixer  l'attention  ,  en 
l'examinant |  foit  dans  fon  origine,  foit  comparativement  aux  faits.  Son 
origine  a  été  le  befoin  ;  car  pour  rejetter  le  phlogiflique  &  fourenir  la 
çompofuion  de  Veau ,  il  falloir ,  à  l'égard  de  l'air  D  qui  fe  forme  dans 

Quelques  combujlions ,  lui  trouver  une  origine  totalement  indépendante 
e  l'air  B  ;  &  Ton  imagina  une  fubftance,  à  laquelle  on  donna  d'abcrfd  le 
nom  de  matière  charbonneuji.  J'ai  montré  en  plus  d'une  oçcafion ,  que 
je  ne  fuis  pas  ennemi  de  l'invention  de  nouvelles  fubftances,  lorfque  j'y 
vois  la  probabilité  &  la  néceflité  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  ni  l'une  ni 
l'autre  à  l'égard  du  carbone.  Le  do  (fleur  Priestley  avoit  fait  les  expé-* 
riences  les  plus  importantes  fur  la  production  &  les  combinaifons  de 
différentes  efpeces  a  airs  inflammables  :  il  leur  donnoit  à  tous  ce  même 
Dom  i  parce  que  ^inflammation  était  leur  effet  commun  -,  &  M.  Kiuvan 
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Jui-même  fe  fondoit  là-deflus  dans  fon  opinion  fur  le  phlogiflique , 
diiant  qu'il  ne  pouvoic  y  avoir  gu'ufi  feul  principe  d'inflammabilité.  Le 
do&eur  Pjuestley  montroit  aans  ces  expériences,  des  rapports  très- 
remarquables  de  l'air  B  aux  airs  C  &  D ,  par  leurs  mélanges  divers 
quand  l'aftion  feule  du  feu  s'exerçoit  fur  des  fubftances  végétales  & 
animales  &  quelques  fubftances  minérales  ;  &  fans  aucun  rapport  encore 
aux  questions  aâuelles  ,  il  étoit  aifé  d  appercevoir ,  qu'avant  qu'on  pûc 
former  folidement  une  théorie  chimique,  il  falloit  avoir  approfondi  ces 
myflères ,  &  découvert  avec  quelque  certitude  ce  qu'éroit  l'air  D. 
D'après  ces  confidérations,  dont  j'étois  déjà  frappé  au  tems  de  l'invention 
de  la  matière  charbonneufe ,  il  me  parut  qu'on  prenoit  Its  chofes  à 
rebours:  je  veux  dire  qu'il  mefembia,  qu'au  lieu  de  déterminer,  comme 
on  le  faifoit,ce  qu'éroit  l'air  D,  d'après  l'abandon  décidé  du  phlo- 
giflique ,  il  auroit  fallu  trouver  ce  qu'écoit  le  premier ,  avant  que 
d'abandonner  le  dernier. 

2i°.  Nous  devons  au  do&eur  William  Austin  un  premier  pas 
dans  cette  grande  recherche:  fon  Mémoire  eft  contenu  dans  les  TranfaS* 
Philof.  de  l'année  dernière,  &  je  vais,  Monfieur ,  vous  en  donner  un 
extrait,  Ledodeur  Austin  part  des  expériences  du  dodleurPaiESTLEY,. 
dans  lefquelles ,  faifant  paffer  {'étincelle  électrique  au  travers  de  Vair 
hépatique  &  de  Vair  alkalin ,  il  avoir  trouvé,  que  leur  volume  augmen- 
tait par  un  dégagement  d'air  B  j  ce  qui  avoit  tait  conjeâurer  au  premier 
que  l'effet  fercit  le  même,  en  opérant  de  la  même  manière  fur  les  airs 
inflammables  pefans.  Il  fit  donc  cette  expérience  fur  des  airs  tirés  du 
tartre  folié  &  de  la  houille,  que  je  désignerai  par  Bp  ;  &  il  doubla  à* 
peu-près  le  volume  de  chacun  de  ces  airs  :  mais  ce  fut  le  maximum  de 


partie  de  l'air  B/?,  en  air  B&  quelqu'autre  fluide ,  ce  que  le  doefteur^ 
Austin  con  jc&uroit ,  cette  partie  decompofée  dévoie  être  petite:  il 
l'eftima  d'environ  £•  Quant  à  ce  qu'après  la  duplication  du  volume ,  les 
étincelles  éle&riques  ne  prodùifoient  plus  d'effet,  il  conjeftura,  que 
cette  borne  provenoit  du  mélange  de  l'air  B  &  de  quelqu'autre  fluide , 
avec  le  refte  de  l'air  Bp.  On  n'a  pas  encore  de  moyen  de  féparer  l'air  B 
de  l'air  Bp  fans  altérer  celui-ci  f  puifque  la  combuftion  avec  l'air  A  les 
affeâe  l'un  &  l'autre  ;  mais  le  doâeur  Austin  penfa ,  que  les  phéno- 
mènes mêmes  de  cette  combuftion  ,  en  différens  cas ,  pourroient  le 
conduire  à  vérifier  fa  conjcâure  :  &  voici  la  marche  que  fuivit  cet 
ingénieux  phyficiem 

22°.  H  s'agiflbït  de  comparer  deux  cas  d'inflammation  de  l'air  Bp9 
favoir ,  dans  (on  état  naturel ,  &  après  l'augmentation  de  volume  produite 
par  les  étincelles  électriques.  Le  cfoâeur  Ausxur  enflamma  d'abord  un 
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mélange  de  fts  airs  Bp  Se  A  ,  en  proportion  connue ,  &  il  détermina 
les  trois  points  fuivans  :  1°.  la  diminution  de  volume  du  mélange  après 
Fexplofion  ;  2°.  la  nouvelle  diminution  produite  par  Veau  de  chaux* 
fervant  à  indiquer  la  quantité  d'air  D  qui  s'étoit  formée;  30.  enfin,  la 
quantité  &  la  nature  du  dernier  réfidu.  Si ,  par  l'opération  des  étincelles 
éîe&riquesdans  une  certaine  malle  d'air  Bp  ,  l'augmentation  du  volume 
procédoit  de  la  décompofition  d'une  partie  de  cet  air  en  air  B  Se 
quelqu'autre  fluide,  fans  altération  du  refte,  voici  ce  qui  devroit  en 
rélulter,  lorfque  cette  mafTe  dilatée  viendroit  enfuite  à  être  enflammée 
avec  l'air  A:  i°.  l'air  B  dégagé,  fe  décompofant  entièrement  avec  une 
portion  de  l'air  A,  toute  l'augmentation  de  volume  produite  par  les 
étincelles  électriques  devroit  être  détruite,  &  le  réfidu  après  fexplofion 
être  même  un  peu  moindre  ,  que  fi  le  volume  de  l'air  Bp  n'avoit  pas  été 
préalablement  augmenré;  2°.  la  quantité  de  lair  Bp ,  exiftant  encore 
comme  tel,  étant  diminuée,  il  devroit  fe  former  moins  d'air  Dj  30.  le 
fluide  qui  le  feroit  dégagé,  en  même-tems  que  l'air  B ,  de  la  partie 
décompofée  de  l'air  Bpy  devroit  fe  trouver  dans  le  dernier  réfidu.  Or, 
tel  fut  le  réfultat  général  de  nombre  d'expériences  ;  &  ce  nouvel  air 
manifefté  dans  le  dernier  réfidu  ,  comme  ayant  fait  partie  de  la  portion 
décompofée  de  l'air  Bp  ,  fe  trouva  être  l'air  C. 

230.  Une  autre  circonftance  des  expériences  du  do&eur  Austin  lui 
montra  encore ,  que  la  borne  de  l'augmentation  de  volume  de  l'air  Bp 
par  les  étincelles  électriques,  ne  provenoit  pas  de  fa  nature,  mais  àts 
çirconftances  où  il  fe  trouvoit  :  c'eft  qu'ayant  voulu  opérer  fur  une  plus 
grande  mafTe  de  cet  air,  pour  que  l'indétermination  des  réfultars  influât 
moins  fur  la  fixation  des  loix  du  phénomène  ;  quelque  tems  qu'il 
employât  à  faire  pa(Ter  les  étincelles  électriques  dans  cette  plus  grande 
mafTç,  i|  ne  put  jamais  augmenter  fon  volume  au-delà  d'un  quart.  Voilà  , 
Monfieur  ,  des  expériences  bien  importantes,  puifqu'elles  concernent 
ïanalyfe  d'un  fluide,  qui,  fous  le  nom  de  carbone ,  eft  prëfenté  dans 
votre  do<ftrine  comme  une  fubjlance  Jimple. 

240.  Ce  Mémoire  du  do&eur  Austin  eft  peut-être  l'un  des  ouvrages 
de  Chimie  les  plus  importans  dans  les  circonstances  actuelles  de  la 
Phyfique:  ce  n'eft  encore  qu'une  ébauche  ,  mais  elle  eft  fur  un-plan  très* 
habile,  &  d'après  des  vues  profondes \  elle  nous  apprend  à  douter  des 
conclufions  les  plus  probables,  tant  que  nous  n'avons  pas  tout  examiné; 
&  elle  ouvre  un  nouveau  champ  de  recherches.  En  joignant  à  ks  nouvelles 
expériences,  dont  je  n'ai  pu  indiquer  ici  qu'une  des  claiTes  ,les  faits  déjà 
connus  qui  s'y  rapportent,  le  dodteur  Austin  rend  très-probables  les 
propbfirions  fuivantes,  digne*  d'une  très-grande  attention. 

l°t  Que  l'air  !$/> ,  caufe  prochaine  de  l'air  D ,  &  ainfi  le  carbone  des 
rléologues ,  eft  compofé  des  airs  B  &  C  j  ce  dernier  étant  néanmoins  le 
radical  nitrique  des  mêmes  çhimiftes, 
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£°.  Que  l'air  D ,  foit  le  ga%  acide  carbonique  des  néologue* ,  eft  formé 
directement  par  les  airs  A  &  Bp  ,  Se  qu'il  contient  ainfi  Lts  ingrédiens 
(péafiques  des  trois  airs  A  ,  B,  C. 

3°.  Que  Valkali  volatil ,  connu  pour  contenir  les  airs  B  &  C ,  fe 
manifefttf  dans  la  décompofition  de  l'air  Bp ,  par  Us  étincelles  eledtriques 
&  dans  d'autres  procédés  ;  ce  qui  confirme  1*  première  proportion. 

4.0.  Que  dans  cette  décompofition  de  l'air  Bp  ,  il  ne  fe  forme  point 
d'air  Dj  la  production  de  celui-ci  exigeant  l'air  Bp  non  décompofé* 
&  fa  réunion  en  cet  état  avec  l'air  A. 

jf°.  Que  les  fubflances  capables  de  pafler  à  Térar  aériforme ,  qui  com- 
pofent  le  charbon  pur  9  font  celles  des  airs  B  &  C ,  lefquels,  par  l'action 
fimplc  du  feu,  s'en  dégagent  fous  la  forme  d'air  Bp  Se  dairC:  d'où 
il  réfulte,  que  l'air  Bp  contient  J'afr  C  (ou  fes  ingrédiens )  en  propor- 
tion moins  grande  que  le  charbon. 

6°.  Que  le  phénomène  obfervé  (  entr'autres)  par  le  do&eur  Higgins  % 
ue  le  fluide  aériforme  produit  par  l'a&ion  du  feu  fur  le  charbon ,  eft 
'une  pefanteur  fpécifique  d'autant  moindre,  que  la  chaleur  eft  plus 
grande,  procède  vrailemblablement,  de  ce  que ,  par  cette  caufe ,  comme 
par  les  étincelles  éle&riques,  une  partie  de  l'air  Bp  fe  décômpofe  en 
air  B  &  air  C  ;  ou  plutôt ,  de  ce  qu'il  fe  forme  moins  d  air  Bp ,  &  plus 
d'air  B  &  d'air  C  féparés. 

250.  Voilà,  Monûeur,  des  propositions  bien  fmportantes  en  elles- 
mêmes  ;  Se  j'y  trouve  en  particulier  de  nouvelles  raifons  de  croire,  comme 
je  l'avois  fait  dès  l'origine,  &  d'après  lès  expériences  feules  du  doâeur 
Pkiestley  fur  les  différentes  efpèces  dair  inflammables ,  que  vowthypa* 
thèfeàu  carbone,  néceflaireà  la  Jiaifon  de  toutes  les  parties  de  vptredoétrine 
ne  fût  qu'une  opinion  arbitraire,  née  du  befoin.  Le  doâeur  AustiN 
préfente  fes  réfultats  théorétiques  avec  la  défiance  qu'on  doit  toujours 
fentir ,  quand  on  fe  forme  des  idées  de  ce  genre  d  après  défaits  dont  on 
n'apperçoit  que  l'écorce;  &  cependant  il  me  paroît,  qu'il  a  bien  mieux 
«nalyfé  les  faits  fur  lefquels  il  fe  fonde,  que  vous  n'aviez  même  feulement 
confidéré  leur  clafle,  lorfque  vous  décidâtes,  1°.  que  ce  qui  formoit 
l'air  D  avec  l'air  A,  éroit  une  fubflance  /impie  Se  fans  rapport  avec 
l'air  B  s  2°.  que  puifque ,  dans  cette  union  avec  l'air  A  ,  elle  agiflbit  comme 
acide,  elle  étoit  un  radical acidifiable ;  30.  que  puifqu'auflî ,  félon  vous, 
elle  conftituoit  la  mafle  du  charbon  pur ,  elle  pouvoit  être  nommée 
radical  carbonique ,  &  l'air  D  ga^  acide  carbonique  ;  4.0.  que  puifque 
votre  théorie  n'étoit  que  des  faits ,  vous  pouviez  changer  avec  sûreté 
les  noms  des  fubftance*  chimiques,  d'après  leurs  ingrédiens  (impies ,  que 
vous  ne  doutiez  point  d'avoir  découverts  :  ce  qui  vous  engagea  à  faire  des 
tableaux  de  carbonates  Se  de  carbures  ;  comme  vous  en  aviez  faits 
àhydrures ,  d'oxides  ,«4^.  Cependant ,  avec  moins  de  confiance  en  vos 
Tome  XXXIX,  Paru  II,  1791.  JUILLET.  D 
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idées,  vous  auriez  pu  repréfenrer  les  mêmes  faits  réels ,  auflï  utilement 
pour  la  nomenclature ,  &  moins  dangereufement  pour  hfcience,  en 
employant  les  lettres  D ,  B  ,  C  ,  ou  tels  autres  fignes  conventionnels  bien 
déhnis ,  ne  renfermant  d'autre  idée  hypothétique ,  que  celle  de  la  préfence 
de  la  fubftance  désignée ,  fans  rien  décider  à  Ton  égard. 

26°.  Je  reviens  maintenant  à  la  Lettre  de  M.  Kirwan,  pour  appliquer 
les  remarques  précédentes  au  motif  qui  lui  a  fait  abandonner  toute  idée 
de  phlogijlique.  Si  cet  habile  chimifte  n'eût  pas  confidéré  la  compojition 
de  Veau  &  Y  acidification  comme  des  faits  indubitables  :  fi,  reconnoiflanc 
les  combinaifons  du  feu ,  il  eût  conçu  ,  que  d'autres  fubftances  impondé~ 
tables  pouvoient  être  auflî  fufceptibles  de  combinaifon  :  s'il  eût  rangé 
le phlogijlique  au  nombre  de  ces  fubflances,  en  le  reconnoiflànt  dans 
toutes  les  efpèces  d'airs  inflammables  Se  leurs  compofes  ;  loin  alors  de 
mettre  bas  hs  armes ,  il  auroic  fenti  la  force  de  celles-là  contre  les 
néologues,  &  perfonne  n'auroit  été  plus  habile  à  les  manier,  dans  la 
caufe ,  dont  je  ne  le  crois  pas  féparé  pour  toujours. 

Je  n'ai  eu  d'autre  but  dans  cette  Lettre ,  que  de  vous  expliquer  , 
Mdnlïeur,  pourquoi  je  fuis  tres-éloigné  de  croire  ,  que  la  nouvelle 
do&rine  n'admet  point  tPhypothê/es  ;  qu'elle  n'eft  que  le  pur  &  le 
Jimple  réjultat  de  l'expérience.  C'efl:  par  ce  motif  que  j'ai  vu  avec  peine 
votre  laconifme,  fur  un  fujet  où  les  difcuflions  font  encore  fi  néceflaires, 
non  entre  les  phyficieos  feulement  qui  font  de  même  opinion  ,  mais,  & 
principalement,  entre  ceux  qui  diffèrent  d'opinion.  Je  ne  faurois  doutée 
d'avoir  ébranlé  la  perfuafion  où  vous  paroiflîez  être ,  qu'on  ne  pouvoic 
faire  des  objedions  contre  cette  théorie,  qu'en  niant  les  faits;  &  je  me 
flatte  ainfi  de  quelqu'attention  de  votre  part,  lorfque,  dans  une  autre 
Lettre  ,  j'ajourerai  aux  preuves  que  je  viens  de  vous  donner  que  cette 
théorie  eft  hypothétique ,  les  raifons  que  j'ai  de  la  regarder  comme 
improbable. 

J'ai. l'honneur  d'être,  &c. 


aie 
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RECHERCHES 

Sur  la  Chaleur  moyenne  des  diffèrent  degrés  de  latitude  ou 
Von  a  fait  des  Observations  3  pourfervir  de  fuite  à  l'Ouvrage 
de  M.  Ki  r  w  an ,  intitulé  :  Eftimation  de  la  Température 
des  différens  degrés  de  latitude; 

Par  le  P.  Cotte,  Prêtre  de   t  Oratoire  9   Membre  de  plufieurs 

Académies. 

tl*Al  rendu  compte  dans  ce  Journal  (tome  XXXVTl  ^  page  41O) 
de  l'ouvrage  de  M.  KïRWAN.  Les  réfulrats  de  fes  Tables  font  fondés  fut 
une  favante  théorie.  J'ai  été  curieux  de  comparer  ces  réfultars  avec  ceux 
que  donne  l'obfervation  ;  ma  correfpondance  météorologique  qui 
s'étend  aux  quatre  parties  du  monde,  m'a  donné  beaucoup  de  facilité 
pour  ce  travail.  J'ai  voulu  le  rendre  aufli  complet  qu'il  m'étoit  pofîîble, 
en  préfentant  dans  la  Table  fuivante  Veut    de  la   chaleur  moyenne 

Sour  chaque  mois  &  pour  l'année,  dans  cent  foixante-dix-fept  lieux 
ifférens  qui  s'étendent  depuis  l'équateur  jufqu'au  60e  degré  de  latitude 
boréale.  Ces  réfultats  font  encore  plus  exaâs ,  que  ceux  que  j'ai  publiés 
dans  le  fécond  volume  de  mes.  Mémoires  fur  la  Mitéorologie ,  parce  que 
j'y  ai  joint  ceux  des  obfervations  faites  dans  Us  années  poftérieures  à 
l'impreffion  de  ces  Mémoires. 

J'ai  rangé  les  villes  par  ordre  de  latitude*; ,  &  je  me  fuis  conformé  à  la 
nouvelle  divifion  de  la  France  par  départemens.  Je  Idifle  au  Leéteur  le 
foin  de  faire  la  compiraifon  de  mes  Tables  avec  celles  de  M.  KïRWan  ; 

Î'e  l?ai  déjà  prévenu  dans  l'extrait  cité  plus  haut,  que  j'avois  trouvé 
>eaucoupde  rapport  entre  les  réfultats  du  favanr  nnglois,  ic  les  miennes. 
C'eft  un  préjugé  favorable  pour  une  théorie ,  lorsqu'elle  eft  confirmés 
par  l'obfervation* 
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De  o°  13'  17"  de  latitude 


Noms     des    Lieux. 


Nombre 

des 

années 

cfobferv. 


Janvier. 


Pérou  ,   Amérique 

Surinam ,  Amérique • 

Pondïcheri,  Indes • •  •  . 

Madras ,  Coromandcl 

Saint  Pierre  (  Fort  )  Martinique 

Guadeloupe,  Amérique , 

Ifle  à  Vaches ,  Saint-Domingue 

Camp  de  Louife,  Saint-Domingue.  ..... 

Léogane ,  Saint-Domingue 

Mexico  ,  Mexique  . , 

Ifle  de  France  ,  Afrique 

Port-Louis ,  Ifle  de  France ,  Afrique.  .  .  . 

Ifle  Bourbon  ,  Afrique.  .  .  » 

Chandernagor ,  Indes 

Le  Caire  ,  Egypte 

Bagdad  ,  Afie 

Cap  deBonr.e-Efpérance,  Afrique.  .  • 

Syrie,  Afie  mineure 

Alger ,  Barlarie #.•..... 

Williairfburg ,  Virginie 

Pékin  ,  Chine , 

Sprir.gmill,  Amérique  Septentrionale*  .;••.. 
New-Y-rk,  Amérique  Septentrionale.  *   .    .  .  • 

Rome  ,  Italie 

Cambridge  ,  Amérique  Septentrionale 

Perpignan  ,  Département  des  Pyrénées  Orientales. 


4 

% 


Réfultats  moyens  de  o°  o'  o"  à  430  o'  o" 


S 

1 

20 

1 

7 

2 

3 

10 

3 

1 

1 
1 

1 

S 
6 

z 

2 

6 

3 

IX 


99 


Février. 


JflS. 


^egres.      Degrés. 


19,° 


*M 


*4Ï 
*3,7 
*3>4 


11,0 
8.8 


i3>* 
8,4 

—  3,3 
-M 

6,2 

—  4>* 


10,4 


Dcgrct. 


20,1 

21, 0 
I$,0 


10,1 
13,6 
10,3 


11,4 


24,6 

2-3,3 
*4>* 


10 ,9 


13,7 

—1,4 

—  i,i 
*>8 

— *>* 


f  1,8 


20.1 


24  1 
*3,7 
*3»7 


M>5 
14,0 


i3>8 

t3.7 

M 

4,1 

3,o 
8,2 

1,1 
8>* 

13^8 


-*j** 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS. 


2<f 


H 

M2°4 

«'  ;;"• 

i  ^ 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août* 

Sept. 

Odob. 

Nov. 

Dec. 

■  If* 

Années 
moyen- 
nes* 

Degrés. 

Deg.és. 

Degrés. 

Degrés* 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Dejré-, 

Degrés.. 

Lc^rcs. 
20,0 
20,4 

22,4 
n>3 

12*7 

ic,3 

20,6 

16,0 
25,6 

20,1 
2^4 
if,f 

Î0,5 

M,7 
'  M>3 

20,5 

14,7 
24,2 

20,tf 
24,0 
22,8 

*o,£ 

22,6 
21,8 

20,6 
20,6 
i<?,8 

20,5 
20,4 
I5>>7 

20 ,7 

21,3 

ii^i 

-1  ,6 

22, 6 

n,7 

22,7 

2  M 

n>3 

H,7 

20,1 
2T,0 

'3>3 

21,6 

21,8    t 
iM 
16,7 
17,9 
8,tf 

'M 
k(t7 
i*,5 
Hi7 
10,1 

9,7 
îi>5 

7,3"' 
11,? 

11,0 

13* 
12,3 
24,1 

itf,6 
n,7 
10,8 
11,8 

*3>7 
io,r 

ii,6 

I3>J 
*5>,2 

21,8 

12,? 

18,4 
i$>,o 
20^ 

13,0 
I*>5 

i*,5     ' 
20,8 

13>6 

21,2 

">3 
1°,* 

22,* 
2  2,S> 

11,6 

22,2 

*3>ï 
i3,4 

l<5,5 
*9>° 

10,* 

*4,4 

ii,7 
16,4 

13>7 
i7>i 

24,1 
27,<^ 

21,6 
24,6 

l*>4 

20,0 

17,4 
1^,6 

12,5 

5,* 

M*? 
*h6 

5>,4 

7,7 

10,4 

10,4 

18,4 
17,7 
IJ.4 
I7,i 

15,6 
n>r 
if,7 

21,1 
i*,8 
10,4 

*3i3 
16 ,6 

n,5 
17,9 
J7,o 
17,8 

ii,8 
22,1 

22,6 
21,8 

i<>,8 

18,2 

*3>* 
12,7 

11,/ 

n,7 
l*>7 
'7,4 

22,0 

20,7 
16,5 

17,6 

*7,5 
12,8 

17,3 
18,2 

10,4 

*3>4 
9,1 

8,8 

2,8 

3>* 
5>,4 
3,9 

8,5 

—  2,0 
2,0 

—  3>° 

i 

*9,o 

20,8 

H>4 

21,0 

l?,o 

16  A 

10,4 

'M 

17,* 

1 

30  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 


De  420  42'  ?£>"  de  latitude 


*& 


Noms  dbsLieut. 


Cartel- Sarrafîn,  Dép.   de  la   Haute -Garonne.  . 
Mont-Louis,  Départ,  des  Pyrénées  Orientales. 

Baflî.T  ,  Département  de  Corfe 

TV.rafccn  ,  Département  de  VArriège 

Toulon ,  Département  du  Var. 

Rieux,  Département  de  la  Haute  -  Garonne.  .  . 

Rhodes ,    Département  de  VAvehcn 

Marseille ,  Département  des  Bouches  du  Rhône.  : 

Chiogia ,  Italie 

Àîx  ,  Département  des  Bouches  du  Rhône.  . 
Montpellier ,  Département  de  VHéraut.  .  .  . 
Salon ,  Département  des  Bouches  du  Rhône.  . 
Arles,  Département  des  Bouches  du  Rhône.  . 

Dax,  Département  des  Landes 

S.  Séver ,    Cap ,  Départ,  des  Hautes  Pyrénées. 
Mar.ofque ,  Département  des  Bouches  du  Rhône. 

MarcAica  ,  Italie 

Nifmes,  Département  du  Gard 

Cavaillon  ,  Comté  Venaîjfin * 

Mcntauban  ,  Département  du  Lot 

Cauflâde,  Département  du  Lou  • 

Olcron  ,  Département  des  Baffes -Pyrénées.  .  . 
S.  Paul -Trois -Châteaux  ,  Départ,  de  la  Drôme. 

Crifpano ,  Italie 

Tonnains,  Département  du  Lot  &•  Garonne. 
Viviers  ,  Département  dt  VArdèche.  •  .  .  .  . 

Rél'ulttts  moyens  de  43 d  à  4yd 


Nombre 

de» 

anncet 

d'obferv. 


I 

6 

7 
5 
i 
8 

4 

»r 

1 
11 

1 

6 
3 

1 
7 

2 

5 

2 

8 

i 

9 

8 
1 
1 

4 


i»f 


Janvier. 


Degrés. 


—  0,7 
9A 

4,8 
o,P 

*  4 
4,5 


4,* 
5,* 


2,0 
l>9 
3>3 
4,7 
h* 


4,8 
3>7 


o,7 


r  cvner. 


Degrés. 


— 1,0 

10,1 

5,7 

7,o 

*  S 
1,0 

5,8 
5,7 


5,« 
5,* 


i»3 

2,0 

5,5 


tf,o 

4,7 


1,, 


Mars. 


Degré?, 


3>5 
xi>7 
5,4 
9,1 
7,o 
5,o 
7,7 
7,<? 
7,5 


7,7 
8,3 


1,8 
8,4 
9,7 
4,o 

6J 


7,* 


3i7  4,5 


7,1 


SUR  VHJST.  NA1URELLE  ET  LES  ARTS. 
à  44.0  28'  24.". 


3' 


Avril. 

Mai. 

Juin* 

Juillet. 

Août. 

Sept. 

Odob. 

Nov. 

Dec. 

Années 
moyen- 
nes. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

II. 2 

3>° 

7.* 

9,8 

I  1,6 

12,0 

9A 

*>* 

1,0 

XjO 

f>* 

14.7 

I7,ï 

21,2 

M>4 

24,1 

20,J 

17,4 

**,? 

10,5 

I*,* 

12,1 

M,8 

17,8 

*o,ï 

^9,1 

17,4 

13,5 

*,9 

*,f 

ii,4 

11,5? 

16,5 

17,8 

20,0 

I9fi 

17,6 

M, 2 

io}6 

8,5 

J3>4 

IO,o 

13,8 

16,4 

/ 
17,7 

18,1 

16,9 

U.7. 

7,o 

4,8 

n>* 

6,1 

ii,6 

M,3 

*4,9 

16,6 

13,8 

7,3 

*,7 

2,1 

8,1 

n>3 

M,3 

16,* 

i£,o 

18,4 

l« 

">* 

8,0 

*:9 

11,8 

9,1 

M,4 

17,0 

17,8 

18,4 

*4,S> 

13,0 

4,P 

5,1 

11,0 
10,8 
12,2 
i3>i 

n,3 

14,4 

18,0 

20,5 

20,0 

l7,o 

*3,3 

8,3 

5,1 

10,7 

if>o 

l7,6 

20,0 

l9,î 

17,3 

12,1 

7,4 

M 

10,0 

*3>i 

11 ,7 

xy,4 

16,4 

M>3 

10,* 

6,8 

6,0 

5>,8 
17,6 
ix,j 

*,8 

15,6 

21,0 

22,8 

*1>3 

i*,o 

*3>3 

4,5? 

3^ 

8,7 

M>i 

16,8 

l8,I 

18,0 

I4>3 

12,5 

5,2 

4>o 

",3 

n,i 

16,6 

17,7 

20,8 

20,7 

15,8 

'3>3 

8,3 

L* 

12,6 

M 

M>o 

1*,* 

If,5 

M,3 

14,6 

8,* 

4,5> 

3>* 

*>4 

io,f 

13,6 

16,3 

17,* 

16,0 

14,7 

10,7 

1,9 

4,8 

10,5 

ZT.O 

?,8 

*3>7 

16,8 

l8,6 

18,1 

16,1 

11,0 

*,3 

5.5 

11,1 

9,9. 

13,8 

16,1 

18,4 

17,4 

15,* 

11,2 

1,9 

3,f 

io,1 
9,0 

IO,l 

M>* 

16,2 

l8,6 

I9,i 

«y»i 

11,2 

6,0 

28 

10,1. 
10,3 

1         " 

14,2 

16, S 

i8,J 

18,4 

«5,8 

11,8 

6,7 

f>* 

11,0 

32  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

De  440  40'  50"  de  latitude 


■*^.l 


Noms  des  Lieux. 


Mont -Dauphin  ,   Départ,  des  Haut  es- Alpes*. 
S.  Saturnin  ,   Département  des  Baffes- Alpes.. 

Bordeau  ,  Département  de  la  Gironde 

Puy,  (Le)  Département  de*la  Haute-Loire. •• 
Chartreufè  ,  (  Grande  )  Département  de  Vlfére. 

Anguillara  ,   Italie. . 

Argental ,  Département  de  la  Corre\e 

Padoue ,  Italie 

Milan ,  Milanês 

Véronne  ,  République  de  Venife 

Vienne,  Département  de  l'îfere 

Neuville  ,  Département  de  Rhône  &*  Loire • . . . 

Lyon  ,  Département  de  Rhône  &  Loire 

Clermont,  Département  du  Puy  de  Dôme.... 
Villefranche ,  Département  de  Rhône  Gr  Loire. 

S.  Gothard  ,  Su'JJe 

Olcron  >  Département  de  la  Charente  inférieure. 

Loudun  ,  Département  de  Saône  &•  Loire 

La  Rochelle ,  Dépar.  de  la  Charente  inférieure. 

Udine  ,  Italie 

Genève ,  République 

S.  Jean-d'Angeîy ,  Dép.  delà  Charente  infér. 

Montluçon ,  Département  de  V Allier. 

Luçon  »  Département  de  la  Vendée 

Fontenay-le-Comte ,  Départ,  de  la  Vendée .... . 
Sables  d'Olonne ,  Département  de  la  Vendée.. 


Nombre 

des 

années 

d'obferw 


5 

3 

16* 

3 
5 

I 


Rcfiiltsts  moyens  de  4<d  à  47d. 


tf 


Janvier, 


7 

5 
z 
6 
% 
% 
7 
S 
6 

3 

7 
6 

z 
5 
4 

1 

4 

3 

1 


Degrés. 
M 
3A 
4,5 
o,4 
—  r,8 
o,i 


114 


0,4 
0,1 

1,9 
1,8 
3>4 
i,o 

-6a 
4,8 
1,0 
4,5 


Février.'   Mars. 


Degrés» 
1,9 

Uo 

4,4 

0,1 

°,3 


',4 

4,8  ' 


z,z 


1,7 


3>° 

3,8 

3,' 

5>* 

5>7 

3>4. 

i,o 

—7,9 

*i7 

3>1 


i>4 
7,5 


4>3 
5,4 


3>* 


Degrés 
5,0 
3>8 
7,8 

o,tf 
7,* 


5>i 
7>7 
7,3 
7,* 
3>4 
*,7 
4>8 
3,5 
—  7,3 
7>7 
4,3 
4,8 


i,8 
8,9 


8,0 


5,0 


■*■*■ 


*w 


a 


SUR  L'HIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS. 

à  4<S°  29'  j-o". 


Avril. 

Mat. 

Juin. 

JuUlet. 

Août. 
Degrés. 

Sept 

Oâob. 

Noy. 

Dec 

Année», 
moyen- 
nes. 

Dcgici. 

Degrés. 

Degrés 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Deg.é.. 

DfgTM. 

Pègre.'. 

8,0 

Ii}8 

If>I 

«M 

16,8 

H,* 

10,0 

*>o 

*»4, 

P,» 

9,1. 

12,0 

I4>* 

16,} 

«M 

*3,7 

8,J 

4,o 

*,» 

9,1 

*,« 

*3,V 

•  I*,» 

*7,3 

17,* 

'*,* 

n,o 

7,0 

4,8 

io,8 

*# 

11,6 

*3*3 

16,8 

I6,o 

13,4 

9,3 

3,* 

o,7 

8,4 

i»* 

*,7 

9,o 

9,9 

1°>3 

5>,l 

6,1 

1,4 

—-J,o 

4,3 

8,1 

12,7 

JM 

17,1 

*Jt4 

li,6 

*o,3 

4>7 

5>»i 
9,1 
9>7 

8,4 

i4,o 

17,0 

ï*,o 

18,2 

17,3 

9,6 

1,6 

*»5 

10,0 

14,0 

»7>* 

ip,o 

18,5) 

lf,o 

ÎO,l 

1,7 

«>»7 

10,1 

'3>° 

16,0 

'7,3 

20,4 

18,  i 

itf,o 

11,0 

1,9 

1,0 

11,8 

i 

*°,1 

14,2 

l*,1 

18,1 

18.4 

if,o 

10,1 

1,0 

4,o 

10,8 

8,8 

'3/3 

I4J 

ïT,4 

i5,o 

13,0 

9>3 

6,o 

—  0,0 

9,9 

10,4 

ïUo 

itf,o 

IP,* 

î6,t 

14,1 

*°>9 

<M 

3,o 

10,(5- 

7,7 

11,8    • 

*4,P 

15,6 

IM 

*3>7 

8,0 

4,6 

»>! 

8,tf 

8,4 

15,8 

M,5 

I7,î 

itf,8 

if,i 

9,o 

4,8 

*,3 

P,l 

— *-j 

1,0 

*>o 

M 

*>* 

4,* 

—  <M 

—  4,4 

— 5»« 

—  o,p 

11,6 

i*>o 

14,8 

16,3 

17,8 

*7,i 

14,1 

11,0 

<f,4 

n,7 

7,6 

'*>J 

I4,P 

16,1 

itf,3 

14,0 

'8,7 

4,5 

M 

*,f 

8,7 

2  2)2 

if,tf 

!*i7 

'4,9 

14,0 

P,3 

5rf 

3,î 

M 

11,1 

8,3 

*>5 

11,6 

I4>8 

17,7 

M>5> 

13,3 

7,8 

4,o 

1,1. 

'M 

16,0 

18,3 

i8,p 

20,0 

16,3 

",7 

*,4 

3>o 

11,2 

7,3 
10,1 

S>,4 

12,7 

if,* 

16,0 

nfi 

7,6 

ï*,4 

14,1 

If>7 

15,3 

IM 

9,7 

1,1 

*,o 

P,i 
9,9 

•    ~ 

9>l 

VI  1 

IM 

14,7 

16,1 

16,1 

13,8 

*\? 

„« 

9*1 

A 

■  » 

5* 


fl 


lotn*  XXXIX,  Pftrt,  II,  17^1.  JÇLLLET, 


si 


iv 


OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

De  ^6°  3 g'  o"  de  latitude 

1    ■  i  ■  }    —  IP    ■ 


Noms    des  Lieux. 


Norrbre 

des 

années 

d'obfcrv. 


I 


S,  Maurîce-le-Girard,  Département  de  la  Vendée* 

Lons-le-Saun!er  ,  Département  du  Jura 

Laufanne ,  Su'Jfe 

Poitiers ,  Département  de  la  Vienne , 

Cuflèt ,  Département  de  V Allier. 

Balerne  ,  Département  du  Jura. 

Nozeroy  ,  Département  du  Jura . . . . 

Marans ,  Département  de  la  Charente  Inférieure 

Qiu'bec  ,  Amérique  Septentrionale 

Sculo  y  Département  de  la  Côte  d'ûr 

Berne ,  Suijfe 

Beaune  t  Département  de   la  Cote  d'or 

Pontarlier ,  Département  du  Douh 

Nantes,  Département  de  la  Loire  Inférieure*. 

Bcfànçon",  Département  du  Doubs. . . 

Lormé  ,  Département  de  la  N'evre 

Dijon  ,  Département  de  la  Cite  d'Or 

Bude  ,  Hongrie 

Chihon,  Département  de  PIndre  O  Loire. .m. 

Zurich  ,  Suijfe. . 

Neuchatel  »  Suijfe 

Gray,  Département  de  la  Haute  Saône..... 
Vannes  ,  Département  du  Morbihan.  ;,......, 

Mulhanfon ,  Département  du  haut  Rhin 

Erlan  ,  Hongrie ......*............ 

Montargîs,  Département  du  Loir.  ......... 


Rcfultats  moyens  de  470  a  48*. 


J3 
6 

10 

4 
I 

4 
7 
4 
2 
2 
1 
8 
6 
11 
a 
9 
S 

*3 

1 

14 
3 
3 
7 

1 
7 


Janvier. 


t69 


Degrés. 
2,8 
1,6. 

■—0,2 
1,7 

—  1,0 


-1,4 
-7,1 


Février. 


Degrés. 
4,* 
h3 
1,9 
4>o 

2,0 


4,9 

SA 

—8,6 


— 0,7 


1,7 

3>* 
1,2 

—  10 

*,8 


**9 
o,7 


Mars. 


Degrés. 
6,0 
4,7 
3>7 

6yZ 

7>3 


*>9 

—  4»! 


-0,0 


o}8 

3>* 

4,1 

89o 

M 

4,« 

3.1 

2,0 

i>i 

5,<> 

-o,* 

*,f 

3>l 

5,i 

3.» 


ï,o 


»>3 


i*9 


»,« 


4,7 


4)7 


1.6 


4,» 


,SUR  LHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.-  jy 

à  480  o'  o". 


t 

'-'3 

\  Années 

Avril. 

Mai. 

Juin» 

Juillet» 

Août, 

Sept, 

Odob. 

Nov. 

Dec. 

moyen- 
nes. 

Degrés . 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degré?» 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

7,6  . 

II,0 

14,0 

if,o 

If»« 

12^6 

M 

f>3 

iy6 

8,8 

8,f 

»4»J 

ïf>7 

l£,l 

»fi7 

'4,7 

8,8 

4,8 

2,1 

9,3 

7»* 

IT,0 

14,5 

14,* 

if,o 

«»J 

7,8 

3* 

1,8 

7,8 

8,8 

12,0 

H,4 

î£,o 

16,6 

^3»3 

9,3 

5,i 

*,9 

9,* 

9,7 

*h9 

Mil 

'7,3 

l6,Z 

12,$ 

9,5 

6,0 

4,2 

9,5 
7,o 
7,1 

<>1 

9,9 

*3>7 

*4,3 

*h* 

12,6* 

8,4 

2,2 

o,5 

8,8 

*3>i 

15,4 

16,0 

16,0 

14,0 

9,o 

4,9 

*'* 

9,5 

3  A 

IOsI 

14,1 

18,4 

15,5 

»3iJ 

4>8 

o,5 

—  8,0 

4,4 
8,7 
7,7 
9,0 
5,8 

7%* 

IIjO 

M>o 

15,8 

• 

n,8 

8,0 

4,o 

o><5 

4,8 

10,1 

12,2 

T3>3 

'?>i 

ii,5 

7,1 

*,9 

o,5 

9,7 

«»S 

ïf>° 

16,7 

'7,2 

Mi3 

IO,l 

7,0 

4,2 

10,2 

8,4 

*3* 

I5>4 

iW 

if,o 

i3>* 

8,* 

3>5 

2,1 

8,6 

6,0 

",5 

12,0 

13,1 

14,* 

11,0 

8,7 

4,3 

*,» 

7,4 

7,3 

'3,* 

if»» 

16,4 

16*1 

13.©* 

8,4 

4,8 

'»3 

8,4 

«,ï 

13,0 

\6,l 

17,5 

'7,3 

13)4 

7,7 

3>' 

— 0,8 

8,0 

9,i 

12,7 

H>9 

1*9 

l6,tf 

ï4,o 

9,<5 

5,f 

3,° 

9,* 

* 

1 

*,4 

8,3 

*M 

14,0 

16,6 

1 

8,4 
8,2 

7,? 

Hi7 

I5>i 

'4,3 

13,8  . 

'3>3 

8,3 

5,7 

V4 

Z\Z 

8,î 

12,9 

15,2 

17,0 

16,6 

13,6 

8,7 

4,2 

1,0 

'    8,9 
8,5 
8,3 

'" 

«.3 

I3>i 

16,3 

l6t6 

ti,i 

7,7 

M 

3»* 

1 

7,7 

14,5 

'5,7 

*5,7 

12,9 

8,3 

:  4^ 

m 

Tomt  XXXIX,  Part.  II,  j7$i.  JUILLET. 


Ea 


3<$  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

De  480  2!  o"  de  latitude 


NS5J9 


Noms   v+s  Xibux. 


1 


Munich  ,  Bav'ere..  ...............  A 

D.rain\ i*ers  ,   Département  du    Loir , 

Vi  erre  ,  Au  riche < 

3niye:es  ,  Département  d;  la  Aleurte , 

Troyes ,  Département  de  VAule 

Mayenne  ,  Département  de  la  Mayenne. . . . . , 

WaXy,  Département  d:  la  Haute  Marne 

Ere!  ,  Département  du  Finjler:  .... 

ctampes ,  Département  d' Seine  &*  Oife..., 
Chartres  ,  Dé  artement  d'Eure  &*  Lo're...., 

S.  DIcs,  Département  des  Vofges 

S.  Malo,  Département  de  Ville  &  Vilaine. . 
S.  Brieux  ,  Département  des  Car  es  du  Nord. 
Pontorfon  ,  Département  de  la  Manche,,  . .'.  • 
Provins,  Département  de  Seine  tf  Marne*. . 

Nancy  y  Département  de  la  Meurte.  . . 

Obernelm  ,  Département  du  Bas  Rhin,.. ... 

L'Aigle  ,  Département  de  VOrne. 

Verfàilles,  Département  de  Seine  &•   Oife.* 

Haguenau  ,  Département   du  Bas-Rhin 

Rathbonne ,  Allemagne • 

Peiflemberg ,  Bavière % 

Alirecourf ,  Département  des  Vofges. ....... 

Paris  ,  Département,  de  Paris 

Vire  9  Département  de  Calvados 

Châlons,  Département  de  la  Marne 


Résultats  moyens  de  48°  à  490 


Nombre 

des 

années 

d'obfeiv. 


6 

9 

2 

IO 

8 

4 
I 

I 

11 
8 

10 
il 

% 

7 

S 

% 

XI 

* 

6 

3 
28 

6 

% 


i7évrie 


Janvier,  février 


Degrés. 
—  o,7 

-1,7 

M 

2,0 

3,4 
1,0 


—  0,0 
43 
3* 


Degïés. 

—  0,7 
3,4 
M 
*,4 

3,o 
4,1 

J>3 


30 
o,8 

4,7 

4.7 


ï,o 
— o,j 

—  0.9 

3>o 
1,0 

M 

—  0,0 

—  o,* 
0,1 
î>8 
i>» 
if* 


no 


x»i 


3>o 
1,4 
4>o 
3*7 
3>o 
1** 
—  1,6 
—0,0 
4»* 
4,1 
3,3 


Mars. 


Degrés. 
i,rf 
4>4 
4,0 
ï>4 
ï,7 
*,o 

4\<> 


4,? 

3>* 

5,* 


HBB 


f,o 
*>o 

*ip 

5,7 
4,7 
4>o 
-0,4 
1,0 
4»* 

3>* 

4,* 


SUR  rmsT.  NATURELLE  ET  LES  ARTS. 


si 


9t 

•* 

Avril. 

4 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Sept. 

Oftob. 

Nov. 

Dec. 

Années  * 
moyen- 
nes. 

Degrés. 

Degré*. 

Degrés. 

De^ré. 

D.'grcs. 

Degrés. 

Degrés. 

D*grés; 

Degrés, 

Degrés. 

7,1 

U,7 

14,* 

15,4 

14,7 

iM 

7,1 

2,tf 

—1,0 

7,C 

?,4 

12,1 

15,5 

16,6 

M,8 

'3,1 

8,8 

4,5 

*,4 

8,9 

7,4 

H,7 

M>9 

1*7 

16,5 

12,0 

7,8 

3,* 

— ©,0 

8,1 

7»* 

9,0 

i7,o 

18,5 

16,4 

12,1 

6,0 

3,4 

2,1 

8,5 

8,8 

12,0 

15,4 

16,2 

15,9 

»3,3 

8,7 

4,1 

3,3 

9,0 

8,3 

i*,4 

14,6 

15,2 

U,6 

n,7 

8>9 

5,3 

i>5 

^9 

7,5 

n,i 

15,6 

15,* 

M>7, 

i*,9 

8,0 

4,i 

2,3 

8,1 
9,8 
8,5 
8,3 

•  •  •  •  •  t 

*,1 

'M 

H'7 

14,9 

M,o 

12,8 

8,6 

3,9 

*,3 

7,0 

ii,3 

14;* 

M,7 

14,* 

i*>7 

7,8 

4,o 

—0,2 

7,* 

9,1 

ii,i 

»4,9 

15,* 

15,* 

i5,o 

10,0 

6,6 

4,8 

9,9 

7,9 

10,  $ 

I*>7 

14,9 

15,7 

**,9 

9,5 

6,1 

4,4 

9,1 
9,* 
9>8 

7,o 

■1,7 

*3>» 

I5,J 

18,5 

16,0 

IM 

lo,o 

5,o 

8,8 

H,7 

M,* 

15,6 

,16,5 

i»,9 

9,3 

5,o 

i,5 

.    8,9 

6,6 

n,o 

13,4 

*3»5 

14,0 

10,5 

6,0 

i,i 

— 1;4 

*,5 

7,3 

n,7 

M,i 

M,4 

M,© 

12,1 

8,5 

4,o 

1,7 

8,4 

9,4 

ii,3 

15,9 

15,1 

«M 

12,0 

8,2 

4,i 

3>8 

8,8 

8,4 

li,7, 

16,0 

16,3 

M, 9 

U,3 

8,4 

3,7 

1,* 

8,8 

8,o 

n,x 

14,8 

IJ,2 

16,7 

11,1 

8,0 

2,0 

—1,8 

7,* 

4,1 

7,7 

11,» 

11,0 

IM. 

5,9 

3,8 

o,5 

—  1,4 

4,6 

*,3 

if  ,8 

14,7 

«4,7 

i},* 

i*,P 

'   7,1 

5,o 

0,1 

7,3 

8,4 

II, X 

*U} 

16,3 

i6,5 

13,4 

9>3 

4,5 

*>3 

9,1 

7,7 

10,1 

11,2 

14,1 

M,4 

■11,* 

9,o 

S,1 

3,* 

8,3 

7,5 

X2,I 

'5,3 

it96 

8,0 

m 

",5 

M>6 

i5,4 

M,3 

8,1 

4>*   . 

4,8 

8,4 

j8  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

De  ^j9°  o'  o"  de  latitude 


Noms  des  Lurx. 


Montraorenci ,  Département  ie    Seins  &*  O'fe 

Mont- Saint  -Audex  ,  Bavure , 

Metz  ,   Département  de  la.  Mofelle.  • . 

Saint  -L6  »  Département  de  la  Manche 

Soiffbns ,  Département  de  VAifne 

Rouen  ,  Département  de  la  Seine  Injérieure.  • . 

Manheim  ,  Palatinat 

Laon ,   Département  de  VAine 

Montdidter ,  Département  de  la  Somme 

Rethel ,  Département  des  Ardennes 

Wirtebourg  ,  Franconie , 

Prague ,  Bohême •  •  • , 

Cambray ,  Département  du  Nord , 

Arras  ,  Département  du  Pas  de  Calais. 

S»  Orner  ,  Département  du  Pas  de  Calais 

Erfort ,  Turinge. 

Lille,  Département  du  Nord 

Liège  ,  Wefphalie.  • . .  • » 

Bruxelles ,  Bradant 

Saintes ,  Bralant 

Dunkerque ,  Département  du  Nord*  • '. 

Duflèldorp ,   Wejfphalie 

Londres ,  Angleterre. . . , 

Midelbourg  ,   Zelande 

Gottingen  ,  Allemagne 


Nombre 
<Tob  crv. 


Réfultats  moyens  de  4P°  a  f  i° 


11 

6 

10 

I 
1 

II 

6 

8 
7 

3 

6 

6 
14 
«4 

x 
6 

*3 
i 

n 

i 

7 
3 

7 
f 
3 


178 


j  an  1er, 


Degrés. 

1,6 
—  0,6 

*,* 

—0,0 

M 
o>7 


°>9 
o,4 

—  0,0 

—  1,1 

3>x 

o,9 


IjO 


î>8 


3>o 
2,0 

*>* 

-0,8 


i>ï 


Fcvrle 


Dtgrcs. 

3>o 

—  1,1 

3>* 
4s3 
4>f 

x,» 


M 

o,7 

-1,9 

î>9 


-0,7 
3>* 


*,f 


*»i 


1 

A1ar«. 


Cegrcs. 
4,* 

M 
î.» 
f.J 
3>* 


*»7 
<-3 
*>* 
— o,j 

4* 


5.0 


8,8 


3,i 

4,7 

1,0 

3* 

3»» 

i,o 

*>3 

-0,3 

0,1 

î,« 


SUR  VH1ST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS. 


& 


a 

ji°  3 

l' y*''. 

ru 

! 

Années 

Avril. 

Mai. 

Juin.   1 

Juillet. 

Août. 

Sept. 

oaob. 

Nov. 

Dec 

moyen- 
ne?. 

.  Degrés. 

De^i. 

Degrés 

Degrés. 

DcgrcJ. 

Degrés. 

Ucgréi. 

Degrés. 

Degrés 

Dcgtéi. 

7,ï 

X'J 

13,6 

M.  9 

M, 3 

11,6 

8,8 

4,7 

1,3 

8,4 

7,0 

11,0 

14,1 

*ï>3 

14,7 

l*,7 

M 

1,4 

—  0,6 

7,1 

7,* 

13,0 

15,8 

17,* 

17,1 

*4,3 

9  A 

1A 

1,6 

9,5 

8,1 

10,4 

I4>I 

I3>* 

ïJ>3 

Iïrf 

7,6 

4,7 

3i7 

8,3 

8,8 

10,1 

16,0 

18,0 

I5M 

I3>5 

8,1 

6,1 

4>i 

»»? 

8,6 

n,i 

M,3 

if»* 

16,0 

*3,* 

9* 

4,1 

1,4 

8,7 

8.4 

»>J 

M,6 

16,4 

H,* 

13,1 

7,4 

3>* 

0,7 

8,1 

6,4 

"»S 

M»* 

»Jt* 

i3>3 

12»! 

7>4_ 

*>* 

0,6 

7,» 

I0>3 

11,8 

M,3 

17,3 

*7,3 

13,6 

10,0 

6>6 

4*0 

*,J 

8,8 

'3»i 

if,* 

17,* 

16,0 

M,*  ., 

8,0 

2,8 

0,4 

8,î 

6,1 

>M 

**,* 

16,4 

16,5 

13>6 

*,7 

4  1 

0,j> 

7,1 

9,° 

n,9 

if,4 

lf,6 

«M 

!3>ï 

8,8 

4,1 

*,5> 

P,o 

7,1 

10,? 

!3>* 

M,4 

M,3 

12,1 

7,4 

4,1 

1,7 

7,5» 
7,* 
7,* 

7,4 

n*4 

I4>* 

*M,f 

I4,« 

i*,7 

7,1 

4,0 

X,o 

7,* 

",3 

13»* 

I4,3V 

fi>* 

11,4 

8,4 

3,7 

1,0 

-    7,î 
8,4 
8,5> 

8,5 

8,3 

11^ 

X4.P 

i*,7 

15,4 

i*,7 

8,0 

4,8 

*>I 

7,o 

io,rf 

*4>4 

ï4>T 

14,0 

12,4 

8,* 

4>* 

2,6 

f,7 

iï,i 

;m,o 

if>7 

14,0 

12,4 

*,* 

3>* 

—  0,0 

7,4 

7,8 

n,i 

13,* 

if,* 

I^D 

11,2 

<r,o 

5>f 

l>9 

8,6 

7,o 

10,9 

15,1 

M,* 

If>* 

13,0 

8,3 

4,0 

i>4 

7,8 

'•' 

n>4 

13^ 

if*3 

1      7,?._ 

n%6 

M,4  . 

**>? 

I2,p 

.7,8 

4>« 

1,* 

8,1 

40  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

De  p°  jj'  o'7  de  latitude 


<* 


Noms   dbs  Lieux. 


Brcda,  Braiant  Hollandois. 

Saga  nu  m  ,  Siléfie 

Rotterdam,  Hollande 

La  Haye»  Hollande 

Deift,  Hollande 

Varfovie,  Pologne. 

Amflerdam,  Hollande..... 

Sparandam ,  Hollande 

Iwamburg  9  Hollande 

Berlin,  Prujfe. 

Lyndon  ,  Rutland 

Ley  worden  ,  Frife 

Franker,  Frijf. 

Vilna,  Pologne 

Copenhague,  Danemark. . . 

Moskou ,  Mofcovie. 

HawkiU,  Ecoffe 

Nain,  Labrador.. ........ 

Okak ,  Labrador 

Çtockolm  ,  Suéde 

Pétersbourg ,  Rujjie 

Abo  ,  Finlande.* ......... 


Résultats  moyens  de  f  t#  à  6om. 


Nombre 

des    - 

a>-ncf« 

d\>bferr. 


6 

f 

8 

t 

4 

S 

4 

44 

II 

4 

3 

ij 

% 

7 
4 
3 
3 

IX 


171 


Température   moyenne  de  chaque  mois  depuis 

o°  i$'  17"  de  latitude 

jufyi'i  6o*  17'  17'»  différence 


1066 
—  o, 


Janvier. 


Février. 


Degré». 
o,i 

*,? 

1,6 

',* 

-i,o 

1,6 
o,7 
i>i 
— **3 
1.4 
0,4 


Mars. 


-l>7 
-11,6 

1,0 
-I*,5 


Degrc*. 

Degrés 

*>4 

*>f 

— i»7 

0,6 

3>* 

f,o 

3>f 

*>8 

i>4 

ïtf 

—0,0 

ifi 

3>3 

4,8 

i>» 

4>P 

M 

3,8 

0,9 

3>* 

M 

4>» 

o>3 

f>° 

*>7 

5,o 

—  1,8 

*>7 

— !><> 

—*,7 

—8,i 

—  »>ï 

3iO 

4,8 

— i*iï 

—114 

-1»° 


-J.P 


— *»3 
— t,rf 


—  0,8 


1,8 


I 


*»4 


i.6 


-H! 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS. 
à  Co°  27'  7'.       , 


41 


Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 
Degrés. 

Août, 
Degrés. 

Sept. 

Odob. 

Nov. 

Déo. 

•Années 
moyen- 
nes. 

Dtgtéu 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés 

Degrés. 

Dfgtéj. 

Degrés. 

Degrés. 

8,J 

",4 

13,5 

iM 

'5,7 

11,8 

8,5> 

M 

3.* 

*« 

6,0 

10,1 

*h7 

15,0 

14.7 

H,5 

5,5 

1.4 

-i,P 

6,0 

8,o 

XI,0 

14,0 

Ifs* 

iy,o 

13,1 

9,o 

4,4 

'      1,8 

^ 

8.T- 

IX,* 

13,8 

*5,3 

15,6 

*3,* 

9fi 

M 

3,* 

8,8 

<f,* 

13.0 

11^ 

'3,4 

13,1 

ix,6 

1>3 

*,i> 

o,5 

6,6 

<?.* 

**>9 

I7»I 

r6,< 

16,0 

M.J 

7,1 

3,4 

—  *,4 

7yS 

7,7 

14,0 

14,1 

15,6 

IJ,6 

n,5 

5>,l 

4,8 

l,5> 

8,8 

8,* 

11,0  * 

I3>i 

i^3 

1^9 

ii,4 

6,8 

6,1 

3^ 

8,1 

6,1 

io,o 

ii,8 

13,8 

M,» 

n>3 

8,5 

4,8 

3.° 

•    7,8 

f,* 

«M 

î5>5 

16,0 

IfjO 

i*,4 

7,7 

3>° 

i,5> 

7,6 

6,0 

10,1 

I*,l 

14,* 

13*0 

5>,5 

6,5> 

5,* 

1,8 

7,i 

7,3 

«M 

13,0 

15,* 

^,5 

ii,i 

6,4 

6,o 

4,4 

8,o 

8,1 

n>7 

14,8 

16,1 

1*5,9 

i3»3 

io,3 

5,6 

3>7 

p,o 

9*7 

13,8 

16.6 

m 

16,7 

15,8 

*3,3 

10,8 

3>° 

—  o,o 

5,1 

4.? 

7,1 

i3>3 

14,6 

MjO 

11, 1 

6,6 

*,* 

o,7 

6,6 

<,f 

U,5> 

**7,* 

16,7 

13,1 

n,5> 

r,o 

—4,* 

-8,8 

3>* 

7,* 

8,* 

n,5 

*J>* 

i*,9 

10,3 

7,5 

3>6 

*,7 

,7,3 

—  t,o 

*>3 

5>i 

8,i 

8,8 

5,7 

o,5 

—4,o 

—•11,1 

~I.O 

4,1 

*,o 

14,1 

15>8 

xf>o 

10,9 

*,*    1     1,4 

— 1,* 

».f 

3>° 

8,3 

i»,7 

M,8 

11,6 

7,4 

*,5 

—0,4 

—6.4 

Î.7     * 

3.» 

9*7 

ïf,7 

18,6 

*5,7 

8,0 

4,o 

—  0,6 

-6,3 

4,1 

4.3 

10,5 

*3^ 

I5,i 

I4»4 

">3 

*,7 

1,8 

— o,i 

«M 

«,7 

13,0 

if,6 

i6?9 

16,1 

14,0 

P,8 

5,3 

3,3 

9,7 

1  ~ 

3    ■+*, 

• 

6    +1, 

3-0, 

7    — •*, 

1    —4, 

1   —5,5   — 1, 

0 
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4*       OBSERVATION? SUR  LA  PHYSIQUE; 

RÉSULTATS    VE    LA     TABLE. 

Il  réfulte  de  la  Table  précédente , 

i°.  Que  la  chaleur  diminue  fucceflivement ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne 
de  féquareur  vers  le  pôle. 

2°.  Qise  les  progrès  de  cette  diminution  éprouvent  de  très-grandes 
anomalies  dans  certaines  latitudes ,  anomalies  qu'il  eft  impoflfible  de 
foumettre  au  calcul ,  parce  qu'elles  font  occafionnées ,  foit  par  la 
nature  du  climat  -,  ainfi  une  partie  de  l'Amérique  feptentrionale  qui  eft  à 
la  même  latitude  que  l'Italie  &  nos  départemens  méridionaux  de  la 
France,  eft  cependant  beaucoup  plus  froide  que  ces  pays  où  la  chaleat 
moyenne  s'élève  beaucoup  plus  haut  \  foit  par  le  local  \  ainfi  la  tempé- 
rature d'une  montagne  eft  plus  froide  que  celle  d'une  plaine.  Un  pays 
humide,  couvert  de  bois  &  non  encore  défriché  f  eft  plus  froid  que  celui 
qui  eft  fitué  dans  un  rerrein  fec  ,  découvert  &  bien  cultivé  :  le  froid  eft 
moins  vif  dans  le  voifinage  de  la  mer,  que  dans  les  endroits  fitués  au 
milieu  des  terres. 

3°.  Qu'il  eft  donc  impoflîble  d'établir  une  comparaHon  exa&e  entre 
les  degrés  de  chaleur  que  donne  la  théorie  fondée  fur  la  différence  des 
latitudes ,  &  ceux  qui  réfultent  de  l'obfervation  immédiate» 

4°.  Que  la  comparaifon  même  qu'on  voudroit  établir  d'après  les 
observations  feules,  manquera  toujours  de  juftefle,  fi  les  obfervations 
n'ont  pas  été  faites  dans  les  mêmes  années  *  &  avec  des  inftrumens 
comparables  entr'eux  \  &  en  fuppofant  encore  ces  deux  conditions  remplies, 
les  météores  particuliers  &  accidentels  dans  un  pays ,  comme,  une  grêle  9 
une  tempête ,  peuvent  occafionner  de  très-grandes  différences  dans  la 
température  de  ce  pays ,  comparativement  à  celle  d'un  autre  pays  où  les 
mêmes  accidens  n'auront  pas  eu  lieu. 

y°.  Que  les  réfultats  généraux  que  préfente  la  dernière  colonne  de 
chaque  tableau  de  la  Table  précédente,  indiquent  cependant  une  caufe 
générale  qui  tend  à  affaiblir  la  chaleur  à  mefure  que  le  foleil  dévier.:  plus 
oblique,  &  que  la  chaleur  centrale  ne  paroît  pas  jouer  un  grand  rôle 
dans  cette  dégradation  de  la  chaleur  moyenne. 

6°.  Que  les  extrêmes  entre  la  chaleur  &  le  froid  font  d'autant  plus 
grands  ,  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  l'équateur.  Ainfi  le  thermomètre 
s'éicve  prefqu'autant  &  quelquefois  plus  entre  le  JO*  &  le  6oc  degré  de 
latitude,  que  fous  l'équateur,  tandis  qu'en  hiver,  dans  ces  latitudes 
extrêmes  ,  la  liqueur  fe  foutient  conftamment  au-deftbus  du  terme  de  la 
congélation  pendant  deux  ou  trois  mois  de  fuite,  Se  qu'elle defeend  aflèz 
fouvent  à  2f  &  30  degrés  au-deflbus  de  ce  terme. 

7°.  Que  le  climat  de  la  France,  de  l'Angleterre  &  d'une  partie  de 
l'Allemagne,  eft  un  de  ceux  où  la  température  eft  moins  expofée  à  ces 
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extrêmes  de  chaleur  &  de  froid  qui  rendent  quelquefois  Us  autres  climats 
infupportables, 

8°.  Que  le  partage  de  la  chaleur  au  froid  de  feptembre  à  novembre  f 
cft  plus  brufque,  que  celui  du  froid  à  la  chaleur  de  mars  à  mai. 

9°.  Enfin,  que  la  chaleur  augmente  d abord  lentement,  &  enfuite 
plus  promptement  de  janvier  à  mai;  après  quoi  fes  progrès  fe  rallentiflent 
en  juillet  :  la  diminution  de  la  chaleur  devient  plus  fenfible  en  août  & 
feptembre  ;  elle  eft  à  fon  maximum  en  cdobre  &  novembre  ;  elle  fe 
rallentit  enfuite  de  novembre  à  décembre a  &  elle  parvient  à  fon  minimum 
de  décembre  à  janvier. 

Tels  (ont  les  principaux  réfultats  que  m  offre  la  Table  précédente  ;  la 
fegacité  du  Le<âeur  lui  en  préfentera  encore  d  autres* 
Montmorenci ,  12  Avril  17$)  !• 


RÉSULTATS     MOYENS 

Des  Obfervations  faites  dans  cinquante    Villes  d'Italie* 
fur  la  Chaleur  &  les  quantités  de  Pluies 

Communiqués  par  M.  T  o  A  l  D  o  au  P.  C  o  T  T  B ,  Prêtre  de  tOratçire  9 
Membre  de  plufieurs  Académies. 

JVl.  ToÀLDO^célàbrtmétéorologiftedePadouejaeula  complaifance 
de  me  communiquer  les  réfultats  fuivans ,  qu'il  a  détachés  d'une  immenfe 
colleâion  d'obfervations  dont  il  fe  propofede  faire  jouir  un  jour  le  Public  ; 
en  parcourant  la  Table  fuivinte ,  on  verra  qu'il  y  a  de  très-grandes 
différences  entre  des  lieux  dont  la  latitude  diffère  tout  au  plus  de  y  à  6 
degrés  :%ainfi  la  chaleur  moyenne  eft  à  Naples  de  iy,6  d.  tandis  qu'à 
Cercivento  elle  n'eft  que  de  3,7  d.  température  du  cercle  polaire;  mais 


montagnes.,  w 

fouvent  IOO  pouces  \  il  en  tombe  quelquefois  dans  ces  pays  plus  de  20 
pouces  en  trois  jours,  parce  que  le  Frioul  où  ces  villes  font  fi  tuées,  eft 
ouvert  au  fud-eft ,  &  environné  par  les  Alpes  qui  fixent  les  nuages. 

J'invite  tous  les  amateurs  de  Météorologie  à  vouloir  bien ,  à  l'exemple 
de  M.  Toaldo  ,  me  communiquer  tous  les  réfultats  d  obfervations  qu  ils 
ont  faites  ou  qu'ils  ont  recueillies  5  ils  peuvent  compter  fur  le  bon  ufage 
que  j'en  ferai  pour  étendre  de  plus  en  plus  les  progrès  de  la  Météoro* 
logie.  ,   .  .        . 

Tome  XXXIX,  Part.  îlk  X7px.  JUILLET.  F  * 
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»P= 


Noms  des  Lieux* 


Alba,  Mntjerrato. 
Aka  mura ,  Bari.  . 
3elluno,  Alpes..  *. 

■Sergamo . . . 

iiologna 


••••••« 


>•••••••« 


Bogliaco  ,  Lac  de  Garda 


o*2 


Brefcïa • . 

Cafal ,  Montferrato 

Caftclfranco  ,  Trevilo 

Ceneda 

Cercivento  ,  Frioul .....;.  3 

J 
Chiotta  ,  Adriat'que. ' .  é . 

Cocalïo  t  Brefàa , . 

Colrz  ,  Grifons 

Coneglïano  ,  Trtvifan.., 

Efle,  Padouan 

Fcflre,  Alpes 

Fûente. , 

Foiïbmbuanî ,  Urbino.. , 

Garfagnana. .. . ( 

Genova.  .*...•••.,•• , 


Gorizia,  Alpes •  •ï#.»..\ 

Lîvorno. ,«  •  « •  »  • , 

Lucca..  ...>......♦*.  r  ♦«,... , 

Mantuan ,  Trivifan.. ........ 


Résultats  moyens.. 


7. 


3« 


•7J 


^7=^ 


Chaleur 
moyen- 
ne. 


Degrés. 
.10,4. 


IO,«?, 


•3^- 
10,5 


10,8. 


IJ,1, 


12,8. 

10,4. 


•n,8. 


.10,1, 


Quantité 
moyen- 
ne 
de 
pluies. 


po.    lig. 
17.   6 

**•  3 

47.  4 
40.  8 

^4.  9 
40.10 

4W1 
17.  * 
ï«,  £ 
<4.  3 
65.1 
16  7 
30.   7 

J2.    2 

45.  1 

itf.IO 

46.  7 
40.  o 
34.  6 
91*  * 
fi*  7 
63.   7 

31-  S 

47.  % 
44-  4 


4j.  O   U,ï 


•3- 

7. 

.ï. 

7. 
1  . 

6. 

•*• 

.  *. 

•  4  • 

•  T. 


Noms  des  Observateurs. 


M.  le  Chevalier  Core. 

M.  le  Primiario  Cognarvi.  # . . . 

M.  le  Comte  Alpago. 

M.  l'Abbé   Mafchivor.i 

Feu  M.  Beccari  &  les  Aftrono. 

(  M.  Je  Comte  Bettoni 

(JVL  l'Abbé  Avanfînî 

M.  l'Abbé  Rodeka.. 

M.   le  Comte  Magno  Ovallo. 
M.  le   Dodeur  Trevifan   


M.  l'Archiprëtre  Graflî 

M.  le  Dodeur  Venelle...... 

M.  l'Abbé  Rofa 

M.  le  Baron.de  Saly 

M.  S.  B..JGraiTian] 

M.  l'Abbé^e^in 

M.  le  Comte  Zambaldi 

M.  l'Abbé  Tanini 

Le  Noble  Sempronio  Pacê.... 

Feu  M.  Vallifnieri 

Le  Sénateur  Franxonî 

M.  BurzelKni..... 


M.  Stefkno  Conti. 

M*  l'Arcbîprctre  Brani. 
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Noms  des  Lieux.         g| 


Mantora».... 

Maroflica,  Vicemin* 

Milano 

Molfeta,  iPouilie 
Montebellana ,  Tripijan.   ..... 

N«ipoli. ...» * . . , 


>.•»••« 


Podora. 


Parma» .........  .*. . 

Pirano ,  Mer  d'IJiria. 
Pîfa 


Polcfine  ,  Dïrovigo • 

Romaf ;••••••••..••••• 

Sacile,  Frioul .. 

Schio,  Viuntin...... .. 

Sirna 

Toimezo,  Frioul ,  Alpes...... 

Trente, . ........ 

Triefle.. ; 

Voldobbiadîne  f  Trivifm**.... 

Udîne,  Frioul ....... 

Venezîa. ................... 

Verona •  •  •  * . 

Vicenza ...... 

Crefpan,   Trlvifaru..,.. 


37 


3* 


Réfultats  moyens. 


Ré&Uat  généra] 


•f 

10» 

-S 


117 


Chaleur 
moyen- 
ne. 


u,o 
lo,i 

•  •  •  «  • 

•  •  •  •  • 

n,o 


>*>*. 


.8,of 
•5>,8. 


•  IO,l. 


•10.7- 


.10,4, 


Quantité 

rouven. 

ne 


.8.  j 
40.  3 
34-  * 
i7.  8 
46.  6 
SU  o 

53-  J 

3'-  7 

40*  I 

45»  7 
iB.  7 
18.  6- 

rfl.IO 

Ï4.XO 

î**  3 

8x.  8 

40*  x 

31.  o 

f8.  % 

71.  t 

3*.  « 
4*.  3 


41*  x 

4*.  7 


•3- 
il 

.1. 

•  •  • 
£o 

»•  « 
•f. 

10 

.4- 

•  y. 

•  • 
7. 

3- 

.6. 

•f. 

•  f. 
.7- 
.7. 


1*7 


Noms  des  Observateurs 


M;  l'Abbé  Chîminello 

MM    les  Aftronomes 

M.  le  Chevalier  Giovîac.t ... 

M.  l'Abbé  Mîchelon 

Feu  M.  Sîveau ..t....» 

Ç  Feu  MM.  Poleni ,  Motgagni 
\  fie  les  Agronomes 

M.  Ubuldo-Bianchi 

M.  le  Chevalier  MicauzzL.,.. 

Feu  M.  Tffli 

M.  l'Abbé  Cittadini 

M.  l'Abbé  Colandrilli 

Mademoiselle  Borgo ...  é ..... . 

La  Signora  Cafârottî..* ...... 

Feu  le  Père  Afclepî f.. 

M.  l'Abbé  Spangaro. 

M.  TAbbé  Eberle 

M.  le  Doâeur  Vordoni. 

M.  Anîgoni.  ..»..,. 

MM.  les  Comte*  Afquino. . . . . 

Feu  M.  Tecnenza .. 

M.  Cagnoli  &  l'Abbé  Maggu. 
Le  P.  J.  B.  de  San  Marttno ,  Capu. 
M.  TAbbé  Melchiori ... 
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LETTRE 

A  L'AUTEUR  DU.  JOURNAL   ÙE  PHYSIQUE,  8cc. 

Paris,  le  if  Mai  I7*r. 

J  E  vous  fis  remettre ,  Monfieur  ,  en  oâobre  1789 ,  des  Obfervations 
relatives  à  Veffet  des  intempéries  de  cette  année ,  particulièrement  fur 
les  pays  de  vignojbles  du  haut  Beaujolois  ,  ceux  du  Lyonnois  &  du 
Mâconnois  qui  les  avoifenent.  Vous  les  inférâtes  dans  votre  Journal  du 
mois  de  décembre  fuivanr.  Une  circonftance  très-impérieufe  m'a  mis  dans 
le  cas  de  continuer  ces  obfervations  y  &  je  crois,  que  celles  qui  fuivere 
ne  feront  pas  fans  quelqu  intérêt  pour  ceux  qui  ont  lu  les  premières» 
J'y  ajouterai  un  petit  Mémoire  fur  ÏEnte  de  la  vigne. 
Je  fuis,  &c. 

J.  M.  Roland  (  la  Platière  ). 

Suite  des  Observations,  &c.  (Journ.  de  Phyf.  Décembre  178p.) 

J'avois  peint  les  ravages  de  ce  terrible  hiver  ;  &  mes  regards  s'étoîenc 
principalement  fixés  fur  les  vignes  dont  étoit  couvert  tout  le  pays  que 
j'habitois*  J'aurois  voulu  y  voir  le  mal  moins  grand ,  &  j'avois  faifi  toutes 
les  apparences  flatreufes,  les  ombres  mêmes  de  l'efpoir  :  il  faut  en  prévenir 
le  Public  pour  qu'il  ne  foit  plus  abufé  en  pareil  cas.  «  Cependant  9 
avois-je  dit,  »  le  mal  n'a  pas  été  par-tout  tel,  que  les  gens  patiens  n'aient 
9  encore  confervé  quelques  efpérances.  Plqfieurs  des  vignes  qui  en  avoienc 
•>  donné  de  fi  belles  au  printem$,&  qui  les  ont  fait  évanouir  dans  Tété  9 
»  ont  repoulTé  par  les  racines  ,  dont  toutes  n'étoient  pas  affe&ées  au 
9  dernier  degré.  Ces  nouveaux  jets  font  venus  tard ,  au  mois  d'août 
»  feulement  :  ils  font  minces  &  foibles  :  fourrendronts-ils  l'hiver  qui  va 
»  fuivre  ?  C'eft  fa  température  qui  décidera  la  queftion  9  »  &c.  &c.  J'aï 
encore  été  trompé  à  ce  dernier  égard:  l'hiver  a  été  d'une  température 
affe*  douce,  &  il  n'en  a  rien  réfulté  pour  l'état  des  vignes.  Les  grottes 
racines  avoient  été  gelées  ;  elles  étoient  dans  un  état  de  défbrganifation 
qui  s'eft  toujours  accru-,  il  ne  reftoit  que  de  très  -  minces  chevelus  , 
encore  un  peu  vivaces,  dont  la  foibleflê  &  fucceflivement  l'impuifTance 
ibfolue  s'eft  manifeftée  tannée  d'après  par  une  langueur  mortelle  ou  la 
mort  même  des  fujets. 

Il  réfulre  de  cet  événement  deux  obfervations ,  la  première ,  que  ceux 

3ui,  dans  l'efpoir  de  moins  perdre,  n'ont  pas  pris  fur  le  champ  le  parti 
'arracher!  ont  perdu  réellement,  i°.  la  peine  ou  le  prix  des  travaux  de 
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deux  années;  20.  le  produit  quelconque  des  terreins  mis  en  tout  autre 
genre  de  culture,  ou  pour  tout  autre  genre  de  récolte.  Ce  retard  du 
produit  de  la  vigne ,  après  un  grand  nombre  d'années  où  le  vin  a  été  à 
très-bas  prix,  &  au  moment  or>  fa  valeur  tft  augmentée  vraifemblablemenc 
aufli  pour  une  fuite  d'années,  aggrave  le  malheur  de  la  combinaifon,  d'une 
manière  inappréciable.  La  féconde  obfervation  prouve  qu'il  faut 
quelqu'examen  avant  d'en  croire  une  a  (Ter  ci  on  trop  prononcée  de 
quelques  phyficiens  naturalises,  qui  prétendent  que  toute  la  fubftance 
que  les  plantes  tirent  de  la  terre,  elles  la  pompent  par  le  chevelu  de 
leurs  racines  ,  lefquelles,  difcnt-ils,  ne  font  que  des  récipiens,  des 
ïéférvcirs,  fans  fondions  d'intufufception. 

Quelque  nombreux  que  foient  les  chevelus  d'un  corps  végétant 
quelconque,  il  ne  faut  que  confidérer  dune  part  la  petiteffe  de  leurs 
canaux,  &  de  l'autre  part,  dans  les  fujets  fains,  la  grandeur  comparée  des 

1>ores  de  l'écorce  des  racines,  leur  dilatation  confiante  dans  les  tems  de 
a  circulation  de  la  sève,  leur  état  d'humidité,  &  le  cours  adif  de  cette 
lymphe  du  dehors  au  dedans ,  dans  les  parties  les  plus  rafes ,  les  plus 
dégagées  de  toute  apparence  de  chevelus ,  pour  fe  convaincre  que  la 
végétation  dépend  eflTentiellement  de  la  bonne  organifation  des  racines 
d'un  fujer  ;  &  que,  quand  elle  eft  altérée  à  un  certain  point,  fans  égard 
à  la  quantité  ni  à  l'état  des  chevelus ,  il  faut  arracher  1  arbre ,  l'arbrifleau  , 
la  plante,  fans  héfiter ,  &  lui  en  fubftiruer  un  autre. 

Tous  les  anciens  agronomes  en  ont  parlé  :  peu  de  modernes  l'ont 
fait,  &  tous  trop  légèrement.  Par  exerpple,  on  lit  dans  le  Diâionnaire 
{fHi/Ioire-Naturelle ,  au  mot  Vigne:  «  Quand  on  s'apperçoit  que  les 
»  vignes  font  vieilles,  il  faut  les  arracher  ou  les  greffer.  Lorfque  la  vigne 
»?  jette  encore  un  bots  vigoureux,  mais  fans  fruit,  on  la  greffe  ». 

Cette  dodrine  eft  mauvaife  fous  tous  les  points  de  vue  ;  car  ,  i°.  fi  la 
vigne  eft  vieille ,  on  ne  la  rajeunit  pas  par  Tente ,  au  contraire ,  toute 
enture  altère  le  principe  de  vie  -,  elle  ne  produit  un  fruit  meilleur  que  par 
une  plus  forte  élaboration  de  la  sève  ;  &  cette  élaboration  contrarie  le 
développement  &  nuit  à  la  force  de  la  conftitution  du  fujet  -,  2°.  fi  Ici 
bois  eft  vigoureux ,  &  que  la  vigne  foit  de  bon  plant ,  ce  n'eft  pas  en 
entant  la  vigne  qu'on  la  fera  produire  davantage,  mais  par  la  manière 
de  la  tailler ,  de  l'étendre  ou  de  la  contourner. 

Je  ne  tranferirai  pas  la  méthode  de  l'auteur ,  que  je  crois  aufli  vicieufe 
que  fa  dodrine.  Caton  dit  qu'on  ente  la  vigne  au  printems ,  ou  quand  elle 
eft  en  fleur;  &  il  cor.feille  l'opération,  comme  meilleure,  dans  cette 
dernière  faifon.  Aufli  ,  Varron  affine  qu'on  eft  revenu  de  l'ufage  de  greffer 
au  printems;  qu'il  eft  des  arbres,  tels  que  les  figuiers  ,  qui  ne  doivent 
l'être  qu'au  folftice  même  de  l'été  5  à  quoi  il  ajoute  que  le  danger  de 
l'humidité ,  pour  les  arbres  nouvellement  entés ,  fait  regarder  le  teou  de 
)a  canicule  comme  le  plus  propre  à  cette  opération. 
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Nous  n'oferions  avancer  rien  de  contraire  à  ce  qu'ont  dk  ces  hommes, 
des  plus  favans  de  l'antiquité;  &  nous  renvoyons,  à  cet  égard ,  à  des 
expériences  que  peu  de  modernes  paroi  (Te  nt  avoir  tentées,  &  qu'on  devra  , 
fans  doute,  déterminer  ou  modifier ,  quant  au  rems  &  à  la  manière,  par 
le  climat ,  les  variétés  de  la  température ,  quelques  caufes  qlie  ce  foient , 
locales  ou  accidentelles.  Cependant,  je  me  permettrai  une  obfervation 
fur  l'expreftion  même  de  Caton,  qui  avance,  dans  la  pratique  de  l'ente 
de  la  vigne,  qu  H  faut  que  les  moelles  Je  joignent.  Je  ne  crois  la 
jonâion  des  moelles  néceffaire  pour  le  fuccès  de  l'en rure  d'aucun  arbre  9 
mais  bien  celle  des  écorces,  qui  pompent  la  sève,  foit  de  la  terre,  foie 
de  l'atmofphère  ;  au  lieu  que  la  moelle  ne  femble  être  que  le  réceptacle 
de  déjc&ions  de  tous  les  tuyaux  fécrétoires  qui  y  aboijtiflenr.  A  moins 
d'accident,  la  moelle  commence  roujours  à  dépérir,  &  fouvent  elle 
n'exifte  plus  depuis  long-rems ,  que  l'arbre  vit  encore:  femblàble  aux  os 
qui,  rendus  plus  denfes,  i  mefure  que  l'animal  vieillir, deviennent  imper- 
méables; aux  fluides,  le  bois  fe  durcit  :  f  humeur  interne  devient  Gagnante; 
elle  fe  corrompt.  Tel  eft,  de  part  &  d'autre,  l'effet  de  la  vieilleue  &  le 
principe  de  la  mort. 

Colurtielle,  le  plus  laborieux  ,  le  plus  étendu  ,1e  plus  univerfel  des 
agronomes  de  l'antiquité ,  dans  (on  (avant  Traité  fur  la  culture  de  la 
vigne ,  décrit  kvec  précifion  la  manière  de  l'enter.  Pline  en  parle  auflî , 
comme  Virgile  &  Palladius  parlent  de  Ja  greffe  du  noyer  ,  fi  peu  connue 
parmi  nous,  Se  nullement  pratiquée.  (J'écrivis  ceci  au  printems  de  1790 9 
an  moment  où  cette  inexpérience  venoit  de  nous  être  funefte.  Le  dernier 
hiver  avoir  été  l'un  des  plus  doux  du  fiècle,  comme  le  précédent,  un  des 
plus  rigoureux.  JLa  végétation  fut  hâcée,  les  noyers  étoient  en  première 
pouffe  le  nroifième  jour  d'avril ,  lorfqu'une  gelée  du  matin  ravit  Tefpoit 
de  l'açnée.  Si  ces  arbres  euffent  été  entés ,  ils  auroient  gagné  la  fin  d'avril, 
i  l'abri  de  cet  inconvénient  :  ils  n'en  auroient  plus  eu  de  femblables  à 
craindre.  Ç'eft  ce  qui  détermina ,  de  notre  part ,  le  Mémoire  qu'on  a  pu 
Jire.)  (Journal  de  Phyfique,  mai  Jj$0.) 

De  tEntt  &  de  tJLnture  de  fa  Vigne  ,  ou  de  la  Greffe  &  delà  manière 

de  la  greffer. 

La  pratique  d'enter  ou  greffer  la  vigne  eft  beaucoup  rrop  négligée 
parmi  nous  ;  il  me  paroît  même  qu'elle  eft  fort  peu  connue  de  nos 
vignerons,  qui  la  plupart  ne  la  (bupçonnent  pas  même  poflible. 

On  plante  la  vigne  de  bons  plants:  c'eft  toujours  l'intention  Se  l'ordre 
du  maître  ;  mais ,  rien  ne  s'exécute  avec  une  telle  ponâualité  qu'il  ne 
pèche  par  quelqu'endroit ,  &  il  eft  rare  qu'il  ne  (c  gliffe  quelques 
mauvais  plants  parmi  les  bons.  L'on  y  fait  d'autant  moins  d'attention ,  en 
pt$  pfoottnt,  qu'on  préfunae  qu'il  «n  a  été  fait  davantage  lors  de  leur 

choix  ; 
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choix  :  &  ce  n'eft  plus  guère  que  lorfque  les  ceps  font  en  rapport,  qu'on 
s%en  apperçoit. 

Je  n'ai  rien  à  dire  contre  le  mauvais  plant , dont  les  raifins  ne  munflenc 
jamais  bien,  &c  le  vin  eft  toujours  âpre:  l'épithète,  par  laquelle  on  les 
diftingue  des  autres,  les  ca  rade  ri  Te  aflez;&  la  manière  dont  en  ufent 
tous  tes  bons  vignerons  %  indique  fuffifamment  le  parti  qu'on  doit  prendre 
à  J«ur  égard. 

Les  mauvais  plants,  d ailleurs ,  pouffent  ordinairement  beaucoup  en 
bois  :  ils  s'élèvent  plus  que  les  autres  ;  &  en  cela ,  foit  par  leurs  racines  » 
foit  par  leur  ombrage»  ils  nuifent  d'autant  à  ceux  qui  les  environnent* 
Cependant»  comme  ils  fe  chargent  d'un  allez  grand  nombre  de  raifins , 
par  proportion  à  beaucoup  d'autres  plants,  il  entre  dans  le  calcul  de  bien 
ces  gens,  non  de  leur  donner Texiftence,  mais  de  la  leur  confervec 
lorfqu'ils  l'ont  acquife  :  les  autres  ont  la  barbare  coutume  Je  les  arracher  ; 
&  couchent  à  la  place  un  cep  voifin ,  lorfqu'il  en  eft  datiez  vigoureux 
pour  fournir  à  cette  nouvelle  production,  &  fe  reproduire  foi-meme  en 
meme-tems. 

J'approuve  fort  les  couchées  de  la  vigne;  des  pays  entiers  ne  la 
renouvellent  guère  autrement:  chaque  cep  en  dure  moins  qu'un  plant 
nouveau  ;  mais  il  rapporte  la  même  année  :  les  racines ,  moins  profondes  , 
>  plus  rapprochées  de  la  furface  du  terrein,  en  refïentént  mieux  les  effets 
du  travail ,  des  engrais ,  &  toutes  les  influences  de  l'atmofphère  ;  &  je  ne 
fris  aucun  doute  qu'une  vigne,  ainfi  renouvelée,  ne  rende  plus  qu'une 
autre.  Il  lui  faudra  de  l'engrais  &  des  échalas  à  mefure  que  fe  fera  ce 
renouvellement;  autrement,  s'il  en  faut  une  diftribution  moins  fréquente  ; 
il  en  faut  une  plus  grande  quantité  à  la  fois;&  la  compenfation  eft 
toujours  en  faveur  de  la  plus  abondante  récolte» 

Chemin  faifant ,  j'obferverai  une  erreur  dont  on  commence  à  revenir, 
mais  trop  peu  généralement  encore,  c'eft  que,  faifant  le  minage  d'un 
terrein  qu'on  fe  propofe  de  planter  en  vigne,  on  le  fouille  &  l'on  en 
retourne  la  terre  aufli  profondément  qu'on  la  trouve  bonne  :  puis, on  y 
plante  la  vigne  auflî  profondément  qu'on  Ta  fouillée.  On  eft  perfuadé 
qu'elle  y  prend  auflî  bien  racine,  &xju'elley  dure  plus  long-tems  :  l'un  & 
l'autre  eft  vrai  ;  mai* ,  s'il  y  a  plus  d'un  pied  de  profondeur,  la  vigne  ne 
fe  reffenrira  que  très-foiblement  des  influences  dont  nous  venons  de 
parler  :  elle  fera  très-vivace  ;  elle  pourra  beaucoup  poufler  en  bois,  mais 
elle  donnera  peu  de  fruits.  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  plantât  la  vigne  à 
plus  de  neuf  ou  dix  pouces  de  profondeur ,  quelle  que  tût  celle  du  terrein  ; 
quoique  je  fois  loin  d'approuver  la  méthode  de  la  planter  à  la  raie , 
Comme  des  poireaux ,  ainfi  que  je  lai  vu  pratiquer  dans  les  environs  de 
Paris,  où  pourtant ,  il  en  faut  convenir,  c'eft  de  tous  les  cantons  de  la 
France,  celui  où  l'on  entend  le  mieux  à  bien  tirer  parti  de  fon  champ  j  Ç\ 
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l'on  n'y  yife  pas  tant  qu'ailleurs  à  étendre  au  loin  fes  jouiflTances  ,  null 
paït*onne  fait  les  rendre  plus  abondantes,  ni  aulîi  précoces. 

Je  reviens  à  mon  fujet ,  &  je  dis  au 'en  général  l'on  arrache  les  mauyais 
plants  de  la  vigne ,  pour  leur  en  fubftituer  de  bons  par  des  couchées  des 
ceps  voifins.  Mais  fouvent  ces  ceps  voifins  font  faibles,  maigres,  altérés, 
&  l'on  rifque  beaucoup  d'en  fubftituer  un  de  cette  nature ,  à  un  cep,  pont 
l'ordinaire,  fort  &  vigoureux.  Contentons-nous  de  faire  des  couchées  là 
où  il  manque  des  ceps;  il  eft  commun  que,  ceux  qui  environnent  cette 
place  vuide,  l'un  d'eux  du  moins  ait  allez  de  force  &  de  vigueur  pour 
en  produire  un  nouveau  &  fe  reproduire  foi -même;  &  n'arrachons 
jamais. 

Il  faut,  comme  pour  les  arbres,  enter  un  bon  fujet  fur  un  mauvais*, 
mats  on  s'y  prendra  différemment,  comme  je  l'expliquerai  dans  un 
moment.  Le  fujet  de  l'ente  formera  un  cep ,  &  donnera  du  fruit  dès  la 
même  année,  comme  le  farmenr  d'une  vigne  couchée:  il  fera  mieux 
enraciné ,  &  moins  fujet  aux  dangers  des  interitpéries  :  cette  pratique 
d'ailleurs, peut  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  ,  dans  coures  les  portions,  & 
fur  autant  de  fujets  à  la  fois  que  bon  femble.qu'ily  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas 
d'autres  ceps  dans  le  voifinage  f  ouqu'il  n'jr-eir  pas  du  plant  qu'on  veut 
fubftituer  à  celui  qu'on  cherche  à  détruire.  J'ai  vu  au  bas  du  Languedoc 
xenouveler  ainfi ,  dans  le  même  tems  plusieurs  centaines  de  ceps  de 
mauvais  plants  qui  éroient  tous  contigus. 

La  manière  d'enter  la  vigne,  que  j'ai  vu  pratiquer  en  quelques  endroits; 
m'a  paru  vicieufe,  comparée  à  celle  d'ufage  au  bas  Languedoc.  Partout 
elle  fe  fait  bien  par  Hnfertion  d'un  jet  du  plant  qu'on  veut  édifier,  darïs 
la  fente  ou  l'écarremc nr  des  parties  du  tronc  fendu  du  fujet  qu'on  veut 
détruire  ;  ce  qu'on  appelle,  entef  à  la  fente  9  ou  en  flèche ,  pour  diftinguet 
cette  mé  bode  de  Tenture  à  ïécujfon ,  de  celle  en  flûte  oujïfflet ,  &  de 
celle  par  approche  ;  mais  on  la  fait  fur  le  cep ,  comme  elle  le  pratique 
fouvenr  (ur  les  arbres  fruiriers  &  à  pépins,  à  une  partie  plus  ou  moins 
rapprochée  de  terre ,  mais  toujours  extérieure. 

Oi ,  les  ceps ,  toujours  torrueux  &  d'une,  écorce  raboteufe  ,  offrent 
peu  d endroits  où  cette  opération  foit  facile ♦  &  elle  n'eft  pas,  non  plus 
que  fur  les  arbres,  toujours  fuivie  du  fuccès.  fl  faut  d'ailleurs  des  enve- 
loppes de  moufle,  de  linge  ou  d'étoffe,  liées  avec  de  la  ficelle,  il  faut  faire 
ce  qu'on  appelle  des  poupées  qui,  par  l'effet  fuccefllf  de  la  pluie  Se  du 
foleil ,  font  fu jarres  à  fe  pourrir,  à  <e  defTécher,  à  fe  déranger,  ce  qui 
empêche  fouvenr  la  tige  inférée  de  prendre  sève. 

Par  ta  méthode  du  Languedoc  ,  qui  confifte  à  conper  le  cep  dans 
terre ,  à  trois ,  quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  ,  fur  la  mère  racine > 
£  l'on  peut  s'exprimer  ainfî  ,  on  évire  tous  les  accidens  qui  peuvent 
provenir  de  la  pratique  antérieurement  décrite.  Cette  tige  en  terre  ou 
n;ère  racine,  eft  moins  greffe  que  la  fouche  extérieure v elle  eft  plus 


SUR    VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        f* 

droite,  plus  unie,  moins  dure;  elle  a  plus  de  sève,  elle  Te  fend  mieux  \ 
Tenture  s'y  fait  beaucoup  plys  facilement,  &  avec  beaucoup  moins  de 
rifques;  car,  il  eft  très*rare  qu'un  cep -enté  de  cette  manière ,  avec  les 
précautions  convenables,  ne  pouffe  pas  dans  le  mois ,  &  ne  produUe  pas 
dans  l'année. 

Le  tems  d'enter  la  vigtie  eft  celui  où  la  sève  commence  à  remuer 
d'une  manière  fênfible,  avant  cependant  qu'elle  ait  des  bourgeDns.  On 
n'en  fauroit  mieux  déterminer  l'époque  -,  car  les  températures ,  les 
polirions ,  les  faifons,  font  très-divçrfes.  Mais,  fur  quoi  Ion  ne  fauroit 
varier, c'eft  fur  la  nature  du  plant,  qui  tient  au  goûc  ou  au  caprice  du 
cultivateur  ;  fur  Ton  âge',  qui  doit  être  celui  de  la  plus  vigoureufe 
jeuneffe  &  du  plein  rapport  de  la  vigne  ;  fur  fa  forme  &  fa  conftitutioti 
qui  doivent  être,  l'une  belle,  l'autre  faine. 

Tantôt  oh  coup*  lefarment  immédiatement  avant  d'en  faire  l'emploi  ; 
tantôt  on  le  coupe  plutôt  ,&  on  le  conferve  en  lieu  frais  &  humide;  il 
n'y  a  rien  en  cela.de  déterminé  relativement  à  la  bonté  de  l'opération  ; 
c  eft  la  circonftance ,  la  fuite  des  travaux  qui  entraîne  ;  &  rout  eft 
, également  bon,  pourvu  qu'il  y  ait  même  fraîcheur  ,  &  difpofttion  égale 
à  la. circulation  de  la  sève.       * 

Le  tems  venu,  on  creafe  autour  de  fon  cep,  on  le  coupe  en  terre  comme 
je  lai  dit,  par  une  fetfion  horifontale  &  tranche,  on  le  fend  verticale- 
ment en  appliquait  au  milieu  de  la  coupe,  le  tranchant  d  une  lame  ua 
peu  large,  fur  le  dos  de  laquelle  on  donne  un  petit  couple,  d'un 
marteau  ou  d'une  greffe  clef  ;  c'eft  moins  le  poids  que  la  pereuftion  '  qui 
réuflit  le  mieux :1a  racine  le  fend,  s'entr'ouvre  facilement  &  propre-» 
meftt  s  fon  y insère  la  tige ,  préparée  à  cet  effet,  comme  il  eftd'ufage 
pour  Its  arbres  $  on  a  toute  prête  de  la  terre  graffe ,  de  l'argile  pétrie  & 
rendue  molle ,  à  conferver  néanmoins  beaucoup  de  confiftance  :  l'on  en 
bouche  toutes  les  parties  extérieures  de  l'ouverture  du  cep  ;  Ton  en 
recouvre  la  tranche,  d'une  grande  épai&ur;  enfin  ,  Ton  en  fait  une  x 
efpèce  de  pelotce  que  l'on  comprime  fortement  avec  la  main  ;  on  y  joint 
un  peu  de  terre,  &  l'opération -eft  finie* 

Avec  un  peu  d'ufage ,  cette  pratique,  peu  coûteufe»  eft  txés»expédirivef 


attache,  pour  les  foutenir  %  comme  il  fe  pratique  pour  la  jeune  vigne, 
dans  toute  autre  circonftance. 

De  la  Plantation  de  la  Vignç. 

\  Je  connois  un  pays  ou  l'on  ne  plante  pas, la  vigne  par  farmens  fimples 
&:fans  racine*,  comme  nous  lefàifoos  dans  celui-ci  ;  Se  cet  ufage  fp 
propage  dans  lés  environ  :  c'eft  le  Monrottan.  On  y  a  une  vafle  pépfc* 
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ntère  de  mères  vignes,  plantées  très  -  écartées ,  &  dont,  les  ceps  ne 
s'élèvent  au  plus  qu'à  fleur  de  terre.  Comme  cette  pépinière  s'établit 
toujours  en  bon  fonds,  les  ceps  y  pouffent  bientôt  vigoureufement ,  & 
fouvent  des  jets  en  affez  grand  nombre.  Entretenue  ainfi  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  &  taillée  toujours  tics- près  de  la  fouche  ,  cette  vigne  fournit 
de  longs  jets  qui  le  divergent  autour  d'elles  &  qu'on  y  couche  ,  fuivant 
leur  difpofition  \  de  manière  qu'il  fe  fera  ainfi  quatre  ,  fix ,  huit ,  dix  f 
douze  couchées,  autour  du  même  cepi  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier, 
c'eft  qu'on  fera  plufieurs  couchées  du  même  (arment ,  s'il  eft  aflez  long 
pour  y  fuflîre. 

Ces  couchées  pouffent  bientôt  \  mais  il  leur  faut  la  faifon  entière  pour 
que  leurs  racines  acquièrent  allez  de  force  pour  les  détacher  de  la  fouche* 
Alors,  elles  forment  de  nouveaux  planes ,  qu'on  lève  &  planre,  comme 
les  arbres  ,&  dans  la  même  faifon,  vers  les  Avents.  La  fouche,  renue  bas; 
n'a  point  eu  befoin  d'être  couchée  en  terre;  elle  eft  reftée  lur  Ion  (êanr, 
&,  dès  le  prinrem$,  elle  repouffe  de  nouveaux  jtTs,  que  Ton  couche 
l'automne  ou  l'hiver  fuivant.  De  manière  que,  tous  les  deux  ans,  la 
pépinière  fournit ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  urt  nombre  de  fujets ,  pour 
une  nouvelle  plantation. 

On  gagne  »  a  cette  méthode ,  premièrement ,  d'avoir  des  plants  enraci- 
nés, qui  ne  manquent  jamais  ;  fecondement,  d'avoir  fon  champ  planté, 
mieux  garni  d'abord,  Se  plutôt  en  rapport,  que  par  la  méthode  ordinaire. 
Cependant,  celle-ci  feule  convient  aux  pays  de  grande  culture,  où  les 
petits  foins ,  les  petites  opérations  ,  la  fréquence  &  les  répétitions  fur  les 
mêmes  objets,  s  allient  mal  avec  les  grandes  vucs,&  font  peu  propres" 
aux  grandes  fpécularion?  comme  aux  grands  produits.  Certainement  l'on 
épargneroit  au  bled  en  le  femant  à  la  raie  &  le  plantant  comme  des 
choux  5  niais  Ton  en  gagne  davantage,  lorfqu'on  en  perd  une  partie,  em 
les  femant  à  la  volée. 

Mais,  je  ne  voudrois  pas  rejetter  entièrement  la  méthode  du  Montouan  : 
elle  me  paroît  fur-tour  excellente  pour  les  plantations  ifolées ,  les  treilles, 
les  vignes  à  mettre  en  efpalier;  enfin,  pour  n'avoir  point  à  embftrraffer  * 
d'une  manière  incerraine ,  fans  fruit  Se  fans  agrément ,  un  teirein  qu'on 
peut  cttp  bien  aife  d'employer  à  telle  chofe,  en  attendant  l'exécution  da 
projet  de  remployer  à  telle  autre  chofe.  J'y  Vois  enbore  l'avantagé' 
d'employer  ces  plants -enracinés,  à  regarnir  une  nouvelle  plantation  ,  à 
notre  manière,  Tannée  d'après  qu'elle  a  été  faite;  car,  il  manque  de 
prendre  roujours  plus  ou  moins  de  ces  fàrmens  non  enracinés  ;  Se  ils 
prennent  -beaucoup  plus  difficilejnent  encore  d'après  la  plantation  ;  car  > 
il  eft  d'ufage  de  la  rebrocher  alors,  comme  s'expriment  les  vignerons. 
Ce  rebrochage  n'a  jamais  lieu  que  cette  féconde  année  ;  Se  on  kiffe  à 
xegarnir  les  places  où  il  a  été  Tans  fuccès,par  des  couchées  quV>n  fi?. 
propofe  de  faire  iojfque  la  jeune  vigne  aura  acquis  aiTct  de  force  ftafiès 
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de  bois  pour  y  fuflire  *  mais ,  pour- cela,  il  faut  quelquefois  attendre  bien 
des  années,  &  quelquefois  bien  des  années  ne  fuftfent  pas. 

Je  confeille  donc  de  fuivre  parmi  nous  la  méthode  de  planter  la  vigne, 
£ar  tiges  ou  farment-  coupés  aux  ceps  dans  la  même  année;  mais,  j'invite 
a  facrifier  un  terrein  pour  y  entretenir  une  pépinière  qui  fournîflte  conti- 
nuellement des  fujets  enracinés  pour  les  employer  au  befoin.    ■* 


ANALYSE 

D'une  Mine  de  Cobalt  fulfureufe  &  arfenkale  3  recouverte 
dune    efflorefcence    rouge ât te   de   Vitriol   de    Cobalt1* :': 
delà  vallée  de  Gijlon  dans  les  Pyrénées.  EJpdgnçlesj  .  '-*  ': 

Par  AT.  Sage. 

JL  ES  mînéraîogïftes  n'ont  point  encore  fait  mention  de  cette  efpéce 
de  mine  de  cobalt  fulfureufe  &  arféniçale,  elle  n'afFeâe  poirirde  fbtmes, 
cft  compaâe,  d'un  gris  noirâtre.  LaifTée  dans  un  lieu  humide,  elle  fè 
gerce  &  fç  couvre  d'une  eflflorefcpn.ce  ïïè  de  vfn  :.  ce  vitriol  de  cobalt 
a  une  faveur  acerbe  particulière.  J'ai  lavé  de  tes  toorceauxc  de miné 
effleuris.  J'ai  verfé  dans  cette  lefftvç  >  de  la  diflolution  de  fel  a  ba/edç 
terre  pelante ,  qui  a'été  précipitée  en  fpath  pefant  vitriolé.  '     !"'  .  " 

L'alkali  fixe  verfé  dans  la  diflblutton  de  ce  vitriol  de  cobalt  en  a  dégagé 
ce  demi-métal  (bus  la  forme  d'un  précipité  l.ilas  tendre  1  qui /eft  dînous 
en  entier  dans  l'aÙjcali  volatil,  lequel  a  ptisjihè  belle  couleur  purpurine." 

La  mine  de  cobalt  fulfuçeufç  &  arfén^cale  étant  expofée  au  feu  dans  uii 
teft,  exhale  de  i  acide,  fulfureux  &  de  rarfénic  fous  forme  de  chaut 
blanche,  quoique  le  foufre  &  l'arfenic  fe  dégagent  &  tjrûîent  fimulta- 
Jiérçent  -,  cependapt.il  ae  fe;forme  cas  dîorpin ,  comme  Ioirfqu'on  calané 
la  pyrite  arlénicajje.  '^minê.^e.çc^lr^ra'^âr  cette  t6rréfeàlon^c[tta- 
tante  livres  p^r  «fointal*  8c  Ujifle yqe  çliaux  d'un/brim^'^tf^^ïs 
quelquefois,  purpurine.*  .7;  '[ \\\'  ,.,-•'  .'2  '.'^  ">l— *v 
f    La  diftilî?tion de la  ïw>  deco^^^ 

parti** 4  «cide  vi  trioljque concentré  jpûrnu  un  moy>n  noùvèii c^d&âg^ 
du  cobalt  le  foufre  &  Taçfenic.  II. ça/Te, dans  le  commencèménVde  cette 


ailé  dejéparer  le  loutre  qui  s  elt  tonau  ce  roouie  dansie "Col  dé  lé 
cpj^uelvpO  Te  trouve «CMjggf  f^e,^aux  tfâr(enîc  ^ur^enrdétachff 
6cilementt  ISans  cette  expeueqce 
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caid&  fulfureufe  produit  trente-fix  livres  de  chaux  blanche  d'arfenic, 

quinze  livres  de  loufre. 

,    II  relie  dans  la  cotnue  du  virriol  de  cobalc  calcirié  d'un  rouge  pâle. 

Ayant  cherché  à  dérerminer  de  combien  le  régule  d'arfenlc  augmcntoic 
«en  poids  en  pafTant  à  l'état  df  chaux ,  j'en  ai  diftillé  une  partie  avec  deux 

Satties  d'acide  vitriolrque  concentré,  il  n'y  eut  qu'une  Très-petite  quantité 
e  ce  demi-métal  qui  pafl?  à  l'état  de  chaux  blanche  \  le  refte  fe  lublimar 
fous  forme  de  régule. 

Dans  la  mine  de  colbat  atfénicaïe  &  fulfureufe,  Tarfenic  çft  fous 
forme  métallique,  cependant  lorfqu'on  diftille  cme  mine  avec  de  l'acide 
vitriolique,  i*arfènic  s  en  dégage  fous  forme  de  chaux.  Le  cobalt  concourt 
donc  k  faciliter  la  càlcination  de  l'arfenic  ;  le  fonfre  paroît  n'y  influer  en 
rien ,  puitytie  la  mine  de  coî>alt  purement  arfénicate  diftiliée  avec  de 
l'acide  vitriolique,  produit  de  Tarfenic  fous  forme  de  chaux  blanche. 

Ajaftt  fondu  une  partie  de  miné  de  cobalt  arfénicate  &  fulfureufe 
calcinée,  avec  deux  parties  de  verre  blanc #  une  d'aikali  fixe  &  de  la 
poudre  de  charbon  ,  j'ai  obtenu  un  régule  de  cobalt  criftallifé  à  fa 
fuiface  en  prifrnes  tétraèdres  articulés  &*  croies. 

SV je  n'apprécie  pas  lès  quantités  de  régulés  de  cobalt  &  tParlenic  qui 
fe  trouvent-dans  cette  initié  fulfureufe,  c'eft  qu'une  portion  de  cobalt  eft 
diiloute  r>at  le  flux  vitreux  auquel  il  donne  une  très-belle  couleur  bleue 
foncée.  Si  on  favoît;dé  combien  le  régule  d'arfenic  augmente  en  poids 
en  paffant  à  l'état  dé  chaux  blkftidïle ,  on  pôurroit  déterminer  avec 
précîfïôri"  la  quantité  de  cobalt  cotitertue  dans  cette  mine,  quantité  que 
j'évalue  a  mpirté/  ... 

p^  Afin,  de  Sêmmînc.x  t\  U  rrfine  de  côbfclt  fiilftirtufe  &  arféhicale  (i) 
contenqii  du  fer,  j'ai  diftttlé^je  réffdardg  la  caltirtation  de  cette  riiine 
avec  hutr  parties  de  fel  àmmoèjàt  tjof  ^ènfublimé ,  &(  ne  contenoit  pas 
feniïblement  de  fer  ,/la  teîjïîe ^fd^tré  <juil  avdfr  ^trfe  érôit  due  au 
cobaft  j  auflï  je  confidère 'cette  Tfttinê  cbrimtè  une  des  plus  pures,  &:  la 
plus  propre  1  donner  uft  bîéu  franc. 

]  ;  J'ai'  perché  à  cpmbÏAérlë  (bufre  avefc  le  légale  dé  cobalt  ^  afin  de 
wnnww^qùeT  éjfoït  le  réiuiîaît 'dé1  rCe  friHattjgér  fy  fuis  paHnenu  eu 
tPirfWîât  une  partie  'de  ceièg tfle^tflv&fôi  *Ve<$  deux  parties  &>  fleurs  dé 
foufrej  ayant  t??£j.?  Ç^niuerç^e  pendant  qne,:h*urb,rlbrfqii\»lie  fiit 
hftaidie  ,  je  laYaffaï  ^trouvai  Au [  ctfbift  ftîîfiirè  tfofrâtre  en  maflè  grenue 
fcmblable  à  la  mine  de  cobalt  lulfufeuft  qui  fiit  l'objet  de  ce  Mémoire. 
Pans  cette  opération  le  régule  dé  Cbbaît  a  reténu  le  cinquième  de  fon 
poids  de  fpi^ie:  jes  roules  d'antimoine  *ÔC  de"  bifmutb  en  retiennent 
brécifément  la  njèrne  Quantité  p6ufr  fe  hûdèrâfrfer,  4  -  ». 

(*)  tffauipuIyéHfer.wu^  cuivre,  afin  d'<tfe  cèrt*8i 
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Les  expériences  que  je  viens  de  décrire  font  connoître  que  la  mine  de 
cobalt  fulfureufe  expoiëe  dans  un  air  humide  fe  gerce  &  effleurit  fans 
le  concours  du  fer.  Ces  expériences  offrent  auflî  un  nouveau  moyen  pour 
féparer  le  foutre  &  i'arfenic  contenus  dans  une  mine  dg  cobalt  &  de 
déterminer  s'il  ne  s'y  trouve  que  de  l'arfenic,  ce  que  j  ai  conftaté  en 
diflillant  fix  cens  grains  de  mine  arfénicale  blanche  avec  deux  partiefi 
d'acide  vitriolique;  cette  mine  a  fourni  par  ce  moyen',  moitié  fon  poids 
de  chaux  blanche  darfenic  en  partie  criftallifée. 

Cette  mine  de  cobalt  arfénicale  ne  s'altère  pas  dans  un  air  humide  , 
Pefïbrefcence  fleur  de  pêcher  qu'on  trouve  quelquefois  à  fa  furface,  eft 
formée  d'acide  arfénical  (i)  &  de  chaux  de  cobalt ,  elle  n'a  pas  de 
faveur.  •  ■     • 

Il  eft  des  mines  de  cobalt  arfénicale*  &  martiales  qui  ne  s'altèrent  pas 
à  l'air  Se  y  confervent  leur  couleur  grife  &  brillante  femblable  à  celle 
de  la  pyrite  arfénicale:  j'ai  eflayé  une  mine  femblable  d'Allemont  en 
Dauphîné ,  qui  a  perdu  far  la  torféfaâion  moitié  (on  poids  d'arfenic. 
Par  la  rédu&ton  avec  le  flux  vitreux ,  elle  a  produit  par  quintal ,  vingt  livres 
de  régule  de  cobalt  martial  dont  la  poudre  eft  en  partie  attirable  par 
l'aimant.  l 

Le  cobalt  eft  parmi  les  fubftances  métalliques  une  de  celles  qui  peut 
être  amenée  à  un  degré  confiant  de  pureté.  Le  départ  des  divers  métaux 
avec  lefquels  il  eft  allié ,  s'opère  en  pulvérifant  le  régule  de  ce  df  mi- 
merai &  en  le  diftillant  enfuite  avec  fix1  parties  de  fel  ammoniac,  le  1er 
&  le  bifmuth  fe  fubliment.  Une  féconde  diftillation  avec;  le  fel  ammo- 
niac eft  nécelTaire  pour  déterminer  fi  le  cobalt  contient  encore  du  fer, 
Le  fel  de  cobalt  qui  refte  datft  la  cornue  après  avoir  été  difTôus  dans 
l'eau  laifle  l'argent  (2),  fi  le  cobalt  en  contenoit ,  fous  forme  de  lune 
cornée. 

Si  Ton  a  décompofé  le  fel  de  cobalt  par  Talkali  fixe  &  réduit  le 
précipité  par  le  moyen  du  flux  vitreux ,  on  obtient  le  régule  de  cobalt 
le  plus  pur  ;  &  par  conféquent  le  plus  propre  pour  colorer  le  verre  &  les 
émaux. 

—  I—— —Il  M         ■  III  — — —  I  III     IH"^W— ^— — MW 

(i)  Acide  arftnlqut  des  Ihimiftes  néologues.  La  confonance  iqui  eft  la  même 
que  /V,aufTi  la  fubAhution  d'acide  arfenique,  à  acide  arfénical ,  n'eft-elle  pal 
heureufe. 

(i)  Le  cobalt  contient  fouvent  de  l'argent ,  qui  fe  trouve  en  grande*  quantité 
dans  les  mines  d'Allemont  en  Darphîné  ,  fous  forme  métallique ,  les  chaux  de  cobalt 
&  de  nickel  lui  fervent  .  pour  anfî  dire ,  de  gangue.  Il  y  a  dans  le  cabinet  de  l'Ecole 
des  Mines  de  l'or  natif  dans  un  morceau  de  cette  mine  d'argent  d'Allemont. 

Notes. 

Lorsque  j'ai  lu  à  l'Académie  l'an  al  y  fe  de  la  mine  de  cobalt  fulfureufe  &  arflfnt* 
cale ,  je  n'avois  point  çonnoillance  du  catalogue  raiTonné  de  {a  coUeâion  des  fofEJf  s 
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de  mademoifelle  Eléonore  deRaab,  que  vient  de  publier  M.  de  Barn  connu  par 
d'excellens  ouvrages ,  par  la  vente  qu'il  a  faite  à  M.  de  Gréville  ,  de  fâ  fuperbe 
colle&ion  de  minéraux,  &  par  l'emploi  qu'il  vient  de  faire  faire  en  Allemagne  da 
procédé  d'Alonzo  Barha  ,  pour  l'extraétion  de  l'or  &  de  l'argent ,  par  le  moyen  de 
l'amalgamé^  ce  minéralogifte  célèbre  fait  mention,  page  184  du  IIe  vol.  de  ce 
catalogue,  d'une  mine  de  cobalt  fulfureufe.  a  C'efl,  dit- il,  une  des  plus  riches  mines 
»  de»  cobalt ,  fans  être  la  plus  belle  8c  la  plus  brillante ,  puifque  fa  caflure  grenue  & 
1»  blanche  ternit  bientôt  à  l'air ,  &  prend  une  couleur  grife  de  fer. 

»  On  l'emploie  pour  faire  le  plus  bel  émail  à  Glokniz ,  près  de  Schotiwîen,  en 
»  Autriche  ». 

M.  de  Born  dit  que  cette  mine  de  cobalt  fulfureufe  criftallife  en  cubes ,  dont  les 
bords  de  même  que  les  angles  folides,  font  quelquefois  tronqués. 

J'affirme  à  M.  de  Born  que  les  régules  de  cobalt ,  de  bifmgth  &  d'antimoine  font 
faturés  de  foufre  ,  lorfqu'ils  en  ont  retenu  un  cinquième.  Cefl  l'expérience  &  non 
une  prétention  qui  me  l'a  fait  connoîtrè.  Ce  qui  ell  très-aifé  à  vérifier ,  puifqu'il 
fiiffit  de  duliller  ces  demi-métaux  pulvérifés  avec  deux  parties  de  fleurs  de  fottfre  9 
dont  le  furabondant  à  la  corobinaifbn  pafle  dans  la  diftillation.  Si  M.  de  Born  eût 
répété  ou  fait  répéter  cette  expérience ,  il  ne  l'auroit  pas  cité  comme  une  aflertion 
de  ma  part* 

Les  étrangers  tenant  lieu  de  la  poftérité ,  M.  dc:Born  étant  d'une  grande  autorité 
parmi  les  mméralogifles  &  ayant  à  cœur  l'eftime  d'un  homme  fi  juflement  célèbre, 
j*ai  cru  devoir  porter  attention  à  ce  qu'il  a  écrit  contre  moi. 

Page  138  du  IIe  vol.  du  catalogue  de  mademoifelle  Raab,  M.  de  Born  dit  en 
parlant  de  l'antimoine-  arfénical  : 

«  M.  Sage  a  décrit  cette  mine  d'antimoine  comme  un  arfenic  pyriteux.  Il  nioh 
1»  pourtant  quelque  tems  après  toute  préfence  du  foufre  dans  ce  même  antimoine  »• 

Je  n'ai  jamais  dit  dans  mes  Ouvrages  que  cette  mine  contenoit  du  foufre. 

On  lit,  page  101   de  mes  Mémoires  de  Chimie  : 

La  mine  d'arfènic  du  Dauphiné  eft  grife  brillante  &  compofee  de  feuillets  comme 
le  régule  d'antimoine^ 

On  lit,  page  71  du  fécond  volume  de  mes  Elémens  de  Minéralogie: 

La  pyrite  arfénicale  à  facettes  hexagones  brillante  &  fpéculaire  d'Allemont  en 
Dauphiné  ,  diffère  de  la  pyrite  arfénicale  en  ce  qu'elle  ne  contient  point  de  foufre» 

Qn  lit,  page  51;  8c  ^5  du  fécond  volume  de  mon  Analyfe  chimique  &  Con- 
cordance des  trois  Régnes  : 

Mine  d'antimoine  bUnche  arfénicale ,  régule  d'antimoine  natif  mêlé  avec  du 
régule  d'arfènic. 

J'ai  lu  à  l'Académie  le  f  décembre  178? ,  l'analyfè  de  celte  mine  ,  dont  je  fis  part 
en  même-tems  à  M.  Schreiberg ,  directeur  des  mines  d'Allemont:  M.  l'abbé 
"Mongez  le  jeune  ,  l'étant  allé  vifiter  une  année  après,  s'annonça  en  1783  pour  avoir 
découvert  cette  nouvelle  mine,  Richard  JÉirwan  l'a  cru ,  puifque  dans  fes  Elémens 
de  Minéralogie  il  lui  en  attribue  la  découverte» 

Malgré  ce  qu'on  a  pu  écrire ,  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  j'ai  fait  conrroître  le 
régule  hâtif  d'antimoine ,  mêlé  de.  régule  d'arfènic  ;  le  Ibufre  doré  d'antimoine 
naturel ,  le  vitriol  d'antimoine  ;  l'antimoine  8c  le  plomb  combinés  avec  les  acides 
vitriolique  &  arfénical  ;  une  chaux  blanche  d'antimoine  mêlée  de  bleu'  martial  dans 
des  bncardites  foffiles  de  Sibérie ,  &c. 

On  ne  s'enrichit  pjis  toujours  en  appauvriiTant  les  autres. 

M.  de  Born  en  parlant  du  nickel  »  page  109  du  fécond  volume  du  catalogue  de 
mademoifelle  Raab ,  dit  :  «  M.  Sage  prétend  qu'on  trouve  dans  toutes  les  mines  de 
»  nickel  un  peu  d'or  »•  Quoiqu'il  m'ait  été  impoflible  de  généralifer ,  puifque  je 
fl'al  trouvé  de  l'or  que  dans  le  nickel  de  Bihet  en  Heiïc  $  dans  celui  d'Allemont  v 

celui 
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celui  de  Bohême  m'a  produit  de  l'argent  ;  à  Allemont  ce  métal  a  pour  gangue  de 
la  chaux  verditre  de  nickel  mêlée  d'efflorefeence  de  cobalt. 

Nous  devons  reconnoiflànce  à  M.  de  Born  pour  ce  qu'il  nous  apprend  des  proprié* 
tés  du  régule  de  nickel,  pag.  %o6  &  107  du  catalogue  de  mademoifelle  Raab.  «1  Ce 
•  demi-métal ,  dit-  il ,  lorfqu'il  eft  pur ,  jouit  d'une  duâilité  aflèz  marquée  ,  pour 
»  douter  s'il  ne  doit  être  rangé  parmi  les  métaux.  Il  a  en  outre*  la  propriété  d'être 
»atlirable  par  l'aimant,  &  d'en  acquérir  à  (on  tour  les  propriétés.».  M.  de  Boni 
cite  Bergman  comme  auteur  de  cette  découverte. 

Tel  foin  que  j'aie  apporté ,  je  n'ai  pu  obtenir  du  régule  de  cobalt  duâile  ,  mais  Je 
(ùis  parvenu  à  enlever  tout  le  fer  qu'il  contenoit  par  des  (ûblimations  répétées  avec 
le  (èl  ammoniac  $  alors  le  recule  de  nickel  n'étoit  nullement  attirabîe ,  mais  plus 
fragile  que  le  cobalt.  Malgré  le  refpeâ  dû  à  Bergman  »  je  me  ferai  toujours  un 
devoir  de  mettre  au  jour  la  vérité  :  ce  que  j'ai  déjà  Eut  dans  plusieurs  cas ,  fie 
récemment  pour  la  hyacinte  cruciforme  du  Hartz. 

Dans  la  Préface  du  fécond  volume  du  catalogue  de  mademoiselle  de  Raab,  M.  de. 
Born  annonce  avec  emphatê  la  réduction  en  métal ,  des  terres  pefante,  magnéfiene 


&  Ruprecht  avoient  regardés  comme  des  régules  métalliques  nouveaux.  Aufïî  les 
terres  pefante ,  magnéfiene  &  calcaire  font-elles  reftituées  à  leur  premier  état ,  &  les 
conjeâures  annihilées. 

Je  dois  dire  à  M.  de  Bom  qu'il  attribue  gratuitement  a  M.  Kirwan  la  découverte 
de  la  chaux  de  mercure  naturelle  5  perfonne  avant  moi  n'en  avoit  parlé  ;  on  peut 
confulter  la  traduction  françoifè  de  la  Minéralogie  de  Kirwan,  page '3 15  ,  &  le 
Journal.de  Phyfique  de  janvier  1784,  page  61 ,  où  ce  favant  anglois  renvoie. 
Pourquoi  les  étrangers  font-ils  auffi  fufceptibles  de  partialité  ! 

J'ai  avancé  comme  loi  générale  que  toute  galène  contenoit  eiïentiellement  le  quart 
de  (on  poids  de  terre  calcaire  j  il  faut  que  la  nature  ait  fait  de  l'extraordinaire  pour 
M.  de  Born  ,  puisqu'il  ne  cite  pas  qu'il  fê  trouve  de  terre  non  métallique  dans  la 
galène  cubique  du  Hartz  >  laquelle ,  fuivant  lui ,  contient  quatre-vingt-trois  livres 
de  plomb ,  feize  livres  de  fourre  &  un  peu  d'argent.  Voye\  la  page  360  du  fécond 
Volume  de  la  defeription  du  cabinet  de  mademoifelle  de  Raab. 

Je  ne  pub  trop  admirer  la  facilité  avec  laquelle  a  l'aide  de  la  nomenclature  des 
chimiftes  néôlogues,  M.  de  Born  caraâérifê  l'azur  de  cuivre ,  la  malachite,  la  chaux 
rouge  de  cuivre. 

Cuivre  oxide,  bleu ,  verd,  rouge. 

Suivant  ce  minéralogifte ,  il  y  a  plus  d'oxigène  dans  l'un  &  moins  dans  l'autre. 
M.  de  Born  (ait  vraifêmblablement  ce  que  c'eft  que  Yoxigène ,  &  il  a  fait  de  l'azur 
de  cuivre  en  combinant  avec  ce  métal  cet  inconnu  fî  mal  nommé ,  ce  que  je  ne 
penfe  pas  ;  tandis  qu'on  produit  ces  difterens  .états  du  cuivre  en  fuivant  les  procédés 

Sue  j'ai  décrits  ,  &  l'on  trouve  que  l'alkali  volatil  concourt  à  la  formation  de  l'azur 
e  cuivre ,  que  celui-ci  en  fe  décomppfant  parte  à  l'état  de  malachite  ;  qu'enfin  la 
chaux  rouge  de  cuivre  eft  à  la  terre  de  ce  métal ,  ce  que  le  minium  eft  à  la  chaux  de 
plomb  gnfê. 

I  Je  n'ai  cherché  dans  ces  notes  qu'à  effacer  l'imprefiïon  qu'auroîent  pu  faire  dans 
quelques  efprits,  les  erreurs  involontaires  dans  lefquelles  M.  de. Born  eft  tombé  fur 
mon  compte  :  il  ne  peut  m'en  (avoir  mauvais  gré  s  non  plus-  que  de  lui  affirmer  que 
quand  même  toutes  les  nations  fê  réuniroient  pour  admettre  le  jargon  qu'on  appelle 
nouvelle  nomenclature  chimique ,  elle  n'en  fera  pas  moins  barbare ,  infigniBante  6c 
peu  digne  de  la  réputation  méritée  des  favans  qui  fê  coalisent  pour  la  faire 
valoir. 
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Je  fuis  loin  de  vouloir  craquer  le  catalogue  que  M.  de  Boni  a  fait  delà  coïleffias 
iméreflante  de  madère  oîfelle  de  Raab  ,  qui  rr ç?ït  un  nouveau  prix  par  l'attentEau 
que  ce  célèbre  imnéralogzfie  y  a  portée,  &  par  la  citation  exide  des  endroits  dam  les 
morceaux  ont  été  tirés. 

Je  finis  en  affaram  M.  de  Boni  qoe  je  lèverai  (es  doutes  fur  l'analyfê  de  la  pyrite 
martiale.  Quoique  les  expreffions  qu'il  enrp  ok  en  parlant  de  moi,  (oient  peu 
«futées,  cependant  je  les  a^aiylêraî  avec  m?d~rat:on  .  parce  que  je  fais  le  ping 
grand  cas  de  M.  de  Boni ,  qui  a  été  Trè*-cer?nement  indu»  en  erreur  Car  mua 
compte  ;  lorfqu*il  me  connoiira  mieux ,  je  fiais  affuré  qu'il  s*empreiTera  à  me  rendre 
juûïce. 


EXPÉRIENCES 

SUR    LE    SPERME    HUMAIN; 

Par   M.    Vauquelin. 

X-i  E  fperme ,  au  forrir  des  vaifleaux  qui  le  contiennent ,  fe  préTern et 
chez  V  jeunes  fujers  qui  font  en  bonne  fanre,&  qui  ne  forcer r  p->ine 
la  nature,  fous  deux  formes  Tune  liquide  &  laircufe ,  l'autre  confijia:.re 
comme  un  mucilage  épais,  dans  laquelle  on  voir  une  infinité  de  filamms 
blanc*  farinés,  fur-tout  fi  on  l'agi re  dans  l'eau  froHe.  Il  a  une  odeur 
fade  ,  commune  à  beaucoup  d'autres  maricres  animales  :  elle  tft  la  même 
dans  IVne  &  l'aurre  partie  du  Iperme.  Sa  faveur  eft  acre  Ôc  irritante  ; 
elle  *eflerre  &  pince  l'organe  du  goûr.  Sa  pefanreur  fpécifique  varie 
beaucoup  fuivant  une  infinité  de  circonftances  qu'il  eu  âifé  de  fennr  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  vu  qui  ne  fur  plus  pefante  que  l'eau  di Aillée,  car  il 
tombe  prompremenr  au  fond  de  ce  liquide,  &  y  refte  conftammenr,  2 
moins  que  quelques  bulles  d'air  n'y  foient  attachées.  Lorfque  Ton  agite 
dai  s  m  mortier  ou  fur  un  porphyre,  une  certaine  quantité  de  fperme, 
il  drv;enr  écumeux  &  épais  comme  de  la  pommade;  ce  phénomène  eft 
produit  par  l'interposition  de  l'air  dans  cette  fubflance,  qui  en  écarte  les 
molécules.  Immédiatement  après  avoir  été  rendu,  il  verdir  forremenr 
les  papiers  reinrs  avec  les  rieurs  de  mauve  &  de  violerres,  &  précipite 
les  tels  calcaires  de  les  dillolutions  métalliques ,  ce  qui  indique  la  préfence 
d'un   alkah  à  nud  (i;. 

La  partie  la  plusépaiflè  du  fperme,  en  perdant  une  porrion  de  (on 

(i)  Prefoue  toutes  les  liqueurs  animales  verdiflent  les  couleurs  bleues  végétales; 
le  (ang  f  la  bile ,  le  lait ,  les  larmes ,  le  mucus  des  narines ,  la  falive ,  la  liqueur  qui 
coule  dans  les  gonorrhées ,  celle  oui  fe  répand  dans  le  vagin  des  femmes  pendant  le 
coït,  jouilTent  de  cette  propriété. 
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calorique ,  qui  fe  met  en  équilibre  avec  celui  de  I'atmofphère ,  prend  de 
la  rranfparence  &  une  confiltance  encore  plus  grande  que  celle  qu'elle 
a  en  forranr  des  vaifTeaux  fpermariques.  Cet  effet  eft  (impie;  il  appartient 
à  tous  les  corps  qui  pafTent  d'un  degré  de  température  fupérieur  à  un 
degré  inférieur.  Mais  ce  qui  n'arrive  pas  à  tous ,  c'eft  de  redevenir  fluide 
après  le^refroidiffement,  comme  fait  le  fperme  quelques  heures  après 
qu'il  eft  forti  du  corps.  On  avoit  d'abord  penfé  que  ce  phénomène 
étpit  dii  à  rabforption  de  l'humidité  de  l'air  par  cette  humeur; 
mais  l'expérience  a.  infirmé  ce  foupçon  ,  &  a  démontré  au  contraire ,  à 
l'aide  dune  balance  très-fenfible,  qu'au  lieu  d'augmenter  de  poids,  elle 
diminuoir  dans  la  proportion  de  la  perte  du  calorique.  Dans  les  dix 
premières  minutes ,  un  gros  de  fperme  dans  un  vafe  de  huit  lignes  de 
diamètre ,  &  renfermé  dans  une  cage  de  verre,  a  diminué  de  deux  grains  ; 
dans  les  dix  minutes  fuivantes,  d'un  grain  moms  une  légère  fra<ftion,8c 
.  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  température  de  lair  ambianr. 

Pour  connoîrre  fi  l'air  ou  les  fubftances  qu'il  tient  en  diflblurion  font 
la  caufe  de  la  liquéfaction  Je  la  matière  féminale,  on  en  amis  dans  une 
petite  bouteille  une  quantité  capable  de  la  remplir,  &  on  l'a  auflï-tôc 
«xa&ement  bouchée  ;  quelques  minutes  4^rès  elle  étoit  prefqu'auflî 
liquide  &  tranfparenre  que  de  l'eau.  Ce  n'eft  donc  pas  à  I'atmofphère ,  au 
moins  confidérée  agiflant  comme  un  corps  chimique,  qiie  l'on  doit 
attribuer  le  changement  d'état  de  cetre  fubftance.  Ce  changement  de 
confiftance  s'opère  en  moins  de  vingt  minutes,  quelle  que  foit  la  maflè 
"de  liqueur  fpermarique.  L'état  de  l'armofphère  ne  paroît  apporter  aucune 
modification  dans  cet  effet  ;  il  a  toujours  lieu  à-peu-près  dans  le  même 
tems  &  de  la  même  manière,  foit  qu'elle  foit  chaude  ou  froide,  humide 
ou  sèche.  Le  fperme  n'augmente  point  de  volume  pendant  fa  liqué- 
"feâîon  ;  au  moins  s'il  y  a  de  l'augmentation  ,  elle  fi  Retire  qu'elle  n'eft 
'pas  ftnfibleaux  mefures  les  plus  exadtes;  ce  qu}  fembleroit  prouver  que 
'ce  phénomène  n'eft  pas  dû ,  comme  celui  des  corps  qui  le  préfentent ,  à 
la  fixation  du  calorique. 

Ëxpofée  à  l'air  après  avoir  éprouvé  ce  changement ,  la  chaleur  étant 
à  10  ou  12  degrés  au  thermomètre  à  mercure ,  elle  fe  couvre  d'une 
pellicule  tranfparente ,  &  elle  dépofe  au  bout  de  trois  où  quatre  jours 
des  criftaux  tranfparens,  d'environ  une  ligne  de  long,  très-minces  f  & 
"qui  fe  croifent  fouvent  de  manière  à  repréfenrer  les  rayons  d'une  rotje. 
Ces  criftaux  ifolés  nous  ont  offert ,  à  l'aide  d'un  verre  groflîflant ,  la 
"forme  d'un  folide  à  quatre  pans  ,  terminés  par  des  pyramides  rrè^allon- 
«Ses,  à  quatre  faces  (l)j  quelques  jours  après  la  pellicule  s'épaiflîr  &  fe 

m  — : ■  — — 

(i)  Un  obier vateur  a  annoncé ,  3  y  a  quelques  années  dans  le  Journal  de  Phyfique , 
que  le  fperme  dépofoit  des  criftaux ,  mais  3  n'a  rien  dit  fur  leur  sature. 
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remplit  de  petits  corps  blancs,  de  figure  ronde \  la  liqueur  prend  de  la 
coniiftance  ,  &  à  fon  odeur  fade  fuccède  celle  de  la  franchipane.  Si  à  la 


que 

beaucoup;  tantôt  ce  font  des  James  rhomboïdales;  quelquefois  des 
pri  fines  à  fix  faces ,  &  quelquefois  des  o&aëdres.  A  cette  température  le 
fperme  ne  fe  dellèche  pas  parfaitement,  il  refte  mou  &  du&ile;  mais  à 
la  température  de  l'6  à  20  degrés ,  lorfque  Pair  eft  bien  fec ,  il  perd  la 
*  plus  grande  partie  de  fon  humidité ,  devient  demi-tranfparent  comme 
fc  de  la  corne ,  &  fe  cafTe  en  produifanc  un  bruic  fec.  11  perd  par  cette 
déification  les  0,9  de  fon  poids. 

Expofé  en  grande  malle  à  l'air  chaud  &  humide ,  par  exemple  à  20 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  &  7y  de  l'hygromètre  de  Saufïure  » 
il  s'altère  avant  de  fe  deflécher;  fes  principes  réagiflent  les  uns  fur  les 
autres  ;  là  mafle  prend  une  couleur  analogue  à  celle  du  jaune  d  œuf ,  & 
elle  devient  acide  ,  foit  en  abforbant  l'oxigène  de  l'atmofphère,  foit  par 
un  partage  du  fien  propre  entre  fes  principes  ;  le  fperme  dans  cette  cir- 
conftance  répand  une  odeur  de  poiffon  pourri ,  &  fe  couvre  d'une  grande 
quantité  de  byffus  feptica  de  Linné. 

Nous  voyons  donc  que  la  matière  fpermatique,  expofée  à  l'air  ; 
préfente  des  phénomènes  différens  f  fuivant  que  Tatmofphère  eft  plus  ou 
moins  chaude  &  humide  ;  qu'à  la  température  de  10  degrés  elle  conv- 
mence  par  fe  liquéfier f  fe  couvrir  d'une  légère  pellicule»  que  bientôt 
«près  il  s'en  fépare  des  criftaux  allongés  &  tranfparens  \  qu'enfùite  la 
pellicule  s'épaiffit ,  qu'il  s'y  forme  des  corps  blancs  &  opaques  ;  qu'enfin 
il  préfente  quelquefois ,  lorfqu'il  fe  defsèche  lentement ,  des  criftaux: 
hexangulaires  ou  odaëdres.  Avant  de  décrire  la  manière  de  feparer 
chacune  de  ces  fubftances  les  unes  des  autres,  &  d'en  examiner  la  nature 
&  les  propriétés ,  nous  croyons  devoir  préfenrer  auparavant  faction  dç 
différentes  fubftances  fur  le  fperme  entier.   . 

Le  calorique  n'a  pas  d'effet  bien  fenfible  fur  la  matière  féminale  au 
fortir  du  corps  \  feulement  il  en  accélère  la  liquéfaction  ;  &  lorfqu'elh» 
eft  paflee  à  cet  état ,  il  ne  la  coagule  point ,  comme  il  fait  fur  beaucoup 
d'autres  matières  animales.  Une  grande  quantité  de  calorique  mife  à  la 
fois  en  contact  avec  le  fperme  en  fépare  les  principes ,  en  détruifane 
l'équilibre  qui  exifte  enrr'eux  ;  l'humidité  s'en  diflipe  la  première;  enfuite 
il  fe  noircit ,  fe  bourfouffle ,  &  répand  des  fumées  jaunes ,  empyreuma- 
tiques'&  ammoniacales*  Il  refte  dans  le  vafe  où  le  fperme  a  été  diftilié 
un  charbon  fort  léger,  qui  brûle  facilement,  &  laide  une  cendre  très- 
blanche.  Comme  c'eft  cette  opération  qui  nous  a  donné  le  plus  dé 
connoiffance  fur  la  nature  de  l'humeur  féminale  >  qous  y  reviendrons  à 
la  fin  de  cette  difleitatiom 
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La  matière  fpermatique  avant  de  s'être  liquéfiée,  n'eft  pas  diflbute  par 
l'eau  froide  ;  par  une  agitation  forte  ,  elle  ne  tait  même  que  s'y  divifet 
en  petits  morceaux,  en  communiquant  à  l'eau  une  légère  opacité. Dans 
l'eau  chaude  elle  ne  fe  diflbut  pas  davantage  j  elle  devient  au  contraire 
opaque,  &  fe  retire  fur  elle-même  en  s  attachant  à  la  baguette  qui 
l'agite-,  l'eau  chaude  prend  aufli  une  couleur  opaline.  Lorfque  le  fperme  eft 

froide  & 
arenc 


Tous  les  alkalis  facilitent  la  combinaifon  du  fperme  avec  l'eau;  mais 
pour  cela  il  faut  que  ces  fubftances  aient  un  certain  degré  de  concen- 
tration. 

La  chaux  vive  ne  dégage  point  d'ammoniaque  de  cette  fubftance 
fraîche  j  mais  quand  elle  a  refté  quelque  rems  à  l'air  chaud  &  humide, 
elle  en  dégage  une  grande  quantité.  Il  fe  forme  donc  -de  l'ammoniaque 
pendant  Texpofition  du  fperme  à  l'air. 

Les  acides  diflolvent  le.fperrrge  avec  beaucoup  de  facilité,  &  cette 
diflblurion  n'eft  pas  enfuite  décompofée  par  les  alkalis  ,  la  diflolurion 
afkaline  de  cette  fubftance  n'eft  pas  non  plus  décompofée  par  les  acides* 
Le  vin ,  le  cidre,  l'uiine  ,  Sec.  diflolvent  aufli  le  fperme  ,  mais  ce  phé- 
nomène n'a  lieu  qu'en  raifon  de  l'acide  que  ces  fubftances  contiennent  9 
car  quand  l'urine  Se  les  autres  liqueurs  ont  été  privées  de  leur  acide  libre 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  elles  ne  le  diflolvent  plus.  De  feau 
amenée  à- peu- près  au  même  degré  d'acidité  que  celui  de  l'urine 
par  l'acide  fulfurique ,  a  acquis  aufli  la  propriété  de  difloudre  le 
fperme. 

L'acide  muriatique  oxigéné,  au  lieu  de  difloudre  le  fperme  comme  les 
autres  acides,  le  coagule  en  flocons  blancs ,  qui  ne  font  point  diflblùbles 
dans  l'eau,  ni  même  dans  les  acides  qui  auroitnt  difleus  le  fperme  aupa- 
ravant. Cet  acide  coagule  aufli  le  fperme  qui  s'eft  liquéfié  à  l'air.  Si  1  on 
met  une  grande  quantité  de  cer^acide  fur  l'humeur  féminale,  il  lui  donne 
une  couleur  jaune  femblable  à  celle  de  la  matière  qui  coule  à  cer- 
taines époques  des  gonorrhées,  &  principalement  vers  la  fin  de  ces 
maladies. 

Cette  différence  d'a&ion  de  l'acide  muriatique  oxigéné  d'avec  celle 
it%  autres  acides  fur  la  matière  fpermatique,  tient  fans  doute  à  la  fixation 
de  l'oxigène  de  cet  acide,  car  il  perd  fon, odeur  dans  cette  circonstance. 
Nous  reviendrons  fur  cette  aâion  de  l'oxigène  fur  les  humeurs  aniiftales 
dans  une  autre  circonftance,  en  parlanr  de  1  epaifliilement  &  de  la  colo- 
ration de  l'humeur  des  bronches  ,du  mucus  des  narines,  des  larmes  qui 
ont  féjoumé  dans  le  lac  nafal  3  &c. 

Les  fels  de  baryte  ne  fory  pas  décompofés  par  la  liqueur  féminale  qui 
a.  été  liquéfiée  dans  un  vafe  fermé ,  mais  ils  le  font  par  celle  qui  a  refté 
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quelque  tems  à  l'air  &  dans  laquelle  il  s'eft  formé  des  criftaux  rhom- 
boïdaux. 

Les  fels  calcaires  font  décompofés  par  le  fperme  qui  a  eu  le  contait  de 
l'air ,  &  par  celui  qui  n'y  a  pas  été  expofé. 

Les  fels  cnéralliques  font  tous  décompofés  par  le  fperme  dans  Tune 
&  l'autre  condition. 

Ces  faits  démontrent  que  la  matière  fpermatique  contient  une  fubftance 
alkaline  pure  &  non  combinée  avec  les  acides ,  &  que  cet  alkali  enlève 
peu-à-peu  de  l'air  atmofphérique  l'acide  carbonique  ;  c'tft  pourquoi  le 
ïjtrme  devient,  au  bout  d'un  certain  tems,  fufcepcible  de  décompofer 
les  fels  barytiques. 

Après  avoir  fait  connoître  comment  le  fperme  fe  comporte  avec 
plufieurs  autres  corps,  nous  examinerons  les  différentes  fubltancès  qui 
fe  féparerit  de  cette  humeur  pendant  qu'elle  eft  expofée  à  l'air. 

Nous  avons  vu  que  cette  fubftance  expofée  à  l'air  s'y  liquéfioir ,  & 
qu'elle  dépofoit  quelque  tems  apiè>,  par  une  légère  évaporation  fpon- 
ranée,des  criftaux  tranfparens,  &  qui  ont  une  figure  particulière  que 
nous  avons  décrite  plus  haut.  On  peut  obtenir  ces  criftaux  ifolés  en 
décantant  la  liqueur  qui  les  fumage,  mais  elle  entraîne  toujours  avec 
elle,  par  fa  vifeofité,  quelques-uns  de  ces  criftaux.  L'eau  en  écartant  les 
molécules  de  cette  liqueuT  &  diminuant  par  conféqueht  fa  vifeofité  y 
peut  être  employée  avec  fuccès  pour  ajflFoiblir  l'adhérence  qui  exifteentr'elle 
&  les  criftaux ,  &  pour  obtenir  ceux  ci  à  part. 

Ces  criftaux  ainfi  féparés  n'ont  ni  odeur  ni  faveur;  ils  font  durs  & 
croquent  fous  les  dents.  Ils  fe  fondent  au  chalumeau  en  un  globule 
blanc  opaque  qui  s'entoure  d'une  flamme  jaunâtre ,  pendant  qu'il  eft 
fondu  fur  le  cha.bon.  L'eau  ne  les  attaque  poinr.  Les  alkalis  &  les 
fubftances  falino-terreufes  ne  lui  font  point  éprouver  d'altération.  Les 
acides  minéraux  ,  c'eft-à-dire ,  nitrique  &  muriatique,  les  diflblvent  fans 
produire  d'effervefeence  ;  l'eau  de  chaux  &  les  alkalis  produifent  un 
précipité  dans  les  diflblutîons  de  ces  criftaux  par  les  acides.  L'acide 
oxalique  y  fait  auflî  un  précipité.  L'alcohol  mis  dans  la  diflblution  muria- 
tique épaiflie  de  cette  matière,  en  diflbut .une  portion  qui  pré^nte  tous 
les  caractères  du  muriare  de  chaux ,  &  il  refte  une  autre  fubftance  qui  fe 
fond  au  chalumeau  en  un  verre  tranfparent  qui  fe  difToùt  dans  l'eau ,  qui 
précipite  1  eau  de  chaux  ,  &  rougit  les  couleurs  bleues  végétales. 

Ces  expériences  démontrent  que  la  nature  de  ces  criftaux  eft  analogue 
à  celle  du  phofphate  de  chaux  ou  la  bafe  des  os. 

Nous  avons  dit  auffi  que  le  fperme  ;  après  avoir  fourni  les  premiers 
criftaux  dont  nous  venons  de  parler,  ofFroit  à  fa  fur  face  beaucoup  de  petits 
corps  blancs  opaques;  nous  les  avons  féparés  de  la  matière  mucilagineufe 
qui  fait  la  plus  grande  partie  de  la  femence,  delà  même  manière  que  les 
premiers,  en  ajoutant  une  certaine  quantité  d'eau.  Nous  avons  fat  fur  ces 
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corps  plufieurs  expériences  qui  nous  ont  prouvé  qu'ils  éroienc  delà 
même  nature  que  les  premiers ,  &  qu'ils  n'en  difFéroient  feulement  que 
par  l'opacité.  Comme  le  fperme  deflëché  eft  difloluble  dans  l'eau, 
i  alkali  ,  que  les  expériences  antécédentes  nous  ont  indiqué  dans  cette 
fubftance,  ne  peut  pas  en  être  réparé  par  ce  moyen.  Il  nous  a  donc  fallu  , 
pour  obtenir  cette  fubftance  falirie  à  part ,  fchercher  un  autre  procédé  ; 
celui  de  I?  combuftion  nous  a  paru  pouvoir  remplir  cet  objet.  En 
conféquence,  on  a  pris 40  grains  de  fperme  defleché,  qui  en  repréfentent 
4.00  en  les  multipliant  par  10.  On  les  a  expo  (es  au  feu  dans  un  creufet 
d'argile  blanche;  aux  premiers  degrés  de  chaleur  il  s' eft  ramolli,  il  a 
pris  une  couleur  de  croûte  de  pain  ,  &  a  répandu  une  fumée  jaunâtre 
qui  avoir  l'odeur  de  la  corne  brûlée;  à  une  chaleur  un  peu  plus  forte , 
la  fumée  s'eft  épaiflîe ,  &  fa  coukur  s'eft  foncée;  la  matière  contenue 
dans  le  creufet  s  eft  gonflee, a  noirci  &  a  exhalé  une  forte  odeur  d'ammo- 
niaque i  lorfqu'à  une  chaleur  violente  la  mérière  ne  répandoit  plus 
d'ammoniaque  ,  on  a  retiré  le  creufet  du  feu  ,  &  lcflïvé  le  charbon.  La 
letâve  évaporée  a  donrédes  criftaux  en  lames  rhomboïdales,  qui  faifoient 
effervefeence  avec  les  acides,  &  qui  donnoient  du  fulfare  de  foude  avec 
l'acide  fulfunque,&  du  muriate  de  foude  ou  fel  marin  avec  l'acide 
nmriatique. 

Cet  alkali  étoit  donc  de  la  foude  :  il  y  en  avoit 'neuf  grains. 

La  matière  alkaline  étant  féparée  du  charbon  par  la  lixiviation ,  on  a 
continué  à  faire'bruler ,  ce  qui  s'eft  opéré  avec  facilité  •,  &  il  a  fourni  13 
grains  d'une  cendre  blanche  dont  voici  les  propriétés  :  expofée  fur  un 
charbon  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle  fe  fond  en  un  émail  blanc 
opaque,  qui  répand  une  lueur  phofphorique  tant  qu'il  eft  fondu;  cet 
émail  expofé  à  l'air  après  avoir  été  ainfi  tondu,  fe  délite  &  fe  charge 
dWpeu  d'humidité  j  il  fe  diflbùt  dans  lés  acides ,  &  fa  diflblurion  a  tous 
les  cara&ères  de  celle  du  phofphate  de  chaux.  Cette  matière  eft 
donc  femblable  aux  criftaux  qui  fe  dépotent  du  fperme  expofé  à 
ïair. 

11  refaite  des  faits  que  nous  avons  expofés ,  i°.  que  la  liqueur  féminate 
eft  une  humeur  qui  jouit  de  quelques  propriétés  particulières  &  que  nulle 
autre  ne  partage;  2°.  qu'elle  eft  conftammenr  alkaline,  &  que  la  caufe 
de  cette  alkalclcence  eft  la  foude,  dont  elle  contient  environ  00,1  5 
30.  que  les  criftaux  qu'ellç  dépofe  pendant  fon  expofition  à  Pair,  font 
du  phofphate  calcaire  tranfparenr ,  Se  régulièrement  criftallifé ,  ce  qui 
n'àvoit  point  été  obfervé  jufqu'a&uellement  dans  aucune  circonftance; 
40.  que  lès  corps  blancs  qui  s'y  forment  quelques  jours  après  les  premiers» 
font  auflî  du  phofphate  calcaire,  mais  opaque  &  irrégulier  ;  j°.  que  dans 
un  air  humide ,  au  lieu  de  fe  défiée  h  er ,  elle  jaunit  9  devient  acide ,  te 
préfente  une  grande  quantité  de  byfliis  feptica  \  6°.  qu'elle  n'eft  pas 
difloluble  dans  l'eau ,  G  elle  ne  s'eft  pas  auparavant  liquéfiée  >  maît 
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qu'elle  y  eft  diiToIuble,  même  é'ant  sèche,  ap:c»  avoir  fubi  ce  chargement 
donc  oous  ne  connoi;Tons  pas  la  caufe. 

Proportion  des  principes  du  Sperme* 

D'eau. . • $00 

De  mucilage 60 

De  fonde 10 

De  pbofphate  calcaire 50 


1000 


En  réfléchiflânt  fur  les  différens  phénomènes  que  la  liqueur  féminale 
nous  a  préfenrés  pendant  fon  analyfe ,  nous  voyons  que  beaucoup 
d'entr'eux  nous  font  inconnus  dans  leur  caufe,  fur-roue  ceux  de  U 
liquéfaâion  après  être  forrie  du  corps ,  de  fon  indifToluhiliré  dans  l'eau 
avant  de  s'erre  fondue,  &  de  fa  dillolubilité  après  erre  paflée  à  cet  état , 
de  la  diffolution  du  phofphare  calcaire  dans  cette  liqueur  ,  &  de  fa 
criftallifàticn  par  une  légère  évaporarion.  Nous  avons  vu  que  ce  n'eft 

fias  l'air  ni  les  corps  qui  peuvent  y  erre  diflous ,  qui  (ont  la  caufe  de  la 
iquéfaâion  de  la  fèmence ,  puifque  renfermée  dans  un  vafe  exactement 
bouché  &  dont  elle  rémplifloir  entièrement  la  capacité ,  elle  a  de  même 
éprouvé  ce  changement.  On  feroit  tenté  auffi  dé  ne  point  l'attribuer  au 
calorique»  vu  qu'elle  n'augmente  pas  fenfîblemenr  de  volume,  &  qu'elle 
diminue  notablement  de  conlîftance  à  mefure  que  la  portion  de  calorique 


qui  rette  a  déterminer  par 
l'expérience*  Si  l'on  vouloit  fe  livrer  à  des  hyporhèfès ,  Ton  pourrait  dire 
que  c'eft  en  perdant  la  régularité  &  lorganifarion  dont  le fperme  femble 
jouir  en  fortant  des  vaifleaux  feminifères ,  qu'il  fubit  cène  altération  , 
mais  la  caufe  en  refteroit  toujours  inconnue.  J'ignore  auffi  par  quel 
moyen  le  phofphate  calcaire  eft  diflous  dans  la  femence;  eft-ce  2  laide 
de  l'alkali  de  la  foude?  mais  il  n'a  pas  encore  été  démontré  par  l'expé- 
rience chimique  que  cette  fubftance  faline  peut  être  difloure  dans  1  eau 
par  la  foude,  &  quelle  peut  en  être  féparée  fous  une  forme  régulière  & 
tranfparente  par  l'évaporation. 

La  matière  mucila^ineufe  de  la  femence  contrihueroir-elle  à  cette 
difToIubilité?  C'eft  affcz  vraifemblable ,  mais  nous  l'ignorons  parfaite- 
ment. 

La  criftallifation  de  cette  fubftance  fous  deux  formes  eft  plus  facile 
à  expliquer.  Dans  le  premier  cas  où  elle  fe  dépofe  fous  une  forme  géomé- 
trique 
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trique  &  rranfparenre ,  elle  trouve  aflez  d'humidité  pour  que  fes  lames 
puiflent  s'appliquer  très-exa&ement  les  unes  fur  les  autres,  &  à  la  mcme 
diftance,  &  pour  garder  une  portion  de  cette  eau  à  l'état  folide  entre 
chacune  d'elles.  Dans  le  fécond  cas,  dans  lequel  le  phofphate  calcaire  fe 
préfente  fous  la  forme  de  petits  globules  opaques  &  irréguliers,  c'eft 
qu'il  s'eft  féparé  trop  promprement  de  la  liqueur  ,  &  la  réfiftance  que  fes 
molécules  ont  rencontrée  dans  le  liquide  épaiflî  a  furpafTé  leur  attraction 
pour  elles-mêmes ,  &  elles  font  reftées  à  une  trop  grande  diftance  les 
unes  des  autres  pour  laiiïer  paffer  la  lumière,  en  raifon  des  interftices  qui 
font  entr'elles. 

La  criftallifation  de  la  foude  dans  le  fperme  expofé  à  Pair  eft  toute 
fimpleà  concevoir  •,  c'eft  l'acide  carbonique  qui  eft  en  diffolution  dans 
l'atmofphère ,  qui  fe  précipite  dans  cette  fubftance  &  fe  folidifie  avec  elle 
en  prenant  Tune  &  1  autre  une  forme  régulière.  Ces  faits  ont  été  biea 
prouvés  par  les  fels  barytiques. 

Qiiant  à  la  matière  animale  &  mucilagineufe  de  la  femence  ,  nous 
avouerons  que  nous  ne  connoiffons  pas  exactement  fes  propriétés  ,  parce 
que  nous  ne  l'avons  pas  obtenue  ifolée  &  féparée  des  corps  auxquels 
elle  eft  unie  dans  fon  état  naturel.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  q*.ie 
cène  foit  à  elle  que  Ton  doive  attribuer  la'propriété  de  devenir  liquide 
en  refroidi  (Tant,  &  de  refîfter  ou  d'obéir  à  l'a<5tion  de  l'eau,  fuivant  qu'elle 
a  été  liquéfiée  ou  non. 


O  B  SERVATIONS 

Sur  un  Monjire  né  à  Reims  le  y  Janvier  ij8g  ; 
Par  M.  C  A  qu  é ,  Médecin  de  V Hôtel-Dieu  de  Reims. 

JLjE  7  janvier  1789,  il  eft  né  à  Reims  en  Champagne,  département 
âe  la  Marne ,  de  Marianne  Carré ,  âgée  d'environ  trente-quatre  ans  9 
femme  du  fîeur  Joannès,  peigneur  de  laine,  rue  Tojirne-Qifon ,  un 
monftre  mâle ,  qui  a  été  baptifé  ijne  demi-heure  après  fa  najflance  çn 
Téglife  paroiffiale  de  Saint  Etienne  comme  formant  deux  individus , 
fous  les  noms  de  Jean  &  de  Pierre,  ils  furent  enterrés  le  12  du  courant. 
La  m£re  avoit  eu  trois  garçons  en  trois  couches  depuis  l'âge  de  yingt- 
fix  ans, 

Le  monftre  avoit  deux  têtes  &  quatre  brus  bien   conformés ,  deux 
poitrines  qui  fe  confondoient  au-dehors  latéralement  &  inférieurement, 
Ut)  feul  ventre  &  deux  extrémités  inférieure*.  (  Planche  )• 
v   Tome  XXXIX  %  Part.  II ,  17$?.  JUILLET.  I 
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Des  deux  têtes  celle  qui  étoic  à  la  droite  du  corps  appartenant  à  Jean  t 
étoit  la  plus  grofle  ;  fa  circonférence  prife  de  la  partie  antérieure  & 
inférieure  du  coronal  à  la  partie  poftérieure  &  moyenne  de  l'occipital 
étoit  de  douze  pouces  &  demi;  de  de/Tous  le  menton  jufqu'au  Commet 
du  coronal  ou  vertex  ,  elle  étoit  de  la  même  grandeur. 

La  tête  gauche  ou  celle  de  Pierre,  ne  différoit  de  l'autre  que  d'un 
demi-ponce  mefurée  d'aprcs  les  mêmes  dimensions. 

Les  deux  têtes  étoienc  couvertes  dans  la  partie  chevelue  de  cheveux 
châtains  d'une  grandeur  ordinaire, 

TLe  col  de  l'un  &  de  l'autre  étoit  aufli  dégagé  qu'il  l'eft  dans  les  enfans 
du  même  âge. 

Le  monltre  dans  fa  plus  grande  hauteur ,  qui  étoit  du  fommet  de 
Jean  à  l'eitrêmiré  des  pieds  ,avoit  dix-huit  pouces  de  haur,  &  dans  fa 
plus  grande  largeur,  qui  éroit  de  l'extérieur  de  l'épaule  droite  de  Jean  à 
celle  de  l'épaule  gauche  de  Pierre  f  neuf  pouces. 

Le  poids  du  monftre  étoit  de  dix  livres. 

La  fituation  refpedive  étoit  telle  que  Jean  étant  couché  horifonra- 
lement  fur  le  dos ,  Pierre  fe  trouvoit  couché  fur  l'oreille  droite ,  en  forte 
qu'on  voyoit  celui-ci  de  profil ,  lorfqu'on  regardoit  l'autre  en  face. 

Tous  deux  avoient  chacun  deux  bras  à- peu-près  égaux  de  fept  ponces 
de  long  ,  la  mefure  prife  fous  l'aiftèlle  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts. 

Jean  de  l'extérieur  d'une  épaule  à  l'autre  avoir  cinq  pouces  &  demi  de 
largeur ,  tandis  que  Pierre  n  avoir  que  cintf  pouces;  les  dimenfions  des 
poirrines  fupérieuremenr  éreient  en  proportion  >  elles  étoienc  bien 
diftm&es,  &  elles  n 'avoient  chacune  qu'un  feul  mammelon  extérieur, 
c'eft  à-dire ,  que  Jean  l'avoit  à  droite  &  Pierre  à  gauche;  au-deflous  du 
fein  intérieurement  fe  faifoit  la  réunion  des  deux  bu  fies ,  le  refte  plus  bas 
formoic  un  feul  &  même  corps  qui  leur  étoit  commun.  A  en  juger  pat 
l'extérieur ,  il  femWoir  cependant  plus  appartenir  à  Jean  qu'à  Pierre,  ce 
dernier  paroiflant  enté  &  comme  greffe  fur  l'autre. 

Il  n'y  avoit  pour  les  deux  qu'un  nombril  &  qu'un  feul  cordon 
ombilical.  La  largeur  du  ventre  à  la  haureur  de  l'ombilic  étoit  de  cinq 
pouces,  &  fa  circonférence  prife  un  peu  au-defTous,  de  onze  pouces  ÔC 
demi. 

De  la  parrie»fupérieure  du  pubis  à  la  partie  fupérieure  de  la  jonction  ou 
commiflure  des  deux  poirrines ,  la  diftance  éroir  de  fix  pouces. 

L'ombilic  fe  trouvoit  à  vyjgt-une  lignes  au-deflus  du  pubis  &  à  quatre 
pouces  trois  lignes  de  la  réunion  ci-defïus  mentionnée. 

La  verge  avoit  dix-huit  lignes  de  longueur  fur  quinze  lignes  de  cir- 
conférence *,  le  ferotum  étoit  de  la  grandeur  ordinaire ,  mais  les  refticuies 
n'y  étoient  pas  defeendus. 

La  longueur  des  exrrêmirés  inférieures  prife  d'entre  les  cuifles  n'éroic 
que  de  fix  pouces,  elles  étoienc  en  proportion  plus  petites  &  pus  minces 
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que  les  extrémités  fupérieures  :  les  jambes  ainiî  que  les  pieds  croient  -un 
peu  de  travers  &  tournés  en  dedans  ,  fur-tour  celle  du  coté  gauche. 

Ce  mon ftre  retourné  fens  defîus-deflous,  de  manière  que  Jean  étoic 
couché  fur  la  face,  on  appercevoit  la  direâîpn  des  deux  colonnes 
épinières  qui  formoient  un  angle  d'environ  quatre-vingts  degrés,  & 
venoient.  fe  confondre  au  facrum. 

La  colonne  vertébrale  de  Jean  étoit  droite  :  celle  de  Pierre  étoit 
voûtée  à  la  région  lombaire» 

La  diftance  de  la  nuque  de  Jean  à  l'extrémité  du  coccix  étoit  de  huit 
pouces  :  celle  de  Pierre  de  (èpt  pouces  &,demi. 

L'extrémité  du  coccix  fe  trouvoit  à  Tept  pouces  de  la  partie  fupérieure 
de  la  réunion  des  deux  buftes. 

Le  monftre  étoit  imperforé,  &  à  l'endroit  où  devoit  être  l*anus  il  j 
avoir  une  petite  appendice  cutanée  de  deux  lignes  de  longueur. 

Au -demis  ,  à  un  pouce  de  diftance  fur  la  partie  moyenne  du  facrum,  il 
fe  trouvoit  à  la  peau  un  trou  borgne  de  deux  lignes  de  profondeur  & 
d'autant  de  diamètre. 

.  Lors  de  l'accouchement  la  tête  de  Jean  fe  préfenta  la  première ,  &  la 
corps  fut  arrêté  par  la  réfiftance  qu'oppofoit  au  détroit  fupérieur  du  baflin , 
le  bufte  ou  la  tête  de  Pierre  ;  ce  qui  détermina  à  employer  le  forceps  ;  la 
difficulté  de  l'extraâion  d'un  pareil  monftre  augmenta  néceflii rement  la 
çompreffion  &  les  riraillemens  que  Jean  eut  à  (apporter  j  auffi,  quoique 
le  plus  fort  en  apparence,  ne  vécut-il  qu'une  heure 'après  la  couche, 
tandis  que  Pierre  t  plus  foible  ,  lui  furvécur  de  dix  heures. 

Le  dimanche  il  janvier  on  fit  l'ouverture  du  cadavre  de  ce  monftre* 

Les  mufcles  du  bas-ventre  ne  préfentèrenc  rien  d'extraordinaire  ;  ceux 
de  la  droite  parurent  appartenir  à  Jean  ,  de  même  que  ceux  de  la 
gauche  a  Pierre. 

On  découvrit  une  feule  veine  ombilicale  qui  allait  au  foie,  &  deux 
artères  ombilicales  de  grofTeur  ordinaire  qui  fe  plongeoient  dans  le  baflin 
commun  ;  l'ouraque  étoit  petit. 

A  l'ouverture  du  péritoine  on  apperçut  le  foie  dans  l'hypochondre 
droit,  &  la  région  épigaftrique  de  Jean  &  le  fond  de  l'eftoraac  dam 
l'hypochondre  gauche  de  Pierre, 

.  Les  régions  ombilicales,  iliaques  &  hypogaftriques  éroient  couvertes 
par  l'inteftin  colon ,  dont  Its  dimenfions ,  ainfi  que  celles  du  re&um  ; 
étoîent  d'un  volume  confidérable.  La  circonférence  du  colon  dans 
l'endroit  le  plus  dilaté  éroit  de  quatre  pouces  &  demi  ;  fon  afpedt  étoic 
d'une  couleur  brune,  &  il  étoit  en  partie  rempli  d'air  &  de  meconium. 

En  foulevant  le  foie  qui  paroiflbit  à  droite ,  on  découvrit  fous  le  grand 
lobe  une  véhicule  du  fiel  appartenant  à  Jean  -,  le  foie  de  Pierre  qui  étoic 
réuni  &  confondu  avec  celui  de  Jean  ,  étoit  profondément  enfoncé  dan$ 
la  région  épigaftrique,  &  ferabbit  paffer  derrière  ltftomac  du  même  v 
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fujet ,  il  avoit  une  véficule  du  fiel  femblable  a  celle  de  Jean  \  à  la 
commîflure  ou  réunion  des  deux  foies,  on"  appercevoit  les  lobes  de 
fpigel,  donc  l'un  des  deux  étoit  flottant. 

Il  y  avoit  un  feul  fmus  pour  la  veine-porte  qui  pénétroit  le  foie  à  fa 
partie  moyenne,  un  peu  plus  vers  Jean  que  Pierre. 

L'eftcmac  de  Jean  étoit  fort  enfoncé  ,  &  paroiflbit  fitué  profon- 
dément dans  la  région  épigaftrique ,  on  ne  put  le  découvrir  qu'après 
avoir  détaché  le  (oie*,  celui  de  Pierre  au  contraire  fe  préfentoit  à 
l'extérieur. 

L'un  &  l'autre  d'un  petit  volume ,  aboutiflbit  à  de  petits  inteflins 
grêles  particuliers  qui  étoient  fitués  fort  haut  dans  les. régions  épigaftriques 
6c  hypochondriaques  gauche  &  droite  internes:  ces  inteftins  féparés 
étoient  d'une  longueur  proportionnée  &  fe  confondoient  environ  fix 
pouces  au-deflus  du  cœcum ,  où  alors  ils  fe  terminoient  en  un  canal 
commun. 

L'appendice  vermiculaire  &  le  cœcum  étoient  dans  la  région  iliaque 
droite  de  Jean  ;  près  du  cœcum  le  volume  du  colon  étoir  déjà  très- 
confie! érable  :  fa  diflenfion  continuoit  jufqu'au  reéhjm  ,  qui  lui-même 
d'abord  très-dilaré  fe  terminoit  étroitement  dans  le  fond  du  badin  derrière 
la  veflîe. 

La  rare  de  Jean ,  fituée  dans  l'hypochondre  droit ,  étoit  d'une  forme 
longue;  celle  de  Pierre,  (huée  dans  l'hypochondre  gauche,  étoic  d'une 
forme  ronde. 

Jean  n'avoir  qu'un  rein,  fitué  dans  la  région  lombaire  droite,  dont 
l'uretère  abourifloirà  la  veflîe  commune  :  Pierre  de  n  ême  n'avoir  qu'un 
î ein ,  fitué  dans  la  région  lombaire  gauche ,  dont  l'uretère  defeendoit  de 
fon  côté  à  la  veflîe  commune. 

Les  reins  gauche  de  Jean  &  droit  de  Pierre  ne  paroifToient  aucunement^ 
2  moins  qu'on  ne  voulut  prendre  pour  tels  de  perits  corps  glanduleux  de 
la  grofleur  d'une  lenrille  qui  fembloient  n'avoir  aucun  conduit  excréteur 
de  la  nauire  des  uretères. 

"  La  veflîe  proprement  dite ,  commune  aux  deux  Cujets ,  fituée  fous  le 
pubis ,  avoit  des  parois  très-épaiiïes ,  elle  étoic  vuide  &  d'une  très- petite 
capacité. 

Au  fond  du  baflîn  derrière  le  reétum  étoit  une  poche  membraneufè 
dont  les  parois  étoient  aflez  minces  &  de  la  grofleur  d'un  maron  ;  elle 
étoit  remplie  d'une  liqueur  émulfive  demi -lai  teufe  &  mucilagineufe:  en 
portant  le  doigt  dans  cette  efpèce  de  fcufle  veflîe  ,  il  fembloit  qu'il  y  eût 
un  fphinâer  à  la  partie  inférieure ,  malgré  qu'on  ne  pût  y  découvrir 
aucune  iflue* 

Le  ventre  étoit  féparé  des  deux  poitrines  par  deux  diaphragmes  réunis 
latéralement  par  leurs  fibres  charnues,  en  forte  qu'ils  fembloient  n'en 
former  qu'un  feulai  deux  centres  nerveux. 
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L'intérieur  des  poitrines  parut  dans  l'état  ordinaire  -,  le  cœur  de  Jean 
avoit  la  pointe  tournée  du  côté  gauche,  &  celui  de  Pierre  la  pointe  du 
côté  droit.  »  ■*.••■. 


LETTRE 

de  l/patrin, 

AUX    MINÉRALOGISTES, 

Sur  la  quefiion  j  s'il  eft  utile  à  la  Science  de  raflembler  ,< 
dans  un  dépôt  public ,  les  Minéraux,  par  ordre- de  pays. 


M* 


SSIEUKS, 


Pendant  huit  ans  que  j'ai  employés  à  parcourir  TAGe  boréal*  &  £ 
vifirer  les  mines  de  la  Sibérie  &  de  la  Daourie ,  j'ai  rafièmblé  une 
ccllt&ion  d'environ  deux  mille  échantillons ,  la  plupart  d  une  grande 
beauré,  &  qui  offrent  les  variétés  principales  que  produit  chaque  mine  en 
particulier. 

Aujourd'hui  je  me  propofe  d'en  faire  hommage  à  la  Nation-,  &  comme 
j'ai  toute  ma  viéaffeâionné  4'w*  manière  particulière  le  Mufatum  du 
Jardin  des  Plantes  (ci-devant  le  Cabinet  du  Koi) ,  ceft  le  dépôt  que  je 
choifis  pour  confacrer  à  l'utilité  publique  ce  fruit  de  mes  travaux. 

Je  ne  parle  pas  de  ma  fuite  de  roches  que  je  me  réfexve  pour  un  travail 
géologique*  N      ■  ■,»  \- 1 

Ma  colleâion  libérienne  doit-elle  être  confond^  avec  les  aiirr*s 
minéraux  du  Mufaeum  fuivant  Tordre  des  fubltances?  ou;  convient-il 
quelle  faffe  corp*  àpart?c'eft  fur  quoi  je. vous  pge,  MeffieurSj.de 
prononcer.  On  s'attend  bien  que  l'amour  paternel  me  fait  pencher  potip 
ce  dernier  parti  j  mais  comme  j'ai  efltntiellement  pour  but  le  progrès  de 
la  fcience ,  s'il  vous  paroît  plus  utile  de  la  mêler  avec  la  collection 
générale,  j'y  foufcrirai  volontiers. 

Indépendamment  de  toute  considération  perfonnelle,  voici  les  motifs 
qui  me  déterminent  à  defirer  que  non-feulement  ma  collection  de  Sibérie 
ne  foit  pas  démembrée,  mais  encore  que  l'on  s'efforce  de  raffemblei  des 
collerions  particulières  des  autres  principaux  pays  de  mines. 

Tous  ceux  qui  vifitenr  les  filons  favenr  que  les  produits  minéralogiques 
d'une  contrée  ont  un  afpeft  particulier  qui  les  Uifliogue  des  autres 
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miflér.aux  de- même  nature*,  £c,  ce  n'eft  que  par  l'habitude  qu'on  acquière 
JU  eonnoiflince  de  oç  f/ffut-J^à  ne  peut  fe  décrire.  ,Ce  feroit  donc  un 
fervice  à  rendre  à  ceux  qui  cultivent  ferieufement  la  Minéralogie,  de  leut 
préfenter  des  collerions  par  ordre  de  pays  :  ce  feroit  en  quelque 
manière  les  faire  voyager  de  mine  en  mine  fans  forcir  de  Paris. 

J'ai  vu  de  très-haoiles  gens  qui  étoient  de  cet  avis  :  d'autres  perfonnes 
dont  je  refpeéte  infiniment  Us  lumières  9  étoient  d'-un  avis  contraire  ;  mais 
il  me  femble  que  ce  qui'  les  détermine  eft  plutôt  la  difficulté  dans 
l'exécution  du  projet  ,  que  fon  manque  d'utilité. 

Je  fens  en  effet  combien  il  eft  difficile  de  le  réalifer  comnlettement  : 
jufqu'ici  la  plupart  des  voyageurs  minéralogiftes  n'ont  pas  fait  d'aflez 
longs  féjours  près  dus  différentes  mines  pour  en  rafïembler  les  princi- 
pales variétés  -,  &  ils  fe  font  contentés  de  rapporter  les  échantillons  l& 
plus  fpécieux ,  ce  qui  ne  donne  de  ces  mines  qu'une  idée  fort  imparfaite 
ou  prefque  nulle. 

Mais  fi  l'on  met  à  cet  objet  quelqu'importance ,  &  je  fuis  perfuadé 
qu'avec  le  tems  on  y  en  mettra ,  alors  on  employera  les  moyens  conve- 
nables pour  fe  procurer  ces  fuites  particulières.  Je  vois  trois  moyens 
principaux  :  premièrement,  par  l'intervention  directe  du  gouvernement 
.  qui  demanderait  aux  cours  étrangères  les  produits  de  leurs  mines  -,  mais 
ce  parti  feroit  le  moins  bon  ;  tout  ce  qui  fe  fait  en  ce  genre  par  la  voie 
jtiinittérielle  effarement  utile  à  le  feience.  En  fécond  lieu ,  on  pourrait 
fc'en  repolir  fer  te  zèje  gratuit  des  voyageurs;  mais  ce  moyen  feroit 
lent  y  incertain,  &  fujet  à  des  inconvéniens,  car  Its  voyageurs  pourraient 
«voir  moins  de  eonnoiflince*  que  de  bonne  volonté.  Je  fuis  bien  loin 
cependant  de  rejetter  ce  moyen  ;  il  n'y  faut  que  des  modifications. 
Enfin,  le  parti  qui  me  paraîtrait  le  plus  avantageux , feroit  d'employer 
des  hommes  verfés  dans  la  connoinance  des  mines,  dont  la  dépenfe 
feroit  payée  par  le  gouvernement,  ce  qui  fe  réduirait  à  peu  de  chofe; 
car  les  voyages  qui  ont  les  feiences  pour  objet ,  lorfqu'ils  font  débarraffés 
du  farte  &  du  fracas  des  entreprises  min  iftéri  elles,  ûSm  de  tous  les  voyages 
les  moins  difpendieux. 

On  obj"eétera  peut-être,  que  ces  collections  une  fois  faites  il  faut  les 
placer ,  &  que  cela  enrraînerprt  de  grands  frais  5  mais  comme  j'attache 
tien  moins  i  ce  projet  une  idée  de  magnificence  que  d'inftru&ion ,  je 
croîs  que  la  -dépenfe  du  local  fe  réduirait  à  bien  peu  de  chofe  ;  &  fi  l'on 
choifiubit  pour  lieu  de  dépôt  Je  Jardin  des  plantes ,  on  pourrait ,  fans 
tien  déranger  au" Mufcum  *  trouver  facilement  dans  les  bâtimens  qui  en 
dépendent ,  de  quoi  placer  les  collections  qui  fe  feraient  pendant  un 
grand  nombre  d  années.  Le  Mtifzum  aâuel  feroit  toujours  le  cabinet 
d'appareiFpout  le*  itaatfeurs  en  général  ;  &  les  fuites  dont  je  parle 
ferv iroienf  k  l'étude  férieufe  de  la  feience. 

Si  ce  plan  étoit  adopté,  ma  colleâton  remplirait  déjà  la  tache  la  plus 
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pénible  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  minéralogie  plus  difficile  à 
raiïembler  que  celle  de  la  Sibérie ,  par  les  obftacles  de  toure  efpèce  que 
préfenre  un  voyage  aufli  fcabreux  dans  d'affreux  déferrs  de  plus  de  douze 
cens  lieuesM'étendue ,  où  les  frimars  régnent  neuf  mois  de  l'année,  & 
où  il  faut  néceflairement  faire  un  féjour  très-long  pour  raflembler  les 
échantillons  eiïenriels  de  fes  nombreufes  mines. 

Ma  colleâion  d'ailleurs  a  été  jugée  par  les  connoifïeurs ,  en  même- 
tems  Tune  des  plus  inliruâives  &  l'une  des  plus  belles  qui  aient  été 
faires.  Le  feul  reproche  de  quelques  perfonnes ,  c'eft  qu'elle  contient  ce 
qu'ils  appellent  des  doubles;  mais  j'obferve  que  ces  prétendus  doubles, 
ou  font  inftru&ifs  par  les  nantirions  qu'ils  présentent,  ou  font  intéreflans 
par  leur  grande  beauté  qui  les  fait  aifémenr  pardonner  dans  un  erablifle- 
raeat  public,  tels  que  les  cuivres  natifs  criftallifés  &  en  végétation  ,  le 
cuivre  rouge  o&aëdre  tranfparent  qui  eft  Ci  rare;  les  fuites  d  éméraudes  , 
&  de  topafes  de  diverfes  nuances  &  dans  toutes  fortes  de  gangues  ;  la 
plupart  en  échantillons  d'un  volume  énorme,  &c.  ou  bien  ils  font 
néceflaires  pour  confia  ter  certains  faits  qu'un  échantillon  feul  pourroic 
ne  faire  regarder  que  comme  un  accident  particulier  ;  telle  eft  une  fuite 
de  géodes  de  calcédoine  remplies  de  poix  de  montagne ,  &  de  diverfes 
criftallifations  quanzeufes  &  calcaires:  afïèmblage  qui,  je  crois,  ne  fe 
trouve  que  fur  les  bords  de  la  Chilca  en  Daourie.  Je  dis  la  même  choie 
à  Tégard  du  fpath  de  zinc  en  petits  grains  ovoïdes  chatoyans  comme  des 
perles,  difleminés  f^f  des  ftala&ites  ferrugineufes  capillaires,  &  autres 
gangues  de  même  nature,  avec  cette  circonflance  remarquable,  que  ces 
grains  qui  ont  depuis  une  demi-ligne  jufqu'à  trois  lignes,  font  tous 
d'un  même  volume  fur  le  même  échantillon:  il  faut  nécefTairemenc 
pluGeurs  morceaux  de  comparaison  pour  conftarer  ce  fait,  ainfi  que  la^ 
nouvelle  forme  fous  laquelle  fe  préfente  ici  ce  fpath  de  zinc.  On  me 
blâme  encore  d'avoir  réuni  une  douzaine  d'échantillons  d'émeraudes  de 
Daourie  qui  font  articulées  comme  Its  bafaltes,  les  unes  en  relief  &  les 
autres  en  creux;  mais  j'ai  penfé  que  ce  fait  qui  paroît  fi  fingulier  à 
plufieurs  favans,  ne  fauroit  avoir  trop  de  preuves  réunies. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  MeffieuTS ,  je  m'eftimerai  trop  heureux  fi  vous 
jugez  mes  travaux  utiles,  &  fi  l'exemple  de  mon  dévouement  peuc 
déterminer  d'autres  citoyens  à  rapporter  de  nouvelles  richeHes  dans  ma 
patrie. 

P.  S.  Comme  je  defirerois  de  grand  cœur  qu'on  perdît  le  ftérile 
ufage  des  complimens,  j'efpère  qu'on  voudra  bien  ne  pas  m'en  faire  fut. 
mon  patriotifme  ;  car  il  ne  doit  plus  paroître  extraordinaire  en  France 
de  vouloir  faire  le  bien.  ^ 
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OBSERVATIONS    ET    ESSAIS 

Sur  le  Menakanite  j  efpèce  de  Sable  attirable  par  V Aimant  ê 
trouvé  dans  ta  Province  de  Cornouailles  ; 

Par   M.    William    Greqor  :    communiqués  par  t Auteur 
à  M.  Crell,  6*  traduits  des  Aunales  Chimiques  de  ce  Savanu 

§.  I.  L/E  fable  fe  trouve  en  grande  abondance  dans  une  vallée  de  la 
paroi  (Te  de  Menakan ,  province  de  Cornôuailles.  Cette  vallée  eft  traverfée 
d'un  ruifleau,  dont  la  fource  principale  eft  dans  les  vallées  de  Gonhilly  : 
la  couleur  de  ce  fable  eft  noire;  à  l'exrérieur  il  a  la  plus  grande  reffèmblance 
avec  la  poudre  à  canon  :  les  grains  dont  il  eft  compofé  font  de  différente 
grofleur ,  mais  fans  figure  déterminée;  on  le  trouve  toujours  mêlé  d'un 
autre  fable,  d'un  blanc  fa  le,  dont  les  grains  font  infiniment  plus  fins.  La 
pefanteur  (pécifique  de  notre  fable ,  après  qu'il  fut  féparé  ,  à  l'aide  d'un 
tamis ,  du  fable  blanc  fàle,  s'eft  trouvée  à  l'eau  diftillée  félon  la  méthode 
de  M.  Lugart,  comme  =  4,427:  1.  On  le  réduit  aifément  en  poudre 
très- fine,  qui  eft  attirée  par  l'aimant. 

5.  2.  Un  graîn  de  ce  fable,  expofé  à  le  flamme  du  chalumeau,  ne 
décrépitoir  point  ;  rougi  au  feu,  il  acquiert  étant  refroidi  une  couleur  plus 
claire.  Lorfque  l'on  ajoute  une  petite  quantité  de  ce  fable  à  un  globule 
de  fel  microcofmique ,  il  n'y  produit  aucun  changement  fenûble.  Ce  flux 
en  tire  cependant  une  couleur  verte,  qui  difparoit  auflî-tôt  que  la  mafle 
eft  refroidie  :  on  n'obferve  aucun  changement  dans  cette  expérience,  la 
mafle  étant  expofée  au  centre  de  la  flamme  du  chalumeau ,  ou  vers  fon 
bord.  L'adlion  du  fel  microcofmique  fur  ce  fable  eft  infiniment  plus  forte i 
lorfque  ce  dernier  eft  réduit  en  poudre  rrçs-fine ,  la  couleur  verte  que  la 
mafle  encore  chaude  acquiert  eft  bien  plus  vive ,  mais  cette  même  couleut 
fe  change  en  brun  auflî-tôt  que  le  tout  eft  refroidi  ;  les  parties  diflbutes 
de  ce  fable  ?  reftent  ajors  attachées  au  globule  fous  la  forme  de  petits 
flocons  blancs. 

Le  borax  paroît  diflbqdre  ce  fable  d'une  manière  plus  efficace  -,  la 
couleur  verte  qui  en  réfuite  a  plus  d'éclat ,  mais  fon  changement  en  brun 
n'a  pas  moins  lieu  lorfque  le  tout  eft  refroidi. 

$ .  3.  (A)  Cent  grains  de  ce  fable  expofés  pendant  un  quart-d'heure  à 
une  chaleur  qui  les  faifoit  rougir ,  avoient  augmenté  d'un  grain.  Dans  une 
chaleur  plus  forte  &  foutenue  pendant  deux  heures,  cent  grains  de  ce 
(fble  f?  font  trouvés  réunis  au  fpnd  du  creufet  ;  leur  poids  étoit  augmenté 

dç 
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de  I  \  graîn  :  dans  une  chaleur  moins  forte,  mais  dans  laquelle  la  mafle 
avoit  refté  pendant  trois  heures ,  jobfcrvois  une  augmentation  de  poids 
de  2  \  crains.  La  couleur  noire  du  fable  lécha  -geen  brun  par  la  calcination, 

(B)  Une  petite  portion  de  ce  fable  réduire  en  poudre,  mêlée  avec 
quatre  fois  autant  de  nitre,  ne  dé:onne  pas ,  mais  on  y  découvre  quelques 
vertiges  de  manganèfe.  (C)  Une  once  de  ce  fable,  mêlée  avec  deux  onces 
d'alkali  fixe,  ayant  éré  mile 'dans  un  creufet  de  fer,  &  rougie  jufqu'à 
ttneandefeence,  seft  trouvée  réduire  au  fond  du  creufèt  en  une  mafle  de 
couleur  d'olive.  Les  parties  diflbiubles  que  cette  mafle  contenoit  furent 
extraites  par  le  moyen  de  l'eau  diftillée.  La  leffive  qui  en  réfulroir  fut 
éprouvée  avec  l'acide  nitreux ,  qui  en  précipitoit  douze  grains  d'une  terre 
blanche ,  qui  ne  préfentoit  aucune  des  qualités  qui  djftinguent  la  chaux 
de  vrolfram  &  delà  molybdène.  (D)  L'alkali  cauftique,  volatil  &  fixe  > 
ne  paroiffent  pas  avoir  dation  fur  certe  terre. 

§.  4.  Cent  grains  de  ce  fable  réduit  en  poudre  très-fine ,  furent  mis 
dans  un  flacon  rempli  d'eau  diftillée; le  vafe  fut  mis  en  digeftion  pendant 
l'efpace  de  deux  heures  :  on  augmenta  enfuire  le  feu ,  au  point  que  l'eau 
refta  en  ébullition  pendant  un  quart-d'heure.  Quoiqu'on  avoit  laïflé 
féparer  le  liquide  pendant  plufieurs  heures,  il  confervoir  toujours  un  aie 
trouble ,  femblable  au  chocolat  à  la  crème  :  en  le  filtrant  il  paflbit  à 
travers  le  papier  fous  forme  de  lait,  fans  dépofer  le  moindre  précipité 
,poudreux  au  fond  du  filtre.  Je  digéreis  de  nouveau  le  reftant  du  fable 
avec  de  l'eau  diftillée,  &  pouflois  le  feu  au  point  que  la  liqueur  reftoit 
en  ébulliuTTn  pendant  quelque  tems  :  le  liquide  que  /'en  obtenois  avoit 
bientôt  le  même  air  trouble  que  le  précédent.  Je  répétois  la  même 
expérience  plufieurs  fois,  jufqu'à  ce  que  l'eau  reftoit  parfaitement  claire. 
.  Je  porphirifois  le  reftant  du  fable,  au  point  qu'il  fut  riduit  en  poudre 
impalpable  ;  cette  poudre  ayant  été  digérée  &  bouillie  pendant  plufieurs 
heures  avec  de  l'eau  diftillée,  l'eau  qui  avoit  fervi  à  cette  opération  n'a. 
préfenté  aucune  efpèce  de  folution  ;  le  reftant  de  la  poudre  pefoit  86  £ 
grains,  de  façon  que  l'eau  en  avoir  diflous  15  £  grains.  La  diflolution 
troublée  que  je  compare  à  du  lait,  ne  s'éclaircifloit  pas  pendant  plufieurs 
jours  ,  mais  à  la  fin  de  la  femaine ,  le  liquide  commençoit  à  s'épaiiîîr  un 
peu  plus  ;  la  furface  du  fluide  qui  fumageoit  avoit  la  couleur  de  l'opale, 
Après  quinze  jours  de  rems  cette  même  liqueur  pafloit  encore  à  travers 
Je  filtre  fous"Torme  de  lait.  La  couleur  du  tournefol ,  ni  du  bois  de  Bréfil 
n'en  fut  point  altérée,  &  la  diflolurion  de  l'alkali  fixe  &  phlogifliqué 
<îe  même  que  la  dnTolution  de  mercure  dans  l'acide  nitreux  Ôc  la  teinture 
-des  noix    de  galle  n'y  produifoit  aucun  précipité.  L7acide  vitriolique 
ayant  été  inftiîlé  &  mis  en  ébullition  avec  notre  liqueur  laireufe  ,  la  rend 
tranfparente ,  fi  Ton  fait  infpiflèr  ce  mélange,  il  acquiert  une  couleur 
bleue.  En  traitant  pendant  trois  heures  de  ce  fable  calciné  avec  de  l!eai* 
diftillée ,  aucune  efpèce  de  folution  n'eut  lieu. 
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$.  y.  L'acide  nkreux  très- pur  n'avoic  que  nés- peu  d'aâion  fur  le 
Cible  réduit  en  poudre  très* fine;  il  n'en  avoir  extraie  qu'une  très- petite v 
portion  de  fer.  L'acide  marin  de  même  que  l'acide  vitriolique ,  ayant  été 
inftillé  dans  cette  fblution  faite  avec  l'acide  nkreux ,  ne  produifoit 
-aucune  efpèce  de  précipiration.  L'acide  marin  très- pur  ,  diflillé  fur  ce 
fable  ,  en  difTour  la  partie  martiale,  &  en  change  la  couleur  noire:  une 
grande  partie  dect  fable  refte  au  fond  (bus  la  forme  d'une  marte  brune 
tirant  fur  le  rouge.  L'eau  que  Ton  emploie  pouf  édulcorer  ce  réfldu  f 
prend ,  lorfqu  on  la  laide  pendantquelque»heures  fur  le  réfldu, une  couleuf 
opaline»  qui  ne  devient  plus  tranfparenre.  L'eau,  régale ,  compofée  de 
deux  parties  d'acide  nirreux ,  &  d'une  de  fel  marin  ,  ne  faifoit  que  très* 
peu  d'effet  fur  notre  fable  ;  trois  onces  de  cette  eau  diftillée  fur  cent 
grains  de  ce  fable  n'en  changeoir  point  la  couleur ,  la  poudre  noire 
reftée  au  fond  pefoit  88  £  gratos.  Une  diffolution  de  vitriol  marnai 
jnfiillée  dans  l'eau  qui  avoir  fervi  à  extraire  ce  fable,  n  y  occaflonnoit 
aucune  précipitation  ni  changemenr  ;  il  en  étoit  de  même  d'une  diflblution 
de  fel  aumoniac  employée  pour  le  même  effet. 

f.  6.  L'acide  virriolique  affaibli  avec  de  Peau  diflillée  &  mêlé  avec  ce 
fable  pulvérifé  en  relie  proportion  que  le  mélange  ne  fût  pas  trop  liquide  , 
évaporé  enfin  à  ficcité ,  a  donné  a  la  mafle  une  couleur  bleue  ;  en  j 
ajoutant  un  petit  morceau  de  fucre,  la  couleur  n'en  a  point  été  changée 
ni  détruite.  Lorfque  cette  mafle  a  été  calcinée  auparavant,  elle  n'acquiert 
point  de  couleur  bleue»  &  fi  Ton  prend  une  trop  grande  quantité  de 
l'acide  virriolique»  le  fable  fe  précipite  au  fond  du  vafe,  &  la  folonoo 
n'a  lieu  qu'imparfaitement.  En  ajoutant  de  l'eau  à  la  mafle  bleue  ,  il  fe 
forme  peu-à-peu  à  la  furface  de  cette  poudre  une  couleur  jaune.  En 
fecouant  le  valé,  on  voit  flotter  dans  la  liqueur  de  petits  nuages  bleus,  qui 
fe  changent  en  gris,  à  mefure  que  la  diilolution  devient  plus  parfaite  :  à 
la  fin  la  liqueur  devient  d'un  jaune  foncé.  En  décantant  la  diflblutioa 
jaune,  pour  mettre  de  l'aride  nouveau  fur  le  réfldu,  la  diflolurion  devient 
d'un  jaune  plus  clair ,  &  le  réfldu  prend  également  une  couleur  moins 
foncée  que  la  première  fois.  Lorfque  tour  le  fer  que  le  fable  contient  eft 
ditfous,  la  folurion  ne  fe  colore  plus  »  &  le  réfldu  contrarie  une  couleur 
blanche.  Plus  l'on  répète  cette  opération  ,  moins  l'acide  agit  fur  le  réfldu. 
La  poudre  blanche  étant  calcinée,  il  devient  alors  d'un  brun  rougeatre, 
&  le  diflbur  plus  facilement  dans  l'acide.  Par  une  calcinât  ion  fouvent 
répétée  ,&  la  diflillation  avec  l'acide  vitriolique,  le  fable  fe  décompofe 
à  la  fin  en  entier  -,  peu  de  grains  de  terre  flliceufe  qui  reftenr  au  fond  du 
vafe»  ne  paroiflènr  s  y  trouver  que  par  hafard,carle  réfldu  diminue 
•  toujours  en  raifon  de  la  manière  dont  le  fable  a  été  précédemment  nettoyé 
île  toutes  les  parties  hétérogènes. 

î .  7.  Lorfqu'on  fait  bouillir  la  folution  de  ce  fable  faite  avec  l'acide 
viuiohque,  elle  commence  bientôt  à  fe  ttoubler  &  dépofe  immédiatement 
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•près  une  poudre  blanche ,  de  façon  que  la  liqueur  furnageante  ne  peut 
Être  décantée  &  la  poudre  refte  au  fond.  J'ai  trouvé  par  des  expériences 
répétées  ,  que  cette  poudre  blanche  diminue  ou  augmente  en  raifon  de 
l'acide  contenu  dans  la  diffolution,  parce  qu'une  furabondance  d'acide 
diflbur  de  nouveau  une  partie  de  cette  poudre.  Pour  l'ordinaire ,  quand 
on  a  employé  IOO  grains  de  ce  fable,  on  obtient  26-25)  grains  d'une 
pareille  poudre»  pefèe  après  qu'elle  a  été  rougie  pendant  quelques  minutes  ; 
fi  on  la  tait  rougir  pendant  trop  long-rems ,  cette  poudre  prend  alors  une 
couleur  d'un  brun  rougeâtre  &  perd  plusieurs  grains  de  fon  poids.  Cette 
poudre  blanche  étant  TufKfamment  édulcorée  par  l'eau  diftillée,  j'eflayai 
de  la  faire  bouillir  dans  une  folution  d'alkali  fixe ,  mais  je  n'en  ai  pu 
obtenir  ni  du  tartre  vitriolé ,  ni  y  découvrir  la  préfence  de  l'acide  phof- 
phorique,  tel  qu'on  l'obferve  dans  la  chaux  dufiderum.  D'autres  expé- 
riences m'ont  convaincu,  que  la  (impie  ébullition  de  la  folution  faite 
avec  l'acide  vitriolique,  ne  dépofe  pas  toute  la  poudre  ou  chaux  blanche 
qu'elle  contient;  car  une  partie  de  la  chaux  ayant  été  féparée  par 
1  ébullition ,  il  en  réfulte  dans  la  folution  même  une  furabondance 
d'acide,  qui  attaque  alors  avec  plus  de  vigueur  le  reftant  de  la  chaux  qui 
y  eft  contenue.  Par  rinftillarion  d'une  folution  d'alkali  végétal ,  j'ai  * 
obtenu  en  premier  lieu  un  précipité  blanfc ,  enfuite  un  précipité  verd 
propre  aux  folutions  martiales.  En  répétant  l'expérience  précédente 
avec  une  folution  de  l'acide  vitriolicjue,  qui  n'avoir  point  encore  dépofé 
une  partie  de  la  poudre  blanche  par  l'ébullition ,  il  fe  fépara  de  même 
une  poudre  blanche ,  avant  que  le  fer  tombât  au  fond  ;  les  précipités 
érant  exactement  les  mêmes  que  ceux  que  favois  obtenus  dans  les  expé- 
riences précédentes.  La  poudre  blanche  contenoit  toujours  un  peu  de  fer 
fous  forme  de  chaux ,  &  le  précipité  verd  en  tenott  également  une  petite 
quantité.  La  chaux  blanche  précipitée  pat  le  moyen  de  lalkali  6xe ,  ne 
fyfoit  point  d'effmefcence  fenfible  avec  les  acides. 

$.  8.  (A)  Je  verfois  dans  un  flacon  une  petite  portion  de  la  folution 
jaune  faite  avec  l'acide  vitriolique  ;  j'inftillois  dans  cette  folution  de 
ialkali  phiogiftiqué  d  i  flous -(  préparé  d'après  la  méthode  de  Schéele),  le 
ptremier  précipité  étoit  un  bleu  de  Pruflè,  le  fécond  étoit  verd.  Je  lai  (lois 
repofer  le  flacon  avec  les  deux  précipités  pendant  plufieurs  jours:  eu 
fecouant  le  flacon,  la  couleur  bleue  y  prédomine. 

(B)  Je  précipirois  par  le  moyen  de  l'alkali  phlogiftiqué  toutes  les 
parties  que  l'acide  vitriolique  avoit  di (Toutes  de  ce  fable:  la  liqueur  claire 
qui  furnageoit  ï  ce  précipité ,  avoit  pris  une  couleur  verdâtre.  Cette  fois 
j'obtins  une  plus. grande  quantité  d'un  précipité  verd,  que  je  trouvois 
plus  foluble  dans  Teau  que  les  autres  fois.  Une  di  Ablution  d'alkali  fixe 
féparoit  une  petite  portion  de  la  chaux ,  qui  fe  ttoiivant  combinée  avec 
l'acide  du  bleu  de  PruflTe,  devint  foluble  <Jans  l'eau. 

(C)  Je  n'ai  découvert  aucune  efpèce  de  terre  dans  cette  folution. 
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§.  9.  Dan*  une  petite  quantité  de  la  folution  jaune  faite  avec  l'acide 
vitrioiique,  je  mis  une  plaque  de  fer  polie,  &  plaçai  enfuite  le  vafe  eu 
digeflion.  L'acide  attaque  bientôt  le  fer ,  &  l'odeur  de  l'air  inflammable' 
devient  peu  après  très-fenfible.  A  inclure  que  la  folution  eut  lieu ,  la 
couleur  devient  plus  obicure,  au  point  qu'à  la  fin  elle  contracte  la  couleur 
du  vin  d'Opporro.  La  couleur  de  cette  teinture  diffère  félon  la  plus  ou 
moindre  quantité  d'eau  que  Ton  y  a  ajoutée,  &  le  tems  que  le  fer  a  été 
digéré  avec  l'acide.  Il  y  a  des  circon  (lances  où  cette  teinture  tire  plus  fut 
le  bleu  que  (ut  le  pourpre,  dont  cependant  je  ne  faurois  expliquer  les 
taifons.  Dans  le  commencement  elle  eft  conftamment  de  couleur  pourpre» 
Je  décantai  dv*  la  plaque  de  fer  la  plus  grande  partie  de  la  teinture  qui 
étoit  alors  d'un  pourpre  éclatant ,  de  manière  qu'il  ne  refta  qu'une  très- 

fietite  portion  de  la  plaque  couverte  de  la  liqueur.  En  examinant  le 
endemain  le  flacon  qui  m'avoit  fervià  faire  l'expérience,  je  rus  érenné 
de  trouver  la  partie  de  la  plaque  qui  avoit  été  expofée  au  conrad  de 
l'air,  chargée  d'une  croûte  ochracée:  en  verfant  de  l'eau  diftillée  dans  le 
vafe  ,  j'obtiens  une  belle  teinture  bleue  (B).  Une  plaque  de  1er  change  I* 
difTolution  jaune,  lorfqu'elle  n'eft  point  expofée  a  la  chaleur ,  en  couleur 
de  pourpre  claire  :  cependant  ce  phénomène  11e  fe  fait  pas  trop  vite. 

$.  10.  Ayant  vu  de  quelle  manière  cette  belle  couleur  d'améthyfte  fe 
formoit ,  j'étois  curieux  alors  de  découvrir  par  quel  moyen  on  pouvoit 
ou  f empêcher  ou  Sa  détruire.  Dans  cette  vue,  je  jettois  un  morceau  de 
fucre  &  une  plaque  de  fer  dans  un  vafe  dans  lequel  fe  trouvoit  une  petite 
portion  de  la  teinture  jaune;  mais  cela  n'empêcha  pas  que  la  couleur 
pourpre  n'eût  lieu.  Il  en  étoit  de  même  d'une  autre  portion  de  cette 
teinture  préparée  fans  ûicre,dans  laquelle  l'addition  d'un  morceau  de 
cette  fubftance  ne  produisît  aucun -eflret  fen fi bJe. 

(B)  De  l'acide  vitriolique  jette  fur  une  petite  portion  de  fable  qui 
avoit  été  calciné  pendant  tro&heures ,  me  procura  une  autre  difîolurion  ; 
j'y  ajoutai  une  plaque  .de-fer  ,  je  laiflai  le  tout  en  digeflion  aflez 
long-tems ,  ce  qui  fit:  contracter  à  la  liqueur  une  foible  teinture  de 
pouipre  y  le  peu  de  couleur  que  cette  dernière  expérience  fournifloit,  me 
fait  foupçonnerxjtt'une  plus  longue  calcination  du  fable  pourroit  peut- 
être  faire  djfparoîrre  en  entier  la  couleur  en  queftion  •>  j'ai  été  empêché 
de  vérifier  ma  fuppofition  par  une  fuite  d'expériences,  (C)  Une  portion 
de  la  teinture  couleur  d*améthylte  ayant  été  décantée  de  la  plaque  de  fer 
&  expofée  au  conrad  de  l'air ,  perdit  au  bout  de  9-  10  jours  fa  belle' 
couleur,  &  commençoit  à  en  prendre  une  brune;  tandis  que  l'autre 
portion  de  là  même  teinture  que  je  gardois  dans  un  flacon  bien  bouché  t 
confervoit  conftamment  fa  couleur.  (D)  Je  jettai  dans  une  portion  de  la 
teinture  d'améthyfte ,  une  très-perire  partie  de  chaux  noire  demanganèfe; 
aufli-tôt  que  je  fecquai  le  vafe ,  la  belle  couleur  violette  difparut.  Un  peu 
de  fucre  que  j'ajourai  enfuite  à  la  chaux  de  la  mangancfe ,  n'empêchoit 
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point  le  changement  de  couleur:  (E)  L'acide  nitreux  inftillé  dans  la . 
teinture  violette,  fait  également  difparoître  la  couleur,  mais  moins  vite 
que  la  manganèfe. 

§.  1 1.  Je  verfois  dans  une  portion  de  la  teinture  violette,  une  diflblu-  . 
tion  d  alkali  végétal ,  ce  qui  occasionna  aufli-tôt  un  précipité  d'un  bleu  ; 
violer.  La  fur -ace  de  la  licjueur  qui  furn?geoit  à  ce  précipité,  étant  >. 
expofée  à  l'air  libre,  contracte  aufli-tôt  une  croûte  ochracée.  En  exami- 
nant le  précipité  dont  je  viens  de  parler  ,  je  trouvai  qu'il  étoit  de  nature  ' 
ferrugineufe,  mêlé  avec  une  terre  (emblable  à  celle   qu'on  obtient  en 
traitant  le  fable  noir  avec  l'acide  vitriolique  (  Voy.  §.  7.  A  ).  (B)  J'inftil- 
lai  dans  une  autre  portion  de  cette  teinture  violette  une  diflolution  d'alkali 
phlogiftiqué  ,  mais  au  lieu  d'un  bleu  de  Pruflé  que  j'avois  cru  obtenir  s 
j'érois  fort  furpris  de  trouver  au  fond  du  vafe  un  précipité  jaune  \  en  > 
continuant  à  traiter  de  la  même  manière  toute  la  partie  de  la  teinture , 
j'obtins  un  précipité  d'un  blanc  jaunârre ,  fans  aucun  veftige  de  couleur 
bleue.  (C)  J'avois  recueilli  cette  poudre  dans  un  filtre  à  travers  lequel* 
j'avois  tait  pafler  la  liqueur,  en  l'expofant  au  contait  de  l'air  libre,  la 
couleur  blanche  du  précipité  (e  changea  peu-à-peu  &  par  couches  en 
bleue.  (D)  Je  difTolvai  un  peu  de  virriol  verd  clans  une  portion  de  la 
diflolution  jaune  du  fable  noir,  j'y  ajoutai  enfuite  une  plaque  de  fer, 
&  plaçai  le  vafe  qui  contenoit  le  mélange  en  digeftiôn.  J'obfervai  bientôt 
que  mon  mélange  contracta  une  couleur  violette,  dont  falkali  pblogif- 
tiqué précipitoit  également  une  poudre  d'un  blanc  jaunârre. 

(E)  Un  peu  de  virriol  verd  fut  diffous  dans  une  portion  de  la  teinture 
violette;  l'alkali  phlogiftiqué  que  j'inftillai  précipitoit  également  une 

oudre  d'un  blanc  jaunâtre ,  fans  laifler  la  moindre  trace  du  bleu  de . 

rufle. 

§.  12.  (A)  Dans  une  portion  de  la  folution  jaune  du  fable  noir, 
j'inftillai  un  peu  d'alkali  phlogiftiqué  ;  j'obtins  un  précipité  copieux , 
d'un  bleu  mêlé  d'un  peu  de  verd  ;  je  (êcouai  alors  le  mélange  fortement , 
&  le  tout  prit  une  couleur  bleue.  Je  pofai  enfuite  dans  le  vafe  que  j'avois 
mis  en  digeftiôn  une  plaque  de  fer  :  la  couleur.bleue  fe  changea  bientôt 
en  brun  rouge,  &  la  liqueur  prit  une  couleur  pourpre.  (B)  Dans  un 
flacon ,  dans  lequel  fe  rrouvcit  un  peu  de  la  teinture  violette  avec  une 

}>laaue  de  fer ,  il  fe  formoit  peu  après  un  gfand  nombre  de  criftaux 
emblables  au  vitriol  verd  ,  mais  moins  rranfparens  que  cette  fubftance. 

J'enlevai  la  plaque  de  fer,  &  la  trouvai  couverte  de  criftaux  que  je  fis 
diffbudre  dans  de  l'eau  diftillée,*  en  fe  difTolvant ,  ces  criftaux  occa- 
sion noient  une  efpèce  de  crépitation ,  femblable  à  celle  que  Ton  obferve 
ordinairement  en  difTolvant  l'acide  faccharin  criftallifé. 

L'alkali  phlogiftiaué  inftillé  dans  cette  diflolution ,  y  occafïonnoir  un . 
précipité  blanc  jaunâtre  très-copieux.  La   furface  de  ia  liqueur  étoit 
couverte  de  bleu  de  Prufle  en  forme  de  fable,  qui  fe  régétféroic  toutes 


c 


78      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

les  fois  qu'on  l'enlevoir.  (C)  L'acide  nitreux  étant  inftîllé  dans  un  vafe 
qui  contenoit  un  peu  de  ce  précipité ,  ce  dernier  fe  change  aufli-tot  vers 
le  fond  du  vafe  en  bleu  de  Prulie ,  &  cette  même  couleur  s  étend  peu 
après  fur  toute  la  malle  :  quelques  gouttes  d  acide  marin  jointes  au 
mélange  précédent  n'y  faifoient  aucun  changement.  Une  très  -  petite 
quantité  de  la  chaux  noire  de  manganèfe  ,  en  faifoit  une  plus  considé- 
rable; cat  le  précipité  fe  change  en  bleu  de  Prufle  par-tout  où  il  fe  trouve 
touché  par  cette  chaux  ,  &  peu  après  toute  la  couleur  jaunâtre  du  préci- 
pité prend  la  même  couleur  :  le  même  changement  de  couleut  dans  le 
précipité  a  lieu  ,  iorfqu  on  emploie  l'acide  nitreux  avec  la  manganèfe. 
(D)  La  teinture  violette,  dont  la  couleur  a  été  détruite  par  l'acide  nitreux 
ou  la  manganèfe  ($.  IO»  D  ,  E  )  produit  avec  l'alkali  phlogîftiqué  un  pré- 
cipité bleu  au  lieu  d'un  blanc  jaunâtre.  (E)  J'ai  recommandé  la  diflolution 
jaune  faite  avec  l'acide  vitriolique  ($.  6.  B)  i  caufe  de  la  richefle  de  la 
couleur  pourpre  que  la  plaque  de  fer  y  produit.  En  répétant  la  même 
opération  plusieurs , fois ,  la  couleur  perd  peu-à-peu  de  fa  richefle;  les 
différens  réfultats  que  j'ai  obtenus  avoient  cependant  aflez  de  force  pour 
empêcher  que  l'alkali  phlogiftiqué  ne  produife  du  bleu  de  Prufle. 

$.  13.  Comme  la  diflolution  jaune  faite  avec  l'acide  vitriolique, 
furabonde  toujours  en  acide ,  je  fus  empêché  de  la  traiter  avec  la  teinture 
des  noix  de  galle;  mais  j'inftillois  dans  une  partie  de  la  teinture  violette 
plufieurs  gouttes  de  la  teinture  fpiritueufe  des  noix  de  galle  :  au  lieu  de 
l'encre  que  j'efpérois  produire  par  ce  moyen,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
de  fer  que  la  teinture  violette  contenoit,  je  nobrenois  qu'un  précipité 
couleur  d'orange  fa  le.  On  obtient  un  précipité  de  la  même  couleur 
Iorfqu  on  emploie  la  diflolution  des  criftaux-décrits  (  $.  12.  B). 

Dans  une  portion  de  la  teioture  violette ,  je  jettai  plufîeurs  morceaux 
de  vitriol  verd  ;  je  décantai  après  vingt-quatre  heures  la  teinture  de  la 
portion  du  fel  qui  n 'et oit  point  di (Toute.  La  teinture  des  noix  de  galle 
y  produifoit  un  précipité  couleur  d'orange  (B) ,  qui  ne  perdoit  rien  de  fa 
couleur  Iorfqu  on  f  expofoir  à  Pair  fur  un  filtre  :  jevne  fais  pas  combien 
de  tems  cette  couleur  réfifte.  (C)  En  ajoutant  de  la  manganèfe  à  la 
teinture  violette  jufqu'à  ce  que  la  couleur  fe  perde  entièremenr ,  alors  la 
teinture  des  noix  de  galle  produit  de  l'encre.  La  manganèfe  produit 
aVpeu-près  le  même  effet,  fur  le  précipité  couleur  d'orange,  lorfqu'oa 
fecoue  ces  deux  fubftances  enfemble.  (D)  Dans  un  des  flacons  qui  con- 
tenoit un  peu  de  précipité  couleur  d'orange  9  j'inftillai  un  peu  d'acide 
vitriolique.  Le  mélange  parut  conrraâer  au  fond  du  vafe  une  couleur  plut 
foncée,  de  façon  que  je  crus  obtenir  de  l'encre  *,  circonftance  d'autant 
plus  étonnante  qu'il  y  avoit  un  furcroît  d'acide.  Les  expériences  fuivante* 
Hl'ont  cependant  prouvé  que  je  m'étois  trompé» 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES... 

LJ E  la  République  9  on  Vn  Roi  efl-il  nécejjaire  à  la  confervation  de 
la  Liberté  ;  par  M.  Condorcet. 

Dans  cette  brochure  1  auteur  cherche  à  établir  que  la  royauté  n'eft 
non-feulement  pas  utile  à  la  France ,  mais  qu'elle  eft  contraire  à  la  liberté; 
&  après  avoir  répondu  fort  mal  (fuivant  moi)  aux  raifons  qu'on  lui 
oppofe ,  il  ajoute  :  <c  Nous  ne  ferons  pas  à  ces  objeâions  l'honneur  de  les 
9  réfuter  ,  bien  moins  encore  répondrons -nous  à  ces  lâches  calomnies 
»  que  répandent  contre  nous  cette  foule  de  parleurs  ou  d'écrivains 
*>  mercenaires  qui  ont  de  fi  bonnes  raifons  pour  trouver  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  de  bon  gouvernement  fans  une  lifte  civile ,  Se  nous  leur  per*- 
»  mettrons  de  traiter  de  fous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  penfer  comme 
»  les  fages  de  tous  les  tems  Se  de  toutes  les  nations  ». 

Je  fuis  un  de  ces  écrivains ,  &  je  vais  répondre  à  M.  Condorcer.  Voici 
ce  que  j'ai  dit ,  Principes  de  la  Philofopkie  naturelle ,  tome  I»  pag.  301 
&  fuiv. 

«  On  a  long-tems  demandé  quelle  étoit  la  meilleure  forme  de  gouver- 
h  nemenr.  Cette  queftion  prife  dans  toute  fon  étendue  n'eft  pas  fufceptiblp 
»  d'être  réfolue.  Le  gouvernement  doit  varier  fuivant  le  génie  des  nations , 
»  l'étendue  des  fociétés,  l'état  où  elles  fe  trouvent;  enfin  ,  fuivant  les 
»  relations  qu'elles  peuvent  avoir  avec  leurs  voifins.  •  .  . 

»  Cependant  on  peut  dire  qu'en  général  une  petite  fbciété  doit 
9  conferver  la  forme  de  république:  fon  gouvernement  fera  démocratique. 
a»  L'aflemblée  générale  réglera  toutes  les  affaires  principales.  On  la 
*>  convoque  avec  aflez  de  facilité  pour  que  les  affaires  n'en  fbuffrent 
a»  nullement  dans  les  circonftances  même  les  plus  prenantes.  Pour  faire 
»  exécuter  les  loix  elle  nommera  des  magiftrars  qu'on  Jaiflèra  plus  ou 
»  moins  de  rems  en  place.  Quelques-uns  pourront  avoir  un  pouvoir  plus 
»  étendu.  Tels  étoient  les  confuls  de  Rome  qui  corn mandoient  toujours 
*>  aux  gens  de  guerre.  Néanmoins  fi  lafociété  a  beaucoup  d'affaires  à 
9>  traiter,  le  peuple  ne  fauroit  toujours  être  aflemblé.  D'ailleurs,  il  y  a 
»  des  circonftances  où  il  faut  du  fecret.  On  fera  donc  obligé  de  créer 
a»  une  efpèce  de  confeil  compofé  d'un  certain  nombre  de  citoyens ,  qui 
a»  fera  plus  capable  de  prononcer  dans  ces  occafions.  Ce  confeil  fera 
3>  toujours  fobordonné  à  l'aflemblée  générale,  comme  l'éroir  le  fenat 
a»  de  Rome.  Il  exifte  de  pareils  corps  dans  toutes  les  républiques. 

9  Lorfque  la  fociété  fera  plus  étendue,  elle  s'aiïemblera  avec  beaucoup 
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»  dé  difficulté.  Il  y  aura  même  de  la  confusion  dans  J  afltmblee.On  fera 
yy  donc  obligé  de  s'en  rapporter  davantage  au  fénat,  &  Je  gouvernement 
»  deviendra  bienrôr  ariftocratique. 

»  Ertfin  ,  la  fociété  érant  fort  étendue  ,  ce  fénar  ne  pourra  plus  être 
»  afTez  fubordonné  à  l'afTemblée  générale.  L'ambition  naîrra  parmi  les 
»  membres..  La  même  chofe  aura  lieu  dans  la  démocratie  dont  les  états 
»  font  confidérables.  On  fera  donc  néceflîté  de  confier  une  plus  grande 
»  autorité  à  un  feui ,  qui  puifTe  contenir  tous  Jes  autres  :  ce  fera  la 
»  monarchie.  Le  monarque  fera  fubordonné  ainfi  que  les  ariftocrares  à 
»  PafTemblée  générale,  à  laquelle  ils  rendronr  compte.  .  .  .car  nulle 
9  fociété  ne  fauroit  jamais  être  privée  de  fes  affemblées  nationales  fans 
9  tçmber  fous  le  defpotifme. 

9  Le  véritable  defpotifme  eft  donc  l'état  d'une  nation  dont  le  chef  ou 
*y  lés  chefs  en  gèrent  les  affaires  à  leur  gré.  .  ;  .empêchent  les  aifemblées 
a»  nationales.  v.  .» 

Ces  vérités  font  claires  &  précifes.  Je  les  publiai  en  1787,  dan?  le 
tems  où  M.  Condorcet  dans  fes  éloges  académiques  louoit  d'une  manière 
fi  peu  digne  d'un  homme  libre,  tous  les  miniftres.  C'eft  lui  qui  fit  de  fi 
fades  complimens  à  M.  de  Breteuil  après  que  ce  miniftre  çut  fait,  enlever 
*3e  la  manière  la  plus  arbitraire  deux  rnagiftrats  du  fein  de  l'afTemblée  dçs 
pairs,  &  eut  déployé  dans  Paris  un  defpotifme  dont  eût  rougi  le  vifir  ]e 
plus  abfolu .  ...  Et  M.  Condorcet  fait  bien  que  je  n'ai  jamais  été  fur  fa 
lifte  civile  ni  fur  celle  des  penfions.  Mais  qu'il  réponde ,  lui,  aux  reproches 
que  lui  fait  le  public.  On  lui  dit  : 

M.  de  Condorcet,  vous  vous  parez  du  manteau  de  la  philofophie  ;  vous 
pvèz  fur  les  lèvres  le  mot  de  liberté:  &  vous  avez  toujours  éré  Tefclave 
de  tout  ce  qui  pouvoir  (àtisfaire  votre  ambï:ion.  D'Alemberr  voua 
commandoitdefpotiquement,  &  vous  le  fouffiriez,  parce  que  d'Alembert 
a  contribué  à  votre  gloire  littéraire  ,  &  vous  a  ouvert  Us  porres  des 
académies. 

Turgot  ne  vous  étoit  fi  cher  &  vous  ne  lui  étiez  fi  dévoué,  que  parce 
que  ce  miniftre  fi  vertueux  ,-ndites-vous  ,  créa  pour  vous  une  place  à 
Thôtel  des  monnoies ,  très-confidérable ,  tout- à-fait  inutile,  6c  qu'il 
faut  ranger  au  nombre  de  celles  que  les  miniftres  dans  l'ancien  régime 
créoient  pour  leurs  créatures. 

On  ne  parle  pas  de  vo*  penfions  académiques  que  vous  gagnez  auflï 
bien  qu'un  autre. 

Mais  quelle  a  été  votre  conduite  dans  ces  derniers  tems.  Prenant 
d'abord  le  voile  du  parriotifme,  vous  vîntes  aux  Jacobins  ou  Société  des 
lAmis  de  la  Conflitution  ;  vous  ouittâres  pour  aller  à  la  Société  de  1789» 
Je  vous  en  fis  dus  reproches  dides  par  l'amitié ....  Je  vous  vois  enfuite 
nommé  par  le  Roi,  commiffairede  la  Tréforerie,  &peu  de  jours  aprèa 
ypps  revene?  aux  Jacobins,.  . .  Explhjuez-nu>i  cette  conduite* .  .  •  Voust 
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commiiïaire  de  la  Tréforerie,  paîcie  dont  vous  ne  vous  ériez  jamais 
occupé:  &  vous  feul  des  fi  x  commiflaires  cres  étranger  à  cette  parrie. 
N'auroit-on  pas  trouvé  une  fixième  perfonne  dam  les  nombreuses  vi&imes 
des  réformes  qu'a  néceflïtées  le  bien  public 

Et  c'eft  vous ,  Monfieur  >  qui  nous  appelez  écrivains  mercenaires ,  qui 
fourenons  Ja  royauré  par  rapport  à  lu  lift*:  civile*  Comptez  tout  l'argent 
que  vous  auriez  à  rendre  à  la  Nation,  fi  vous  lui  reftituiez  celui-que  vous 
avez  touché  fans  y  avoir  droit. 

On  voit  dans  vorre  procédé  &  l'ingratitude  la  plus  révoltante  envers 
Louis  XVI  vorre  bienfaiteur,  &  de  la  fa  u  fie  té  en  vous  abfentant  des 
Jacobitft  jufqu'au  moment  que  vous  avez  obtenu  votre  place,  puis  y  revenir, 
&  la  violation  du  ferment  que  vous  avez  fait  de  mainrenir  la  Conftitu- 
tîon  monarchique  :  vous  appelez  Louis  XVI  parjure ,  &  il  ne  l'eft  pas  plus- 
que  vous;  &  de  Pincivifme  en  voulant  abufer  de  votre  nom  pour  jetrer  de 
la  défaveur  fur  TAflèmblée  Nationale ,  qui  route  entière  (  excepté  fepr  à 
huit'têtes  exaltées  Se  fans  raifon  )  a  voté  pour  la  royauté.  Ofercz-vous  dire 
à  MM*  la  Rochefoucaud ,  la  Fayette  •  .  •  •  qu'ils  n'ont  foutenu  la  royauté 
que  par  rapport  à  la  lifte  civile  ?  Oferez  -  vous  le  dire  à  mon  frère  * 
oferez-vous  me  le  dire.  .  •  .  Je  croyois  que  vous  deviez  abandonner  cet 
argnmens  à  M.  Briflbc  &  autres  auteurs  de  cerre  efpece  qui  ont  rêvé  une 
Huit  être  de  grands  politiques,  &  devoir  gouverner  tout  l'empire.  .  .  •] 

Sarce  qu'ils  écrivent,  écrivent,  écrivent.  .  .  .&  qui  croient  que  des 
ommes  tels  que    MM.  fiarnave  ,  Duporr  ,  .  ...  ne  doivent  pas 
penfer,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  de  livres. 

J'ai  foutenu  la  royauté,  &  je  la  fbutiendrai ,  parce  que  je  la  crois 
•bfolument  néceflàire  pour  le  bonheur  de  ma  patrie  ;  &  fur-tout  je  ne 
ferai  pas  rebelle  aux  loix9  &  je  ne  ferai  pas  parjure  au  ferment  que 
j  ai  fait  <f  être  fidèle  à  la  Conflit  ut  ion ,  &  je  ne  donnerai  pas  lieu  à  des 
fédhions ,  comme  vous  vene^  de  le  faire ,  Meflîeurs  les  républicains,  le 
17  de  ce  mois  ;  fédition  qui  a  coûté  Ja  vie  à  plusieurs  citoyens  ,  &  qui 
dans  l'inftant  pouvoir  devenir  Je  foyer  d'une  guerre  civile  (1). 

Je  vais  vous  donner  une  autre  preuve  des  connoiffances  qu'ont  en 
politique  tous  les  écrivains  de  votre  parti,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
que  l'AfTemblée  déarérât  que  Jes  miniftres  Se  Je  confeil  du  Roi  fuflent 
nommés  par  Ja  Narion  ,  &  crièrent  aufli  à  la  lifte  civile.  «  Cette,  idée , 
»  avancée  par  Thomas  Morus ,  avoir  été  repropofée  pdr  l'abbé  de  Sainte 
»  Pierre  ;  &  RoufTeau  répond  :  Le  bon  Abbé  ne  voyoit  pas  quil 
j»  changeoit  la  forme  du  gouvernement.  Effectivement  le  gouvernement 
»  deviendroir  ariftocrarique  fi  le  Roi  étoit  obligé  de  fuivre  les  avis  d'un 
»  confeil  nommé  par  la  Nation  :  &  s'il  n'y  étoit  pas  obligé ,  &  qu'il  ne 
*  voulût  pas  dépendre  du  confeil  national,  il  auroit  un  confeil  privé 

(1)  Je  me  fuis  retiré  des  Jacobins  le  famedi  16 ,  fans  prendre  part  aux  délibération 
lorfque  j'ai  vu  les  têtes  exaltées  égarer  cette  Société. 

Tome  XXXIX,  Part.  Il  9  I7fci.  JUILLET  I, 
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9  qui  ferait  tout  le  travail  ».  Ce  font  les  réflexions  que  j'ai  faites ,  cahier 
de  juin  de  ce  Journal ,  pa^e  474,  année  I7£0,  en  parlant  de  votre 
B.bliofhèqt2tr  de  rHoriime  p-bhc. 

Mcxâtur  ,  au  milieu  de  votre  perire  cour,  compofée  de  gens  qui  toos 
en  împcîêr,t,  vous  vous  faires  illuiîor.. 

Vous  avez  écrir  contre  les  affïgnars. 

Vous  avez  écrir  conrre  les  Décret  fur  le  clergé. 

Vous  nous  avez  donné  un  projet  fur  !a  libeiré  de  la  preflc,  qui  (èroit 
des  plus  cpprtffifs. 

Vous  r.cus  avez  donné  -un  plan  fur  l'éducation  auffi  mauvais  qull 
puifie  erre-  Vcus  nous  prepolV-z  (érieufemenr  d  élever  enfemble  les 
jrures-gens  ces  deux  frxes  j^fqu'à  l'âge  de  puberré.  Vous  vous  faites 
ï~hjcâion  que  les  mœurs  pourroient  en  (ovffiir  \  mais  vous  répondez  : 
«  Rouifeau  atrachoit  à  la  pureté  des  mec  1rs  une  importance  peur-être 
»  exagérée  ».  Vous  propofez  des  corps  académiques  qui  (croient  les  corps 
l^s  plus  ariflocrariquesqui  aient  jamais  exifté  dans  aucune  fociéré.  •  •  .  mais 
Vous  c*  es  académicien  .  .  .  .  Enfin ,  vous  nous  propofez  la  république. 

Vous  avez  dir  :  «  Nous  permettons  de  traiter  de  fous  ceux  qui  ont  le 
9  malheur  de  perler  comme  les  (âges  de  tous  les  rems  &  de  toutes  les 
»  na'ior.s  ».  Lh  bien  !  Monfîeur ,  je  tou<  dis  que  cela  n'eft  pas  vrai.  Les 
figes  ont  toujours  regardé  le  gouvernement  monarchique ,  fournis  aux 
loix,  comme  un  des  meilleurs  gouven-mens* 

«  Des  hommes  qui  fe  fouvienrer»t  des  événemens  de  l'Hiftoire ,  mars 
a»  qui  ne  co::noiJJ^nt  pas  tUiJloire ,  font  effrayés  des  tumultes ,  des 
»  injuftictî ,  de  la  corruption  de  quelques  républiques  anciennes.  .  .  .» 
'dites-vous.  Pourquoi  toujours  infulcer  ceux  qui  ne  penfênt  pas  comme 
vous?  Pourquoi  cet  excertif  amour -propre  qui  ne  vous  e(l  pas  plus 
permis  qu'à  un  au're  ?  Eh  bien  !  je  me  fbuviens  des  événement  de 
l'Hiftoiie,  &  je  connais  VHifloire  ;  &  je  vous  dis  qu'il  eft  impeffiole 
qu'une  république  (uhfifre  toutes  Us  fois  qu'elle  fortira  de  l'état  heureux 
te  Dorné  de  (impie  cultivateur  &'de  pafteur  ;  routes  les  fois  que  fon  rerri- 
toiie  fera  fort  érendu  &  fa  popularion  confidérable:  6c  pour  ne  pas  nous 
enfoncer  dans  de  grandes  difeuflions ,  je  vous  prie  d'aller  à  Genève,  la 
ville  la  plus  éclairée  de  l'Europe,  proportion  gardée,  &  compofée  de 
citoyens  verrueux  :  vous  y  verrez  des  orages  fans  cède  renaitfans,  dans 
une  république  qui  n'a  pas  quarante  mille  ames,&  dont  le  retriroire 
n'a  peur- erre  pas  une  lieue  quarrée  de  fur  fa  ce ,  &  qui  y  amèneraient  bientôt 
ui  gouvernement  autocratique,  s'il  ne  l'eftpas  -déjà,  &  rtnverferoienc 
fétat  fans  l'inrervenrion  puiflànte  de  fes  voifins. 

Ne  pouvant  me  citer^aucun  fait  hiftorique,  vous  allez  me  parler  des 
Erats-Unis  de  l'Amérique  \  mais  ces  républiques  ne  font  que  naître;  mais 
elles  ne  font  pas  peuplées;  mais  elles  fe  bornent  encore  prefque  toutes  k 
la  culture;  mais  elles  n'ont  point  de  voiûns  puiflàns.  •  »  ., 
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Et  Tanarchie  ne  commerçoit-elle  pas  à  s'y  faire  fentir  ?  &  quelles  em 
auroient  écé  Jes  fuites  fi  Wafington  n'eût  pas  été  nommé  préfident  ?  Si 
la 'terme  de  ce  gouvernement  fubfifte  ,  foyez  sûr  que  la  prudence  du 
Congres  fera  d'abord  à  vie,  puis  héréditaire ,  comme  la  été  le  ftarhouderat 
en  Hollande:  il  n'y  aura  que  le  nom  de  changé;  car  le  préfident  du 
Congrès  a  au  moins  autant  dWoriré  que  le  Roi  des  François,  C'eft  (ans 
doute  un  grand  mal  d  être  obligé  de  recourir  à  une  monarchie  héréditaire , 
mais  dans  les  chofes  humaines  le  mal  eft  par-tout  à  côté  du  bien.  Il  ne 
faut  pas  chercher  le  parfait,  mais  le  moins  mauvais;  &  chez  une  grande 
nation  la  monarchie  héréditaire  cft  encore  un  moindre  mal  que  celle  qui 
ttft  éle&ive. 

Au  refte,  Monfieur ,  quelle  que  foit  la  diverfité  de  nos  opinions ,  &  fur- 
tout  celle  de  nos  actions  y  je  ne  concevrai  jamais  comment  vous  vous  êtes 
permis  les  expreflions  que  je  n'aurois  jamais  cru  devoir  trouver  dans  vos 
écrits  ;  &  fi  vous  fouffrez  que  je  vous  donne  encore  un  confèil ,  je  vous 
dirai ,  foyez  franc  dans  votre  conduite  ;  &  purfque  yous  aimez  l'argent, 
qu'une  fortune  honnête  dont  vous  jouifièz  ne  fuffit  pas  à  vos  befoins,  & 
que  vous  voulez  avoir  des  placesdu  pouvoir  exécutif,  avouez-le  hautement, 
&  ne  déchirez  pas  votre  bienfaiteur.  Vous  n'en  impofez  à  perfonne ,  &  vous 
compromettez  la  philofopbie,  puifqu'enfin  vous  vous  dires  toujours  phi- 
lofophe,  Penfèzque  G  le  vafte  génie  du  chancelier  Bacon  n'a  pas  pu  le 
fauver  de  reproches  jufternent  fondés  que  lui  ont  fait  les  gens  de  lettres'  de 
les  avoir  compromis,  quelques  qualités  de  l'efpric  vous  en  garantiront 
encore  bien  moins. 

Traité  complet  de  la  Culture ,  Fabrication  &  Trente  du  Tabac  ,  d'après 
tes  procédés  pratiqués  dans  la  Panponie ,  la  Virginie ,  le  Dannemarck  % 
l'Ukraine  ,  la  Valttline ,  la  Guyanne  Françoije  &  ci-devant  dans  la 
Guyenne  y  auquel  on  a  Joint  d'autres  objets  d'Economie  rurale  ,  qui 
réunis  ou  fubjlitués  au  Tabac ,  en  rendent  la  culture  encore  plus  utile 
aux  Propriétaires ,  &  très-intérejfante  pour  VEtaty  I  vol.  in  8°.  A 
Paris  ,  chezBuiflon  ,  Libraire* Imprimeur,  rue  Haute- Feuille,  N°.  20# 
Prix,  J  liv.  broché,  &  J  liv.  IO  fols  franc  de  port  par  la  polie. 

Icônes  Plantarum   Syriae  rariorum  Defcriptionibus  &  Obfervarionibus 

illuftrarx,au<aore/y4CO BO-JuLIAN  O  LA  BlLLAKDIERh  ,  M.  D. 

Decas  fecunda.  Impcnfis  auSoris ,  prœftat  Parifîis  9  apud  Prevoft  9 

Auguflinorum  ripa  ,  Thecph.  Barrois  juniiy  Augufti  ripa  ,  Typogm 

Cerc.   Soc.   Gallicœ  Comediœ  viây  N°.   4.  Argentorati ,  Armand 

•  Kanig  ;   Taurini ,  fratres  Regcendi  ;  Francofurti ,  Warrehtrapp  & 

..Venner*  * 

Cette  féconde  Iivraifon.  eft  compofée  de  dix  plantes  gravées,  dont  huit 

nouvelles,  favoir,  Amaryllis  montana  $  Carduus  Dyacuntha  9  Xeran» 

themum  frigidum  ,  Falfola  échinas ,  Campanula  virgàta,  Periploca 

Tome  XXXLX.  Part.  II,  17511.  JUILLET,  l  z 
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Se  deux 
,  qui  eft 

*.»..„*  ..v*^v.  «w  !«•  «w  „M.~w~,  ^  que  M.  de  laMarcK  a  nommée  dans 
l'Encyclopédie,  Çynogloffum  lithoJpermifolium^Sc  l'autre  eft  VAnthyllis 
trayacantoïdes  ,  connue  de  Rauvolf. 

hts  defcripiions  de  i'aureur  font  exa&es  &  fes  figures  font  auffi  foignées 
que  celles  de  la  première  décade.  Celle-ci  mérite  donc  le  même  accueil 
des  botaniftes. 

L'Homme  Phyjîque  &  Moral ,  ou  Recherches  fur  les  moyens  de  rendre 
VHommeplus  fage  &  de  le  garantir  de  diverfes  Maladies  qui  V affligent 
dans  fes  dijjérens  âges  ;  par  M.  Ambroise  GàNNE  ,  DoSeur  en 
Phïlofophie ,  ancien  Chirurgien  Aide-Major  des  Hôpitaux  de  la 
Marine  &  des  Carabiniers. 

Sapientia ,  &  faniras  in  fapientia. 
A  Sfrafbourg,  1791 ,  chez  J.  G.  Treufte! ,  Libraire;  &  à  Paris,  chez 
Onfiroy ,  Libraire ,  rue  Saint- Vi&or ,  N°«  1 1. 
Perfectionner  Je  moral  par  le  phyfique,  tel  eft  le  but  que  s'eft  propofé 

fauteur. 

Plantes  &  Arbufles  tfagrémens  ,  gravés  &  enlumines  d'après  nature; 
avec   la  manière  de  les  cultiver  :  Ouvrage  dédié  aux  Dames.  À 
"Vintrelhour  en  Suiflè,  chez  Sreiner,  Libraire,  1791  ,  i/i-8°. 
Les  botaniftes  qui  fe  plaignent  avec  rai  Ton  de  la  multiplicité  ou  , 
pour  ainfi  dire,  de  la  furcharge  des  gravures  répétées  des  plantes,  fe 
récrieront  peut-être  encore  conrre  cerre  entreprife  nouvelle  \  mais  on 
les  prie  d'obferver  qu'elle n'eft  point  deftinée  pour  eux  .-'elle  a  un  autre 
but  que  d'augmenter  la  lifte  de  leurs  planches  botaniques,  celui  d'être 
utile  à  une  clarté  de  perlbnnes  aujourd'hui  afTez  nombreufe,  qui  fe  fait 
un  plaifir  de  cultiver  des  arbufles  &  des  fleurs  en  plus  ou  moins  grande 
•>  quantité,  fuivant  fa  Situation  &  fon  goût.  Ces  amateurs ,  dont  les  Dames 
fonjt  une  partie  confïdérable  ,  (ont  en  général  reftreints  à  un  nombre  très- 
borné  de  plantes  médiocrement  agréables,  faute  de  connoixre  celles  qui 
le  font  davantage.  On  a  beau  leur  montrer  des  catalogues  ;  la  nomen- 
clature de  Linné  leur  étant  inconnue  &  n'ayant  aucune  idée  des  choies 
qu'on  leur  offre ,  ils  font  embarrafTés  dans  le  choix,  ne  fe  fiant  même 
fouver.t  à  aucun  ,  manquant  de  motif  qui  les  y  détermine.  Ceft  princî- 
palemenr  pour  ces  Dames  que  cet  ouvrage  eft  entrepris  ;  par  fon  moyen 
elles  apprendront  à  connoître  beaucoup  de  plantes,  dont  elles  ignorent 
l'exiftence  :  les  npms  latins  y  étant  joints ,  elles  fe  trouveront  en  état  de 
faire  leur  choix  dans  les  catalogues  de  ceux  qui  font  commerce  en  ce 
genre, &  peuvent  ainfi  demander  ce  quelles  fouhaiteront  Tous  le  non 
adopté  pax-tout. 
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Les  détails  de  la  fru&ificarion  étant. groffi  y  donneront  infen/iblement 
le  goût  d'obfcrvation  &  d'attention  à  ces  parties,  qui  forment  Je  caractère 
diftindif  des  elafles  &  des  genres,  conféquemment  celui  de  Ja  Botanique, 
dpnc  l'étude  eft  fi  agréable,  fur-tour  à  la  campagne;  ces  arbres,  ces 
fleurs,  cette  verdure,  qui  réjouiflent  ks  yeux,  intéreflent  bien  davantage 
encore  quand  on  fait  les  examiner  en  détail ,  en  diftinguer  les  familles 
Se  le  mécanifme  des  individus.  On  ne  marche  plus  alors  au  milieu 
d'êrres  inconnus,  dont  on  apperçoit  à  peine  la  différence  des  formes; 
c'eft ,  pour  ayifi  dire  ,  un  pays  de  connoiflance  que  Ion  parcourt, on  ne 
fait  pas  un  pas  fans  rencontrer  des  nouveautés. 

Les  plantes  qui  formeront  ce-  recueil  feront  choifies  parmi  les  plus 
dignes  d'être  cultivées.  La  plupart  doivent  l'eue  en  pots ,  &  confervées 
en  hiver  dans  une  orangerie  ,  ou  dans  une  chambre  bien  éclairée ,  expo  fée 
au  midi  ?  on  empêchera  la  gelée  d'y  pénétrer  en  fermant  avec  foin  dans 
les  tems  qu'elle  règne  j  mais  on  aura  foin  d'ouvrir  les  fenêtres ,  pour 
donner  de  l'air  toutes  les  fois  qu'il  fera  doux  ,  ou  que  le  foleil  dardera 
fes  rayons  dans  la  ferre. 

Le  rexte  indiquera  les  plantes  qui  ont  befoin  de  cet  abri ,  &  celles 
qui  pourront  s'en  pafler  \  on  ne  parlera  pas  de  celles  de  ferre  chsude, 
parce  que  peu  d'amateurs,  font  dans  le  cas  d'en  avoir ,  8c  ceux  q ai  en  ont 
ne  manquent  pas  9e  jardiniers  ou  de  connoifTeurs  pour  les  diriger» 
Cependant  malgfé  cela,  il  y  aura  toujours  dans  chaque  cahier  une 
plante  de  ferre  chaude. 

Les  planches  feront  exécutées  avec  tout  le  foin  poflïble.  Ce  mérite  , 
joint  à  celui  d'indiquer  la  culture  des  plantes  repréfentées,  diftinguera 
avanrageufement  ce  recueil  de  tous  les  autres.  Chaque  livraifori  fe  fera 
fucceflîvement  fans  beaucoup  d'intervalle.  Le  prix  de  chaque  cahier  y  qui 
contiendra  dix  planches ,  eft  de  8  liv.  de  France, 

Il  eft  bon  d'obferver  qu'en  parlant  de  leur  culture,  on  fuppoie  le  climat 
au-delà  de  ^6  degrés  de  latitude  nord.  On  fait  bien  que  pour  des  pays  plps 
méridionaux  lès  plantes  d  orangerie  peuvent  y  être  cultivées  en  pleine  terre. 

Une  fociété  d'amis  de  l'humanité  fe  propofe  de  mettre  à  un  prix 
modéré ,  afin  que  toutes  les  clafles  de  le&eurs  foient  à  même  de  fe  les 
procurer ,  les  Ouvrages  que  la  propagation  des  lumières  &  les  circons- 
tances a&uelles  rendent  d'un  intérêt  général.  Cette  colle&ion  portera  le 
titre  de  Bibliothèque  Politique  &  Philofophique ,  fera  exécutée  de 
manière  à  faire  fuite  à  c elfes  des  petits  formats  :  on  commencera  par 
ÏHi/Ioire  Philofophique  &  Politique  des  établiffemens  &  du  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes  ;  par  G.  P.  Raynàl  ,  en 
iy  vol.  i/1-18.  qui  feronc  prêts  vers  le  mois  d'octobre  prochain ,  au 
prix  de  3g  liv*  Le$  perfonnes  qui  fouferitont  avant  le  premier  fepccmbrç 
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prochain ,  ne  payeront  que  23.  liv.  On  peur  s'adreffer  à  tous  les  Libraires 
&  à  la  Société  typographique,  à  Neuwied  fur  le  Rhin. 

Sujets  des  Prix  propofés  par  t  Académie  des  Sciences  9  Arts 
&  Belles- Lettres  de  Dijon, pour  1792. 

L'Académie  avoir  propofé,  en  1788,  pour  le  prix  de  Médecine,  la 
queftion  fuivante  : 

Les  fièvres  catarrales  deviennent  aujourd'hui  plus  communes  qi? elles 
ne  Pont  jamais  été  ;  les  fièvres  inflammatoire*  deviennent  extrêmement 
rares  ;  les  fièvres  bïlieufes  font  moins  communes  :  déterminer  les 
raifons  qui  ont  pu  donner  lieu  à  ces  révolutions  dans  nos  climats  & 
dans  nos  tempéramens. 

Ce  (ujet  important  fixa  l'attention  des  médecins,  &  l'Académie  reçue 
alors  un  grand  nombre  de?  Mémoires;  mais  aucun  ne  remplit  entièrement 
fes  vues.  Elle  diftingua  cependant  celui  qui  a  pour  épigraphe:  Praterita 
difeito  ,  prajentia  cognoj'cito  \  prœdifcito  futura. 

Ferluadée  qu'un  nouveau  délai  laifleroit  aux  concurrens  le  rems  de 
donner  à  leurs  ouvrages  toute  la  perfection  dont  ils  fonr  fufcepribles', 
l'Académie  avoir  propofé  la  même  queftion  pour  fujet  du  prix  qu'elle 
devait  diflribuer  au  mois  d'août  1791  ;  mais,  fur  la  demande  de  ptufieursr 
favans,  &  fur  des  obfervations  particulières  qui  lui  ont  été  faires  ,  l'Aca- 
démie a  arrêté  de  différer  la  proclamation  de  ce  prix  jufqu'au  mois  d'août 
1792.  Elle  prévient  donc  que  le  concours  reftera  ouvert  jufqu'au  premier 
avril  1792 ,  qu'elle  admettra  jufqu'à  cette  époque  tous  les  Mémoires  qui 
lui  feront  adrefles:  elle  admettra  également  au  concours  les  fupplémens 
6c  obfervations  que  voudront  lui  faire  parvenir  les  auteurs  qui  ont  déjà 
envoyé  des  Mémoires. 

Le  prix  eft  de  la  valeur  de  600  liv*  Il  fera  proclamé  à  la  féance 
publique  du  mois  d'août  1792. 

L'Académie  propofé,  pour  fujet  d'un  autre  prix  qu'elle  décernera  dans 
la  même  féarfee  publique  d'août  1792, 

De  déterminer  quelle  efl  Vaâion  des  dijjblutions  acides ,  métalliques  , 
fur  les  poils  employés  dans  la  fabrication  des  chapeaux ,  &  d* indiquer  9 
d'après  t expérience  1  les  moyens  de  remplir  le  même  objet ,  par  des 
préparations  plus  fimples  ,  plus  économiques,  &  fur- tout  moins 
nuiflbles  aux  ouvriers  ,  que  celles  qui  font  dufage  dans  les  fabriques* 

Ce  dernier  prix  eft  de  la  valeur  de  300  liv. 

Les  Mémoires  pour  ces  queftions  feront  envoyés  avant  le  premier  avril 
1792  :  ce  terme  elt  de  rigueur, 

^'Académie  avoit  propofé ,  pour  fujet  du  prix  qu'elle  devoit  proclamer 
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dans  la  féance  publique  du  mois  d'août  175)0  ,  de  déterminer,  quelle  e(I 
[influence  de  Immorale  des  gouvernemens ,  fur  celle  des  peuples. 

Les  ouvrages  qu'elle  a  reçus  au  concours ,  n'ont  point  rempli  fes  vues: 
elle  a  cependant  diftingué  le  difcours  N°.  y,  qui  a  pour  épigraphe  : 
Quid  verum  atque  decens  curro ,  &  rogo  ,  &  omnis  in  hoc  fum. 

Elle  a  donc  r^folu  de  propofer  de  nouveau  la  même  queftion  ,  pour 
fujer  d'un  prix  double,  qui  fera  décerné  dans  la  féance  publique  du  mois 
d'août  1793. 

L'Académie  a  voit  propofé  ,  pour  fujet  d'un  prix  extraordinaire,  dont 
M.  Carnot,  un  de  fes  Membres,  avoic  fait  les  fonds ,  la  queftion 
fui  van  te  : 

Efl-il  avantageux  à  un  état  tel  que  la  France ,  quyily  ait  des  places 
fortes  fur  fes  frontières  ? 

Parmi  les  Mémoires  qui  ont  été  reçus  fur  ce  fujét ,  celui  qui  eft  coté 
N°.  2 ,  &  qui  a  pour  épigraphe  :  Les  places  de  guerre  font  les  ancres 
de  sûreté  9  fur  lesquelles  ,  dans  les  tetns  de  malheur  9fe  retiennent  lés 
états  ,  a  paru  à  l'Académie  avoir  rempli  les  vœux  du  programme:  elle 
lui  a  décerné  lç  couronne  dort  la  diftribution  lui  a  été  confiée. 
.  En  ouvrant  le  billet  joint  à  ce  Mémoire ,  on  n'a  trouvé  que  les  lettres 
initiales  du  nom  de  l'Auteur. 

L'Académie  l'invite  à  fe  faire  connoître ,  pour  recevoir  le  prix  qui  lui 
a  été  décerné. 

Tous  les  fa  vans",  à  l'exception  des  Académiciens  réfidans ,  (feront  admis 
au  concours.  Ils  ne  fe  feront  connoître  ni  directement ,  ni  indirectement  ; 
ils  inferiront  feulement  leurs  noms  dans  un  billet  cacheté ,  &  ils 
adreiïeront  leurs  ouvrages ,  francs  de  port  »  à  M.  Chaussier,  Secrétaire 
perpétuel ,  qui  les  recevra  jufqu'au  premier  aviii  inclusivement. 


Errata  relatif  au  Mémoire  de  M.  Pajot  ,  fur  la  Verrerie  de  Sèvres  ,  publié 
le  mois  de  Mai  1791  >  dans  le  Journal  de  Phyfique* 

Page  3  41 ,  1 ,e  colonne ,  x  "  alinéa ,  ligne  i 1 ,  au  lieu  de  penchées ,  life\  peu  liées. 

Page  344,  ie  colonne  ,  après  le  dernier  alinéa  ,  ajoute\%  au  lieu  de  fièges  com- 
pofés  de  briques  particulières,  il  ferait  peut-être  plus  avantageux  de  pétrir  & 
marcher  fur  l'âtre  même  du  four,  des  fièges  maflîfs  dans  toutes  leurs  dim  en  fions. 

Page  346  ,  ire  colonne,  ligne  3  ,  au  lieu  de  foccanoir,  life\  fommoirs. 

Mime  page  ,  xc  colonne  ,  ligne  20  y  au  lieu  de  bougies ,  life\  rangées. 

Même  page ,  même> colonne ,  premier  alinéa ,  ligne  première ,  au  lieu  de  (becanoîr  i 
life\  fommoir. 

Page  348 ,  ira  colonne y  art.  4e ,  ligne  première ,  au  lieu  de  moules ,  Ufe\  raeulesg 

Page  3  \9  9  ic  colonne ,  fécond  aknea ,  ligne  8 ,  au  lieu  de  fous ,  life\  fur* 
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Sur  la  comparai/on  des   opérations  ^relatives  à  la   Mefurc 
delà  longueur  du  Pendule  Jimple  à  fécondes  *  b  à  celle 
d'un  arc  du  Méridien  pour  obtenir  une  Mefurc  naturelle  ;  s 

Par  le  P.  CottJb,  Prêtre  de  r  Oratoire  9  Membre  de  plujicurs 

Académies. 
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E  Public  eft  inftruit  que  rAflèmblée  Nationale  a  décrété  que 
l'Académie  des  Sciences  feroit  chargée  de  faire  toutes  les  opérations 
néceflaires,  pour  parvenir  à  déterminer  une  mefure  prife  dans  la  nature  f 
ui  ferviroic  d'étalon  8t  de  bafe  à  la  mefure  univerfelle  &  uniforme 
ans  tous  les  départemens  de  l'empire.  D'après  ce  Décret,  cette  mefure 
naturelle  fera  le  réfultat  de  celle  qu'on  fera  de  1  arc  du  méridien  compris 
entre  Dunkerque  &  Barcelonne»  &  de  la  mefure  qui  fera  faite  de  la 
longueur  du  pendule  (impie  à  fécondes ,  fous  le  4ÇC  degré  de  latitude  ea 
France. 

La  première  opération  ne  peut  être  exécutée  que  par  d'habiles 
'Àftronomes  9  avec  d'excellens  inftrumens ,  &  elle  exige  une  longue  fuite 
d'obfervations*  elles  ont  déjà  été  faites  en  difFérens  tems ,  mais  les 
connoiflànces  qu'on  a  acquifes  depuis  ces  époques ,  la  perfection  qu'on 
a  donnée  aux  inftrumens ,  tout  concourt  à  rendre  cette  nouvelle  mefure 
plus  exaâe  que  les  précédentes. 

L'Académie  a  cru  devoir  faire  concourir  avec  la  mefure  de  l'arc  du 
méridien ,  celle  de  la  longueur  du  pendule  au  45**  degré  de  latitude; 
opération  plus  (impie ,  plus  à  la  portée  des  connoiflànces  vulgaires ,  & 
plus  expéditive'.  Peut-être  le  degré  de  précifion  que  donnera  cette  expé- 
rience ,  feroit-il  fuffifant  pour  1  objet  qu'on  fe  propofe  ;  peut-être  même 


pourroit-on  s'en  tenir  tout  Gmplement  aux  étalons  que  Ton  conferva 
a  Paris ,  ainfi  que  l'ont  confeillé  MM.  Tille 1 &  Abeille ,  dans  le  rapport 
(ait  à  la  Société  Royale  d'Agriculture.  Ce  font  des  doutes  que  je  met» 
jen  avant ,  fans  avoir  la  prétention  de  rien  décider» 

Tome  XXXIX,  Pm.  ff,  xygis  4QfJT%  H 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  il  feroic  à  fouhaiter  que  l'expérience  Ai 
pendule  fût  faite  concurremment  en  plufieurs  endroits  de  la  France  ,  & 
que  les  différentes  Académies  pourroient  ccre  tentées  de  la  faire  exécuter  9 
j  ai  cru  devoir  donner  une  idée  des  opérations  &  des  précautions  qu'elle 
exige  pour  ccre  bien  faite/ On  fait  que  M.  Je  Murantes  favant ,  d'une 
exa&itude  fi  fc/upuleufe  »  a  fait  cette  expérience  à  Paris  en  173^,  tandis 
que  MM.  de  la  Gondamine ,  Bouguer  Se  Godin  lafaifoient  fous 
Péquareur,  &  que  M.  de  Maupenuis  la  faifoit  fous  le  cercle  polaire. 
M.  de  Mairan  a  publié  les  détails  &  les  réfultatsde  fon  expérience  dans 
le  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  pour  l'année  1735*,  page  iyj. 
Ceft  d'après  ce  Mémoire  que  je  vais  tâcher  de  donner  une  idée  des 
difficultés  qui  accompagnent  ces  fortes  d'expériences ,  &  des  moyens 
qu'il  a  employés  pbur  les  vaincre  &  pour  donner  à  (es  réfultars  toute 
la  préjifion  dont  ils  étoientfufceptjbles.  Mon  but  eft  d'exciter  fur  cet 
objet  fattention  du  Public ,  &  d'engager  les  favans  &  les  artiftes  à 
s'occuper  de  ces  expériences  vraiment  intéreffantes  dans  le  moment 
actuel. 

Article    premier;  * 

Opérations  relatives  à  la  Me/lire*  de  la  longueur  du  Pendutei 

Les  obfervations  qu'on  a  faites  à  différentes  latitudes  fur  la  longueur 
du  pendule  >  ont  appris  que  la  pelànteur  des  corps  augmentant  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  de-  l'équareur  vei'S  le$  pôles ,  la  longueur  du  pendule 
vark>ic .  auffi ,  de.  manière  que  le  pendule  qui  bat  les  fécondes  fous 
l 'cquateur  >  eft  plu*  court  que  Cous  le?  autres  latitudes.  Mais  quelle  eft  la 
progreflion  que  fuit  l'allongement  du  pendule  à  mefure  qu'on  s'éloigne 
de  Téoûateurf  Cette  j*dgreflîon  a-t-elle  un  rerme?  éprouvent  elle  des 
anomalies,  &  auelles  font  les  caufes  de  ces  anomalies?  L'expérience 
feule  peut,  décider  ces  queftions.  Celles  que  l'on  a  faites*au  Pérou,  fous 
le  cercle  polaire  &  à  Paris,  nous  ont  appris  que  la  longueur  du  pendule 
étoit  à. Quito  de  3  pieds  6£j  Jigtn  au  cercle  polaire  de  3  p.  9,17  lign.  Se 
à  Paris  de  3  pieds  8,5*7  lign.  avec  une  différence  de  1,74  lign.  d  una 
.    part,  &  de  0,<5b  de  l'autre ,  différence  fi  petite  pour  une  fi  grande  diftance, 

3u'il  feroic  très-difficile  de  déterminer  la  progreflion  de  rallongement 
u  pendule  dans  les  différentes  latitudes.  Cette  difficulté  ne  doit  pas 
empêche»  de-  repérer  Fexpérience  fous  diverfes  latitudes.  Je  defirerois 
que  dans  la  ctTConftance  acfhielle,  elle  fut  faite  dans  le  chef-lieu  de 
chaque  département,  candis  <jue  le$  commiffarres  de  l'Académie  la 
feroienc  fous  Te  $?  degré  de  latitude ,  celle-ci  feroit  la  feule  qui  ferviroit 
à  la  détermination  de  la  mefure  univerfelle;  les  autres,  pourvu  qu'elles 
tufTent  faites  de  la  même  manière  &  arec  autant  de  foin ,  fervitoieat  en 
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tauelque  forte  de  contrôle  à  cette  célèbre  expérience ,  avec  laquelle  elles 
devroient  s'accorder  à  très-peu  de  chofe  près. 

Les  perfonnes  qui  n'ont  pas  réfléchi  fur  le  problème  à  réfoudre; 
s*imagineroju  peut-être  que  la  recherche  de  la  longueur  du  pendule  à 
fccondes  eft  inutile.  Il  femble  en  effet  que  lorfqu'on  a  une  horloge  dont 
le  pendule  les  bat  régulièrement ,  &  d'accord  avec  le  mouvement  des 
étoiles  fixes ,  il  n'y  a  qu'à  mefurer  la  longueur  de  ce  pendule ,  &  voilà 
celle  du  pendule  à  fécondes  toute  trouvée.  Mais  il  faut  faire  attention 
qu'il  s'agit  ici  du  pendule  (Impie  »  qui  tombant  par  la  feule  a&ion  de  la 
pefanreur ,  décrive  chacun  de  fes  arcs  circulaires  précifément  en  une 
féconde.  Le  pendule  de  l'horloge  n'eft  point  dans  ce  cas-là  \  fon  mou- 
vement  eft  une  fuite  de  l'a&ion  du  poids  &  des  roues.  La  pefanteur  de 
la  verge  du  pendule  s'oppofe  à  une  jufte  détermination  du  centre  d'ofcil- 
lation ,  &  nfochronifme  des  ofcillations  qui  dépendent  d'un  échappe- 
ment ,  eft  néceffairement  troublé.  L'horloge  n'eft  donc  qu'une  piècç  de 
comparai/on  qui  fert  à  donner  le  nombre  des  fécondes  écoulées ,  pendant 
le  tems  que  le  pendule  tfobfervation  ou  ^expérience  dont  la  longueuc 
eft  encore  indéterminée,  fait  fes  vibrations. 

Or,  ce  problême  n'eft  pas  fi  atfé  à  réfoudre  qu'il  le  paroîc;  on  eit 
j  Jgera  d'après  l'idée  générale  que  je  vais  donner  des  opérations  &  des 
artentions  minutieufes  que  fa  (olution  exige. 

L  obfervareur  doit  d'abord  fe  munir  d'une  toife  bien  étalonnée  & 
divifée  exa&ement,  ainfi  que  d'un  compas  à  verge,  pour  mefurer  la 
diftance  entre  le  point  de  fufpenfion  du  pendule  &  celui  d'ofciilation 
qui  doivent  être  bien  déterminés.  Mais  la  pièce  eflentielle,  eft  une 
horloge  exactement  réglée  fur  le  tems  moyen ,  bien  vérifiée  9  dont  le 
pendule  batte  Us  fécondes  de  ce  tems,  les  marque,  &  les  lonne  même 
quand  il  eft  néceflàire. 

A  côté  de  cette  horloge ,  on  établit  le  pendule  d'obfervation  ,  ce 
pendule  confifte  en  un  poids  fufpendu  par  un  fil  d'une  longueur  connue  * 
tiré  de  fon  point  de  repos ,  &  faifant  des  vibrations  ou  ofcillations  qua 
l'on  compta.  Si  le  nombre  de  ces  vibrations  étoit  précifément  égal  à 
celui  des  fécondes  donné  par  l'horloge ,  alors  le  pendulç  fcroit  de  la 
longueur  dont  il  doit  être  pour  battre  les  fécondes  fous  la  latitude  où  o* 
opère.  Mais  fî  ces  deux  nombres  ne  font  pas  égaux  ,  comme  on  doit  s'jr 
attendre,  il  faut  alors  faire  l'analogie  fuivantp,  pour  trouver  la  vraie 
longueur  du  pendule  fi  m  pie  qui  bat  les  fécondes  : 

Les  longueurs  des  pendules  font  ent?  elles ,  comme  les  quarris  des 
nombres  des  vibrations  faites  en  mcme-tems  par  les  deux  pendules  d* 
comparai/on  &  dfobfervation*  ■"'".'". 

.  Dans  cette  analogie,  le  plus  grand  nombre  des  vibrations  appartient 
toujours  néceffairement  aux  longueurs  plus  petites, 

Je  fuppofe  que  le  pendule  d'pbfervation  a  de  longueur  depuis  le  point 
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de  fufpenlîon  jufqu  au  centre  d'ofcillation ,  en  centièmes  de  ligne,       86016 

Le  nombre  des  ofcillations  de  ce  pendule ,  eft  de  •■ IOOO 

Celui  des  ofciUations  du  pendule  de  comparaifon  ,  eft  de .  1397i 

J'établirai  l'analogie  fuivante  ,  dont  le  premier  terme  eft  le 
quarré  du  nombre  d ofcillations  du  pendule  de  comparaifon.    1951609 
Le  fécond  terme,  eft  le  quarré  du  nombre  d  ofcillations 

faites  en  même-tems  par  le  pendule  d'obfervation IOCOCOO 

Le  troifième  terme,  eft  la  longueur  mefurée  de  ce  pendule .        S6016 
On  aura  pour  quatrième  terme,  la  vraie  longueur  du  pendule  à  fécondes 
comme  il  fuit  : 

1971609:    lOOOOOO::    86016:  44074    KV,4,Vo4»  "'"'   quî   va,cnt 
3  pieds  8  lignes  -  ^77^7  d'un  centième  de  ligne. 

On  voit  par  cette  analogie,  que  le  nombre  des  fécondes  que  pionne 
«ne  horloge  pendant  un  certain  tems,&  le  nombre  des  vibrations  que 
fait  un  pendule  d'une  longueur  quelconque  pendant  le  même  tems  :  ces 
deux  nombres ,  dis- je  ,  étant  auarrés ,  ont  entr'eux  le  même  rapport,  que 
la  longueur  connue  du  pendule  d'obfervation,  &  celle  d'un  autre  pendule 
cherché,  qui  n'âuroit  fiait  qu'un  nombre  de  vibrations  égal  à  celui  des 
fécondes  de  l'horloge,  &  qui  par  CQnféquent  auroit  battu  ïts  fécondes. 

Tel  eft  l'efprit  de  la  méthode ,  mais  les  détails  de  la  pratique  en  font 
prefqu'infinis ,  Se  d'autant  plus  délicats ,  que  la  quantité  dont  on  cherche 
a  s'aflurer  eft  plus  petite  -,  car  il  ne  s'agit  que  d'une  ligne,  ou  tout  au  plus 
une  ligne  \  fur  une  longueur  d'environ  5  pieds  9  lignes. 

Voici  unptécisdesattentions  &  des  précamions  qu'exigecette  expérience 
délicate. 

i°.  Comme  l'erreur  dans  les  opérations  &  princfpalemér.t  dans  les 
féfulrats  fera  d'autant  moins  à  craindre,  que  l'on  aura  obfervé  un  pjus 
grand  nombre  de  batremens ,  tant  du  pendule  de  l'horloge  que  de  celui 
d'obfervation,  il  faut  donc  que  celui-ci  batre  aflez  long-tems;  or,  il 
battra  plus  long-tems,  à  proportion  que  l'air  lui  réfiftera  moins.  L'aie 
réfifte  &  une  vîiefle  quelconque,  félon  le  quarré  de  cet.e  vîteffe.  Vm 
pendule  plus  courr  ayant  plus  de  vîtefle,  l'air  lui  réfiftera  davantage;  il 
faut  donc  avoir  égard  à  cette  règle  dans  le  choix  que  1  on  fera  de  la  longueur 
du  pendule. 

2°.  Par  rapport  au  poids  fufpendu  au  fil  du  pendule  d'obfervation  ; 

Îrius  ce  poids ,  que  Ton  fuppofe  être  une  boule  ou  une  fpbère  de  métal  9 
èra  grand,  plus  il  aura  de  force  par  fa  mafTe  pour  vaincre  la  réfifhmce 
de  l'air ,  &  moins  il  éprouvera  de  réfiftance  à  raifon  de  fa  fuperficie  ;  donc 

Îuand  le  poids  fphérique  fera  plus  grand  ,  fon  mouvement  fera  moins 
iminué  par  l'air,  &  durera  plus  long-tems. 
3°.  Si  le  pendule  d'obfervation  eft  trop  long,  fes vibrations  deviendront 
/!  lentes ,  qu'il  fera  difficile  de  difeerner  à  l'oeil  la  fin  d'une  vibration 
d'avec  le  çopimeiceifaene  de  la  fuivante,  de  manière  qu'en  terminant 
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Fopération ,  on  ne  fera  pas  bien  sûr  de  la  terminer  par  ia  rencontre  jufte 
de  la  fin  d'un  nombre  total  des  vibrations  du  pendule  ,'  avec  la  fin  d'un 
battement  de  féconde  de  l'horloge.  Il  faut  donc  que  la  longueur  du 
pendule  foit  telle,  Que  le  nombre  de  fus  vibrations  néceflairemenc 
moindre  que  celui  des  batremens  du  pendule  de  l'horloge,  lui  foit 
commenfurable ,  c'eft-à-dire,  qu'il  fafle^par  exemple»  fept  vibrations 
pendant  que  le  pendule  de  l'horloge  en  fera  dix  ;  c'eft  ce  qui  aura  lieu ,  fi 
le  pendule  d'expérience  a  environ  6  pieds  2  pouces  a&  un  peu  moins  de 
1 1  lignes  de  longueur.  Far  ce  moyen ,  ces  deux  pendules  auront  un 
mouvement  commun ,  ou  fe  rencontreront  de  10  en  10  fécondes;  & 
quand  l'horloge  en  aura  battu  10O»  le  pendule  d'expérience  aura  fait 
70  vibrations  jufte.  Un  ou  deux  premiers  concours  étant  bien  obfervés  , 
on  fera  difpenfé  de  compter  toutes  les  vibrations  du  pendule  d'expérience; 
car  on  faura  par  l'horloge  combien  il  aura  fait  de  vibrations ,  pourvu 
que  Ton  prenne  toujours  fur  l'horloge  un  nombre  de  fécondes  multiple 
de  10. 

4.0*  Il  y  a  un  inconvénient  à  donner  eu  pendule  d  expérience,  une 
longueur  fort  approchante  du  pendule  de  l'horloge ,  car  n'étant  point 
parfaitement  égaux,  ils  ne  battront  pas  fenfiblemene  enfemble;  l'un 
gagnera  toujours  un  peu  fur  l'autre,  &  enfin  gagnera  un  battement 
entier ,  de  manière  que  dans  ce  moment,  l'un  tombera  de  droite  à 
gauche,,  &  l'autre  de  gauche  à  droite  ,  c'eft  ce  que  M.  de  Mairaa  appelle 
le  moment  (Toppofirion.  Celui  qui  avoir  commencé  à  gagner  de  viteflè* 
continuera  à  accélérer ,  au  point  qu'au  bout  d'un  certain  rems,  les  deux 

Eendules  concourront  enfemble  &  tomberont  du  même  côié;  m«is  alors 
\  pendule  d'expérience  aura  deux  batremens  de  plus  ou  de  moins ,  félon 
qu'il  aura  plus  gagné  ou* perdu,  &  c'eft  ce  qui  pourra  être  incertain  ,  à 
caufe  de  la  facilité  de  fe  tromper  en  comptant  un  grand  nombre  de 
vibrations  pendant  un  long.tems.  il  s'enfuit  de-Jà  qu'il  vaut  mieux  que 
Us  longueurs  des  pendules  foient  afTez  fenfiblement  différentes. 

j°.  La  longueur  du  pendule  fe  compte  depuis  le  point  de  fufpenfion  f 
|ufqu'au  centre  ci'ofcillation  du  fil  ou  du  poids  enfemble;  mais  ce  point 
n'eft  pas  aifé  à  déterminer.  Si  le  fil  a  par  lui-même  un  poids  qui  puifle 
être  quelque  chofe  par  rapport  au  poids  proprement  dit  ou  à  la  boule  f 
comme  feroit  un  fil  de  métal ,  il  fe  formeront  alors  un  pendule  com- 
pofé,dont  le  centre  d'ofcillation  eft  au-ddTus  de  la  boule  fur  quelaue 

Joint  du  fil.  Si  le  poids  du  fil  n'ell  point  ï  compter ,  comme  celui  d  un 
1  de  pire  (l),  le  centre  d'ofcillation  ne  fe  trouve  pas  au  centre  de  la 
boule,  mais  un  peu  plus  bas,  félon  une  cerraine  proportion  du  rayon  de 


(0  Le  fil  de  pite  fe  tire  des  côtes  de  Taloë* ,  c'efl  le  plus  fin  ,  le  plut  égû  S 
le  plus  léger  de  ceux  311'on  pourroit  employer  9  il  e&  aûffi  moins  fufcef&l* 
Rallongement. 
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la  boule  à  la  longueur  du  fil.  Mais  fi  la  longueur  du  fil  excède  jufqu'à  utf 
certain  point  le  rayon  de  la  boule,  alors  cet  abaiffement  du  .centre 
dofcillation  au-defibus  du  centre  de  la  boule  ne  fera  plus  à  compter  \ 
nouvelle  raifon  pour  employer  un  pendule  un  peu  long. 

6°.  Il  faut  que  le  poids  de  la  boule  foie  proportionné  a  la  force  du.  fil  * 
s'il  écoit  trop  pefant ,  il  auroit  affezd  a&ion  fur  le  fil  pour  le  tirer ,  pouc 
le  tendre,  pour  l'allonger  peut-être  continuellement,  de  forte  qu'on  ne 
pourroit  pas  déterminer  fa  véritable  longueur ,  fur-tout  fi  le  ni  eft  de 
métal.  Cette efpèce  de  fil  a  encore  un  autre  inconvénient,  c'eft  qu'il  eft 
très-difficile  de  déterminer  le  point  de  fufpenfion  ,  c'eft-à-dire  ,  le  point 
où  le  fil  fe  plie  au-defibus  des  deux  lames  de  la  pince  qui  le  foutient  j  en 
effet  un  fil  de  métal  étant  peu  flexible,  relativement  à  un  fil  de  pire ,  ce 
pli  doit  fe  former  un  peu  au-deffous  du  tranchant  des  lames  de  la  pince  ; 
on  fera  donc  incertain  fur  le  véritable  point  de  fufpenfion  :  car  c'eft  de 
l'endroit  où  fe  forme  le  pli  du  fil ,  que  toutes  fes  parties  prennent  le 
mouvement  dofcillation.  Le  fil  de  pire  n'a  pas  cet  inconvénient ,  parce 
que  le  pli  fe  ferme  précifément  contre  le  ttanchant  des  deux  lames  de  la 
pince.  Il  eft  préférable  aufii  aux  fils  de  lin  ,  de  chanvre ,  de  foie  qui  fe 
détordent  &  que  le  poids  de  la  boule  allonge  facilement,  à  moins  qu'on 
n'ait  la  précaution  de  les  laiiTer  quelque  tems  chargés  de  ce  poids  avant 
de  s'en  fervir.  M.  de  Mairan  confeille  d'employer  un  fil  de  pendule 
cgmpofé  de  deux  fils ,  l'un  detpite  dans  la  partie  fupérieure  où  Ton  a- 
hefoin  de  flexibilité ,  &  l'autre  de  métal ,  par  exemple  d'argent ,  dans  la 
partie  inférieure  ;  &  il  faut  toujours  avoir  foin  d'y  laifler  le  poids  fufpendu 
quelque  tems  avant  de  s'en  fervir. 

7°.  La  boule  de  métal  qui  fert  de  poids,  exige  ercore  quelque* 
Confédérations.  Une  boule  de  métal  peut  fe  trouver  par  les  accidens  de  la 
fonte ,  plus  chargée  de  matière  dans  un  endroit  que  dans  les  autres ,  ou 
avoir  quelque  vuide  ou  on  appelle  une  foufflure.  Tout  cela  change  fon 
centre  de  gravité ,  &  1  empêche  d'être  le  même  que  le  centre  de  figure  ; 
&  par  conféquene  le  centre  total  d'ofcillarion  qui  fe  règle  par  rapport  au 
centre  de  gravité,  change  auflfi,  il  hauffe  ou  baiflè  fur  le  ni  du  pendule* 
Il  eft  vrai  que  M.  de  Mairan  a  trouvé  qu'il  ne  pouvoit  réfulter  de- là 
aucun  effet  fenfible.  L'addition  même  faite  à  la  boule  d'un  petit  crochet 
de  métal  pour  attacher  le  fil,  ne  peut  faire  varier  que  d'un  infiniment  petit 
le  centre  dofcillation. 

8°.  La  dimenfion  de  la  boule  la  plus  favorable  eft  celle  d'un  pouce  de 
diamètre  :  c'eft  le  poids  qui  convient  mieux  a  un  fil  de  pire  prefqu'aufti 
délié  qu'un  cheveu.  Elle  fera  de  cuivre,  &  Ton  doit  préférer  la  figuré 
fpbérique.  Si  oa  choififlbic  la  figure  cylindrique ,  il  faudroit  que  le 
cylindre  eût. xo lignes,  tant  pour  la  hauteur  que  pour  le  diamètre  de  fa 
bafe.. 

p°.  Il  faut  que  le  pendule  foit  exactement  vertical,  &  par  conféquea^ 
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la  pofnion  de  la  pièce  d'où  il  eft  fufpendu  bien  horifontale.  On  s'en 
raffurera  à  l'aide  de  petits  niveaux  d'eau ,  ainff'àaë  de  la  pofirion  cfyne 
bafe  de  bois  ou  de  marbre,  folide  &  bien  pone ,'  pofée  exprès  pour  y 
rapporter  l'extrémité  inférieure  du  pendule  qui  rte  doir  pas  aller  tout-à-fait! 
julques-là ,  pour  éviter  le  frottement.  On  trace  fur  la  bafe  une  ligne  droite 
parallèle  au  bord  de  là  bafe ,  &  on  a  foin ,  en  donnant  l'impulfion  à 
la  boule ,  de  la  conduire  avec  beaucoup  d'attention  le  long  de  cette 
lignes  car  pour  peu  que  le  pendule  s'en  écartât,  il  auroit  alors  des 
ofcillations  coniques  ,  c'eft  à-dire,  qu'il  décriroic  la  furface  d'un  cône; 
dont  le  fommet  feroit  au  point  de  fufpenllon ,  au  lieu  de  décrire  le  plan 
du  triangle  générateur  de  ce  cône  ;  défaut  que  l'on  doit  éviter,  quoiqu'on 
fâche  d'ailleurs  qu'une  de  ces  ofcillations  coniques  en  vaut  deux  planes  , 
pourvu  qu'elles  le  fafleht  foutes  dans'  une  petite  étendue  où  fe  main- 
tienne l'ifochronifme  des  vibrations  que  l'bn  fuppofe  toujours  ici.  Mais 
comme  les  ofcillations  coniques  tendent  par  des  degtés  infenfibles  à 
redevenir v planes,  leur  rapport  avec  ces  dernières  changeroit  à  chaque 
inftant ,  de  manière  qu'on  ne  pourroit  plus  les  évaluer*  Ainfi  on  doit  éviter 
les  ofcillations  coniques. 

10°.  Dans  des  recherches  de  cette  nature  qui  roulent  prefqàe  fur  de* 
infiniment  pérît* ,  lé  changement  de  température  doit  influer  ,  il  eft  donc 
bien  eflèntiel  de  la  cbnftater  à  l'aide  d'un  excellent  tfcfcrmoïiiètîë.  'M.  dé 
Mairan  a  obfervé  qu'une  chaleur  de  IJ  à  20  degrés,  allongeôlt  d  ~  de 
ligne  une  verge  de  fer  longue  à-peu-près  comme  le  pendule  à  fécondes» 
Un  obfervareur  exaét  doit  donc  tenir  compte  de  la  hauteur  du  ther- 
momètre,  du  baromètre,  de  l'hygromètre,  &  de  la  direction  du  vent- 
qui  concourent  avec  fon  expérience,  &  choifîr  la  faifon  où  la  tempe* 
xature  varie  le  moins, comme  font  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  & 
aofir. 

ii°.  L'élévation  du  lieu  où  Ion  obferve  au-dcflus  dp  ntoeâtt  de  la 
mçr,  doit  être  prife  auffi  en  cônfidération ,  s'il  èxà\t  placé  fur  tfné 
îhontagné  fort  élevée;  car  il  eft  certain  qu'un  point  de  la  fùrjf&e  'de  la 
terre  plus  élevé ,  circulant  avec  plus  de  vîteflè ,  fa  forcé  centrifuge  plus» 
grande,  diminue  davantage  la' force  de  la  pefameur  ,  par  conféquent  les 
corps  font  moins  pefans  à  cette  élévation  >  &  le  pendule,  à  fécondes  y  ftra 
plus  court.  Il  eft  donc  néceflaire  de  déterminer  l'élévation  au-deuus  du 
si  veau  de  la  mer  par  rapport  au  lieu  où  Ton  fait  l'expérience:  le  baromètre 
fuffit  pour  cela. 

1i2°.  On  doit  faire  &  répéter  Us  expériences  de  différentes'  maniérés, 
Avec  des  pendules  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts,  avec  des  boules 
plus  groflès  bu  plus  petites  *  avec  dîflfétens  fils ,  toutes  ces  expériences 
donneront  une  moyenne  proportionnelle  qui  fera  le  véritable  réfultat: 
ï)ans  les  calculs  qui  accompagnent  ces  expériences ,  il  eft  bon ,  poux 
.obtenir  une  plus  grande  préciuon>  de  réduire  les,  grandeurs  qui  font  Jcf 
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unités  en  centièmes  parties  de  ligne;  le  calcul  en  devient  à  la  vérité  piaf 
long  &  plus  fatiguant ,  mais  il  eft  plus  exa& 

D'après  ce  qu  on  vient  de  lire,  on  voit  que  l'expérience  de  la  mefure 
du  pendule  qui  paroît  fimple ,  exige  cependant  tant  de  précaution  &  de 
précifion  ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  (ont  très-exercés  dans  1  art  des 
expériences,  qui  puiflènt  obtenir  des  réfultats  fur  lefquels  on  ait  droit  de 
compter.  Ce(t  en  fuivant  ces  détails  minutieux  &  cependant  eflentieis, 

?ue  M.  de  Maxran  a  déterminé  une  longueur  du  pendule  à  fécondes,  1 
arls ,  d'après  quinze  expériences  dont  il  en  a  rejette  trois ,  de  J  pieds 
8  lignes  &  \  ou  £. 

Le  but  de  cet  extrait  du  Mémoire  de  M,  de  Mairan ,  eft  d  infpirer  le 
defîr  de  le  lire  en  entier  ;  on  y  trouvera  la  defeription  des  inftrumens 
qu'il  a  employés  pour  fufpendre  le  pendule ,  &  Ton  fe  fera  une  idée  de 
la  fcrupuleufe  exaâitude  qu'il  apportoit  dans  tout  ce  qui  faifoit  l'objet  de 
ùs  recherches  ;  on  ne  fera  pas  furpris  qu'il  ait  pu  dire  férieufement  que 
fa  montre  retardoit  d'une  grojfe  mortelle  féconde  >  tandis  que  M«  D  aient- 
tert  lui  répondoit  en  plaifanrant ,  que  la  tienne  n'avaaçoit  que  d'une 
petite  demi- heure  ,  je  puis  certifier  cette  anecdote  dont  j'ai  été  témoin* 
„  Si  1  on  veut  connoître  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  fein  de  l'Académie 
relativement  a  la  longueur  du  pendule ,  on  peut  confulcer  les  volumes 
fuivans  des  Mémoires  de  cette  célèbre  Compagnie. 

Anciens  Mémoires  avant  le  renouvellement,  en  165)9 >  Tomel, 
page  n6.—  Tome  VII,  première  partie,  féconde  divifion,  page  87V 
Seconde  partie ,  troisième  divifion,  pag.  9  ,  2f  &  76.—-  Tome  VIII  ^ 
VW&169  &  X7J. 

Vepuis  le  renouvellement.  Années  17OO ,  page  174.  — 1701  9 
pag-  ioy.  —  »73i'  >  Pag-  lSi  1  S9Ï  »  573  »  'pP*  —  *73&  Hiftoire  , 
page  il  J—  llW>page  489.  — 17*1  »  P*g**&  ~  ^IS*  >P°g*  T* 
$  108.  On  confultera  ajifti  Jes  ouvrages  fur  la  Figure  de  la  Terre-9 
publiés  par  M»  de  la  Condamine ,  f>ar  M.  Bouguer ,  iç  par  M.  dç 
Maupçrtuis ,  &  YEffai  fur  f  Horlogerie ,  par  M.  Bcrthoud^  tome  II  t 
fag.^&fuiv, 

Article    II. 

Opérations  relatives  à  la  Mefure  d'un  arc  du  Méridien. 

Pour  mefurer  un  arc  du  méridien  ,  il  faut  d'excellens  inftrumens l 
des  obfervations  exaâes ,  &  des  calculs  longs  &  rigoureux. 

.  i°.  Les  inftrumens  néceftàires  pour  cette  mefure,  font  plusieurs  quarts 
de  cercle,  des  fefteurs,des  graphomètres  à  lunettes,  une  pendule,  une 
toife  fc  des  perches  bien  étalonnées ,  &  un  pied  divifé  en  dixièmes  ou  eu 
centièmes* 

.'  £*•  Les  opérations  à  faire  font  la  mefure  de  deux  bafes  de  fix  à  fept  mille 
j(p#e$  chacune ,  une  fuite  de  triangles  principaux  &  d'autres  auxiliaires  „ 
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la  pofition  des  lieux  de  chaque  triangle ,  leur  diftance  à  la  méridienne  8c 
celle,  du  point  zéro  de  la  méridienne  aux  parallèles  qui  paflênt  pat  chacun 
de  ces  lieux,  l'élévation  de  chaque  dation  au-deflus  du  niveau  de  la 
mer ,  afin  de  réduire  toutes  les  me  fur  es  au  niveau.  Outre  les  obfervations 
géodéfiques ,  il  faut  faire  des  obfervations  agronomiques  correfooridanres, 
(bit  pour  déterminer  la  différence  des  longitudes  au  moyen  des  éclipfes 
des  fatellites  de  Jupiter ,  foit  pour  mefurer  l'amplitude  de  Tare  compris 
entre  les  deux  extrémités  de  la  méridienne ,  en  obfervant  la  diftance  do 
différentes  étoiles  au  zénith ,  &c. 

3°,  Tous  les  triangles  doivent  être  calculés  pour  trouver  la  valeur  des 
angles  &  la  longueur  des  côtés,  pour  évaluer  les  diftances  à  la  méridienne 
6c  aux  perpendiculaires ,  pour  fixer  le  rapport  des  mefures  géodéfiques 
avec  les  réfultats  des  obfervations  agronomiques  1  &c. 

Art.    III. 
Comparai/on  des  deux  Méthodes* 

Il  eft  certain  que  les  difficultés  &  les  fources  d'erreurs  fe  multiplient  4 
2  proportion  que  les  opérations  font  plus  nombreufes  &  plus  délicates  , 
&  que  les  calculs  font  plus  longs.  La  mefure  de  la  méridienne  de  la 
France  commencée  avant  1683  &  finie  en  1718,  a  exigé  la  formation 
&  le  calcul  de  48  triangles  depuis  Paris  fufqu  aux  Pyrénées ,  &  de  }0 
triangles  depuis  la  même  ville  jufqu'à  Dunkerque ,  (ans  compter  un  grand 
nombre  de  triangles  auxiliaires.  Voilà  donc  à-peu-pïès  cent  triangles  qu'il 
a  fallu  former ,  mefurer  &  calculer  9  fouvent  avec  beaucoup  de  peine,  à 
caufe  des  obftacles  qu  oppofe  le  local.  La  mefure  de  la  bafe  eft  quelquefois 
pénible,  parce  qu'il  eft  rare  de  trouver  une  grande  étendue  de  rerrein  uni» 
On  remarquera  aufli  que  quelques  fécondes  d'erreur  dans  les  obfervations 
aftronomiques,  altèrent  beaucoup  lexa&itudedes  opérations  géométriques» 
puifqu'une  féconde  d'un  grand  cercle  célefte  équivaut  à  environ  16  roifes 
d'un  pareil  cercle  terreftre.  Ajoutez  à  cela  que  lexaditude  des  obfervations 
aftronomiques  ,  dépend  de  celle  des  inftrumens ,  de  la  pendule ,  de 
l'habileté  des  obfervateurs.  A  ces  fources  d'erreurs ,  fe  joignent  let 
contrariétés  occafîonnées  par  le  mauvais  tems ,  qui  ne  permet  fouvent  pas 
s  d'opérer ,  &  par  le  local. 

Que  Ton  mette  maintenant  en  parallèle  cette  multitude  d'opérations  & 
de  calculs,  le  tems  &  la  dépenfe  qu'elles  exigent,  avec  la  (implicite  de 
l'opération  relative  à  la  mefure  de  la  longueur  du  pendule  à  (êcondes,  & 
que  Ton  juge  après  cela ,  fi  l' une  des  deux  pouvant  fuffire  pour  l'objet 
en  queftion ,  il  ne  conviendroit  pas  de  donner  la  préférence  à  cette 
dernière  méthode  dont  l'expérience  peut  fe  répéter  vingt  &  trente  fois  fi 
Ton  veut, fans  beaucoup  de  calcul,  &  fans  être -contrarié  ni  par  les 
intempéries  des  faifons ,  ni  par  le  local  f  ne  doit-on  pas  en  attendre  plus 

Tome  XXXIX  ,  Pan.  II,  1731.  AOUT.  N 


$8     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

de  précifion  que  de  cette  multiplicité  à  obfèrvations  âc  de  calculs  qu'exige 
la  mefure  de  l'arc  du  méridien  ?  Elle  a  déjà  été  faire  &  vérifiée  plusieurs, 
fois  en  France  ,  &  chaque  fois  elle  a  donné  des  réfulrats  diflférens, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre,  fi  on  confulre  les  ouvrages  qu'on  a 
publiés  fur  cetre  matière  (i).  La  mefure  du  pendule  au  contraire  fera, 
toujours  confiante  à  un  infiniment  petit  près  ,  (&  peut-on  compter  fur 
une  exactitude  mathématique ,  dans  tout  ce  qui  dépend  d'une  opération 
mécanique  ) ,  fi  on  a  foin  de  la  faire  précifément  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  c'eft-à-dire ,  à  la  même  latitude ,  i  la  même  élévation  &  a  la 
même  température  ;  on  en  a  la  preuve  dans  l'accord  qui  fe  trouve  à  ~ 
pris  entre  la  mefure  faite  par  M.  de  Mairan  en  1731*  &  celle  qui  avoit 
été  faite  dans  le  dernier  fiècle  par  Huyghens  qui  le  premier  propofa  la 
longueur  entière  du  pendule  poux  mefure  univerfelle  à  laquelle  il  donnoic 
le  nom  de  pied  horaire  (2). 

Une  autre  confidération  qui  milite  en  faveur  de  la  mefure  du  pendule  , 


(1)  Le  degré  du  méridien  de  France  a  été  déterminé  en  différens  tems  à  77060 
toifes,  à  169ZI  ,  à  57164  >  *  77074  \%  à  5 7097 1*  5***"o»  Celui  du  méridien  de 
Téquateur  a  été  déterminé  par  M.  de  la  Condamine  à  56750,10 ,  &  par  M,  Bouguer% 
i  56746  ;  il  eft  fixé*  au  cercle  polaire  à  57437  *  ainfi  il  diffère  de  celui  de  Téquateur 
de  686,80  ou  de  691  toiles ,  d'où  l'on  a  conclu  Tapplattiflèment  de  la  terre  vers  les 
pôles  y  puifque  dans  cette  région ,  il  faut  parcourir  un  plus  grand  efpace  pour  changée 
<de  zénith  que  fous  Téquateur. 

(i)  Huyghens  ,  célèbre  aflronome  ,  à  qui  nous  devons  l'application  du  pendule 
aux  horloges ,  &  du  fpiral  aux  montres  ,  dans  fon  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Horo- 
logium  ofcillatorium  ,  imprimé  en  1673  ,  à  Paris,  chez  Muguet ,  propofê  le 
pendule  pour  fervir  de  mefure  univerfelle.  Je  vais  rapporter  en  abrégé  ce  qu'il  dit 
fur  cet  objet,  (page  7.  )  a  La  longueur  néceÏÏàire  pour  que  le  pendule  appliqué  i 
9  l'horloge  que  nous  venons  de  décrire  fade  chacune  de  Ces  ofcillations  en  une 
»  féconde,  eft  de  trois  pieds  comptés  depuis  le  point  de  fufpenfion  jufqu'au  centre 
9  d'ofcillation  du  poids.  Mais  par  médire  d'un  pied ,  Je  n'entends  point  la  mefure 
9  connue  fous  ce  nom  en  Europe,  &  qui  n'a  pas  une  longueur  confiante  en  tout 
0  pays  ;  j'entends  une  mefure  invariable,  que  déformais  j'appellerai  pied  horaire, 
p  dont  la  longueur  dépend  de  celle  du  pendule  à  fécondes  ;  longueur  qui  étant 
9  invariable  ,  fervira  à  confêrver  les  mefures  aâuelles,  en  déterminant  leur  rapport 
»  à  celle-ci*  C'eft  ainfi  que  la  mefure  de  pied  de  Paris  fera  fixée  pour  toujours ,  fi 
9  nous  établiflbns  que  fa  longueur  eft  à  celle  du  pied  horaire,  comme  8*4  i 
»  881  ». 

Dans  la  propofition  XXV  du  même  ouvrage  (page  151  ) ,  Huyghens  traite  <fc 
moyen  d'établir  une  Mefure  univerfelle  &  perpétuelle,  a  Le  pied  de  Paris,  dit-il  9 
9  étant  à  notre  pied  horaire ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà*  rapporté  »  comme  864  eflt 
9  à  881  ;  en  prenant  pour  unité  le  pied  de  Paris ,  le  pendule  qui  bat  les  fécondes 
9  doit  être  de  ;  pieds  o  pouce  8  lignes  ~  ».  Si  cette  détermination  ne  diffère  de  celle 
de  M.  de  Mairan  que  de  jj- ,  il  eft  certain  que  les  différences  que  Ton  trouvera 
.dans  la  fuite  feront  encore  plus  petites,  fi  même  elles  font  fenfîbles.  Tout  concourt 
donc  à  donner  la  préférence  à  une  méthode  auili  invariable  ,  auffi  Ample  fc  auffi  peu 
difpeudieule.  ^ 
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c'eft  qye  celle-ci  eft  indépendante  de  toute  autre  mefure,  puifqu'il  fuffit 
de  convenir  que  la  longueur  quelconque  que  donnera  le  pendule  qui  baç 
les  fécondes,  feryirâ  à  déterminer  le  pied  qui  en  fera  le  tiers  ,  la  toife  qui 
en  fera  le  double,  l'aune  qui  fera  la  mefure  jufte  de  ce  pendule;  au  litu 
que  la  mefure  de  lare  du  méridien  eft  néceflairement  dépendante 
d'autres  mefures,  de  la  toife,  par  exemple,  fur  ta  juftcflTe  de  laquelle  on 
peut  élever  des  doutes,  puifqu  on  n'a  point  d'étalon  naturel  pour  là  vérifier# 
&  que  dans  la  recherche  de  cet  étalon  naturel ,  on  doit  fuppofer  qu'il 
n'exifte  aucune  mefure  certaine,  &  qu'elle  n'exiftera  que  lorlqu  on  aura 
trouvé  cet  étalon  naturel ,  qui  deviendra  le  prototype  de  toutes  les  mefures 
à  établir  ou  à  comparer  enfemble. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'eft  queftion  dans  la  recherche  de 
cette  mefure  universelle  &  perpétuelle  /  que  de  pouvoir  retrouver  dans 
tous  les  tems  par  un  moyen  fimple  ,  la  longueur  de  notre  toife  ,  de  notre- 
aune  &  de  notre  pied;  or ,  le  pendule  préfente  ce  moyen  non-feulement 
comme 'le  plus  (impie  &  le  plus  facile  à  répéter  après  des  fiècles ,  mais 
peut-être  comme  le  plus  sûr  9  &  par  conféquent  comme  devant  être 
préféré  à  une  méthode  auffi  longue,  auflî  compliquée ,  auflî  difpendieufe 
que  celle  qui  a  pour  objet  la  mefure  d'un  arc  au  méridien  ;  fi  dans  cent 
ans,  deux  cens  an$  d'ici  on  a  lieu  de  foupçonner  quelque  légère 
altération  dans  la  mefure  qu'on  va  fixer  d'après  cette  dernière  méthode  9 
il  faudra  donc  courir  lès  rifques  &  de  la  dépenfe  &  du  rems  qu'elle  exige 
pour  favoir  fi  le  pied  eft  plus  long  ou  plus  court  de  quelques  centièmes  de 
ligne,  c'eft-là  le  cas  de  dire  que  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

Je  ne  prétends  pas  m'ériger  ici  en  juge  de  i'Aflemblée  Nationale  qui 
a  prononcé  le  Décret  relatif  à  la  mefure  de  l'arc  du  méridien ,  ni  de 
l'Académie  qui  a  préparé  ce  Décret*  J'acquitte  la  dette  d'un  citoyen  qui 
eft  redevable  de  fes  réflexions  (ur  les  matières  qjui  font  de  fa  compétence. 
C  eft  au  Public  impartial  &  inftruit  à  les  apprécier, 

J'avois  déjà  eu  l'honneur  au  mois  de  décembre  dernier  de  faire  part  à 
rAfTemblée  Nationale  de  mes  Vues  fur  la  manière  d* exécuter  le  projet 
dune  Mefure  uiiiverfelle.  L'Aflembiée  les  avoit  renvoyées  à  l'Académie  f 
ainfi  que  plufieurs  autres  projets  fort  utiles  qui  lui  avoient  été  propofés  ; 
tels  que  l'excellent  Mémoire  de  M.  Prieur  9  ci-devant  du  Vernois  9 
officier  du  corps  royal  du  Génie;  les  Obfervations  de  la  Société  Royale 
d'Agriculture  fur  t uniformité  des  Poids  &  des  Mejures9  rédigées  pas 
MM.  Tille*  6c  Abeille  ,  &c.  &c. 

Montmorency  >  29  Mai  1791. 

Tom XXXIX tPm.  JL  vj?%*  AOUT.  Na 
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ESSAI 

SUR  LES  VARIATIONS  DU  BAROMETRE: 

Traduit  de  VAnglois  de  Richard  Kikvan. 

Jarmi    les   différentes    recherches   qui  depuis  un   fiècle  ont  fixé 
l'attention   &  exercé  J'elprit   des  phyficiens,  il  n'en  eft  aucune  qui  aie 
plus  contribué  aux  progiès  des  connoiflances  naturelles,  &  qui  air  fourni 
au  genre  humain  des  avantages  plus  érendus  6c  plus  inrnédiars ,  vjue  celle 
ui  a  pour  objet  la  nature  &  les  propretés  de  l'armofphère.  Pour  ne  rien 
;re  des  profondes  recherches  de  Scheeie ,  Je  Caven Jish  &  de  Prieftley 
qui  ont  lî  heureufement  développé  les  qua.iés    les  plu*  cachées  de  ce 
fluide  invifible  j  c'eft  à  la  découverte  de  lr>  propriétés  plus  générales  & 
plus  fenfiblts,  je  veux  dire  de  la  pc'a^tcur  6c  de  Ion  éLfticiré,  que  la 
Mécanique  6c  l'Aftrouomie  lbnr  reuiv-ibict  de  leur  perftCton.  Le  baro- 
mètieeft  l'i'iftrumenr  qui  a  conduit  les  ph\(î.»er.s  à  foupçonner,  &  qui 
dernèivment  a  confirmé  pleinement  &  n.êiue  iérern.iné  1  étendue  &  les 
limites  de  ces  propriétés.  C'eft  à.  lui  qu'on  doit  la  foîution  d'un  problème 
qui  avant  fon  invention  paroiiïoit  hors  de  la  portée* de  l'efprit  humain  > 
c'eft-à-dire,  de  la  connoiflance  précife  du  poids  de  toute  l'atmofphère 
qui  environne  notre  globe.  C'tft  cet  infiniment  qui  entre  les  mains 
d'Otto- G  tenicke  &  de  notre  immortel  compatriote  Boy  le,  conduifit  à 
la  découverte  &  à  l'amélioration  de  la  machine  pneumatique,  découverte 
qui  elle-même  a  donné  naiflànce  à  une  infinité  d'autres.  C'eft  le  baro- 
mètre qui  nous  a  fait  connoître  l'élafticité ,  la  condenfation  &  la  raré- 
faction de  l'air ,  propriétés  dont  on  a  fait  des  applications  Ci  heureufès  au 
mécanifme  &  à  la  conftrudion   des   machines  hydrauliques,  &  à  la 
mefure  des  hauteurs  Nous  lai  devons  encore  une  connoiflance  plus 
exaâe  desloix  de fofcillation  des  pendules  &  de  celles  de  la  iéfradion 
delà  lumière-,  connoiflance  dont  l'Agronomie  &  par  conféquent  l'art  de 
la  navigation  ont  retiré  les  plus  grands  avantages.  On  peut  même  avancer 
avec  vérité  que  c'eft  à  cet  infiniment  que  la  moderne  Phyfique  doit  fon 
exiftence.  Quelqu'étendus  &  quelque  nombreux  que  foient  les  avantages 
qu'ait  retirés  le  genre-humain  de  la  pofleflion  de  cet  inllrpment,  il  en 
attend  encore  un  bien  grand,  le  prognoftic  du  tems.  Cette  attente  n'eft 
pas  entièrement  illufoire ,  fur-tout  dans  les  momens  où  ce  prognoftic 
eft  d  une  importance  majeur*  Si  nous  nous  en  rapportons  à  beaucoup 
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'd'autorités  refpe&ables ,  au  doâeur  Halley  (  i),  au  capitaine Middleton  (2), 
au  lord  Mulgrave  (3) ,  &  à  un  grand  nombre  de  navigateurs  françois(£)  , 
le  baromètre  marin  ne  manque  jamais  d'annoncer  une  tempère  plufieurs 
heures  avant  fon'arrivée.Il  faut  cependant  avouer  que  quant  aux  variations 
de  rems  moins  considérables ,  Tes  indications  (ont  moins  certaines ,  quoi- 
qu'avec  des  reft ridions ,  elles  nous  fournirent  des  données  qui  peuvent 
feTvir  de  fondement  à  des  conjeâures  probables.  La  raifon  de  cette 
différence  eft ,  comme  nous  le  prouverons  par  la  fuire ,  que  la  haureut 
du  mercure  n'a  pas  une  connexion  immédiate  &  néceflaire  avec  la  pluie 
ou  le  beau  tem*.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  variations  de  la.hauteut.du 
mercure  ne  foient  une  conféquence  immédiate  de*  variations  delà 
predion  de  ratmofphère ,  mais  les  caufes  de  ces. variations  do  preffian 
n'ont  pas  encore  été  bien  déterminées.  On  en  a  indiqué  plufieurs  f  k  la 
vérité ,  mais  aucune  n  embralTe  toute  l'étendue  des  phénomènes.  Le  peu 
de  fùccès  de  ceux  qui  m'ont  précédé  dans  ces  recherches  me  donne  le 
droit  d  en  f-ie  d'ultérieures  fur  cette  matière,  &  me  fervira  en  même» 
tems  d'excufe  fi  mes  tentatives  font  infrudueulès.  Pour,  traiter  moirfujee 
avec  ordre,  je  ferai  d'abord  connoitre  les  obfervarions  principales  qui  ont 
été  laites  fur  les  variations  du  baromètre,  j'expoferai  enfuite  les  princi- 
pales caufes  auxquelles  ces  variations  ont  été  attribuées  ;  j'ajouterai 
quelques  remarques  pour  en  démontrer  l'infiiâifànce  *  &  je  finirai  par 
expolèr  ma  propre  opinion» 

*  Observa iion  Itc.  Les  variations  les  plus  considérables d'abarflement 
JSc  d'élévation  du  mercure  peuvent  arriver  dans* dés  endroits  très-éloignés 
l'un  de  l'autre  dans  des  intervalles  de  tems  très^courts.  Cette  correfpon» 
dance  a  été  obfervée  par  M.  Derham  *n.  1699 ,  entre  les  hauteurs  du 
mercure  àUpmirfter  en  Eilex  &  à  Tbrrotey  en  Lancashire;  &  enfuira 
par  M.  Maraldi  entre  ces  variations  à  Paris  &  à  Gènes  (y)  à  une  diftance 
de  près  de  40  lat.  M.  Derham  remarque  le  même  accord  à  Berlin  lat.  y  J* 
&  a  Pithau  ht.àf  (d).  Afclepji  fit  les  mêmes  obfervarions  à;  Rome 
Ut.  4 2°  &  à  Padoue  lat.  4J°  (7).  Ma&  je  remarque  que  le  ttiêrwe 
accord  ne*ifte  point  dans  les  endroits  qui  fine  »  une  grande  différence  de 
longitude.  En  effer,  M  Halley  a  obfervéquà  Londres  &  ^Padoue  lés 
vatiations  font  fréquemment  dans  des  directions  oppofées  (8)  ;  c  eft  ce 
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(i)  iVPhilof.  Tranâa.  abr^ parVlî /page  4.  '  r..     ^ 

(1)  VIII  PhiloC  Tranââ.  abr.  page  4*8. 

G)  Phipps*,  voyage,  page  74*  >     ■ 

(4)  Encyclop.  par  ordre  des  matières  9  navigation >  tOJK  1 1  page  |  n# 

(0  Mém.  Par.  1709.  r    " 

(6)  VUI  Philof.  Tranfaft.  abr. 

(7)  La  Cotte,  Météore!,  page  18 f. 

jp)  Y UI  Jhaofi  Tiaaûôt  êbt,  page  f  *# 
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qui  arrive  communément  à  Ponoi  lac.  67°,longit.47°E.  &  à  Péter fbourg 

lat.  6o° ,  longir.  300  E.  &  cette  différence  de  variations  eft  encore  plus 

Sande  entre  Péterfbourg  &  Jatkutsky  lar.  620 ,  longir.  1290  E.  (1). 
•  Maraldi  obferva  d'ailleurs  que  des  vents  diffëtens  fouffloient  à  Paris 
&  à  Gènes  pendant  la  correfpondance  des  variations  du  baromètre.  En 
outre  on  a  remarqué  des  différences  confidérables  de  hauteur  du  mercure 
dans  des  endroits  très-voifins,  comme  par  exemple ,  Franeker  &  Lcvar- 
den ,  ainfi  que  nous  l'afTure  M.  Van-Swinden  (2). 

IIe.  Les  déviations  du  mercure  de  fa  hauteur  moyenne  font  bien  plus 

fréquentes  &  plus  étendues  dans  le  voifînage  des  pôles  qu'auprès  de 

Féquateur.  A  Péterfbourg  en  1727,  M.  Coufletvit  une  fois  le  mercure 

à  la  hauteur  étonnante  de  3 1,5$  pouces,  &  le  vitenfuite  defcendre  jufqu'i 

*  128,14  pouces.  Dans,  les  parties  leptentrionales  de  la  France  les  variations 

font  plus  grandes  que  dans  fes  parties  méridionales  (3).  A  Naples  elles 

..excèdent  à  peine  un  pouce  (4).  Au  Pérou  (bus  l'équateur  &  au  niveau 

de  la  mer  «lies  moment  feulement  i  deux  ou  trois  dixièmes  de  pouce; 

.mais dans  d'autres  endroits  à  quelques  degrés  de  la  ligne,  à  l'approche  de 

la  pluie  ou  des. ouragans  le  mercure  baiflè  d'un  pouce  &  plus  (7). 

IIIe.  Hors  des  tropiques  les  variations  font  plus  confidérables  &  plus 
fréquentes  en  hiver  qu'en  été  (6). 

IVe.  Les  variations  font  confîdérablement  moindres  dans  les  fituations 
très-élevées  qu'au  niveau  de  la  mer.  En  effet,  M.  Bouguer  obferva  que 
pendant  que  lur  les  côtes  du  Pérou  les  variations  du  baromètre  s'étendoient 
a  un  quart  de  pouce,  à  Quito  élevée  de  9374  P^s  w*deflus  de  la  mer, 
elles  n'allèrent  pas  au-delà  de  0,083  pouc.  M.  Sauflurfe  fit  des  obfer- 
jatiois femblables  en  Savoie,  &  M.  Lambert  en  Suifle  (7). 

Y%  La  hauteur  commune  du  baromètre  au  niveau  de  la  mer  dans 
prefque  toutes  les  régions  du  globe  examinées  jufqu  4  prêtent  eft  environ 
de  30  poaces.  M.  Bouguer  l'obferva  à  29,908  pouc*  fous  la  ligne  , 
mais  comme  fen  baromètre  navoit  pas  été  purgé  d  air  par  le  feu ,  il  eft 
probable  qu'il  refta  plus  bas  qu'il  n'auroh  dû.  M.  George  Schuckburgh, 
•d'après  tfti  grand  nombre  cfobfervations  faites  fur  les  côtes  d'Italie  8C 
d'Angleterre,  porta  cette  hauteur  moyenne  à  30,04 ,  la  température  du 


(0  XIV  N.  Aa.  Petrop. 

(»)  Obfervations  fur  le  froid  vie  FajWefi776*>.page  %U  VIII  PhOof.  TranfaO* 
abr.  page  f jr-  ..,-.;.- 

(l)  La  Cotte,  page  18*.  .  * 

(4)  tVlH  JP*aofr  3F«a(ia,  jA*.-  **ge-  % Ui    V 

(O  Boug.  fig.  xxxix.  Piulof;  Tranfaâ.  1778, page  18».  Hîfi.  of  Jamaïca* 
vol.  1 ,  pag.  371. 

(é)  VIII  PhiloC  Tranfaa.  abr.  tfoj.  La  Çotte,  a<?3« 

(7)  II  Sauffuce ,  Voyage  aux  Alpes  ;  page  f  71*     ...... 
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mercure  étant  $?  &  celle  de  lair  62°..Dans  le  vqtfnage  des  pôles  les 
hauteurs  moyennes  annuelles  diffèrent  bien. plus  de  <$  poÂqc  oue^us  les 
parties  les  plus  méridionales  de  notre  hémifphère. 

Quant  à  la  connexion  des  variations  du  baromètre  avec  If  s  yiciflkudes 
du  rems ,  les  quatre  obfervations  fuivantes  faites  par  le  do&eur  Halley  en 
Angleterre  me  paroifTent  les  plus  généralement  vraies ,  ficelle*  ont  été 
trouvées  telles  par  MA  tylelander  i  une  la  t.  ,39°  (l),  &  par  M.  de  Luc  £ 
une  lat.  de  4(î°  (2).  :,?:.,>        >/ 

VIe.  ce  Par  un  tems  calme  qUand  1  ai?  fe  difpofe  à  I4  jJuie5le  mercurf 
a»  eft  communément  bas.  ' 

.  VIIe*  »  Quand  il  fait  des  vents  très-forts  quoique  non  accompagnés  dr 
1»  pluie  Je  mercure  tombe  très-bas,  Guyane  le  quart  dont  vient  le  venrf 
*  V I IIe.  *  Quand  le  tem$  pft  faftSc  ferein  ,  lj*  mesçuie  eft  gén^demçsq*. 
•  haut ,ainû  que  lorfquè le 'temstçft  palme  &  froid.     ,.  '.  / 

i:  IXe»  »pn  a  remarqué  que.  le  meveure  é*pit à  Tes  plus,  gt^ndetihauteurf' 
»*  par  les  vents  E.  &N.  E»  J'ajouterai  4  c#c;*  observation  qu'il :  eft  coirç- 
9  munément  bas  par  le  vent  de  fud  ». 

Les  caufes  auxquelles  ces  phénomènes  ont  été  .attribués  font,  i°,les 
ranat ions  de  température  ;2°»  la  vîteflft&  qutref  quêtes  des  diff^içrçs 
irents;  ^rfac^ioa'deswipeufs,    :  ;  ; .    >^  -  c -.:i  01     ;/    »h 
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On  fait  que  i  air  eft  raréfié  par  la  chaleur  &  condenfé'par  le  froid.  On 
fait  encore  que  l'air  denfe  eft  plus  pefaht  que  l'air  rare*  Quelle  que  (bit . 
la  température  de  Fatmofphère  &  la  gravité  fpécifique  de  l'air  >  il  faut 
pour  qu'il  y  ait  variation  du  mercure  que  les  maflèa  d'air  qui  gèlent  for 
le  baromètre  foietit  inégales  5  car  les  malles  étanf  les  mênpes  les  poidei 
doivent  être  les  mêmes,  Se  par  conféquent  les  hauteurs  auKqdeJios  fet 
mercure  fera  élevé  feront  auflï  les  mêmes.  Si  donc  un  changement  de 
température  change  la  hauteur  du  baromètre ,  ce  fera  en  augmentant  ou 
en  diminuant  la  mafle  de  1  atmofphère.  Mais  l'obfervation  démontre 
qbun  changement  de  température  ne  produit  pas  néceflairemem  u» 
changement  dans  la  mafle  de  tatmofphère  ;  car  le  mercure  eft  fouvent  i  , 
la  même  hauteur  dans  différentes  ftHons  te  dans  diffërens  lieux  dans  la 
même  faifon ,  comme  par  exemple,  dans  l'hiver  à  Londres  &  à  Péterfbourg 
où  les  hauteurs  barométriques  font  quelquefois  les  mêmes,  quoique  les 
températures  (oient  très-différentes:  &  même  quand  la  hauteur  du  mercure 
change  fimultanément  avec  la  température ,  le  changement  eft  fouvent 
«Hre&ement  oppofé  i  celui  que  le  changement  de  température  auroit  du 


(1)  Schwed.  Abhand.  177)  ,  S.  *f  f, 
]%)  I  De  Luc,  Modifie,  ga$  77a 
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firire  attendre.  En  effet,  le  9  janvier  1777  à  Londres  à  huit  heures  du 
ibattri  par  ùp  vent  Ni  le  thermomètre  étoit  à  19  &  le  baromètre  à  29,69  , 
&  l'après  midi  à  deux  heures  le  vent  étant  devenu  S.  O.  le  thermomètre 
s'éleva  à  51,5*  Se  le  baromètre  à  29,7,  au  lieu  de  baiffèr  comme  on  auroic 
dû  l'attendre  de  l'augmentation  de  12, y  de  chaleur. 

•   En  outré  les  grands  changêmens  de  température  n'ont  lieu  que  dans. 
fit  partie  la  plus  baffe  de  l'armofphère  *  ils  font  peu  confidérables  dan* 
les  régions  les  plus  élevées.  Or,  l'augmentation  ou  la  diminution  delà 
MtRk  de  cette  patrie  baffe  <!e  ratmofphère  qui  peut  être  attribuée  au 
changement  de  température,  eft  trop  petite  pour  produire  quelqu'alté- 
fition  considérable  dans  la  hauteur  du  baromètre  ;  car  dans  l'hiver  la 
hauteur  à  laquelle  on  peut  fuppofer  que  s'étend  une  variation  confidé-* 
ittle  quelconque  de  température  /excéda*  i  peine  5*000  gieds,  comfne 
nous  en  fommes  instruits  par  le  témoignage  de*  aéronaures  &  par  I* 
Hauteur  d* s  tttàges  :  8c  en  effet,  les  vents  qui  foufflent  à  la  furface  de  la 
tertej&  qui  font  les  premiers  agerts  qui  changent  la  température  t 
rarement  atteignent  fi  haut  &  n'y  arrivent  sûrement  pas  dans  les  régions 
les  plus  féptentrîonales.  Mais  à  Paris  le  premier  oâobre  1783 ,  pendant 
qu'un  vent  S;  fouAoie  à  là  furface  de  la  terre ,  un  vent,N.~foûffloit  à  Im 
hauteur  de  1280  pieds  (1)  ;  &  on  a  trouvé  la  .même  oppefition  dans 
les  courans  d'air  à  BeC|Pçan  en  janvier  1784.  Souvent  on  a  vu  à  Ponoi 
les  nuages  refter  ïifftffbbileS?  peùdant  une  tempête  vrWebtA  (Û)\  te  le  2t 
décembre  1779,  le  thermomètre  etpofé  à  1  air  libre  étant  4  49  &  le  vent 
S,S.  E.  le  baromètre  étoit  328,91  pouc.  Mais  le  lendemain  le  vent  étane 
devenu  N.  N.  O.  le  thermomètre  defeendit  à  30°  &  le  baromètre  monta 
à  2^89.  Ici  la  différence  de  température  eft  de  19° ,  &  la  variation  du 
baromètre  à-peu-prè*  de  £  pouc.  Examinons  maintenant  comment  oa 
peut  expliquer  ce  fait  dans  la  fuppofitk>R  que  la  mafle  de  l'atmofphère 
dafts  1a  partie  la  plus  baffe  foit  augmentée  à  proportion  de  la  conden- 
fation  de  fon  volume. 

Premièrement,  on  peut  dire  que  la  chaleur  dans  fa  progreflîon  de  bas 
en  haut  dans  les  couches  aériennes  décroît  à-peu-près  en  proportion 
arithmétique.   La  méthode  de  mlfurer  les  hauteurs  par  le  baromètre  m 
été  trouvé*  *n  grande  parti*  fur  cette  fuppofirion ,  &  comme  les  erreurs, 
de  cette  méfhode  n'excèdent  pas  deux  ou  trois  pieds ,  &  même  rarement  ' 
un  pied  fur  mille,  nous  pouvons  regarder  cette  méthode  comme  fuffi- 
famment  exalte,  &  paf  çonféquent  nous  pouvons  regarder  comme  telle 
la  fuppofition  fur  laquelle  elle  sft  fondée.  Après  avoir  examiné  un  nombre 
conhdérable  d'obfervarions  de  cette  efpèce,  je  trouve  que  les  différences, 
de  dMçur  à  différentes  élévations  font  aux  différences  des  logarithmes, 

(1)  M£m.  Paris,  1781  ,  pag.  6fo. 

fz)  II  Faïqas  Balouf,  pag.  174.  xvi  N.  Aô«  fcttop.  pag.  6*. 
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o<  s  hauteurs  du  mercure  à  ces  mêmes  élévations ,  à-peu*près  :  :  160  :  I  ; 
&  la,  différence  des  logarithmes  peut  fe  trouver  par  approximation  eh 
dvifantpar  60,000  l'élévation  repréfentée  par  Je  nombre  des  pieds.  Si 
donc  dans  l'exemple  que  nous  avons  rapporté,  le  vent  S.  eft  arrivé  à  la 
hauteur  de  J,000  pieds,,  la  différence  des  logarithmes"  fera  ^~  = 
0,083323.,  W1  multipliés  par  160  donnent  13°,  33  pour  la  différence 
de  température  à  la  furface  de  la  terre  &  à  la  hauteur  de  y, OOO  pieds  * 
mais  la  température  à  la  furface  étant  490 ,  la  température  à  |*/XX>  pieds 
fera  3  j°,  67  ,  &  par  conféquent  la  température  moyenne  fera  42,3  3  > 
&  le  courant  d  air  qui  vient  dii  midi  aura  cette  dernière  température. 
Encore  en  fuppofànt  que  le  vent  du  nord  foit  arrivé  à  la  même  hauteur 
que  le  vent  précédent  y  la  température  à  la  furface  étant  30%  la  tempé- 
rature à  la  hauteur  de  ^000  pieds  fera  l6°,67,  &  la  température 
moyenne  23,33.  Ainfi  en  négligeant  les  fractions,  la  température 
moyenne  produite  par  le  vent  du  S.  feroit  420 ,  celle  produite  par  le 
vent  du  N.  230 ,  &  la  différence  encre  ces  deux  températures  ip°.  Mais 
jooo  pieds sss 60000  pouces,  &  comme  par  les  expériences  du  général 
R°y  (0>  orWait  que  IOOO  parties  d'air  à  la  température  de  420  perdent 
environ  40  de  leur  volume  par  un  froid  de  190,  il  s'enfuit  que  6o,poo 
parties  perdront  24.00.  Mais  dans  ce  cas  la  hauteur  de' la  colonne  d'ait 
étant  fuppofée  la  même  avant  &  après  la  condenfation ,  fa  mafle  doit 
augmenter  de  beaucoup  par  l'addition  de  2400  pouces  qui ,  lorfque  le 
baromètre  eft  à  29,89  &  le  thermomètre  à  230  pèfent  762,36  grains,  & 
comme  ^  de  pouce  de  mercure,  même  à  la  température  de  620,  pèfe 
344,32  grains ,  il  s'enfuit  que  l'addition  de  poids  dont  il  s'agit  équivaut 
\  une  preflîon  d'un  peu  plus  que  £  de  pouce  de  mercure ,  &  qu'elle  peut 
par  conféquent  produire  une  variation  barométrique  de  £  de  pouce  à- 
peu-près,  &non  pas  de£  de  pouce  qui  eft  la  variation  qui  eft  arrivée 
réellement  dans  ces  circonftances ,  &  qu'il  s'agifïbit  d'expliquer.  Cette 
caufe  donc ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  abfolument  nulle  en  fuppofànt  que 
toute  la  maffe  de  la  colonne  qui  répond  au  baromètre  foit  augmentée  pat 
l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'air  en  proporrion  de  la  condenfation, 
eft  cependant  infuffifante  pour  rendre  raifon  de  l'effet  produit» 

De  ^influence  des  Vents. 

Les  vents  dont  fe  vais  difcuter  l'influence  fur  les  variations  du  baro- 
mètre  ,  font  ceux  qui  régnent  dans  les  régions  les  plus  baffes  de  1  Vmofc 
phère,  6c  ce  font  ceux-ci  principalement  qu'ont  cnvifagés  les  phyfîciens 
qui  ont  eu  Recours  à  leur  aétion. 

J.  Le  doéteur  Halley  attribue  l'élévation  du  baromètre  au-deffus  de  fa 

(1)  Philof.  Tranfaâ.   1777,  part.  II. 
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hauteur  moyenne  à  l'accumulation  de  l'air  à  l'endroit  de  l'obfervation  ; 

&  cette  accumulation  il  l'attribue  à  deux  vents  contraires  oui  foufflenc 

vers  cet  endroit  ',  mais  fi  telle  étoit  la  caufe  de  l'élévation  du  mercure  > 

nous  aurions  toujours  un  tems  calme  lorfque  le  mercure  eft  le  plus  haut. 

Car  l'accumulation  n'auroit  lieu  que  lorfque  les  deux  vents  contraires 

fouffleroient  avec  une  force  égale,  puifque  fi  l'un  d'eux  l'emportoit  fur 

l'autre  il  le  repouiïeroit ,  &  que  ce  n  eft  que  par  une  égalité  de  force  de 

part  &  d'autre  que  l'air  peut  être  accumulé.  Or  ,  on  fait  que  les  plus 

grandes   hauteurs  du  mercure  font  accompagnées  d'un  vent  d'eft  ou 

de  nord  ,  comme  Halley  la  obfcrvé  lui-même-:  &  puis  dans  cette  hypo- 

tbèfe  on  ne  peut  expliquer  cette  égalité  des  hauteurs  du  baromètre  que 

dans  notre  première  obfervation   nous  avons  vu  avoir  lieu   dans  des 

contrées  très-diftantes  où  régnent  des  vents  fort  différens.  Elle  eft  de 

plus  contredite  par  l'obfervation  de  M.  Forrh  qui  trouva  que  pendant 

que  dans  toute  l'Angleterre  le  mercure  étoit  au  plus  bas  degré,  le  vent 

étoit  N.  E.  dans  la  partie  ieprentrionale  de  cette  île ,  &  S.  O.  dans  fa 

partie  méridionale.  VHIPhilof.  Tranfaà.  abridg.  page  497. 

II.  Dans  cette  hypothèfe  la  defeente  du  mercure  au-deffous  de  fa 
hauteur  moyenne  eft  attribuée  à  la  raréfadion  de  1  atmofphère  fur  le  lieu 
de  l'obfervation  ;  raréfaction  caufée  par  deux  courans  contraires ,  par 
exemple,  fur  l'Angleterre,  fi  un  vent  d'O.  fouffloitfur  la  mer  d'Alle- 
magne &  un  vent  d'E.  fur  celle  d'Irlande.  Mais  dans  ces  circonftances 
il  me  paroît  impoflîble  d'aflîgner  cette  caufe  de  raréfaction  ;  car  en 
fuppofant  ces  deux  courans,  l'air  viendroit  du  nord  &  du  fud  maintenir 
l'équilibre  dans  la  même  proportion,  ou  bien  en  admettant  quatre 
courans  contraires,  l'air  fupérieur  defeendroit  &  cauferoit  une  diminution 
de  chaleur  que  l'on  obferve  rarement  en  Angleterre  quand  le  mercure 
eft  bas  ;  au  conrraire  on  a  communément  un  vent  de  S.  chaud  à  la 
température  duquel  on  ne  peut  néanmoins  attribuer  la  raréfa&ion  , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

III.  Voici  comment  le  docteur  Halley  explique  le  grand  abaiiïement 
du  mercure  dans  les  gros  vents  des  orages  :  «  La  région  où  fe  déchaînent 
»  ces  vents  ne  s'étendanr  point  tout  autour  du  globe,  l'air  refté  en 
»  ftagnation  derrière  elle  &  fur  fes  côtés  ne  peut  pas  fe  précipiter  avec 
>j  allez  de  vîtelTe  pour  remplacer-là  le  vuide  laiffé  par  un  courant  fi 
*  rapide;  d'où  il  Téfulte  que  l'air  doit  être  raréfié  par-teut  où  ces  vents 
»  continuent  de  fouffler.  En  outre  le  mouvement  horifontal  a  rant  de 
»>  vîtefTe  qu'il  peut  bien  perdre  une  partie  de  fa  preflîon  perpendiculaire  »• 
Cette  dernière  raifbn  parut  acquérir  quelque  degré  de  confirmation  d'tfne 
expérience  faire  par  M.  Havkfby  :  cet  ingénieux  phyficien  ayant  établi 
un  courant  d'air  dans  une  boire  dans  laquelle  il  avoir  fait  entrer  la  jambe 
la  plus  courte  d'un  baromètre,  obferva  que  le  mercure  defeendoit 
lorfque  le  courant  jraverfoic  la  boîte.  U  obferva  la  même  chofe  fur  un 
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autre  baromètre  qui  communiquoit  avec  la  boîte,  mais  fur  qui  le  courant 
d'air  ne  paflbit  pas. 

Même  en  admettant  tout  ceci  le  phénomène  en  queftion  demeureroit 
fans  explication  ,  Car  non-feulement  durant  la  tempère ,  mais  encore 
quelques  heures  &  même  quelques  jours  avant*  comme  lartefte  Halley 
lui-même ,  &  tous  ceux  qui  recommandent  le  baromètre  marin  ,  le 
mercure  defcend  confîdérablemenr ,  &  autrement  cet  infiniment  ne 
feroit  d'aucun  ufage.  M.  Cafvel  die  que  deux  jours  avant  la  grande 
tempête  de  janvier  1734  *f»  ^  mercure  defeendit  ~  de  pouce  au- 
dtflbus  de  28  pouces  (1).  Mais  quand  l'abaiflèment  (eroit  Amplement 
Concomitant  avec  la  tempête,  les  raifons  de  Halley  ne  prouveroienc 
point  leur  connexion.  Pour  qu'un  corps  fe  mut  dans  l'air  avec  aflez  de 
vîreflè  pour  laifler  un  vuide  derrière  lui,  il  faudrait  qu'il  parcourût  11  ou 
1200  pieds  par  féconde ,  comme  la  démontré  M.  Robins.  Or,ilparoîe 
d'après  les  obfervations  de  M.  Brice  &  de  plusieurs  autres ,  que  les  vents 
les  plus  vîtes  ne  parcourent  que  92  ou  pj  pieds  par  féconde.  Philof* 
Tran/aS.  1766  $  page  266* 

M.  de  Luc  a  clairement  démontré  l'infuflifance  de  Iê  féconde  raifon 
apportée  par  Halley  -,  quant  à  l'expérience  de  M.  Hatrkfby  ,  elle 
neft  point  décifive,  puifqu'il  paroît  que  ht  portion  d'air  renfermée 
d'abord  dans  les  boites  fut  chaflëe  par  le  fouffle  de  l'air.  Pour  ne  laifler 
aucun  doute  fur  Tinfuffifance  de  cette  explication ,  je  n'aurai  befoin  que 
de  rappeler  l'obfervarion  de  M.  Derham ,  qui  a  remarqué  que  dans  le 
fort  de  la  tempête  le  mercure  s'élève  au  lieu  de  defeendre  plus  bas. 
IV  Philof.  Tranfaâ.  abridg.  part.  II,  page  77.  Et  j'ai  eu  occaiîon  de 
Élire  la  même  observation  à  Londres  le  28  février  1787. 

De  F  influence  des  Vapeurs. 

L'influence  des  vapeurs  n'a  jamais  été  entièrement  négligée  par  Us 
phyficiens  qui  ont  entrepris  d'expliquer  hs  variations  du  baromètre; 
cependant,  u  l'on  en  excepte  M* de  Luc, aucun  n'a  eftimé  avec  précifion 
leur  adion.  Mais  dans  ces  derniers  tems  M.  de  Sauffure  a  répandu  la 
plus  grande  lumière  fur  cette  matière  dans  Ton  beau  Traité  de  l'Hygro- 
métrie. Ce  phyficien  diftingue  avec  beaucoup  de  fondement  deux  fortes 
de  vapeurs ,  Yinvifible  ï  laquelle  le  nom  de  vapeur  convient  proprement, 
&  la  vifible  ;  il  diftingue  encore  deux  fortes  de  cette  dernière ,  la  véficu- 
laire  &  la  concrète.  La  vapeur  invifible  eft  fpécifiquement  plus  légère 
ue  l'air  de  même  température,  comme  l'ont  démontré  M.  de  Luc  pat 
e  nombreufes  obfervations ,  &  M.  de  Sauiïure  par  des  expériences 
direâes  ;  mais  les  vapeurs  véficulaires  ont  la  même  pefanteur  fpécifiqtie 

(1)  VIII  PhiloC  Tranfaa.  abr.  pag.  418. 
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que  l'air  dans  lequel  elles  fubfiftenr.  Peur  entendre  l'influence  de  et* 
deux  efpèces  de  vapeurs  fur  le  baromètre  ,  il  eft  néceffairede  mettre  en 
avant  quelques-unes  de  lturs  principales  propriétés  ,  &  de  montrer 
comment  elles  affectent  Pair. 

I.  M.  de  Sauffure  &  le  général  Roy  ont  prouvé  que  Peau  dans  Ion  état 
de  folide  s'évapore  a  chaque  degré  de  froid  enrre  O  &  32°  ,  &  l'on  fait 
bien  que  dans  fon  état  de  liquide  cette  évaporation  a  lieu,  mais  dans  une 
beaucoup  plus  grande  proportion  dans  tous  les  degrés  fupérieurs  à  32°. 

II.  Quoique  l'eau  s'évapore  plus  promprement  &  en  plus  grande 
quantiré  dan*  le  vuide  que  dans  l'air,  ce  qui  prouve  évidemment  que  foiv 
évaporation  ne  peut  ecre  attribuée  à  (on  affinité  avec  l'air ,  cependant  elle 
feroit  plus  proniptement  condenfee  Se  ramenée  à  l'état  de  liquide  par  le 
contadt  de  corps  plus  froid  fi  elle  n'avoit  point  d'adhérence  avec  l'air» 
qui  la  fupportedonc  principalement  dans  fon  état  de  vapeur  ;  &  c'eftainfî 

.  qu'on  pourroit  concilie/  les  différentes  opinions  des  phyficiem  fur  cet 
objet.  M.  de  Sauffure  a  démontré  que  l'aptitude  de  l'air  à  (butenirla  vapeur 
diminue  avec  fa  denfité ,  mais  non  pas  dans  la  même  raifop  ,  Joifque  fa 
température  refte  la  même.  Cette  aptitude  déperd  donc  en  partie  de  (a 
température ,  &  en  partie  de  fa  denfité  \  Se  c'efl  pour  cela  que  la  vapeur 
inviubleeft  plus  abondante  dans  les  couches  les  plus  baffes  de  PatruoP- 
phêre  que  dans  les  couches  moyennes.  M.  Lambert  >  dans  les  Mémoires 
de  Berlin  pour  l'année  1772  >  a  démontré  que  la  quantité  de  vapeurs  a 
diflFererres  élévations  d^ns  i'atmofphère  eft  généralement  comme  les 
quarres  des  hauteurs  du  mercure  à  ces  élévations.  Je  crois  cela  vrai  dans 
les  hauteurs  qui  nous  (ont  acceflSbles  ,  rnais  dans  les'  régions  les  plus 
élevées  qui  font  fur-tour  occupées  par  l'air  inflammable ,  j'ai  quelque 
penchant  à  croire  que  la  vapeur  eft  plus  abondante  que  dans  les  couches 
moyenne*  ,  parce  que  l'eau  adhère  plus  fortement  a  cet  air  qu'à  Taie 
ffèfptratfle ,  &  il  eft  probable  que  c  eft  cetfe  circonftance  qui  a  donné 
lieu  au  grand  brouillard  obfervé  en  1783. 

III.  Nous  fommes  encore  redevables  aux  belles  expériences  de  M.  de 
Sauffure -de  PintéTeflante^  découverte  qu'un  pied  cube  d'air  faturé  de 
vapeur  à  la  température  de  320  conrienr  environ  4  grains  d  eau  ,  Se 
gagne  0,1 109  d\in  grain  par  la  faruration  à  chaque  degré  entre  J2#  Se 
8o°,  le  baromètre  étant  à  28,77;  deforrequ'à  66°  il  contient  lorfqu'il 
eft  faturé  7,7  grains  d'humidité,  &  environ  8,7  fi  le  baromètre  eft   à 

•  30  pouces  (1).  Il  eft  vrai  que  fouvent  j'ai  trouvé  dans  un  pied  cube  d'air 

.  ime  plus  grande  proportion  d'humidité  qu'il  n'eft  tait  mention  ici ,  mais 

c'eft  que  c'éroir  dans  des  jours  fombres ,  &  qu'alors  Pair   n'érant  point 

parfaitement  tranfparent.,  fe  trouvoit  en  conféquence  chargé  d'une  phis 

grande  quantiré  de  vapeur  véficulaïre. 

40  W*  B.  q&'on  a  coniervé  ici  ks  poids  &  mefures  angloifes. 
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IV.  Le  même  phyficien  a  découvert  qu'à  la  Température  de  6$Q 
l'élafticiré  de  l'ait  qui  patte  d'un  état  de  féchereffe  abfolue  à  celui  de 
iituration  d'humidité,  eft  augmentée  £  ,  ou  comme  je  compte,  jji  Se 
de  là  il  infère  que  le  poids  de  la  vapeur  eft  à  celui  de  l'air  :  :  10  :  14: 
mais  comme  pat  ma  propre  expérience  le  poids  de  l'air  commun  paroît 
beaucoup  moindre  qu'il  ne  le  fuppofe,  je  conclus  que  le  poids  de  la 
vapeur  eft  à  celui  de  l'air  comme  10  :  12.  M.  de  Luc  ,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Watt,  fait  cette  raifon  beaucoup  plus  grande;  mais, comme 
ces  expériences  ont  été  faites  fur  de  la  vaptur  à  une  chaleur  bouillante  , 
elles  ne  me  paroiflenr  point  donner  cette  conclusion.  L'élafticiré  des  vapeurs 
diffère  tellement  de  celle  de  l'air ,  qu'un  furcroît  considérable  de  preflïon 
les  réduiroic  en  quelque  degré  à  l'état  de  vapeur*  véficulaire ,  fur-tout  fi 
elles  font  à-peu-près  dans  un  état  de  faturation  dans  l'air  comprimé, 

V.  La  vapeur  véficulaire  confifte  dans  un  grand  nombre  de  globules 
creux  fenfibles  à  la  vue,  fortement  éledtrifés  (1),  &  privés  delafticiré. 
File  tre*r)t  en  quelque  forte  le  milieik  entre  l'eau  &  la  vapeur  invifible  , 
&  quand  elle  eft  en  grande  quantité  elle  forme  les  nuages  &  Its 
brouillards-, quand  elle  n'eft  qu'en  petite  quantité ,  elle  ne  fait  que 
diminuer  la  tranfparence  de  l'air.  Elle  ne  peur  exifter  quelque  term  que 
dans  Véït  faturé  de  vapeur  invifible,  de  la  décompofition  de  laquelle  elle 
léfulre. 

V I.  La  condenfation  de  la  vapeur  ne  provient  pas  feulement  du  froid, 
mais  encore  du  froid  &  de  la  contiguïté,  car  autrement  la  vapeur  ne  fe 
formeroit  point  dans  une  température  au-defTou*  du  point  de    con- 

.  gélarion. 

Cet  apperçu  de  la  natute  des  vapeurs, &  les  changemens  qu'elles 
apportent  à  la  pefanteur  &  à  l'élafticiré  de  i'atmofphère ,  démontrene 
clairement  combien  leur  préfence  ou  leur  abfence  influent  fur  les 
variations  du  baromètre.  En  effet ,  fuppofons  l'crtmofphère  parfaitement 
sèche ,  le  baromètre  à  30  pouces,  le  thermomètre  à  67%  &  une  colonne 


dudion  cUun  nouveau  fluide  élaftique  égal  à  ~  de  ta  mafle:  &  comme 
le  poids  de  tout  le  volurrte  étoit  d  abord  égal  à  celui  de  30  pouces  de 
mercure,  fon  poids  fera  maintenant  diminué  d*£  de  30  pouces,  ce  qui 
fait  à-peu-près  0,5*5)  ^un  Pouc*»  Mais  d'un  autre  côté  il  a  &%*& Tl  ^e 
fon  volume  de  vapeur,  fa  perte  réelle  de  poids  fera  donc  la  différence  du 
poids  d^  d'air,  &  d*£  de  vapeur;  mais  le  poids  de  l'air  eft  à  celui  de  la 
vapeur  ::'  12  :  10,  le  gain  eft  donc  0,4$  d'un  pouce,  le  fouftrayanc 


(1)  De  Sauffute^  Voyage  ai»  Alpes ,  pag,  *;?% 
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enfuite  de  0,5*9  de  perte,  il  refte  77  de  pouce  de  perre.  Telle  eft  donc 
la  variation  que  fubiroit  le  baromètre ,  fi  une  colonne  d'air  paflbic 
d'une  féchereffe  abfolue  à  une  faturation  complet  te,  in  ais  cette  circonf- 
tance  n'a  peut-être  jamais  lieu,  parce  que  l'atmôfphère  neft  jamais 
abfolument  sèche  -,  d'ailleurs,  nous  voyons  fouvent  qu'avant  de  grandes 
pluies  le  baromètre  defcend  de  3 ,  4  ou  y  dixièmes  de  pouce  ;  abaitfèment 
que  nous  fa  von  s  ne  pouvoir  provenir  de  ce  que  ratmofphère  eft  faturée 
de  vapeur  :  &  puis  il  n'y  a  aucune  proportion  entre  l'a  fc  en  fi  on  du  mercure 
après  de  grandes  pluies,  &  le  poids  de  la  vapeur  condenfée ,  car  alors  le 
mercure  monte  fréquemment  3  ou  4  dixièmes  de  pouce  ;  &  la  pluie  1» 
plus  pefante  produit  rarement  un  pouce  d'eau  -,  Se  le  poids  d'un  pouce 
cube  d'eau  n'eft  pas  égal  à  celui  d'~  d'un  pouce  cube  de  mercure» 

De  l  inégalité  des  hauteurs  des  Colonnes  de  t Atmofphère. 

Après  avoir  ainfi  démontré  l'infuflifance  des  caufes  auxquelles  on 
rapporte  ordinairement  les  variations  de  la  pefanteur  de  l'atmôfphère  Se 
de  la  hauteur  du  baromètre ,  je  vais  maintenant  difeuter  celle  qui  feule 
me  paroît  répondre  aux  effets  produits,  favoir ,  l'accumulation  de  l'air  fur 
ces  parties  du  globe  où  le  mercure  excède  h  hauteur  moyenne;  hauteur 
qui  eft  déterminée  par  fa  fituation ,  &  la  diminution  de  la  quantité 
naturelle  d'air  fur  ces  régions  où  le  mercure  defcend  au-defïbus  de  fa 
hauteur  moyenne.  Pour  développer  l'origine  de  cette  accumulation  Se 
de  cette  diminution ,  nous  devons  confidérer  ce  qu'on  peut  appelée 
l'état  naturel  de  l'atmôfphère ,  Se  comment  cet  état  eft  troublé. 

J'appelle  état  naturel  de  l'atmôfphère  celui  dans  lequel  le  baromètre 
au  niveau  de  la  mer  s'arrêteroic  a  30  pouces  dans  un  tems  ferein  » 
conformément  à  la  cinquième  observation.  Pour  produire  cet  état  il 
faut  que  le  poids  de  l'atmôfphère  foit  égal  fut  tous  les  points  de  la 
furface  de  la  mer.  Le  poids  de  l'atmôfphère  vient  de  fa  denfité  &  de  fa 
hauteur ,  de  forte  que  pour  produire  cette  égalité  de  poids ,  il  faut  que  fa 
hauteur  (bit  très-petite  là  où  fa  denfité  eft  très- grande ,  &  que  fa  hauteur 
foit  plus  confidérable  pu  (a  denfité  eft  moindre.  Ces  extrêmes  de  denfité 
ont  lieu  dans  les  régions  de  l'équateur  &  des  pôles.  Sous  l'équateur ,  ta 
force  centrifuge  ,  la  diftance  du  centre  de  la  terre  ,  Se  la  chaleur  font  à 
leur  maximum  ;  dans  le  voifinage  des  pôles  au  contraire  elles  (ont  à  leur 
miiùmum.  Donc  fi  la  hauteur  du  mercure  eft  30  pouces  fous  l'équateur 
&  fous  les  pôles ,  l'atmôfphère  doit  être  très-haute  fous  l'équateur  Se 
tiès-baflè  fous  les  pôles ,  avec  plufieurs  gradations  intermédiaires. 

Mais  quoique  l'air  de  l'équateur  foie  moins  denfe  à  une  certaine 
hauteur  que  Fair  polaire ,  cependant  il  doit  être  plus  denfe  à  certaines 
hauteurs  plus  grandes  ;  car ,  puifque  les  hauteurs  du  mercure  font  égales 
au  niveau  de  la  mer,  les  mafTes  des  colonnes  atmofphériques  qui  lot 
çorrefpondent  doivent  être  égales;  mais  comme  la  partie  la  plus  baffa 
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de  la  colonne  de  l'équateur  eft  plus  dilatée  par  la  chaleur ,  &c.  que  la 
fe&ion  correfpondante  de  la  colonne  polaire ,  fa  maire  doit  aufli  erre 
plus  petite  que  celle  de  la  fe&ion  correfppndanre  de  la  colonne  polaire* 
donc  une  partie  proportionnellement  plus  grande  de  fa  mafle  eft  trouvée 
dans  fa  partie  fupérieure,  que  dans  la  partie  fupérieure  de  la  colonne 
polaire;  donc  la  plus  baffe  extrémité  de  la  fe&ion  fupérieure  de  la 
colonne  équatoriale  eft  plus  comprimée ,  &  par  conféquenc  plus  dénie 

?ue  l'extrémité  inférieure  de  la  partie  fupérieure  de  la  colonne  polaire. 
!e  qu'on  dit  ici  des  colonnes  équatoriales  &  polaires  peut  s'appliquer 
aux  colonnes  extratropicales  l'une  par  rapport  à  l'autre,  où  1  on  éprouve 
de  très-grandes  différences  de~chaleur. 

De-là  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmofphère,  Pair  équatorial  plut 
denfe,  n'étant  pas  foutenu  par  les  Colonnes  extratropi cales  collatérales» 
le  répand  latéralement  &  coule  vers  le  nord  &  le  midi. 

CesTeflux  fupérieurs  font  principalement  compofés  d'air  inflammable 
qui  eft  beaucoup  plus  léger  que  tout  autre ,  &  qui  eft  produit  en  grande 
abondance  entre  les  tropiques  ;  c'eft  lui  qui  fournit  la  ratière  des  aurores 
boréales  pu  auftrales  dont  la  combuftion  le  détruit ,  (a*n&  quoi  fa  quantité 
deviendroit  trop  confidérable  avec  le  tems,  &  l'atmofphère  feroit  annuel- 
lement Surchargée  ;  mais  fa  combuftion  eft  la  principale  fource  des  plus 
grands  dérangemens  de  l'atmofphère ,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

Si  le  concours  de  l'air  amené  du  N.  &  du  S.  à  l'équateur  par  les  vents 
alifés  étoit  égal  à  l'écoulement  de  l'ait  fupérieur ,  l'équilibre  pourroit  être 
maintenu.  Mais  la  vîteffe  des  vents  allies  eft  telle  qu'ils  ne  parcourent 
que  12  pieds  par  féconde, ou  environ  huit  milles  par  heure (i) 5  tandis 
que  hors  des  tropiques  ou  au  moins  au-delà  de  la  latitude  300  les  courans 
de  l'atmofphère  fupérieure  font  incomparablement  plus  rapides  (a);  car 
comme  la  chaleur  moyenne  de  tout  Pefpace  compris  entre  la  lat.  o  &  la 
lat*  300,  eft  feulement  7  degrés  moindre  que  la  chaleur  moyenne  (bus 
l'équateur ,  la  différence  de  denfité  n'eft  point  afTez  grande  pour  caufer 
un  rapide  épanchement  des  colonnes  fu péri eures  dans  cetelpace;  mais 
de  la  lat.  30  à  la  lat.  <5o°,  efpace  beaucoup  plus  petit»  la  chaleur 
annuelle  moyenne  fur  l'Océan  diffère  de  celle  de  la  lat.  30°  de  près  de 
14  degrés  (?).  C'eft  pourquoi  la  rapidité  des  courans  fupérieurs  vers  les 
régions  polaires  eft  beaucoup  plus  grande ,  &  il  doit  arriver  de  fréquentes 
Interruptions  durant  lefquelles  le  poids  de  l'atmofphère  fera  diminué. 
C'eft  de-là  que  nonobstant  les  gros  vents  qui  s'élèvent  fréquemment 
entre  les  tropiques, le  baromètre  ne  varie  que  peu  iC  rarement ,  tandis 


(1)  II  Bergue.  Erdeklatei.  pag.  116. 

(i)  Samff.  tiygr.  300. 1  Gentil,  Voyage  au*  Indes ,  pàg. 

(3)  Eflijnate  et  tbe  Tejpjjerawrc  pf  diffcreiy;  latitudes ,  \ 
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que  hors  de  ces  cercles  les  variations  font  fréquenres  &  confidtf râbles.  & 
à-peu -près  dans  la  proportion  de  la  diftance  de  l'éclateur;  &  ainfi  U 
féconde  obfervarion  eft  fuffifamment  expliquée. 

Comme  les  reflux  de  l'atmofphère  fupériêure  s'épanchent  en  d'autant 
plus  grande  quantité  qu'ils  rencontrent  moins  de  réfiftance ,  la  direction 
de  ce  maximum  de  quantité  eft  différente  dans  les  différentes  faifonsde 
l'année,  Se  dans  les  différences  régions. 

Lorfque  l'été  règne  dans  l'hémifphère  feptentrîonal  &  l'hiver  dans 
celui  du  fud,  la  denfité  de  l'aîr  équatorial  eltplus  grande  que  celle  de 
l'air  méridional  à  une  hauteur  moindre  que  celle  à  laquelle  elle  devienc  , 
plus  grande  que  la  denfité  de  l'air  feptentrîonal  qui  lui-même  ell  alorj 
dilaté  par  la  préfence  du  foleil  dans  le  tropique  du  nord.  Donc  alors  le 
reflux  lupérieur  eft  verfé  fur-tout  vers  le  fud ,  au  lieu  que  vers  le  nord  il 
ne  s'en  épanche  qu'une  partie  comparativement  plus  petite;  ceft  pour 
cela  que  les  variations  du  baromètre  font  moins  fenfibles  pour  nous 
dans  l'été,  conformément  à  la  troifième  obfervarion ,  &  que  les  aurores 
boréales  y  font  jftus  rare*. 

Sur  les  montagnes  les  plus  élevées  dont  les  fommets  font  couverts 
de  neige  même  en  été,  l'air  fera  plus  frokl  que  dans  les  plaines  &  fes 
colonnes  plus  courtes  ;  alors  l'air  fupérjeur  dans  fon  pa liage  aux  pôles 
s'arrêtera  &  s'accumulera  fur  ces  colonnes  jufqu'à  ce  que  la  différence 
de  denfité  devienne  affefc  grande  pour  charter  cet  air  à  travers  l'air  plus 
chaud  qui  l'environne,  &  former  ainfi  les  vents  froids  qui  élèvent  alors 
le  baromètre. 

Dans  l'hiver  au  contraire  le  courant  fupérieur  eft  principalement 
dirigé  fur  l'hémifphère  feptentrîonal ,  &  c'eft  de-là  que  les  plus  grandes 
hauteurs  du  mercure  arrivent  dans  cette  faifon.  Il  s'accumule  par-tout 
où  les  colonnes  de  l'air  inférieur  font  plus  froides  9  &  par  conféquenc 
plus  courtes;  ainfi  ce  fera  fur  toute  cette  partie  de  l'Afie  qui  s'étend  au- 
delà  de  la  lat.  3;°  ,  &  depuis  la  partie  (I)  orientale  de  la  mer  Cafpienne 
jufqu'à  la  mer  Glaciale ,  fur  le  continent  de  l'Amérique  feptentrionale 
que  j'ai  prouvé  ailleurs  être  plus  froid  que  l'ancien  continent  ,&  enfin 
fur  les  régions  polaire*.  De-là  le  barbraèt  re  eft  communément  plus  haut 
dans  l'Amérique  feptentrionale ,  &  varie  moins  que  dans  nos  contrées  (2) , 
&  même  dans  la  baye  d'Hudfon  ,  laf.  79 ,  oft  le  temseft  fi  orageux ,  le 
baromètre  ne  varie  que  de  1,37  pouc.  tandis  qu'à  Péterfbourg  il  varie 
au-deffus  de  deux  pouces  (3). 

m  i'  '  '  ■  '      ■  ■  1       ■  ■    •    '    '      1  m 

(0  Of  Afla  beyond ,  lat.  3 r  ,  and  E  of  the  Cafpian  fia  ,  Credo  di  non  caplr 
qucûo  cheho  tradotto  corne  fe  valera  eart* 
(»)  II  Phiiof.  Tranfad.  Philad.  pag.  14». 
(|)  Phiiof.  Tranfaô.  1770 ,  pag.  148* 
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L'air  plus  denfe  du  continent  de  l'Amérique  feptentrionale  p-'efiaac 
fur  Fair  plus  rare  de  l'océan  Atlantique,  produit  un  vent  d'O.  qui  règne 
prefqueconftamment  fur  les  côces  orientales  de  l'Amérique  (l),  &  furies 
parties  occidentales  de  l'Europe,  fous  la  lar.  700.  Mais  au-dellus  de  cette 
parallèle  le  courant  fupérieur  pafTepar  un  chemin  plus  court  d'Europe  en 
Amérique  où  le  frcid  eft  plus  considérable. 

Il  fe  forme  encore  des  accumulations  dans  les  parties  méridionales  de 
l'ancien  continent  >  par  exemple,  fur  les  chaînes  de  montagnes  du 
Thiber,  de  la  Tartarie,  de  la  Turquie  d'Europe,  de  l'Afrique,  &  même 
en  quelque  degré  fur  les  Alpes  Se  les  Pyrénées  5  quand  la  raréfaction 
dans  les  parties  feptentrionales  de  l'Europe  eft  fréquente  ou  considé- 
rable, foit  parle  partage  de  l'air  feptentrional  dans  l'Amérique, (bit  pat 
de  fréquentes  &  considérables  aurores  boréales,  l'air  vient  de  ces  contrées 
méridionales  rétablir  l'équilibre;  &  tant  que  dure  ce  courant,  &  jufqu'à 
ce  que  l'équilibre  foit  rétabli  ,  le  baromètre  doit  defeendre  dans  les 
régions  intermédiaires  ;  de  forr e  que  la  defeenre  du  mercure  n'eft  jamais 
l'effet  d'un  vent  S.  mais  cet  abaiflement  &  ce  vent  font  des  effets 
concoraitans  d'une  raréfaâion  dans  les  parties  feptentrionales  produire 
par  les  caufes  ch>nr  nous  avons  parlé  ci-defTus. 

D'un  autre  côté,  le  mercure  s'élève  généralement  par  un  vent  N.  ou  E. 
parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'atmofphcre  fupérieure  eft 
principalement  accumulée  dans  ces  régions  de  notre  héniifphcre  d'où 
naiflent  ces  vents,  Se  cet  air  accumulé  pafle  avec  eux  vers  le  fud.  Une 
preuve  certaine  que  cette  accumulation  eft  la  véritable  caufe  de  leur 
denfité  fupérieure,  c'eft  que  quand  le  vent  N.  eft  furmonté  par  un 
vent  S.  O.  le  mercure  defeenjj  ,  parce  qu'alors  le  vent  S.  produit  une 
raréfaction  dans  les  régions  fupérieures.  Voye^  les  Obfervarions  de 
M.  Derham,  IV  Philof.  Tranfaû.  abr.  Part.  II,  pag.  71.  Il  paroît  que  . 
le  froid  feul  n'entre  pour  tien  dans  la  variation  caufée  par  ce  vent ,  il  en 
exifte  plufieurs  exemples  auxquels  je  Tenvoie  ,  Il  Philof.  Tranfacl.  abr. 
pag.  4-561  ,  62.  VÎll  Ditio,  pag.  614,  Philof.  TranfaS.  1778  % 
Pû8-  SI >  Mem.  Pan  1709  ,  pag.  302  ,  in-8°. 

De  même  quand  le  mercure  defeend  avant  un  orage  ,  cet  abaiffemenc 
Se  cet  orage  proviennent  tous  deux  d'une  grande  rare-faction  à  l'endroit 
Vers  lequel  l'orage  eft  dirigé  \  Se  cette  raréfaction  vient  de  la  diminution 
ou  de  la  deltru<5tion  de  l'armofphère  fupérieure. 

Comme  l'accumulation  fupérieure  nous  vient  fur-tout  de  l'Amérique 
feptentrionale  où  elle  arrive  le  plus  fréquemment  à  fon  maximum  ,  il 
réfulte  de- là  que  les  variations  du  baromètre  commencent  gé:iéralemei  t 
à  fe  manifefter  en  Europe  vers  l'oueft,&  fe  propagent  ainfi  graduelle- 
ment vers  le  levant ,  comme  Ta  obfervé  M.  Planer  en  comparant  celles 


(1)  II  Philof.   Tfanfaa.  Philad.  pag.  99. 

Tome  XXXIX,  Pan.  II ,  17^1.  AOUT. 
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de  Londres  &  de  Vienne  (l),&  qu'elles  paroiflent  prefqu'en  mime 
.  rems  à  des  latitudes  rrcs-diftantes ,  mais  non  pas  de  même  aux  longi- 
tuiles;  en  effet,  le  reflux  de  l'accumulation  fupérieure  fur  les  côtes  de 
l'Europe  peut  être  exrenfif ,  mais  il  doit  être  progreflif  vers  le  Levant. 
Au  pruuems  le  courant  de  Tair  fupérieur  commence  a  fe  répandre  vers 
le  S.  &  en  automne  il  commence  à  en  revenir  ;  de-là  les  tempêtes 
équinoxiaJes  ,  &  les  fréquentes  variations  du  baromètre  dans  ces  faifons. 

La  quantité  de  fair  équatorial  épanchée  fur  notrç  hémifphère  n'eft  pas 
la  même  tous  les  ans ,  a  in  fi  que  la  quantité  qui  en  eft  confumée  dans  les 
régions  feprentiiorales  j  c'eft  de-là  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
varie  en  différentes  années. Une  fuite  exa&ed'obfervations  des  changemens 
qui  arrivent  chaque  année  entre  les  tropiques  comparés  avec  ceux  qui  ont 
lieu  dans  les  régions  feptentrionales&  intermédiaires,  diflijeroit  les  ténèbres 
qui  obfcurciffent  une  considération  détaillée  de  cette  matière.  Des  baro- 
mètres placés  à  àcs  latitudes  moyennes  nous  inftiuiroient  de  la  quantité 
d'air  dévolue  fur  notre  hémifphère  ;  d'autres  baromètres  placés  dans  les 
régions  polaires  nous  apprendroient  la  quantité  qui  en  auroit  été  détruite , 
mais  comme  cts  obfervations  nous  manquent ,  nous  nous  contenterons 
d'un  apperçu  général  de  ce  qui  paroît  être  la  principale  caufe  de  ces 
différentes  variations  annuelles. 

Dans  certaines  années  l'accumulation  qui  fe  fait  fur  les  contrées  mon- 
tagnei:fes  du  S.  de  l'Afie  &  de  l'Europe  j  &  du  N.  de  l'Afrique  ,  eft  plus 
considérable  que  dans  d  autres,  8c  t peut- être  cela  eft-il  dû  à  une  chute  de 
neige  plus  abondante,  ou  plus  prématurée  ;  dans  ce  cas  l'air  du  N.  eft 
plus  léger ,  &  et  lui  du  S.  plus  froid  qu'à  l'ordinaire  ;  alors  les  vents  de  S* 
principalement  régnent  dans  les  contrées  boréales  ,  &  comme  elles  font 
ordinairement  fujettes  à  un  froid  bien  plus  confidérable.,  les  venr$  de  S. 
doivent  y  paraître  comparativement  plus  chauds.  Auflî  remarque-t-on 
fouvenr  que  lorfque  l'hiver  eft  fenfiblement  rigoureux  dans  le  midi  de 
l'Europe  8c  de  l'A  fie ,  il  eft  fenfiblement  doux  dans  les  parties  feptentrio- 
nales ,  &  le  baromètre  bas. 

Quoique  les  nuages  &  les  tems  pluvieux  fuivent  fréquemment  1  abaiflt- 
ment  du  mercure, cependant  cet  abaiflement  n'tft  pas  la  conféquence 
immédiate  de*  nuages  ou  de  la  pluie  ;  au  contraire  le  mercure  s'élève 
fréquemment  durant  la  pluie.  Mais  la  raréfaâion  de  l'atmofphère  qnt 
produit  Pabaiflement  du  mercure ,  &  qui  vient  de  l'éloignement  de 
l'accumulation  fupérieure,  eft  favorable  à  h  formation  des  nuages ,  tandis 
qu'une  atmofphère  pefante,  quoiqu'elle  fupporte  les  vapeurs  déjà  formées, 
empêche  l'évaporation  ;  lors  donc  que  fon  poids  *ft  diminué ,  &  l'évapo- 
ration  augmentée,  il  eft  bientôt  faturé  dans  fes  régions  les  plus  élevées, 
&  c'eft  alors  que  fe  forment  les  nuages  ;  mais  la  pluie  paroît  devoit  fon 

■  ■  ■ 
(i)  II  Efhem.  Palau 
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origine  à  une  fouftra&ion  du  fluide  éle&rique  qut,  lorfcjue  l'air  eft 
chargé  de  vapeurs ,  eft  aifémenr  portée  fur  la  terre.  Dans  un  tems  fixe  & 
ferein  Je  mercure  eft  généralement  haut,  parce  que  les  grands  dsrange- 
mens  de  Patmofphère  lbnt  liés  à  fon  érat  de  raré£*&ion  qui  eft  commu- 
nément éloigné  quand  l'accumulation  fupérieure  eft  conlïdérable. 

On  conçoit  naturellement  que  les  variations  d^s  hauteurs  du  mercure 
feraient  plus  grandes  au  niveau  de  la  mer  qu'à  une  grande  élévation  au- 
deiïiis  de  ce  niveau.  Car  fuppofons  le  mercure  au  niveau  de  la  mer  fixé 
à  30  pouces,  &  à  une  certaine  élévation  au-delTus  de  cte  niveau, à  2$ 
pouces ,  alors  fi  le  poids  de  TatmoCphère  eft  diminué  d'-p^,  le  mercure 
au  niveau  de  la  mer  defcendroic  ~  partie  de  30  pouces  =  0,30  d'un 
pouce,&  celui  qui  eft  à  une  certaine  élévation  ,  defeendroit  ~  de  2jT 
pouces  3=0,2 f  de  pouce.  Mais  on  a  obfervé  que  fur  les  hautes  m.inragnes 
la  variation  eft  proportionnellement  plus  petite  qu'au  niveau  de  la  met.  On 
a  ignoré  jufqu'ici  la  caufe  de  cette  différence,  cependant  elle  mérire  la 
plus  grande  attention.  Un  grand  nombre  d'obfervations  ne  permet  plus  de 
douter  de  la  propriété  qu  elles  pofsèdenc  de  condenfer  &  d'accumu'er 
l'air  qui  répond  à  leur  fommet  à  un  plus  grand  degré  que  ne  l'eft  à  la 
même  hauteur  l'air  des  plaines;  de~là  lorfque  le  baromô  re  defeend  fut 
les  plaines  &  les  montagnes, on  trouvera  après  avoir  défalqué  la  diffé- 
rence de  rempérarure,  que  fabaiflement  eft  proportionnellement  plus 
grand  dans  le  baromètre  inférieur  que  dans  le  baromètre  fupérieur;  &  au* 
contraire  fi  dans  l'un  &  1  autre  le  mercure  s'élève ,  l'a  1  ce n (ion  fera 
proportionnellement  plus  grande  dans  le  fécond  que  dans  le  premier. 

Ainfi ,  le  17  août  177$^  à  9  heures,  on  trouva  la  hauteur  du  baromèr re 
fur  le  quai  Carnawon  (1)  JO,07y ,  &  fur  la  pointe  de  Snowden  26,418* 
A  midi  il  étoit  defeendu  fur  le  quai  30,043  ,  &  fur  la  pointe  26,4c y. 
Labaifïement  du  mercure  fur  la  plaine  éroir  donc  —^  du  tour,  &  fu*-  la 
montagne  feulement  7^7 -de  fa  hauteur  première.  D'un  aurre  côré,  à 
2  heures  le  baromètre  lur  le  quai  monra  à  30,045*.,  tandis  que  fur  la 
pointe  de  Snowden  il  s'éleva  —^  de  fa  hauteur;  &  comme  l'abaifTement 
du  mercure  au-defTous  de  fa  hauteur  moyennne  ordinaire  eft  beaucoup 
plus  fréquente  &  plus  confidérable  que  (on  afeenfion  au-defTus ,  les 
variations  fur  les  montagnes  font  en  toute  proporrion  moindres  qu'à  la 
furface  de  la  mer.  Je  n'ignore  pas  que  quelques  obfervations  ont  décou- 
vert que  le  mercure  s'abaifToit  fur  les  montagnes  tandis  que  fur  les  plaines 
il  s'élevoit;  mais  cela  n'arrivoit  que  par  un  tems  chaud  &  ferein  ,  fur  des 
pointes  de  rochers  échauffées  dans  une  proportion  plus  grande  que  ne  le 
demaodoic  leur  hauteur,  &  qui  raréfiaient  ainfi  l'air  qu'  les  environnoir, 
ou  dans  des  jours  venteux  qui  ne  permettoienr  point  à  l'air  de  refter  en 
ftagnation ,  ou  epfin  lorfqu'un  vent  S.  fouffloit  au-defTus  fans  s'étendre 

g_i  ■       -  -    ■  -         -^ 

(1)  Carnawon  quaç  oeak  of  Snowden. 

Tome  XJCX1X,  Part.il,  1791.  AOUT.  P  a 
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en  lé*.  CV:  a*  ne  ccrAt-XcZioa  de  cette  efpê-e  q/il  a  cru  appercevoir 
en  ncîcririr  Hi:kJijf-H.Ji  en  SpHo-rg  q-e  le  générai  ïUrirrera  çcc 


v:*~  err  '  rs  u.:i  cuvent  en  ir.cler  lau  avec  la  raafie  cemmuce  de 
1  armcïi  ;.e:e. 

Je  i>  ^  i>  p  :nt  ca'.fcer  c,u=  !e  ji  ftemenr  célèbre  Bouguer  étoir  «Tun  avis 
cor  Tà.ïc  ;  cù'  ,  cucî  »_ts  trrjér  er.ces  qu'il  fit  avec  un  pendule,  lu*  hient 
cor  c.ur*-  eve  f-r  Jr«  p  ls  r  avtï  ror  'agnes  Fa:r  éroit  proportionnellement 
f  i-i  t. cf:  ^  -t  £<  ir.o.r.s  ce  le  cifi  la  furfi.ee  de  ia  terre;  nui*  et  e  de  U% 
cz.lé'izt.Cïs  cc-n  p 2:a*i.t*«  c- :  f  xcrent  eet'c  concli-Hon,  rut  fa:-cd*r<  î  «:r 
hJii.i'Jedu  î'rpavcn  avec  lt  f  crdde  rfiu  des  fibres  de  réunies  dY.: es, 
&  je  riens  ci  un  ju^e  t:è-c<  repèrent  tn  matière  d'hygromètres  &  de 
j  enduits  'iy,  c«jf  ce  \égéra!  arrire  fer-Gtlement  rhumid:*é;  de  feue 
c»  e  fon  p-,:ds  étant  co.  fidérsbierr  trf  augmenté ,  ii  n'eft  poinr  eronnanc 
ci;e  fes  vîL7*':or»z  a:enr  é:é  rerardées  dans  une  proportion  bien  plus 
grande  q'/clJes  ne  Truflènt  éré  d'ailleurs. 

C^mme  j'ai  'ctjours  fjppofé  que  la  raréfatfion  de  Tarmc/phcte  dans 
!  :r  -é?jons  polaires  venoir  des  auiores  boréaUs  &  auftralcs,  que  je  regarde 
c  .  ■.  -  u:  e  comht.ftion  de  l'air  inflammable  caiîfée  par  fel*  cbici:ë  ,  je 
r  -r  :i.f-r»i  cet  eiïai  en  écabiislanc  les  faits  fur  lefqucls  eft  appuyée  cette 

fxàppofllK  v.m 

L  H  eft  certain  que  l'air  irflarnmable  eft  produit  particulièrement 
entre  les  tropiques  ,  par  pkifieurs  opérations  naturelles  ,  relies  que  la 
purréfaClion  des  iiibrtances  animales  &  végétales,  les  volcans,  &.C.  & 
que  cet  air  eft  plus  léger  qu'siaun  autre,  &  occupe  par  conféquent  les 
plus  hautes  régions  de  fatmofphcre  %  &  de-là  M.  Sauuure  &  d'autres  ont 
rrouvé  (tir  les  monragnes  les  plus  élevées  l'air  moins  pur  que  fur  les 
plainesj&fon  électricité  plus  forre. 

IL  Le  dodeur  Hailey  &  d'autres  qui  ont  traité  des  vents  alifés 
prétendent  que  l'air  Je  plus  élevé  entre  les  tropiques  fe  répand  vers  les 
pôles ,  &  je  crois  l'avoir  (uffifammenr  prouvé}  c  eft  donc  Fair  inflammable 
qui  eft  fur-tout  épanché  vers  les  pôles. 

III.  Il  eft  certain  que  les  feux  du  nord  font  les  plus  élevés  de  tous 
les  météores,  quoique  quelquefois  ils  s'étendent  aflea  bas  dans  fatmofc 
phere  inférieure;  &  1  opinion  du  do&eur  Franklin  qui  les  fait  provenir 
de  félt&riciré ,  eft  aujourd'hui  généralement  fuivie  par  tous  les  météoro- 
logiftes.  Je  n'entrtrai  point  ici  dans  le  détail  de  leurs  raifons,  parce  qu'il 
exigeioit  une  digreflîon  trop  grande  pour  le  préfent  fujet. 

(i)  M.  Whiteffulft.  Voyt\  encore  Herbert  de  Igue,  pagt  x8. 
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IV.  Il  eft  certain  qu'âpres  l'apparence  d'une  aurore  boréale,  le  baro- 
mètre defeend  communémenr.  M.  Madifon  eft  le  premier  qui  air  fait 
cette  obfervaricn  en  Amérique  (1)  ,  Se  je  l'ai  trouvé  vénfue  dans  les 
Journaux  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1783  &  1784,  les  feules  que 
j'ai  confulcés.  Ces  météores  font  aulïï  généralement  accompagnés  de  haurs 
vents  (2)  venant  ordinairement  du  S.  aurant  de  preuves  certaines  d'une 
laréfavftidn  dans  les  régions  fçprencrionales.  Ces  feux  font  beaucoup  plus 
communs  dans  les  plus  hautes  latitudes  de  l'Amérique  feptentrionale 
qu'en  Europe  dans  les  mêmes  latitudes.  Le  capitaine  Middleton  remarque 
qu'ils  par^ifTenr  prefque  chaque  nuit  dans  la  baie  d'Hudfon ,  lat.  5*9 , 
tandis  qulà  Péterfb  >urg  on  les  y  voit  bien  plus  rarement  ;  ce  qui  confirme 
encore  l'opinion  où  je  fuis  que  le  reflux  fupérieur  eft  diftribué  plus 
abondamment  fur  l'Amérique  feptentrionale  que  fur  l'ancien  continent. 

mmmmm  i        ■  ■  1       11      ■■  ■  ^— — ■ —  1     ■— ■—  1        1  ^— ■— ■ — — — — — — — n^— i — 1^— — — 

TROISIÈME     LETTRE 

D  E    M.    D  E    L  V  C, 
A  M.  FOURCROY, 
Sur    la    n oup-slls   Chimie. 

.Windfor,le  i 8  Juillet  179 u 
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ONSIEUR, 


J'ai  tiré  plus  de  lumières  de  votre  Journal  que  de  toute  autre  fource* 
fur  deux  points  qui  me  furprenoient  extrêmement  ;  l'un  (que  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  expliquer  dans  ma  Lettre  précédente)  eft  la 
rapidité  avec  laquelle  la  nouvelle  nomenclature  chimique  s  eft  répandue, 
malgré  la  foiblefle  des  raifons  qui  l'appuient  ;  l'autre  eft  la  totale 
inattention  des  néoïogues  fur  la  Chimie  atmofphérique ,  quoiqu'ils 
butent  à  pofer  les  fondemens  d'une  Chimie  générale.  Vous  m'avez 
éclairé  au  premier  égard  ,  en  rangeant  principalement  au  nombre  de  vos 
profélires ,  ceux  qui  enfeignent  la  Chimie  &  la  Phyfique.  Il  eft  fi 
agréable  de  penfer  qu'on  peut  tout  apprendre  &  tout  enfeîgner  par  des 
mots  &  des  formules  ,  que  le  commun  des  difciples  ne  réfifte  point  i 
cet  attrait ,  ni  le  commun  des  maîtres  à  s'aider  de  ce  moyen  9  pour 
furmonrer  l'inattention  de  leurs  élèves,  &  les  acheminer  ainfi  à  fubit 


(1)  Iî  Phllof.  Tranfaft.  Philad.  pagi  141. 
(2,;  VIII  Philof.  Tranfaô.  abc  gag.  4*3 • 
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avçc  quelqu'honneur  leurs  examens  académiques.  Je  fuis  bien  loin 
d  attribuer  aux  néologues  d'avoir  été  conduite  par  ce  motif;  ils  n'ont  eu 
aucun  doute  fur  la  folidité  de  la  doctrine  enfeignée  par  leur  nomenclature  : 
mais  c'étoit-là  encore  ce  que  je  ne  podvois  comprendre  ,  lorfque  je  vous 
ai  vu  repérer,  malgré  de  très-  fortes  objections,  que  cette  do&rine  ne 
renferme  aucune  hypothèfe  ,  qu'elle  rieft  que  Le  pur  &  fitnple  éjioncé 
des  faits  :  car  j'ai  compris  alors,  que  vous  ne  vous  refufiez  à  peter, les 
argumens  qu'on  lui  oopofoit ,  que  par  cette  raifoh  générale ,  qu'aucun 
argument  n'eft  aclmiflible  contre  les  faits  avérés.  Ce  fut  donc  par  cetre 
xaifon  que,  dans  ma  Lettre  précédente,  je  commençai  par  vous  faire 
voir,  que  nous  ne  contenons  aucun  de  vos  faits  fondamentaux,  que 
nous  en  admettons  même  toures  les  circonstances  telles  que  vous  les 
préfétuez,  &  que  ce  font  feulement  leurs  conféquences  dans  votre  théorie; 
que  nous  refufons  d'admettre:  ce  qui  vous  oblige  à  l'examen  de  nos 
argumens  :  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  expofer  ceux  qui  portent  direâemene 
fur  la  tranfition  que  vous  faites  des  faits  à  vos  conclu/ions  ;  &  je  fuis 
ramené  aujourd'hui  à  ceux  qui  procèdent  de  la  Météorologie ,  par 
le  peu  de  mots  que  vous  dites  de  ma  première  Lettre  dans  votre 
Journal. 

1.  ce  Sans  doute  (dites-vous,  Monfieur ,  à  la  pag.  f6o) ,  les  opinions 
»  &  les  doutes  de  M.  DE  Luc  doivent  être  d'un  grand  poids  auprès 
»  des  phyficibns;  mais  il  nous  fe  nble  ,  que  le  réuiltat  d'expériences 
»  pofitiyes  l'cft  encore  davantage  pour  ceux  qui  cherchent  la  vérité  »• 
Ainlî  il  vous  paroifT>it  (toujours  diaprés  votre  première  façon  d'envifaget. 
votre  théorie;  que  je  n'oppolbis  que  des  opinions  Se  des  doutes  à  des 
expériences  pofidves.  Contentez  donc  à  quitter  un  moment  votre 
laboratoire  f  dans  lequel  la  plu*  grande  de  ces  expériences  pofidves  a  été 
faite,  par  la  production  de  douze  onces  d'eau;  &  élevons-nous  enfembie 
dans  le  laboratoire  atmofphérique ,  où  nous  verrons  d'immenfès  pro- 
duirions Seau  ,  liées  à  nombre  d'autres  grands  phénomènes  chimiques  % 
afin  d'examiner  ce  que  votre  théorie  y  fuppofe  pour  leur  explication. 

2.  En  nous  conformant  à  cette  théorie ,  nous  ne  trouverons  dans 
Vatmofphère  que  ?air  atmofphérique  &  le  feu  ,  traverfés  durant  une 
partie  du  jour  par  les  rayons  folâtres*  Cçft  donc  avec  cts  trois  fluides*, 
que  tous  les  phénomènes  devront  erre  expliqués  :  &  à  cet  égard  notre 
examen  ne  devroit  portet  que  fur  des  explications  qui  vous  feroienc 
propres;  car  quiconque  enrreprend  de  pofer  des  bâtes  de  Chimie 
générale*  doit  neceflairemerit  avoir  ces  phénomènes  en  vue:  cependant 
cette  tache  eft  encore  à  entreprendre ,  puifque  la  Météorologie  n *eft 
entrée  pour  rien  dans  vos  confidérarions.  Commençons  donc  par  la 
(ïibftance  qui  forme  la  ma7Te  pondérable  de  Vatmofphère  ;  foit ,  plus 
généralement ,  ta  maiTe  des  fluides  atmofphérique  s  9  qui  ,  dans  leur 
preffion  de   haut  en  bas,  ne  pouvant  traverfer  le  verre ,  tiennent  le 
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mercure  fufpendu  dans  le  baromètre ,  &  qui  feuls  auflî  peuvent  affecter 
fènfibiemect  .nos  balances. 

5.  Jufqu'ici  Vair  atmofphérique  avoir  été  conddéré  comme  un  fluide  • 
homogène  ;  vous  le  fuppofez  un  mélange  de  deux  fluides  diftin&s^  & 
voici ,  félon  vous,  quels  font  leurs  élément*  JLà  mafle  pondérable  d'un 
de  ces  airs  eft  une  fubftance  qui  acidifie  les  acides  ;  celle  de  l'aurre  eft 
une  fubftance  acidifiable  ,  que  vous  ncmmez  radical  nitrique;  &c  chacun 
des  deux  airs  contient  Au  feu  dans  l'état  de  combinai/on.  Voilà  donc 
feulement  trois  ingrédiens  définis,  oue'vous  indiquez  dans  Vatmofphère ; 
Voxigène  &  le  radical  nitrique  ,  fubftançes  de  votre  création  &  feules 
pondérables ,  puis  le  feu  :  &  à  l'égard  de  celui-ci ,  vous  le  confidérez 
dans  deux  états  diftin&s  ,  combiné  avec  les  deux  autres  fubftançes  ,  & 
diflemmé  entre  leurs  particules.  Vous  avez,  il  eft  vrai,  inventé  de  plus 
le  carbone  ;  mais  on  a  peine  à  en  fuppofer  dans  les  parties  de  l'atmos- 
phère fort  élevées  au-delïiis  du  fol  ;  &  quant  à  Vhydrogène ,  qui  eft  une 
quatrième  fubftance  de  votre  création ,  je  vais  y  venir. 

4,  Commençons  par  examiner  comment  vous  pourriez  expliquer  la 
pluie  9  au  moyen  des  fubftançes  que  vous   avez  imaginées.  Dans  votre 
opinion ,  aucune  de  ces  fubftançes  ne  conrient  Veau  ,  ni  ce  qui  ,  félon 
vous,  feroit  néceflaire  pour  produire  de  Veau  :  Tune  d'elles  ,  fans  doute 
votre  oxigène,  pourroit  en  former  avec  Vhydrogène  ;  mais  fui  von  s  cette 
hyporhèfe  dans  le  parti  que  vous  pourriez  en  tirer  en   la  confldérant 
feule,  &  nous  trouverons  >  lp.  que  dans  l'expérience  fur  laquelle  vous 
fondez  votre  théorie,  Veau  eft  produite  par  Vinflammation  des  deux 
airs  9  &  qu'il  n'y  a  point  ^inflammation  dans  ratmofphcre  en  tems 
ordinaire  de  pluie  ;  2°.  que  s'il  y  avoit  dans  les  couches  A9  air  où  fe 
forme  la  pluie ,  une  quantité  8 hydrogène  fuffifante   pour   expliquer 
cette  produ&ion  A'eau  dans  votre  hyporhèfe  f  U  pluie  fe  formant  fouvenc 
dans  les  montagnes  à  des  hauteuis  où  las  hommes  allument  du  feu,  ils 
y  embraferoient  Tatmofphère,&  que  jamais  il  ncft  arrivé  A'inflamma* 
lion  pareille;  30.  qu'après  que  Voir  atmofphérique  a  conrribué  ainfi  à 
une  produ&ion  A'eau,  il  eft  impropre  à  la  refpïration ,  &  qu'on  refpire 
très-librement  chps  les  nues  pluvieufes.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  j'ai 
expofé  depuis  long-tems ,  &  qui  démontre,  déjà ,  que  par  vos  hypo- 
thèfes  vous  ne  pouvez  tirer   aucun  parti  At  Vair  atmofphérique  pour 
expliquer  la  pluie  :  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer  f  comme 
fondamental  dans  cet  examen. 

c\  Vous  avez  négligé,  Monfieur  f  de  fixer  votre  attention  fur  ce  que 
je  viens  d'expofer ,  parce  que  vous  regardiez  comme  certain  ,  que  la 
formation  de  la  PLUiB  étoit  due  à  une  fimple  précipitation  de  V humidité 
de  Vair  :  je  le  croyois  auflï  autrefois  avec  tous  les  phyficiens  ;  mais  j'ai 
changé  d'idée ,  par  des  raîfons  qui  vous  font  maintenant  connues  comme 
à  moi  9  &  que  je  rappellerai  jufqu  a  ce  qu'elles  aient  fixé  voue  attention* 
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1°.  Plufieurs  néologues ,  &   nommément  M.  Lavoisier  ,  ont  repéré 
,  d'après  M.  de  Saussure  ,  que  l'air  ne  contient  d'eau  fous  cette  forme, 
qu'environ  12  grains  par  pied  cube.  Ce  feul  faitauroit  dû  vous  frapper, 
comme  il  m'a  frappé  moi-même,  &  vous  faire  au  moins  réfléchir  fur 
votre  théorie, comme  il  m'en  a  fait  abandonner  une,  à  laquelle  j'étois 
attaché,  &  qui  n'avoir  pas  été  fans  fuccès  parmi  les  phyiiciens.20.  D'après 
une  loi  dès  long-rems  reconnue  en  Hygrologie ,  celle  même  par  laquelle 
nous  expliquions  la  pluie  au  moyen  d'une  fimple  précipitation  de  Vhumi- 
dite  de  Vair  .-la  quantité  quelconque  que  celui-ci  peut  en  contenir, 
devient  moindre  de  plus  en  plus,  à  niefure  qu'il  eft  moins  chaud:  aufli 
une  des  parties  eflentielles  de  la  détermination  ci-defïus ,  c'eft  qu'elle  fe 
rapporte  à  h. température  -+•  iy  £  de  notre  thermomètre.  Mais  h. tempé- 
rature des  régions  fupérjeures  de  l'atmofphère  n'eft  jamais  fi  chaude ,  & 
M.  de  Saussure  a  déterminé ,  qu'à  la  température  4-  6  7,  la  quantité 
12  grains  eft  déjà  réduire  à  $  gr.  y.  Jugez  donc,  Monfieur ,  combien  doic 
être  petite  la  quanrité  dyeau  qui  fait  le  maximum  d'humidité  dans  les 
régions  où  fe  forme  h  pluie,  puifque  leur  température  eft  le  plus  fouvent 
au-defïbus  de -4-6  7.  30.  Une  autre  loi  aimife  de  rout  tem«  en  Hygro- 
logie, &  que  M.  DE  Saussure  a  auflî  rappelée  ,  eft  que,  fi  quelque 
caufe  produir  une  précipitation  fpontanée  d'eau  dans  Vair  %  il  en  retient 
néanmoins  roujours  rout  ce  qu'il  peut  en  contenir  dans  ce  nouvel  état; 
ce  qui  y  retiendroit  déjà  dans  Patmofphcre  la  plus  grande  parrie  de  ce$ 
y  Y  gr.  d'eau  par  pied  cube  d'air  9  que  je  veux  fuppofer  pour  un  moment 
dans  les  couches  encore  tranfparentes  où  la  pluie  devra  fe  former.  4.0.  te 
refroidiffement  étant  la  feule  caufe  à  laquelle  on  piaffe  attribuer  une 
précipitation  fpontanée  de  l'humidité  de  Vair  dans  l'atmofphère ,  j'ai 
fait  remarquer  d'abord   à  cet  égard ,  que  d'après  les  obfervaûons   de 
M.  de  Saussure  &  les  miennes,  les  changemens.de  température  font 
moins  confidérables  dans  les  régions  fupérieures  de  Farmofphère,  où  la 
pluie  fe  forme ,  que  dans  hs  inférieures ,  où  il  ne  s'en  forme  pas  :  ce  qui, 
confidéré  en  général  ,  rendoit  déjà  la  quantité  précipitait*  abfolument 
minime.  j°.  Comme  on  n'a  encore  attribué  des  changemens  fubits  de 
température  dans  l'atmofphère ,  qu'aux  vents ,  &  ainfiT  la  renconrre  de 
couches  moins  chaudes  par  des  couches  plus  chaudes,  j'ai  fait  remarquer, 
que  cette  caufe  ne  peut  produire  de  précipitation  ,  au-delà  peur-être  de 
quelques  nuages  paflagers  :  puifque  la  couche  moins  chaude,  fe  réchauf- 
fant en  même  rems  que  l'autre  fe  refroidit ,  eft  capable  alors  de  recevoir 
l1 humidité  qui  devient  furabondante  dans  cette  dernière.  6°.  En  luppofànt 
même  que  le  maximum  de  l'humidité  fuit  une  loi  croiffanre  compara- 
tivement aux  températures ,  hypothèfe  admife  par  le  dodeur  Hutton  ,' 
&C  d'après  lui  par  M.  DE  Morveau  ,  j'ai  fait  remarquer,  que  la  préci- 
pitation qui  en  réfulteroit ,  ne  pourroit  être  qu'une   quantité  minime  t 
jpuifque  la  quantité  totale  eft  très-petite,  n°.  Enfin,  ce  qui  rend  même 
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fcrtités  les  drfcufljony  précédentes  fuperflues  ,  c'eft  que  d  après  •  J<  $ 
6bfèrvarioris  de  Si  de  Saus^urk  &  le*  miennes;  Vuir  fupérieur  ^ 
&nt  qju'rl  efl  trdnfparem ,  ceft-à-diré,  jufqff'à  i'inftant  d'une  première 
formation  de  nuages ,  eft  très-fec,  &  ainfî  bien  foin  de  pouvoir  fournir 
rfe  Veau  par  aucune  précipitation  de  fbb  humidité  >  &  que  j'ai  vu  d<S 
iïudges  pluvieux^  fuivis  d'une  langue  pluie ,  fe  former  touc-à-coup  tandis? 
$fe  fqbfervois  1W  de  la  couche  dams  céc  état. 

a.  vous  Voyez  donc  ,  JVÎonfîeuT ,  que  ce  ne  font  pas-là  de  fîmples 
Sptdïqtis  &  doutes,  que  ce  font  d&  faits,  &  qu'il  faut  les  contredire  pat 
jN^éïïéïïcé, -ou  convenir  nécsjjairement  9  que  l*  pluie  ne  provient  point 
én^t\précip'itàtion  de  l'humidité  de  Fui/.  Voilà  auflî  pourquoi  te 
dW&H^tï  précédente  devenoit  nécefTaire;  car  elle-  prouve  maintenant, 
~'%jtêijiffc'itu6tt  de  l* pluie  ett  impojjtble  drntf  votre  théorie  :  pafr  où  ,' 
"ytiéàtàmsM  de  tout  ce  que  la  Chimie  particulière  oppofe  à  cétie 
rnrortéy  &  érnV  quîl  foit  befom  de  lui  en  oppofer  aucune  autre,  il  eft 
Ééffl&fttiéf  qu'elle  élï  contraire  à  FàkTdies'  plu*  grands  phénomènes 
fmffltfôês  toti  tiùitë  globe;  Le$  dçmaifs  connus  étant  enflammés  ea 
£vfNmxiïi  dorment  de  f<*iw.*  voila  im  y*/Y  avare'.-  Mais?  Veau  eiï-elle 
fdfMéé pWlér&ùionfjrfe  ces  deux  d/Vx?  Ceft  ce  q>iï  paroît  impojftbh* 
étantes  W  Météorologie  :  car  H  n'y  a  dans  1  atmofpheré  qu  uiir  féirt  de  ces 
é&ïjédûiàiai  fans  ufcieqtfatatSté  convenable  a  l'hyptnhèfé ,  &  lâpluit 
Ai?  en  tombe ,  rfoit  provenir  ces  ingrédient  même*  de  lai  maflTe  que  nou$ 
nbhSrirbfitf  iûr  à!niofphéri<fué.  Tant  qiie  voers  n'aurez  pars  réfuté ,  par  dé 
ftovrteà\ïyt  faits  >  tout  l'enfemble  de  Ceux  qui  compôfent  cet  argument  ,- 
Voitç  doftrinà  ne  pourra  être  admife  que  pat  les*  phyftciens  inattencifs,  & 
iBrifi  oh  dtoit  éroïte  gtfelie  né  durera  pas  long-temtf. 
-  7.;  Gonïmfe  ceft  étf  général,,  daptèff  les  ingfiSdiens  afTrgnés  aux 
fàftentéi  kitHofpkériques  y  toodiflés  pat  cfes  affinités  indiquées  Si 
fctéAigtétéf  9-  que  doivent  ^explique*  tes  météores ,,  Votre  théorie  eff 
/oWnïiie  à  tobté*  ôbjéâfiori  qui  peut  iraîtfe  de  la  Météorologie  :  voir* 
poudrez  durtc  bien  continuer  Cet  eiametf  avec  ntoi.  J'ai  dit  d'entrée  j 
Àdo)xite  ÏW  àtmofphériquè ,  quelque  pteu  de  ^r^e,  &Fidée  qu'il  y  £ 
idfSÎ  un  péuf  de  Votre  hydrogène ,  qfcoiqufon  ne  l'y  apperçoivé  pas ,  vous? 
Atf  côîYfidéirèï  darttf  Vdttàdfpfière  que  lé  feu  86  lés  taydrts  folairei;  Gé 
AWbff  dbtic  être  ptof  fe  dffîriuéc  cara&érifée*  ériùê  £e*  deO*  dWmer* 
m&ÊMèèt  îëf  atftres  fiibrfàncétf  àwàfpkénqàti ' i  qtfé  vous  devriez  expliquer 
itf  ifffiRW  qlute!*]Ue$  Météore* \  B  vous  v'ouîiei  ptendte,  &  fafee  naître^ 
dàtëÂ$ï£  éiSfifeteW  poto  to  élément  que  voi&  srtïigniei  à  èés  dernières, 
«^ft^ffé  W.  ijÀtidliità  nous  #  dit  y  à  laf  paj^e  ao/de  fon  Traité  dé 
ëkïfRU kêmêrUcâre:  <t  Jë'n'af  pbîàt  fofrtfé^e  fàbièati  des  combînaifon* 
^  4f  iàittttiiêrè  ié  cfu  calorique  ivec  dés  /îAWàhîeétf  (impiei  ou  çôtrfpo- 
&  fâ&jpércê  qdë  Motii  rtdrtoni  pàidi  èrictifé  des  idée fjhjfifatdmérit 
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^l'avis  de  M.  Lavoisilr  fut  ce  motif  -,  mais  alors  il  éroit  impoffible  c!c 
fixer  une  Chimie  élémentaire  ,  uhe  Chimie  qui  s'érendîr  jufqu'aux  élémens 
conftirurifs  des  airs,  &c  de  Y  air atmofphtrique  en  particulier,  puifqu'îl 
eft  évident  que  tous  les  météores  doivent  être  liés  à  des  affinités  de  ce 
dernier  air  av ec  le  feu  Se  la  lumière  ;  outre  bien  d  autres  fubftances 
inconnues,  que  cependant  il  faudroit  connoître  ,  pour  pouvoir  fixer  les 
élémens  fubnls  de  Yair  atmo/phérique.  Les  détails  dans  lefqitels  je  vais 
,efîfrer  éclairciront  cette  remarque  générale ,  &  feront  voir  combien  on 
pouvoit  s'éloigner  de  la  marche  de  la  nature  ,  en  formant ,  malgré  cet 
obftacle  reconnu ,  une  doctrine  ,  qu'on  annonçoit  comme  ne  devant  pas 
permettre  à  ceux  qui  profefferoient  la  Chimie  de  s'en  écarter. 

8.  La  manière  dont  le  feu  fe  combine  avec  d'autres  fubftances  pour 
former  des  liquides  &  de*  fluides  expanjibles ,  eft  l'un  des  plus  grands 
fecrets  deJa  nature  ;  &  M.  Lavoisiek  auroit  pu  l'indiquer  en  particu- 
lier, comme  un  exemple  de  notre  ignorance  fur  les  combinaifons  de  ce 
fluide:  nous  avons  quelques/ai/*  à  cet  égard ,  &  ce  font  des  pas  précieux 
dans  cette  recherche  -,  mais  voici  comment  il  en  fait  évanouir  jufqu'à  la 
moindre  trace,  en  fe  décidant  fur  ce  qu'il  avouoit  re  pas  connoître» 
«  Solidité  (  dit-il ,  pag.  3 1  )  ,  liquidité  ôc  élafticité ,  (  &  dans  celle-ci , 

.  »  page  200 i  il  renferme  Vétat  aéri forme)  font  trois  états  de  la  même 
»  matière*  trois  modifications  particulières  par  lefquelles  prefque  toutes 
w  les  fubftances  peuvent  fucctfïivenifcnt  partir ,  &  qui  dépend  unique- 
33  ment  du  degré  de  chaleur  auquel  elles  font  expofees  ,  c'eft-a-dire, 
»  de  la  quantité  de  calorique  dont  elles  (ont  pénétrées  ».  Ce  n*eft  pas-là 
une  proportion  de  petite  importance,  puifque  je  vous  ai  montré 9 
Monfieur,  dans  ma  Lettre  précédente ,  que  c'eft  en  la  fuppofant  taci- 
tement ,  que  vous  êtes  arrivé  à  ne  voir  qu'un  fait ,  dans  votre  hypo- 
thèfe  fur  la  nature  de  Veau.  Je  viens  de  dire ,  que  nous  avons  déjà 
quelques  faits  fur  ces  combinaifons  du  feu  ;  &  ils  fe  refdfenc  totale- 
ment à  certe  proposition  fondamentale  de  M.  Lavoisief.  Je  l'ai  déjl 
montré  plus  d'une  fois  \  mais  tant  qu'on  négligera  des  faits  importans, 
je  les  répéterai  pour  fixer  enfin  l'attention, 

9.  Confidérons  d  abord  le  partage  de  l'état  folide  à  l'état  liquide  , 

Pour  fa  voir  fi  prefque  toutes  les  fubftances  Iç  fubiflenc,  uniquement  par 
augmentation  de  la  quantité  du  feu.  Examinant  fous  cepoinr  de  vue 
toutes  les  fubftances  rerreftres,  je  ne  trouve  que  le  mercure  &  l'eau  .qui 
foient  dans  ce  cas;  coûtes  les  autres  matières  qui  peuvent  fubir  ce  chan- 
gement par  la  fimple  différence  des  quantités  de  feu  ,  font  déjà  des 
mixtes  ,  formés  par  des  opérations  chimiques  antérieures ,  ou  fponra- 
nées,  ou  artificielles,  &  quand  nous  y  avons  part ,  ce  neft  cpfempiri- 
quement.  Mais  fi  en  cela  nous  ignorons  la  marche  de  la  nature  ,  nous 
connbiflons  du  moins  Ces  effets  9  ou  en  général,  les  propriétés  que  doit 
avoir  une  fubftance, ou  naturelle,  ou  axcificielJcaienc  fbrmée,p;>ac  qae. 
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la  fimple  addition  déplus  de  feu  la  farte  pafTer  de  l'ëtat  folide  à  l'état 
liquide  ;  ces  propriétés  font  Us  fuivanres:  i°.  les  moléculefde  relier 
fubftances  dans  l'état  folide,  onr,  comme  celles  de  prefque  fous  les 
autres  folides  ?  une  tendance  plus  ou  moins  forte  à  refter  unies  dans  l'érac 
où  elles  ont  été  folidifices,  fans  néanmoins  aucune  Tendance  fcrifible 
entr'elles  quand  une  fois  elles  fonr  féparées.  2*.  L'effet  général  de  la 
combinai/on  du  feu  cjui  produit  la  liquidité  >  eft  de  donner  à  ces  mêmes 
molécules  là  propriété  nouvelle,  de  n'avoir  qu'une  foible  tendance 
entr'ellies  quand  elles  lont  réunies,  mais  d'en  conferver  une  efficace  à 
quelque  difiance.  30.  Les  fubftances  dont  Je  parle  ici ,  onr  la  faculré  de 
conrra&er  cerre  corn binaifon  avec  le  feu  ,  par  la  fimple  augmentation 
de  fa  quantité  jufqu'à  un  certain  point,  &  de  s'en  féparer  dès  que  cette 
quantité  diminue.  4.0.  Ces  fubftances  relent  toujours  les  mêmes  dan*- 
leurs  alternatives  de  liquidité  ou  de  folidité  ;  ou  fi  celles  qui  ne  forie 
telles  que  par  des  combinaifons  préalables ,  s'altèrent  par  J'aftion  du 
feu  y  elles  peuvent  perdre  la  faculté  detre  fufibles,  &  ne  la  recouvrer 
que  par  de  nouvelles  opérations  chimiques  qui  les  ramènent  au  même 
état.  Reconnoîr-on  dans  ce%  faits ,  que  prejque  toute?  les  fùbfiances 
pajfent  de  la  folidité  à  la  liquidité  ,  uniquement  par  plus  de  feu  F 

IO.  Dans  le  partage  de  l'état  folide  à  l'état  liquide  ,  nous  avons 
trouvé  au  moin*  deux  fubftances  rerreftres  naturelles,  qui  font  fufeep- 
tibîesde  cette  transformation  alternative  par  de  fimples  différences  da  s 
dans  la  quantité  du  feu  :  mais  à  l'égard  du  partage  de  férat  liquide  à 
l'état  aériforme  ,  aucune  fubftance  connue  dans  Y  état  folide  ou  liquide 
ne  le  fubit  par  cette  caufe  ;'&  M.  Lavoisiér  n'a  avancé  cette  pâme  de 
fa  propefition ,  qu'en  confondant  les  vapeurs  avec  \*$  fluides  aeri formes ,  * 
dont  les  premières  fans  doute,  fe  forment  ainfi  de  oluiïeurs  lublhmces  , 
mais  retournent  dans  leur  premier  état ,  ou  quand  la  chaleur  néctfTiire 
vient  à  cefler ,  ou  par  preffion ;  ce  qui,  comme  je  lai  expliqué,  n'eft  au 
fond  qu'une  feule  &  même  caufè ,  tandis  que  les  fluides  aériformes  ayant 
été  une  fois  produits,  reftenr  tels,  par  toute preffion  connue,  &  par  tout 
refroidiffement  au-defibusde  la  température  à  laquelle  ils  ont  été  formés. 
Je  vous  avoue,  Moniteur,  que  je  ne  comprends  pas  comment  fenthou- 
fiafme.même  pour  l'idée  nouvelle  de  (la  compojîtion  ie  Veau  ;  idée  qui 
ne  pouvoit  être  confidérée  comme  fimple  fait ,  qu'en  fuppofant  que  le 
feu  Se  une  fubflance  fimple  quelconque  formoient  un  air ,  a  pu  voiler  à 
vos  yeux  les  phénomènes  généraux  contraires  à  cetre  hypothefe,  &  vous 
faire  introduire  en  Phyfique  une  propofition  fi  importante  ,  dont  les 
Cooféquences  fermeroient  tous  les  partages  dans  les  recherches  fur  les 
caufes  des  météores ,  fans  néanmoins  qu'elle  foit  appuyée  par  un  feul 
fait. 

il.  En  admettant  fexiftence  d'un    certain  fluide    impondérable  > 
comme  caufe  des  phénomènes  de  chaleur ,  votre  do&rine  ne  renferme 
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jie/i  qui  £pjt  relatif  à  U  naffire  même  dt  ce  fluide ,  excepti  qu'jl  eft  confi- 
jiéfé  comme  unp  fujbftance,  ,qui  n'éprouve  ni  çompofition  ni  défpmpofîtipri 
,dan$  Jes  phénomènes  ^  quj  exerce  une  force  expanfive  quand  eUe  eÇ: 
l'ihjl ,  v&  gui  ,e#  fofcjeptjjblp  d$  fe  combiner  avec  .d  autres  lubftaiicps.  H 
yon*  ?  p^rp  qp'op  pojuypit  fp  bpip.ei  à  çej.a  dans  la  dérerminatiop  de  ce 
#qu pipi;  l£  fçii  y  &  rraœj:  pianmoins  \$  marche  de  la  nature  daps  Jt^5 
j>hjéi}opi£ne$  fhimiaii.es  :  c\eflt-à-dire  donc ,  que  vous  confidérejs  ce? 
,énopc.és.copime  fpjfefaps  dajis  h  Chifniç  atmofphérique ,  pinfque  toute 
jhjéorip  élérppntairp  qui  ne  peut  pas  s'y  étendre ,  ne  fauroir  être  sûre  danj 
notre  Chirpie.  Mais  fi  noujtanc  le  feu  étçjt  pn  mi?/*  qui  contint  If 
lum'ièrç i  PV  6  la  lumière  le  icontenoit ,  ce  qui  eft  devenu  up  yraj 
dilempip  pour  les  pbyfîçjehs  qui  pnt  jcppfijd^  attentivement  les  rappoitf 
de  la  lumière  $u  feu  :  alpr$  vous  ne  fauriez  vous  difpenfer  de  fuivre  j[ef 
pfaénQipèpes  dp  la  chalçui  <japs  ïçLtmofphèn ,  avant  que  de  rien  décider 
fur  Ja  pajrure  d'aucune  fubfoncp  qui ,  agiflant  dans  nos  laboratoires  ? 
^pparxijnt  j^uflî  à  çeljtri  de  Yqtmpjphère.  Ceft-là  un  pouveau  poipc  de 
gpe  fpus  lequel  je  yaj$  examiper  votre  doûrine. 

12.  ke$  rayofis  dnfpleil  ne  font  pas  le/èa ,  tout  l'annonce  dans  le? 
phénomènes  jcepepdapt  ils  produifent  de  la  chaleur  7  tant  dans  ïqtmof 
phèrp  que  dans  les  corps  qu'elle  embrarTe:  il  en  réfulre  donc  du  feu> 
foit  l'agent  impiédiat  du  phénomène  nommé  chaleur.  11  fuit  de-la  ,  dp 
deux  çhofes  Tune  :  ou  la  lumière ,  étant  déçompofée  par  quelque  fobôance 
ptmofphérique,  laiife  échapper  le  feu;  pu  le  feu  fe  forme  de  la  réunion 
4e  la  lumière  avec  quelqu'une  de  ces  fubftançes  :  &  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  toute  la  mardi*  des  phénpm£nes  météorologiques  dpit  être  liée  £ 
ce  grand  effet  chimique.  U$ir  fitviûfpfidrique ,  pat  exemple ,  celui 
duquel,  dans  une  Chim'ip.  qu'on  jiommp pneumatique ,  il  importerait  lo 
plus  d/B  bien  connoître  les  hgrédiens  ,  rie  pept  qu'être  aflfeâé  dans  fts 
ïngréd}ens  mêmps  ;  \\  doit  ej)  perdre  ou  ep  acquérir ,  fe  compofer  ou 
4épontpofer ,  par  cette  formation  du  feu ,  ou  décorçipofifion  de  la 
lumière:  &  votre  rhéorie  fur  cet  air ,  ne  lui  affignawt  que  des  ingrédiens 
incapables  de  çt$  effets ,  facs  nous  fournir  aucun  autre  moyen  de  lc$ 
pxpliquer,  nous  relègue  dans  nos  laboratoires }  op  pops  p'obffiyops  à  cec 
Égard  que  de$  pljpnomènes  équivoques, 

13.  La  vapeur  aqueufe  encore,  feul  produit  de  Yévaporation ,  qui 
s'élèye  fans  cefTe  dans  latmofpbère ,  faps  s  y  accumuler  fous  cette  formp  ; 
&  reparoît  enf^ite  rout-$-çoup.  dans  quelque  xouche  de  ratmofphère, 
en  3fïez  grande  quanriti  pour  produire  la  pluie ,  dpit  ^rre  lié?  à  ce^ 
yiciffîtudes  de  prpduaion  &  dpRmûion  du  feu.  Mais  vous  ne  recoxiy 
noiffe?  pas  jn£me  lexiftence  dp  la  vapeur  aqupufe  dans  l>tmpfphère^ 
fr/ans  études  particulières  $Hjrgrologievi\  à 'Hygrométrie,  vous  repofanç 
fw.  rhypothpfe  vague  d'une  gîffolution  de  Veau  par  ïair>  vous  laiflej  i 
|>tarf  tout  ce  <jyi  nen.t  au  grap Jphépopi4flP  de  l'f'vappratïprt, . 
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14.  Enfin  *  guQigu'pbfisxy^at  ^  pour  »iafî  ^djre^  .c&agpe  ,jcijr  ,  Jep 
f  ontrafte*  frappais  [qui  ,ont  lie\i  entre  Tintenfité  4e  \a  chaicur  dan? 
r^upo^phjSte  &  relie  de$  rayons  4kl  fç^e4%  v°Ais  tepofent  fur  quelques 
jdéef  v*gue$.des  différence*  des  yents  p  à  JCégar^  defquels  néanmoins  j'ai 
jrnonrré,  que  Ja  différence  .des  climats  (  comme  chauds  ou  froids)  font, 
ils  arrivent,  n'eft  prefque  rien  quant  à  leur  température  ;  «vous  J^ifl^z 
.encore  à  part  ce  grand  phénomène,  qui  peut  néanmoins  être  lié  à  tant 
d'autres ,  &  dépendre  en  particulier  de  la  nature  de  Voir  axmojphériqu^. 
Voilà ,  Monfieur ,  des  exemples  firappans  du  danger  de  généraliser  .trop 
.tôt  les  caufes ,  en  ne  partant  que  de  phénomènes  particuliers  5  ïh  feryi- 
jont  à  vous  faire  voir,  ?  quelles  erreurs  vous  pouyezêtre  expofés  danp 
.votre  Jp&tine  fur  les  airs ,  par  cette  feule  qircon  (tance,. que  vous  l'a vç£ 
ibrraée  /ans  avoir  encore  des  idées  fufjifatHment  arrêtées  for  .la  nature 
£r  les  combinaisons  du  feu  &  de  la  lumière  s  comme  noua  layons  .vji 
v  jeconnoître  par  Jfi*  La-voisier, 

15*.  J'ai  déjà  dit ,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  vous  oppofer  une  aqtre 
.théorie,  petur  montrer  les  erreurs  &  les  yuides  de  la  vôtre  ;  cependant  je 
vous  ferai  remarquer,  Moaûeur_,  que  celle  que  j'ai  adoptée  ?vec  quelque? 
chimiftes^ mais  que  nous  ne  prétendons  point  offrir  .comme.^â^^ 
en  expliquant  tous  les  phénomènes  en  vue  defquels  vous  avez  changé 
jiotre  nomenclature y  ouvre  la  carrière  des  recherches  fur  les  grand?  phé- 
nomènes dont  je  viens  de  parler.  Suivant  nous  Voir  axmofphéri^ut ^ 
,( fqjt  homogène 3  foie  mélangé)  ng,  convne  air>  que  Veau  elle-n\ên\e 
pour  fubftancefenfibleraent/?o/2^é>-ûWe,*il  contient  auffi  le  fe&s  mai? 
Vécu  &  le  fçu  s  y  trotjvent  réynis  par  lentremife  de  fubftances  tenues  j 
qui  peuvent  en  être  féparées  par  leurs  affiuiUs  avec  dlautres  fqbftances  de 
la  même  claflTe ,  de  manière  enfin  que  cet  air  foit  réduit  à  n'être  que  Jfi 
vapeur  aqûeufe.  Par-là  une  yafte  carrière  s'ouvre  devant  «nous;  cep 
jubftances  tenues  ,  agens  <Uns  Jes  phénomènes  météorologiques  $ 
fubftanccs  q\ji,  traversant  le  verre ^  ne  présent  pas  fur  te  barpmètr.e9  ôC 
ne  reftervt  pas  dans  nos  yfriffeaux  ,  p$jiy$ftt  ,exifter  dans  Tatmolphère 
comme  fluides  dirtincls ,  mais  fans  Qefiç  flfcangeans:  les  rayons  du 
foleily  en  agiffant  fur  une  de  ces  fubfog^j  peuvent ,  ou  former ,  oy 
laiflèr  échapper  du  feu  ,  plus  ou  moins  fuivant  i$&9pdancede  cefiuidt 
.particulier ,  ou  de  fa  fubflïance  diftin&ive  fous  .#*¥#&  fQmbin^ifons  i  & 
idans  quelqu'une  de  ces  opérations  la  vapeur  Qqy&êfê  peut  être  changé^ 
:en  air  atmQfphérique.  D'autres  fluides  un&f  *  doiftt  Fexiftence  dépend 
4e  circpnftances  particulières,  peuvent  venir  <^çompofer  cet  #ir  Se  le 
«mener  à  l'état  de  vapeur  aqueufe.  l£n&p,£$$  fluides  peuvent  être 
^différemment  mélangés  en  difit/ens  tem*  telde^ient  qu'en  libérant  fo 
papeur  aqueufe ,  ils  produifent  divers  aïKies  météores.. 

l6.  Ce  ne  font-l?.  fto?  dou<e  que  fes  conjeëures  ;  mais  non$  ferons 
^dvûts  long-temsà.np»s  ççmotSf  4>ç«ey9Âs  f#  fkyûf*;  §ç  ^oury^ 


&6  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
qu'on  ne  donne  pas  fes  conjectures  pour  des  dodrines ,  mais  pour  de 
hmples  hypothàfes  donc  on  indique  les  fondemens  ,  elles  ne  fauroicnt 
nuire  à  la  fcience.  La  Phyfique  cependant  avance  peu-à-peu  par  cette 
marche  circonfpe&e;  elle  rerient  toujours  quelque  chofe  de  plus  ou  moins 
certain,  &  elle  raffemble  des  vérités  négatives ,  qui  fervent  à  exclure  Jes 
hypothèfes  ou  mal-fondées  ou  gratuites ,  &  à  tenir  ainfi  ouvertes  Jef 
routes  qui  peuvent  conduire  à  des  découvertes  réelles.  Je  vais,  Monfieur  , 
vous  donner  un  exemple  de  ce  que  peut  l'engouement  pour  les  hypothèfes 
Se  les  néologifmes  :  ce  qui  me  retiendra  encore  un  moment  fur  le  fujec 
du  feu. 

17.  M,  Seguin  avoit  dit,  dans  le  troifième  volume  des  Annales  de 
Chimie:  «  Que  jufqu'à  l'époque  où  Ton  publia  fa  nouvelle  nomenclature , 
a»  le  mot  chaleur  avoit  eu  fouvent  une  double  fignification  \  quM  fervoie 
9»  indiltin&ement  à  défignet  ïzfenfati&n  qu'on  éprouve,  &  le  principe 
99  inconnu  qui  la  produit  »  ;  attribuant  ainfî  à  la  nouvelle  doârine  » 


qu  inutile.  Je  fis  donc  remarquer, 
M.  DelamétHERIE  ,  que  depuis  long-rems  les  phyficien<  exads  qui 
admettent  une  caufe  de  la  chaleur  érrançère  aux  corps  qui  l'éprouvent , 
avoient  fait  cette  diftindion  £  effet  Se  eje  caufe  ;  que  le  mot  feu  ,  bien 
plus  propre  Se  plus  commode  que  celui  de  calorique  ,  avoit  été  employé 
Se  enrendu  dans  ce  fens  fans  jamais  produire  d'équivoque  ;  &  que  ce 
feroir  introduire  une  bigarrure  défagréable  enrre  les  ouvrage*  des  phyfî- 
ciens  partifans  ou  mécontens  de  ce  nouveau  mot^que  de  s'obftiner  & 
l'introduire  dans  la  langue,  fans  l'accompagner  d'aucune  nouvelle  idée. 
Au  lieu  de  me  répondre,  M.  Seguin  a  renchéri  fur  fa  première  affection. 
Il  avoit  dit  d'abord , qu'on  faifoit  fouvent  l'équivoque  dont  il  parle,  ce 
qui  m 'avoir  conduit  à  repréferter ,  que  ce  n  eroit  pas  le  cas  des  phyficirns 
exads; il  a  dit  depuis, à  la  page  67 de  votre  Journaî:*  Qu'avant  l'époque 
9»  où  Ton  a  publie  la  nouvelle  nomenclature ,  on  fefervoit  indi/linSemem 
»  du  mot  chaleur  pour  exprimer  la  caufe  Se  l'effet  »  ;  ce  qui  me  difpenle 
de  lui  répliquer  fur  ce  point. 

ï8.  M.  Seguin  eft  h  amoureux  de  votre  mot  calorique  ,  que  pour 
l'immortalifer  s'il  le  pouvoir,  jl  a  inventé  un  nombre  de  phrafes>  auftî 
longues  qu'inutiles ,  aari«  lefqiielles  il  a  enchâfTéce  mot,  en  rafïemblant 
dans  de*  énoncés ,  ce  qu'il  cdftnoît  des  phénomènes  de  chaleur ,  Se  1m 
manière  dont  il  les  voit  ;  &  il  deftine  cti  énoncés  à  devenir  un  appendice 
à  votffc  do&rine.  Mais  il  va  trop  loin  pour  le  fuccès  ;  fur-tout  par  le 
tentative  qu'il  a  faite ,  à  la  page  229  de  votre  Journal ,  d'inttoduire  auflî 
le  mot  calorimètre ,  pour  défigner  un  inftrumenr  ,  auquel  il  n'a  rien  fait, 
&  qui,  depuis  qu'il  erifte,  a  été  nommé  thermomètre  par  tous  les 
phy(iciens,&  dans  tous  les  ouvrages  de  Phyfique.  En  un  mot,  il  fembltroic 
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ne  vouloir  laifler  aucune  trace  des  travaux  qui  ont  précédé  ceux  dei 
chimiftes  auxquels  il  a  voué  Tes  talens  &  fes  recherches.  C'eft  bien  du  zèle; 
mais  eft-il  éclairé?  Jufqu'ici  je  n'avois  reproché  à  votre  nomenclature, 
que  fon  plan  général  de  fixer  dans  des  mots  ,  l'eflence  des  principales 
fubftances  phyfiques;  mais  ici  j'examinerai  l'invention  même  du  mot , 
Se  les  conséquences  qu'il  a  déjà  eues,  pour  obfcurcir  ce  qu'il  dévoie 
éclairer. 

19.  Tout  néologifme  inutile,  eft  un  mal  dans  les  feiences ,  où  Ton 
doit  au  moins  conferver  la  plus  grande  uniformité  de  nomenclature , 
pour  ne  pas  augmenter  l'embarras  qui  n'y  règne  déjà  que  trop ,  pat 
différentes  applications  des  mots  généralement  ufités.  Or ,  il  ne  fut 
jamais  de  mot  plus  inutile  que  celui  de  calorique,  puifque  nous  avons  Je 
mot  feu,  qui  a  le  même  fens  ,  &  n'a  jamais  occafionné  d'équivoque.  A 
mérite  égal  d'ailleurs ,  les-  noms  les  plus  courts  doivent  avoir  la  préfé- 
rence \  &  vous  avez  fubftitué  un  totrafyllabe  à  un  monofyllabe.  Vorre 
motif  n:ême  dans  ce  changement,  celui  de  défigner  le  feu  par  un  nom 
qui  renferme  l'idée  de  celles  de  fes  fonctions  qui  font  le  mieux  connues, 
me  paroît  défedueux  en  lui-même,  &  bien  négligé  dans  l'exécution.  A 
ce  dernier  égard,  l'analogie  des  tertninafons  condamne  votre  mot: 
calorique  y  d'après  cette  analogie,  doit  lignifier  qui  éprouve  la  chaleur , 
comme  colérique ,  fignifie  qui  éprouve  la  colère  :  il  auroir  donc  fallu 
employer  le  mot  calorifique.  Mais  fafloit  -  il  défigner  une  fubftance 
qui  a  plusieurs   fondions  dans  la  nature,  par  un  nom  qui  n'exprimât 

3u'une  de  ces  fondions  ?  Vous  ^llez  voir  le  contraire  par  un  exemple: 
ans  la' manière  ufirée  de  s'exprimer  à  l'égard  des  phénomènes  de  chaleur, 
quand  \t  feu  fe  combine ,  nous  difons,  qu'il  celle  de  produire  la  chaleur, 
qu'il  n'elt  pas  alors  calorifique  ;  &  cette  manière  de  s'exprimer  eft  (ans 
amphibologie.  Dans  votre  nomenclature  vous  devez  dire  :  «  Que  lorfque 
a»  le  calorifique  (ou  par  une  contradion  qui  fait  contre  fens ,  le  calo- 
»  rique  )  vient  à  fe  combiner ,  il  cède  d'être  calorifique  ».  Cet  exemple; 
dis-je,  montre  le  vice  général  des  dénominations/*£vi^?ai//îw  ,  pour 
défigner  des  fubftances  qui  ont  nombre  de  fonctions  dans  la  nature:  il  ne 
faut  à  leur  égard  que  des  fignes  conventionnels  ;  di  c  eft  l'avantage  du 
mot  feu  ,  par  fbn  long  ufage.  Ainfi,  l'application  aue  M.  Lavoisier  a 
voulu  faire  au  langage  de  la  Chimie, d'une  maxime  très-vague  de  M.  l'abbé 
DE  Condillac  fur  les  langues,  ne  fauroir  être  jufte:  jamais  les 
noms  d'aucune  Jiibflance  de  Tordre  de  celles  qui  appartiennent  à  toute 


en  réfulte  des  tiraillemens. 

20.  Mais  voici  >  Monfieur ,  un  aurre  danger  de  1  entreprife  de  définir 
les  fubftances  par  leurs  noms.  En  formant  le  mot  calorique  ,  tous  voulie» 
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rfûreirieht  qu?il:  Signifiât  la  caufe  de  la  chateuriàm  le  feris  le  plus  génértfv 
it "qbè-'lemût  ckaleiir  confervât  fon  feitë  ufité'dahs  1*  I^hyfique?  ë&  €ê 
cjtfon  voie  dans  vbs  premiers  ouvrages  à:  ? épbque  de  t6  chWgetàtfiftFj? 
riiais dès  qu'on  ouvre  la  pâfrte  aux  néotogïfriiés ,  on  l'ouvré  à  toute' foïft? 
de  confution  dans  le  langage.  M1.  Séguin  ne  fe  conforme  pa*  è  *6¥ 
jfrreniières  intentions  ;  il  reflerre*  le  fens  du  mot  chaleur,  ûh  ne  Tarife' 
quàntqu'a  nottefenfation  de  ce  nom  :  fans  fonger  qu'alars ,  le  càloYiÇitê 
ou  calorifique  ne  fignifiera  plus  que  la  caufe  dé  la  ferifatim  de  ckaleWj 
éc  que fie  calorimètre  ne  fera  ainfi  qli'un  inftVument  dfc  médecin'  ôu;  de? 
phyfiblogifte.  Jamais  cependant  le  mot  chaleur • ,  employé  Sf  détighéf  ' 
notre  fenfalion,  na  produit  la  moindre  équivoque;  &  Vous  ri'aurîfcif 
mûrement  pas-  imaginé  le  mot  calorique  f«  fi  Vous  aviez  pénfe,  que  \€  rtibf 
thaleiùr  y  auquel  il  correlpphd ,  feroit  expofé  a  la  tentative  dé  n^JhiP 
donner  qu'un  feni  particulier.  Si  IVf.  SfcGÙiNv.  par  une  grande  attéiîtïbfr 
ftir  la  nomenclature  j  avoit  cru*  nécèffaire  de  diftingùer  l£  feritaifaii 
ifonimée  chaleur ,  d'avec  ce  quélkori  énrencT  paf  la  ciïaleur  en  général V 
il  ne  falloir  pas  dérober  ce  mot  à  la  Phyfique  générale4,  pour  1  appliquée 
ï.utife  de  fes  branches  feulement;  il  falloir  faire  un  mot  pour  U  fenjiî- 
éqrïy  &  il  n'auroit  eu  alors  de  controverfë  qu'avec  les  pliyfiologîffër> 
Jviuik  il  veut  nous  ôter  le  mot  chdeur 'en  Phyfique ,  &  que  nous  nôbV'/-' 
dpntentibris  de  celui  de  température^  quoique  nbûV  forons  en  pofTeflSbfi?' 
dfe  l'un  &  de  l'autre  >  8Î  qu'ils  aient  des  fens  trcs-dîftiri&s.  Auflfr  (Ce* 
ftnitarit  même  M.  Seguin,  éhtr^îné  Quelquefois  par  Je  t'orréitt*  AMMP 
lequel  il  lutte)  les  phyficiens  exaâs  diront  toujours  :  que  la  cfcâtéîtf  ± 
Aftn^temënt  confidéréëy  e$ufc  certain  effet  du  feu,  qu'il  faut  dfefi'riiF? 
Se  que'  la-  température  eft  lî  quantité  de  cet  effet,  eri  /tfwx  6a  étf  étàîjrf& 
ctompatativemenc  à  un  degré  déterminé  /  qiiatuité  dont  itéftéftMmètré 
é&\amefurë.  .         ..,_.■        ■    .* 

il.  J*ai  jiréfenté  à  M.  SrfGÙiàr  les  cbnfîdératioris  précédentes V  dW# 
Ubcr  Cot¥WpbHdance',  qu'il  avoit  bien  voulu  commence^,  lui-rnêmfe  dVetf 
itibiy  qiifc'  fe$  talens  m  auroient  fait  fourehir  avec  plaifft ,  niai*  qu'il1  4 
ititêr¥ôWpue:  Cependant  ii  a  fans  doute  côtnpris  qu'il  falloir  folrtf 
quelque  chofe  pouf  lepativre  mot  feu  ,<qui:  avoit  fervi  fî'lbhg-tèms'  &ri# 
ifcptoche,  &dont  ilne  pôuvoit  juftfier  ^abandon  i  &  m'es  repréfeheatibri^ 
lui  ont  valu  db  nioilts  une  place  d'invalide.  <t  Nous1  défigiiôhs  f  dit-il1 
jttgi  I^dii  Ô  wl.  dçi  Annal] de  Chini.)»  par  lëmôk'a/pii-,-  li?s  d'égï- 
^  gëniens  réunis  du  calorique  &  de  la  lumière*  .  .  .Si  riou*  difibitey 
»  par4xentyliey/w7£f'  du  feu  *  cet  otdrë  feroit  équivalent  à  eelui-ci'f 
#  ptodûife*  tout-à-l*-fois  un  dégagement  de  calorique  Stàt  lûrtiiéré'Jf 
Mais  quand1  je  donhe^ai  à  Un  fo^ge*oti,  une  plçcé  oef fek'  pouf  la*  fidtjtf 
*aj3-  ,♦  lui*  dirai-je ,  faites  du!  feu'  isrec  ee  fer  ?  Cepéridànt'  le*  é% 
dtyènu?  Joug?  répand  dii  feu  &  de  If  lumière.  Le  fàôtféù  ,  qubi'qilè' 
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ignïs  culinaris  ,  n'a  jamais  produit  aucune  équivoque ,  parce  que  le 
difcours  indique  toujours  ce  lens  ;  tandis  qu'en  confacrant  le  mot  feu  i 
ce  feul  cas  ,  fous  l'idée  au'il  indique  un  phénomène  dans  lequel  il  fe 
-  dégage  du  calorique  &  ae  la  lumière  f  comme  effets  diitinéts  de  caufes 
diftindtes  ,  on  jette  un  voile  fur  Yincandefcence  en  général  ,  l'un  des 
phénomènes  du  feu ,  ou  de  votre  calorique  ,  qui  dans  nos  opérations 
mêmes ,  fait  naître  l'idée  d'une  décompofition  de  ce  fluide  ;&  pat 
conféquent  de  fa  décompofition  dans  d'autres  phénomènes, 

22.  Il  n'y  a  donc  abfolument  qu'à  perdre  ,  non-feulement  pour  1* 
clarté  des  idées  ,  mais  pour  leur  fécondité,  à  changer  à^f ignés  employée 
dès  long-rems  &  toujours  entendus ,  lorfqu'il  ne  s'agir  que  d'indiquer  des 

/  Jubftances,  qui ,  foit  par  elles-mêmes ,  foie  d'après  Ires  effets  généraux  qui 
leur  font  attribués»  fonc  connues  de  rousles  pbytîciens.  Lts  idées ,  09 
hypothétiques  ou  inexactes  ,  qui  ont  pu  donner  naiflTance  à  ces  /ignés  , 
font  effacées  \  lejigne  feul  demeure  ,  &c  il  exprime  clairement  la  chofe 
défignéé  :  ce  qui  eft  le  feul  office  qu'il  eût  à  remplir.  Changer  ces  noms 
confacrés  de  fubflances  ou  effets  connus,  c'eft  détruire  l'effet  utile  de 
l'habitude,  par  lequel  \tsfignes  font  naître  inftantanément  dans  iVpric, 
ou  les  idées  qui  leur  font  attachées  en  général ,  ou  celles  qu'on  leur  a 
attachées  foi-même  :  idées  qui ,  par  leurs  diverfes  aflbciations  f  s'étendent 
"quelquefois  tout-à-coup ,  non  à  l'aide  des  mots ,  auxquels  le  pbyfirien  r.t 

•  longe  jamais  dès  qu'il  s'eft  formé  des  idées,,  mais  par  la  nature  tnzai* 
des  chojes  telles  qu'il  las  a  conçues.  Or,  roue  néologifme  inutile  retarde 
ces  opérations  de  l'entendement. 

23.  Le  feu  (difons-nous,  par  exemple)  produit  la  chaleur  t 
£#malgré  lobfcurité  du  fujer,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  propoficion  plus 
clairementexprimée.Mais  fi  l'on  vouloir  nous:faire dire :7e  calorique 
-produit  la  température  .•  alors,  au  lieu   de  calorique ,  nou* 
placerions  d'abord  le  mot  feu  auquel  nous  fommes  accoutumés  ,  &  nous 
n'aurions  rien  gagné  au  diange  :  puis ,  le  mot  température  nous  pré- 
fentant  fon  fens  confacré,  nous  aurions  à  dire  ,  que  le  FBU  produit  le 
DEGRÉ  DE  chaleur  ;  ce  qui ,  changeant  l'idée  de  l'effet  lui- 
même,  la  chaleur ,  en  celle  d'un  âcceffoire  de  cet  effet,  fon  degré 9 
deviendront  une  amphibologie.    Confervons  au   contraire  l'expreflioa 
ufitée,  que  le  FEU  produit  la  chaleur.  Alors ,  fi  les  uns  nient  que 
la  chaleur  ait  une  caufe  étrangère  aux  fubftances  qui  .l'éprouvent  ,  & 
ainfi  Vexi/lence  même  du  feu  >  on  fuit  parfaitement  ce  qu'ils  nient  -,  & 
quand  d'autres,  en  admettant  l'exiftence  du  feu ,  expriment  des  idées 
particulières   fur    fa   nature,  ou  donnent  certaines  définitions  de    la 
chaleur ,  de  fon  degré,  de  fon  équilibra  >  i)  peut  bien  fans  doute  y  avoir* 
de  l'obfcurité  dan*  leurs  théories  »  mais  elle  ne  proviendra  point  des 
mots  feu  &  chaleur.  On  ne  fauroit  donc  rien  ajouter  à  la  clarté  d  e  h 
propofition  exprimée  en  ces  termes  ;  &  quant  aux  idées  qui  doivent  s  y 
r    Tome  XXXIX,Pvt.  Il,  1791.  AOUT.  S 
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1er,  Lie  rnezanuc  pas  ?ie  les  pêrtaœs  aâ  oac  Se  pfias  i  —  ■  7  iw,r  à  lès 
«scrute,  aueac  is  sexs  <pi  ggcttsct*  le  pias  aÂ-laÎT  ée  cfcasgei  les 

APJZ^   UU2S» 

ÂÎ££/  s«  "*m-:  arj«z  «lierr-e-sr  mrfrtfg*  à  de  sarreaux  «acrj,  dans  le 
fcir  ie  tc-iH  -i;e,ir  «r  éwilyfts  de  isrjircs  fjjfli.r*rei9  cala  rappelant 
e^es^3£3a=s  a  cocre  L*jitsr_r f  tocr  c*s  =cjs  adaueLikus  on  c'admetiioos 
pstce:  éLz^jfzi.  Qseî  -*^s-«cs de ces  r^v  resserves?  ce  «joe  vous  avez 
liée:  ii  co-srw  deva»  ère  ies  bsgrc£Uzs  rz'oa  afirneca  a  f«iy  atmof 
fkïslçie  £  ?  «  adoç^e  voere  ïacça>£»;&  rsco  bac  ki  a  été  devras  faire 
açc«rc<n-»%  ce  qse  vms  **ez  eér :r£  es  fermer  cerre  déciSra.  Or  , 
t>în  Set  /kir*  caccérsar:*  leflside  eUifriji*  font  encore  dans  ce  cas-li. 
Ai~:  ,  tae  sa£r.ae  ç^érack»  «  iir  va  1 enthoofiafine  far  les  premières 
àtcysTïœ*  rrarivw  eafiûde  Autrifu ,  étendre  fin  înâsace  fin  route 
le  arsre*  »ôs  ftsAcmé^bitt  pocr  de  aouveUes  prupiiêtés  attribuées  à 
Cancres  {subcos,  ceodbaacer  ce  waixne  fluide  à  om  oubli  cotai  -  la 
Jfyr&T&  «gaïAe  se  x'ei  scoicexoî?  plos,  if  lesoir.  abandonné  aux  Math  s- 
a*jri?Lec*  pose  fëmsdorr  d  irr^orbefes  far  les  mszvemexs  éUStrifues. 
O^giJjt^t  Se  fhtfcagL.  (e  dereande  :  —  Poorqocî  ,  quand  on  approche 
J\r»  de  f aorte,  dexs  corps,  doœ  Tt»  a  plmdefliJdeéUdrîfu  que  l'antre» 
la  /?#?*  expamfire  de  ce  &nde  augmente-x-éùe  for  !e  dernier  de  ces 
Corp* .  &  dimimt-t-tZjt  fur  le  premier  ?— Poorqeoi,  tant  que  ce  fluide 
circule  {ecienerx  er**re  des  corps  coorigus ,  n*agït-il ,  ni  comme/eu  ,  ni 
CO*m»»  lumière  ,  ni  comme  dbfrance  oderame  ;  tandis  que,  lorfqulil 
tébnce  ea  tottezt  d'un  corps  à  on  autre ,  il  manifêAe  ces  trois  pro- 
priérét?  —  Pourquoi ,  en  jetraut  de  1  arc  far  des  corps  échanges  jufqdÇ 
la  £aire  bouillir ,  la  quantité  de  JZuâ&  éleSrique  augrnenre-t-elle  fur  ies  ' 
uns ,  Se  'dimince-t-eile  fur  les  autres  f  fait  découvert  par  M.  DE  Saussu* 
BE  /?  —  Pourquoi  enfin  (  &  ici  fe  réuniflerne  toutes  les  questions  à  cet 
égard  )  pourquoi  dnnmenfês  quantités  de-ce  fluide  fe  manifêftent-  elles  % 
tout  à-coup ,  &  coup -fur-coup ,  dans  des  *zuf  s,  qui ,  condudrices  elles* 
mêmes  &  communiquant  à  des  montagnes  inondées  de  pluie ,  ne 
peuvent  hre  foupçounées  d  avoir  contenu  auparavant  de  telles  quantités 
de  fluide  élcârique  jouiflânt  de  fes  propriétés.  Voilà  encore,  Monfieur  , 
quelques  queftions  ,  qui  ne  naiflènr  pas  de  (impies  opinions  &  doutes  (  i 
quoi  vous  aviez  réduit  en  deux  mots  toutes  mes  remarques  météorolo- 
giques ),  mais  de  l'expérience  &  de  l'obfervarioiu 

2$.  Il  eft  rarement  difficile  de  raire  des  théories  plaufibles  d'après  un 
petit  nombre  et  faits  ;  mais  alors  on  doit  s'attendre»  qu'en  partant  des 
mêmes  faits  il  pourra  s'en  élever  d*auiC  plaufibles.  A  mefure  que 
rob(êrvarion  s'étend  ,  le  nombre  des  bypothefes  vraifonblables diminue; 
te  ce  n'eft  qu  en  embraflànt  le  plus  de  faits  pofBble ,  qu'on  peut  efpérer 
d'être  a  l'abri  de  grandes  eoenrs»  Je  me  fuis  fixé  dans  cette  Lettte  ï  un 
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fcul  objet  concernant  votre  do&rine-,  mais  il  l'embratfè  toute  :  c'ell  votre 
décifion  relative  aux  ingrédiens  de  Y  air  atmofphérique  ;  décifion  que 
vous  avez  faite,  fans  confidérer  ce  qui  fe  pafïe  dans  l'océan  de  ce  fluide  , 
malgré  la  grandeur  des  phénomènes  qu'on  y  obferve,  &  auxquels  il  doit 
néceflairement  participer.  Votr*e  doârine  ainfi  veut  donner  des  bafes  à  la 
Phyjique  lerreftre,  tandis  qu'elle  devoit  en  recevoir  d'elle  ;  vous  com- 
mencez par  où  Ton  ferok  heureux  de  pouvoir  finir  :  c'eft-à-dire ,  par 
déterminer  dans  des  noms  f  les  ingrédiens  des  fubjlances  phyjîquet 
dominantes  ;  ce  qui  probablement  ne  fera  jamais  pollible. 

26.  Vous  remarquiez,  Monsieur,  dans  votre  Lettre  particulière,  que 
je  paroiffois  choqué  de  celles  de  vos  expreffions  que  j  avois  relevées 
dans  la  première  des  miennes  ,  &  vous  me  dîfiez  à  cet  égard  de*  chofes 
trop  obligeantes  pour  que  je  n'y  aie  pas  été  fenfible  i  mais  je  vous  a  dure 
que  je  n ai  été  choqué  dt  rien,  parce  que  vous  n'y  avez  pas  donné  lieu  : 
fi  quelque  chofè  dans  ma  façon  de  m'exprimer  vous  a  paru  porter  ce 
caradère,  cela  ne  peut  provenir  que  de  mon  attachement  pour  la 
Phyfique ,  que  je  révère  comme  étant  la  feule  fourcedes  connoifibnees 
aue  l'homme  peut  acquérir  par  lui-même  fur  la  nature  -,  objet  fur  lequel 
1  ignorance  eft  moins  dangereufe  que  le  faux  favoir.  Je  crois  voir  très- 
clairement,  queladoârine  des  néologues  nuiroit  aux  progrès  de  cette 
feience,  &  nous  y  fait  même  reculer;  &  je  le  dis  franchement >  en 
alléguant  mes  raifons  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  j<e  n'aie  toujours  eu 
&  profeffé  beaucoup  de  considération  pour  eux-mêmçs;  &  la  fâche  que 
j'ai  entreprife  le  prouve  :  je  ne  reviendrais  pas  fi  afliduemenc  à  ce  que 
je  regarde  comme  des  erreurs  dans  leurs  opinions,  fi  je  ne  recotrnoiflbis 
le  poids  qu'y  attachent  leurs  tâlens  connus.  Quant  à  moi  ,  je  n'attends 
point  que  mes  opinions  aient  du  poids  fans  des  raifons  ;  c'efl ;  pourquoi 
je  les  expofe,  &  je  réponds  aux  objections,  lorfqu'on  veut  bien  m'en 
faire,  &  que  j'ai  des  réponfes  qui  me  paroiffent  fatisfaifantes ;  mais  je 
croyois  du  moins  avoir  mérité  une  place  parmi  ceux  qui  recherchent  la 
vérité ,  en  lui  cédant  fans  balancer  (  comme  je  l'ai  fair  plus  d'une  fois  ) 
dès  que  j  ai  cru  la  voir  dans  ce  qu'on  m'oppofoit  directement  ou  indi- 
rectement ,  &  ne  donnant  jamais  mon  aflentiment  aux  opinions  de 
perfonne ,  jufqu'à  ce  que  j'en  aie  reconnu  la  folidité. 

Je  termine  ici ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  repréfenter  fut 
la  nouvelle  do&rine  chimique,  deurant  que  voua  veuillez  bien  me  donne* 
lieu  de  continuer  cette  correfpondance. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Tome  XXXIX,  Part.  Ut  1731.  AOUT.  R  * 
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LETTRE 

DE   M.  A  M  I  C, 

Docteur    en    Médecine  , 

'a  •  m.  deumétherie; 

Sur  les  Têtes  des  Caraïbes. 

Baffe-Terre,  Guadeloupe,  b  aj  Janvier  17^1. 

JYloNSlBUR, 

Le  Mémoire  de  M.  Àrtaut  fur  la  conformation  de  la  têre  che*  les 
Caraïbes ,  paroîr  vous  avoir  entièrement  convaincu  de  la  faufTeré  de  tous 
les  rapports  des  voyageurs  fur  les  moyens  employés  par  ces  anciens 
habirans  de  nos  îles,  pour. déterminer  cette  conformation.  Veuillez  me 
pardonner  de  ramener  votre  attention  vers  cet  objet  &  m'éclairer  enfuite 
fur  l\>f  inion  que  je  dois  adopter. 

Il  y  a  fept  à  huit  ans  qu'en  France  je  vis  pour  la  première  fois  une  tcre 
de  caraïbe  :  fa  forme  me  parue  fingulière ,  mais  je  la  crus  tout  au(H 
naturelle  en  Amérique  que  de  giofles  lèvres  en  Afrique.  Depuis  je  n'jr 
fongeai  plus  jufqu'au  mois  de  juillet  1789.  ce  fut  à  cette  époque  que  je 
lus  dans  votre  Journal  l'extrait  du  lavant  Mémoire  de  M.  Artauc  qui 
ne  confirma  ablblument  dans  mon  opinion. 

Mais  peu  de  tems  après  il  nous  arriva  de  $arnt-Vincent  une  pirogue 
qui  portoit  neuf  caraïbes  noirs,  un  rouge,  fa  femme  &  deux  en  fans  rouges 
comme  lui.  Les  noirs  abfolument  femblables  aux  nègres,  n'en  difler oient 
que  par  leurs  fronts  plats  Se  déjettés  en  arrière  -,  les  rouges  n'avoient  avec 
les  noirs  prefque?  d'autre  point  de  reflemblance  que  celui-là;  cat  outre 
leur  couleur  roiige,ils  avoient  encore  les  cheveux  longs,  droits,  &dua 
noir  luifanr.  Leur  ntz  étoit  plus  long,  moins  épaté,  leurs  lèvres  moins 
grottes ,  moins  faillantes,  La  femme ,  jeune  encore  ,  étoit  plus  grande  que 
perite.  Elle  étoit  pluter  parée  que  vêrue  d'un  morceau  de  toile  peinte  avec 
du  roucou.  Cette  pièce  attachée  fur  les  reins  defeendoir  a  peine  au  milieu 
des  cuifles  ;  elle  avoir  encore  une  efpèce  de  demi- brodequin  ,  mais  qui  ne 
couvrait  que  le  haut  de  la  jambe.  Cette  femme  patoifloit  honteufe  de  fa 
nucfcté,&  elle  tâthoit  o  manuellement  de  fuppléer  par  différentes  attitudes 
a  ce  <}ui  mancjuoic  à  ion  vêtement.  Le  maji  fumoïc  dans  fon  hamac j  il 
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niontroit  tant  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  l'entouroit ,  que  je  pus  à 
peine  en  cirer  quelques  mots. 

Les  noirs,  plus  gais,  plus  communicant,  après  syètre  habillés  à  la 
manière  de  nos  matelots,  fe  répandirent  dans  la  ville  pour  y  vendre  du 
tabac  ,  des  flèches ,  des  paniers.  1b  vinrent  chez  moi  plusieurs  fois.  Leurs 
faces  courres ,  leurs  fronts  plars,  me  rappelèrent  le  Mémoire  de  M.  Artaur, 
&  je  profitai*  de  Poccafion  pour  vérifier  fes  conjeâures  :  deux  d'entr'eux 
parloient  allez  Bien  le  françois  pour  ne  me  faire  prefque  rien  perdre  de 
leurs  réponfes.  Contre  mon  attente  ellçs  fe  réduisirent  toutes  à  m'afîurer 


cquerir  la  convexité  qui 
cara&cre  d;  leur  nation  :  pour  l'imprimer  on  totaux  enfans  porter  cette 

Îlanche  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  aflez  grands  pour  qu'il  ne  s'efface  pas* 
e  remarquai  parmi  eux  un  jeune  homme  de  feize  à  dix-fept  ans.,  donc 
le  frost  éroit  bombé  comme  celui  des  nègres.  Il  répondit  a  mon  obfer- 
vation,que  pour  ne  pas  le  défigurer  comme  les  autres,  fa  mère  n'avoit 
pas  voulu  le  foumettre  à  un  vieil  ufage.  Leur  ayant  témoigné  que  je 
defirois  voir  une  de  ces  planches ,  ils  me  dirent  qu'elles  étoient  l'ouvrage 
ordinaire  de  quelques  ouvriers;  que  cependant,  (î  je  le  voulois,  ils  m'en 
préparwoient  une  qui  ne  Jeroit  pas  ornée,  mais  qui  me  donnerait  une 
idée  fuffifantede  la  chofr.  Ils  emportèrent  quelques  morceaux  de  vieux' 
linge,  Se  me  rapportèrent  deux  frontaux.  Dans  celui  que  j'ai  l'honneut 
de  vous  envoyer,  on  voit  une  troifième  bande  fixée  dans  fon  milieu.  Ils 
m'obfervèrent  qu'elle  n'étoit  pas  toujours  employée.  Ils  me  parlèrent 
aufli  de  quelques  chiffons  qu'ils  mettoient  fur  le  derrière  de  la  rcte  pouc 
la  garantir  de  l'impreflîon  des  nœuds  ;  mais  je  ne  pus  aflez  bien  com- 
prendre ce  qu'ils  me  dirent  pour  en  confervjr  Une  idée  bien  précife  6c 
bien  claire*  ^ 

£  Feu  de  rems  après  il  arriva  une  féconde  pîrogue  armée  de  dix-fept  2 
vingt  caraïbes  noirs.  Ils  me  confirmèrent  ce  que  les  autres  m 'a  voient  dit. 
Ceux-ci  trouvèrent  les  deux  frontaux  très-groflîèrement  faits,  mais  en 
même-rçms  ils  m'affinèrent  qu'ils  avoient  bien  la  forme  de  ceux  dont 
ils  fe  fervoienr.  Ils  ajoutèrent  que  cet  ufage  fe  perdroît  bientôt,  que 
déjà  plufieurs  familles  ne  s'en  fervoient  plus. 

II  paroît  donc  confiant  que  les  caraïbes  de  Saint* Vincent  fe  fervent 
du  frontal,  décrit  par  les  voyageurs.  Mais  Cette  pratique  a-t-elle  déter- 
miné la  conformarion  de  la  tête  de  ces  hommes  finguliers.  Cette  planche 
appliquée  fur  le  milieu  du  front  y  exerce-t-elle  une  preflion  affez  fofte 
pour  en  diminuer  la  courbure  à  ce  point.  Il  eft,  à  ce  que  je  crois,  bien 
difficile  de  répondre  à  la  première  queftion  :  l'expérience  peut  réfoudre  la 
féconde. 

Si  on  ne  peut  lévoquet  en  doute  que  le  Qéaceut  ait  conformé  Jcs 
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animaux,  d'après  là  nature  des  lieux  qu'il  leur  deftinoir,  il  eft  certain 
qu'il  a  donqé  au  front  du  caraïbe  la  manière  d'être  qui  convient  le  plus 
au  pays  qu'il  devoit  habiter,  D  après  cette  considération ,  on  ne  fera  point 
furpris  de  voir  l'habitant  d'une  région  ft  différente  à  tous  égards  de 
l'Europe;  on  ne  fera  pas  furpris,  dis-je,  de  lut  voir  un  front  plat,  une 
face  courte ,  large  &  prefque  quarrée  *  tandis  que  l'européen  porte  un 
front  élevé» arrondi, qui  donne  à  fa  face  cet  ovale  qui  nous  parott  Ci 
agréable.  Mais  fi  enfuite  on  fe  rappelle  que  des  vêtemens  trop  ferrés  , 
des  ceintures ,  des  corps  de  baleine  ,  ont  eu  afTez  de  force  pour  réduire 
prefqu'à  rien  la  capacité  du  bas-ventre  en  refoulant  les  côtes  &  les 
repliant  vers  la  colonne  vertébrale,  que  des  maillots,  des  jarretières, 
des  fouliers  trop  courts  Se  trop  étroits  ,  rendent;  les  jambes  arquées ,  les 
pieds  crochus  &  ratatinés, au  point  doter  prefqu'eruiè  rement  la  faculté 
démarcher ,  on  ne  pourra,  }epenfe,refufer  à  l'homme  la  fatale  puifTance 
d'altérer,  de  changer  même  les  formes  preferites  par  la  (âge  nature ,  qui 
"ne  les  rétablit  prefque  jamais  enfuite  qu'imparfaitement.  Les  voyageurs 
ont  pu  donc  en  voyant  le  procédé  emplbyé  par  les  caraïbes .,  penfer  qu'il 
étoit  l'unique  caufe  de  Fapplatiflèment  de  leur  front.  Il  leur  aura  été 
d'autant  plus  facile  d'adopter  cette  idée,  qu'ils  avoient  fous  les  yeux  des 
effets  de  l'art  prefqu'aum  furprenans  (î). 

Mais  on  objedtera  fans  doute  que  la  forme  du  crâne ,  la  marche  de 
1  oflification  ,  la  nature  du  cerveau ,  ne  permettent  pas  de  changer  ainfî 
les  dimensions  de  la  tête. 

Pourquoi  cette  manœuvre  ne  pourroit-elle  pas  amener  par  une  preflion 
lente, fuccefïïve  &  long-tems  continuée,  les  mêmes  changemens  dans 
les  dimenfions  de  la  tête ,  qu'on  voit  fi  fouvent  avoir  lieu  dans  certaines 
maladies.  Une  infinité  d'obfervarions  ne  prouvent-elles  pas  que  le  crâne 
en  entier  peut  acquérir  un  volume  énorme  ?  Dans  l'hydrocéphale  toutes 
les  parties  ne  s'étendent-elles  pas  à  un  point  dont  on  concevroit  à  peine 
la  poflibilité  ?  D'ailleurs  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  force  adive  dirigée 
contre  le  coronal  pour  l'enfoncer ,  mais  bien  d'un  obftacle  qui  s'oppofe 
à  fon  accroifTemenr  dans  un  fens  feulement  :  &  cela  non  pas  pendant 
neuf  jours  feulement  (comme  on  Ta  dit  à  M.  Artaut),  maj?  pendant 
■■-    ~       ■  —       .        ■  — 

(i)  Prefque  tous  les  nègres  de  l'Afrique  ont  fur  le  corps  une  infinité  de  figures  ,- 
non  pas  piquées  en  creux  &  en  couleurs  ,  comme  celles  qu'on  voit  en  Europe  fur 
les  bras  des  marins  ft  des  payfans ,  mais  relevées  en  bottes  de  deux  &  trois  lignes* 
Ce  qui  fuppofè  ou  des  fouffrances  arTreufes,  ou  les  plus  grandes  difficultés  de  cet  art 
Vaincues»  J'ai  vu  le  front  entouré  d'une  rangée  de  boutons  un  peu  plus  petits  que  ceux 
que  les  prêtres  mettent  à  leurs  (butanes.  Ces  boutons  faillans ,  arrondis  &  tous  de  la 
même  forme  &  de  la  même  groffèur ,  tenoient  par  une  pédicule  absolument  comme 
les  boutons  tiennent  fur  nos  habits.  J'ai  vu  le  bout  du  fein  chez  les  femmes  travaillé 
d'une  manière  à  faire  croire  que  c'étoit  une  cire  molle  qui  fortotf  du  moule*  Ces 
figures  teflimbUnt  aflez  bien  à  celles  qu'on  voit  fur  la  pâtiflêrie. 
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Jeux ,  trois  &  quatre  ans*  C'eft  ainfi  qu'un  jeune  arbre  perd  fa  rondeur 
en  s'étendant  autour  d'une  pierre  pofée  près  de  foù  tronc ,  il  fe  prête  à 
,  fa  pofition  au  point  de  la  loger  même  dans  fon  écorce. 

Mais  s'il  eft  poffible  que  l'os  coronal  foie  applatti  dans  les  premiers 
tems  de  la  vie ,  il  reprendra ,  me  dira-t-on  ,  fa  première  convexité  en 
prenant  le  refte  de  fon  accroiflement. 

Je  répondrai  encore  par  l'obfervation  qui  prouve  que  les  cicatrices  un 
peu  profondes,  les dépreflions  dans  les  os  de  la  tête,  peut-être  moiniouc 
celles  des  autres  parties ,  ne  s'effacent  prefque  jamais  malgré  l'action  Se 
le  mouvement  continuel  du  cerveau.  Mais  quel  a  été  autrefois  le  but  des 
caraïbes  en  employant  cette  pratique  (îngulière?  ça  toujours  été ,  je  crois  ^ 
le defir  d'avoir  un  caraâère  ineffaçable  qui  les  d.iftinguât  des  autres  nations. 
&  ils  penfoient  à  cet  égard  comme  prefque  tous  les  fauvages.  Peut  être 
auflî  quelques-uns  de  leurs  chefs  on r- ils  voulu ,  en  changeant  la  forme  du 
front ,  travailler  les  facultés  intellectuelles. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  confiant,  d'après  le  rapport  des 
caraïbes  eux-mêmes,  qu'ils  emploient  pour  s'applattir  lefronr  la  manœuvre 
décrite  par  les  voyageurs.  Il  paroît  auflï  prouvé  par  Toblervation ,  que 
cette  manœuvre  peut  avoir  l'effet  qu'ils  penfènt  en  obtenir ,  &  que  cet 
effet  une  fois  obtenu  ,  il  peut  fe  conferver  enfuite  fans  s'effacer. 

Malgré  cet  enfemble  de  preuves ,  je  n'ofe  encore  fixer  mon  opinion; 
Veuillez  m* aider  à  le  faire  fi  vos  occupations  vous  en  laiffent  le  loifir. 
Cette  matière  n  eft  pas  auffi  peu  importante  qu'elle  h  paroît  au  premiec 
coup-d'oeil. 

Je  fuis,  fcc. 

P.  S.  Ne  trouvant  perfonne  qui  aille  a  Paris,  il  m'eft  împoffibJe  de 
vous  envoyer  le  frontal  même  :  j'ai  tâché  d'y  fuppléer  par  des  deflins  que 
le  défaut  d'artifte  m'a  obligé  de  faire  moi-même.  Quoique  mal  faits 
pour  la  manière,  je  puis  vous  affurer  qu'ils  donnent  bien  l'idée  de  la 

chofe. 

En  relifant  ma  Lettre  je  me  fuis  apperçu  quelle  pouvoit  faire  croire 
que  je  penfe  abfolument  que  la  tête  des  caraïbes  n'eft  pas  naturellement 
applattie  fur  le  front  Se  convexe  à  l'occiput  ;  mais  je  le  répère ,  mon 
opinion  n'eft  pas  fixée,  &  je  pencherois  plutôt  pour  l'opinion  de 
M,  Artaut ,  à  cet  égard ,  quoique  j'en  diffère  pour  les  autres  parties  de  fon 
Mémoire^ 

Explication  des  Planches. 

Fig.  X.  ai  éd.  La  planche  garnie  de  coton  recouverte  de  plufîeurs 
*  morceaux  de  toile* 

eee.  Liens  faits  de  morceaux  de  toile  retenant  cette  garniture*  Ccft  là 
le  côté  de  la  planche  qui  porte  fur  le  front* 
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Fig.  z.  A  B  C  D.  La  même  vue  par  derrière,  où  le  bois  feul  parole, 
EEE.  Les.  mêmes  liens  Vus  à  l'endroit  où  ils  fent  noués. 

F.  Bande  ou  ruban  donc  le  bout  a  été  fixé  à  la  planche  en  la  paiïant 
fous  le  lien  &  y  faifant  un  nœud. 

H  H  H  H»  Ces  liens  fervent  à  fixer  &  ferrer  la  planche  fur  le  fronr. 

G.  ^Morceau  de  linge  double  ayant  du  coton  entre  les  deux.  Ce 
morceau  #  ouand  le  frontal  eft  en  place ,  porte  fur  l'occiput  vers  fa  partie 
inférieure;  II  eft  attaché  aux  bandes  ou  rubans  H,  dont  les  bouts  fonC 
ferrés  &  fe  réunifient  derrière  la  tête  fur  le  linge  doublé  de  coton  où  U$ 
font  noués» 

Fig.  3.  Cette  tête ,  comme  on  le  voit,  eft  dans  les  proportions  dune 
tête  européenne ,  bien  différente  de  celle  d'un  caraïbe,  dont  la  face  eft 
plus  courte  prefque  d'une  des  quatre  divifions  ordinaires  de  l'ovale. 

abed.  La  planche  appliquée  fur  le  front  &  vue  du  côté  qui  n'eft 
point  garni» 

e  c.  Lqs  liens  marqués  des  mêmes  lettres  dans  les  deux  premières 
figures. 

f.  Le  ràbali  fupérieur  qui  eft  paffë  fur  la  tête  &  pend  derrière  où  il 
doit  être  noué. 

g  h  AH.  La  bande  dont  le  milieu  G  eft  pofé  fur  la  partie  inférieure 
de  l'occipital  plus  bas  qu'elle  n'a  pu  l'être  ici. 


OBSERVATIONS 

SUR    LA   PIERRE    DE    LABRADOR; 
Par   M.  S  AGIS. 

JLi ES  anglois  nous  ont  apporté  des  côtes  de  Labrador,  un  feld-fparK 
d'un  blanc  grisâtre  dont  quelques  portions  chatoyent  en  bleu  &  en  jaune 
doré;  ce  feld-fpath  expofé  à  un  feu  violent»  y  éprouve  deux  altérations 
diftin&eS  :  la  portion  qui  eft  blanchâtre  y  devient  d'un  blanc  mat, 
tandis  que  la  portion  chatoyante  en  bleu ,  devient  noire  ,fe  vitrifie  &  fe 
bourfouffle  (1).  Le  morceau  de  pierre  de  Labrador  que  j'ai  expofé  au 


(1)  La  pierre  de  Labrador  diffère  du  feld-fpath  blanc  tranfparent  du  Saint* 
Oothart ,  dont  j'ai  fait  mention  le  premier ,  8c  que  M.  Pini  a  enfuite  nommé 
aâularhi ,  en  ce  qu'il  n'eprouve  point  d'altération  au  feu.  Le  petuntzé  ou  feld-fpath 
blanc  opaque ,  y  paiTe  i  l'état  de  verre  blanc  tranfparent  ou  d'émail  du  plus  beau 
blanc. 

fe» 


t 
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feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux ,  éroir  du  diamètre  de  quinze  lignes  ; 
il  exifte  dans  le  cabinet  de  l'Ecole  des  Mines  avec  une  portion  de  ce 
même  morceau  qui  n'a  pas  été  expofée  au  feu.  Celui  qui  y  a  été  altéré  eft 
devenu  plus  épais  &  a  augmenté  de  volume. 

M.  Dodun  a  irpprimé ,  page  410  du  Journal  de  Phyfique  du  mois  de 
juin  17PO,  que  j'ai  fait  nn  reproche  injufle  autant  que  déplacé  à 
Buffon,  en  difant  qu'il  avoir  été  induit  en  erreur  d'après  l'afTertion 
d'autrui ,  pour  avancer  que  la  pierre  de  Labrador  fe  converti  (loir  en 
Terre  blanc  par  la  fufion.  M.  Dodun  dit  avoir  reconnu  que*  ce  grand 
homme  ne  méritoit  point  ce  reproche.  J'invite  ce  zélé  défenfeur  du 
Pline  françois  à  me  venir  voir  quand  il  pafTera  par  Paris ,  je  lui  répéterai 
avec  plaifîr  l'expérience  qui  fait  l'objet  de  fa  fortie  fur  mon  compte  \ 
mais  ce  ne  fera  pas  au  chalumeau ,  parce  que  la  parcelle  du  feld-fpath 
qui  fe  vitrifie,  fe  confond  par  la  fufion  avec  la  portion  du  tube  de  verre 
qui  lui  fert  de  fupporr. 

Il  faut  être  jufte  :  M.  de  Buffon  n'étoit  ni  chimîfte  ni  minéralogifle  ; 
mais  il  avoir  pris  l'engagement ,  utile  à  fes  finances,  de  produire  chaque 
année  un  ou  deux  volumes  \  il  avoir  fes  courriers,  Ces  coopérareurs ,  & 
il  encadroit  dans  fon  ftyle  magique  les  vérités  Se  les  cireurs;  le  tout 
paiToir  à  l'ombre  de  fa  réputation  :  par  bonheur  pour  les  feiences  ,  fes 
ouvrages  ne  font  point  claflîques;  aufli  perfonne  ne  prend-il  à  tâche  de 
jrelever  Ces  erreurs. 

En  parlant  de  l'or  &  de  la  manière  de  l'effayer ,  Buffon  affirme  que 
Facide  nitreux  n'a  point  d'aâ'on  fur  ce  méral ,  &  qu'il  ne  peut  influer 
fiirl'eflai.  Quoique  j'euffe  démontré  le  contraire,  avec  tout  le  courage 
d'un  homme  libre,  dès  1780  ,  cela  n'empêcha  pas  des  favans  célèbres 
de  foutenir  que  j'érois  dans  Terreur;  ce  n'eft  qu'au  bout  de  neuf  années, 
en  1789 ,  que  je  fuis  parvenu  à  faire  reconnoîcre  cette  vérité  qui  étoic 
lejettée  par  des  gens  en  place,  qui  avoient  intérêt  à  la  faire  méconnoître.  . 

11  eft  à  croire  que  la  France  renouvellée  fera" admettre  la  méthode 
«qui  enfeigne  à  eflayer  uniformément  l'or  \  la  nation  y  gagnera. 

Je  publierai  inceflamment  les  défauts  de  Peflai  de  l'argent ,  les  moyens 
de  les  éviter  &  d'équivaloir  à  la  perte  réelle  &  confidérable  qu'ils 
Entraînent, 


j» 


s» 


Tome  XXXIX,  Part.  Il ,  173*1.  AOUT. 
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MÉMOIRE 

Lu  à  la  Société  {PHiJloire-Ndturclle  9 

Sur  les  moyens  de  préparer  les   Quadrupèdes  &  les  OîfeauX 
dejlinés  à  former  des  Colle  âions  d*  Hijloire- Naturelle  ; 

Var   M.  Pinel,  Docteur  en  Médecine. 

'  JLj  \  Société  d'Hiftoire-Naturelle  doit  voir  fans  doute  avec  intérêt 
les  approches  d'un  voyage  projette  d'abord  dans  Ton  icin  ,  demandé  à 
l'Ailemblée  Nationale  ft  décréré  enfuite*  pour  aller  à  la  recherche  de 
M.  la  Peyroufe,  fc  pour  contribuer  au  progrès  des  fciences-,  elle  ne  s'eft 
point  borr  ée  au  fimple  projet ,  elle  a  encore  indiqué  des    naturalifteS 

fnropiesf  à  concourir  à  cette  mifliîon  honorable,  qui  ont  été  adoptés  pat 
e  miniftère.  Tous  fus  membres  ont  été  d'ailleurs  invités  à  communiquer 
à  ces  naturalistes  voyageurs  tout  ce  que  l'expérience  ou  des  recherches 
particulières  leur  ont  bit  çonnoure  fur  les  objets  qu'ils  cultivent  te  plut 
N  f[  écialemenr.  C'eft  pour  remplir  les  vues  de  la  Société,  &  pour  contri- 
buer aux  progrès  de  la  Zoologie  dont  je  m'occupe  d'une  manière  plus 
particule'*,  que  je  crois  devoir  expofêr  ici  quelques  dérails  fur  les 
moyens  de  préparer  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux  deft  jnés  à  former  des 
coHt&ions  d'H.ftoire-Narurelle,  fur  les  méthodes  les  plus  propres  à  leir 
donner  de  la  durée  &c  de  la  confiilance,  fur  l'arr  enfin  ,  de  rapprocher 
le  plus  qu'il  eft  poffible  ces  préparations  de  l'état  vivant ,  Se  de  faire 
refleurir  par  leurs  polirions  &  leurs  attitudes  les  plus  naturelles  leur  inftinâ 
&  leur  caradtè  e. 

Les  méthodes  publiées  par  M.  de  Réaumur  dans  le  xi,vc  volume  des 
Tranfacl'ons  Fhilofophiques,  &  celles  qui  (onr  rapportées  dans  le  Diction- 
naire d'Hiftoire  Naturelle  ,  (ont  bien  loin  d'êtfe  fatisfaifanres  quand  on 
les  rapproche  des  principes  d  une  faine  Chimie,  &  qu'on  ne  veut  point 
s'écarter  du  but  primitif  des  colledbons  d'Htftoire- Naturelle  ,  qui  confifle 
à  leur  donner  les  rrairs  les  plus  frappans  de  reflemblance  avec  les  êtres 
vivans.  Un  ançlois  s'eft  plus  rapproché  des  vrais  principes  dans  les 
recherches  qu'il  a  publiées  fi»r  les  rrêmes  objets  dans  le  LXe  volume  des 
Tranfaétions  Pbilofophiques  de  la  Société  Royale  de  Londres  i  il  a  donné 
fur  tout  des  procèdes  plus  sûrs  &  mieux  entendus  pour  la  préparation 
des  or/eaux  ,  comme  on  pourra  facilement  en  juger  par  l'txpi.fîtion  Que 
j'en  ferai  ci-après  j  mais  il  a  laiflé  tacore  certaines  parues  imparfaites ,  & 
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il  n'a  nullement  infifté  fur  la  méthode  des  injedtons  :  optiques  tffais 
que  j'ai  faits  dans  le  même  genre  me  font  efpérer  que  je  pourrsi  fuppîéer 
à  fes  omiflions  ,  &  je  crois  d'autant  plus  devoir  in  lifter  fur  ces  objets  & 
leur  donner  même  de  la  publicité,  que  j'ai  vu  des  riches  collections  de 
Zoologie  recueillies  durant  des  voyages  de  long  cours,  perdre  prefquc 
tout  leur  prix  ou  n'avoir  même  aucune  durée ,  par  la  négligence  ou 
l'oubli  des  procédés  qui  auroient  dû  être  être  fuivis  immédiatement  par 
les  voyageurs. 

Je  vais  donc  expofer,  i°.  les  foins  préliminaires  qu'il  fout  avoir  avant 
la  préparation  des  quadrupèdes  &  des  oifeaux,  &  j'y  joindrai  quelques 
réflexions  critiques  fur  les  méthodes  connues  jufqu'à  ce  jour  >  2°.  les 
matières  qui  doivent  être  employées ,  &  la  fuite  des  procédés  qui  paroiffenc 
les  plus  propres  à  donner  de  la  ftabilité  aux  préparations  de  Zoologie  ; 
3°.  la  méthode  des  inje&ions  avec  quelques  attentions  qu'il  faut  avoir 
pour  en  àflurer  le  fuccès  ;  40.  l'art  de  conferver  aux  objets  préparés  les 
attitudes  naturelles  des  animaux  &  de  hs  faire  varier  fuivant  la  nature 
&  les  fingularités  de  leur  inftindt. 

I. 

M.  Kuckan  ,  qui  a  publié  quatre  Lettres  intéreffanres  for  la  prépa- 
ration des  animaux  ,  dans  le  LXC  volume  des  Tranfaâions  de  la  Société 
de  Londres,  remonte  jufqu'au  moment  où  les  animaux  viennent  d'être 
tués.  II  remarque  que  ceux  qui  font  cette  chafTe  doivent  fe  pourvoir  de 
coton  ou  de  filafTe  légère  pour  boucher  les  trous  faits  par  le  plomb  (1)  , 
&  pour  remplir  leur  gofier  afin  que  le  fang  Se  les  autres  humeurs  qui  en 
découlent  ne  puiflènt  point  falir  le  plumage.  Si  les  oifèaux  ont  été  pris 
au  filet  ou  de  toute  autre  manière  ,  il  faut  les  étouffer  en  prefTant  1  ongle 
du  pouce  fur  la  trachée-artère ,  &  avoir  foin  de  difpofer  leurs  plumes 
dans  leur  dire&ion  naturelle.  Il  convient  de  ne  point  entafTer  pêle-mêle 
les  oifeaux  pris  à  la  chafTe ,  mais  de  les  porter  fufpendus  par  les  jambes 
&  non  par  Je  cou,  parce  que  dans  cette  dernière  pofition  on  allonge 
cette  partie  beaucoup  au-delà  de  l'état  naturel ,  ce  qui  formeroit  une 
véritable  difformité. 

Dès  que  le  voyageur  eft  arrivé  dans  le  lieu  de  fon  habitation  ,  il  faut 
qu'il  ait  foin  auflî'de  fufpendre  l'oifeau  par  les  jambes,  fk.  de  mettre 
un  petit  morceau  de  bois  i  travers  le  bec  pour  le  tenir-  ouvert  &  Iaifïer 
dégorger  le  fang  &  la  falive  qui  pourroient  endommager  le  plumage. 
JLa  meilleure  faifon  pour  la  préparation  des  oifèaux  eft  le  printems  ou 


(1)  Dans  la  chaflè  aux  oifeaux  il  faut  avoir  foin  auffi  de  rie  charger  le  fufil  qu'avec 
2a  petit  plomb ,  qu'on  appelle  plomb  de  perdrix ,  &  de  les  tirer  à  une^diftance 
tonfidérable  pour  produire  les  moindres  lacérations  poffibles. 

Tome  XXXIX,  Paru  II ,  i^i.  AOUT.  Sa 
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l'automne,  car  en  d'autres  tems ,  &  fur-tout  pendant  la  ponte ,  la  poitrine 
&  le  vettre  font  dénués  de  plumes.  11  eft  vrai  que  2e  voyageur  n'a  pas 
toujours  la  liberté  du  choix  ,  &  qu'à  cet  égard  toute  failon  doit  lui 
paroîrre  également  bonne.  Le  tems  même  de  la  ponte  lui  peut  être 
favorable  fous  un  autre  point  de  vue ,  puifqu'il  peut  alors  fe  procurer  le 
nid  avec  Tes  œufs  ,  qui  font  une  partie  intéieflante  de  l'Hiftoire-Xarurelle 
des  oifeaur. 

On  peut  voir  dans  le  Di&ionnaire  d'Hiftoire-Naturelle  les  diverfef 
fortes  de  chaflè  qui  méritent  la  préférence  pour  les  quadrupèdes ,  &  on 
fent  facilement ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  les  foins  préliminaires 
que  leurs  dépouilles  exigent  pour  au  elles  puiflent  être  confèrvées  avec 
la  moindre  dégradation  poflible.  Mais  je  dois  faire  remarquer  pour  les 
quadrupèdes  comme  pour  les  oifeaux ,  qu'il  eft  très-inréreffant  poac 
i'Hiftoire-Narurelle  de'  pofTéder  le  mâle  &  la  femelle,  puifque  les 
caractères  diftindifs  des  fexes  nous  échappent  fans  ce  rapprochement,  & 
qu'un  fexe  feul  ne  donne  qu'une  idée  incomplette  de  l'animal.  Quel 
contrafte ,  par  exemple,  entre  la  démarche  impofante  &  fière  du  coq  & 
l'extérieur  fournis  &  timide  de  la  poule  ! 

Je  n'ai  pas  befoin  d'infifter  fur  les  inconvéniens  qu'il  y  a  de  metrredan* 
des  barils  de  tafia  ou  dans  quelqu'aurre  fpirirueux  ceux  qu'on  a  pris  pour 
les  tranfporter  pendant  des  voyages  de  long  cours:  les  naturalises  qui 
onr  propofé  cette  méthode  nont  point  diïlîmulé  les  juftes  reproches 
qu'on  peut  lui  faire  malgré  la  confiance  que  M.  de  Réaumur  lui  * 
témoignée,  8c  quelquts-uns  d'entr'eux,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Di&ionnaire  d'Hiftoire-Narurfelle,  onr  propofé  des  moyens  pour  y  remé- 
dier. Quelqu'expédiiif  &  (impie  que  foit  pour  les  voyageurs,  ce  procédé 
qui  ne  fait  que  renvoyer  à  un  autre  rems  8c  dans  des  circonstances  plus 
favorables  la  vérirable  préparation  des  objets  de  Zoologie,  je  crois  qu'ils 
ne  doivent  l'employer  que  pour  conferver  certaines  parties  molles  des 
animaux,  comme  quelques  uns  des  vifeères  ou  des  conformations  qui 
méritent  d'être  conftatées  -,  mais  à  l'égard  des  animaux  entiers,  je  pente 
qu'ils  doivent  s'en  abftenir  pour  ne  point  entraîner  la  perte  de  tout  ce 
qui  peut  donner  le  plus  t!e  prix  aux  objets  d'Hiftoire-Naturelle,  comme 
leurs  vraies  formes,  Jeurs  vives  couleurs,  leurs  juftes  proportions,  leurs 
attitudes  naturelles,  qu'on  ne  peut  plus  enfuite  leur  communiquer  après 
une  a&ion  prolongée  des  fpiritueux. 

Ceft  encore  une  méthode  bien  exp^ditive,  niais  bien  imparfaire  ,  que 
celle  de  dépouiller  les  animaux  de  leur  peau,  de  rejetrer  tout ,  excepté 
cette^  enveloppe  extérieure  qu'on  fe  propofe  enfuite  de  remplir  d'une 
matière  étrangère  pour  faire  re paroîrre  leur  forme  primitive.  Outre  qull 
importe  beaucoup  aux  progrès  de  l'Hiftoire-Naturelte  de  conferver  le 
fquelettedes  animaux,  ou  du  moins  s'ils  font  dun  trop  grand  volume, 
la  partie  offeufe  de  la  tête,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dans  un  autre 
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Mémoire  d'après  le  vœu  de  la  Société ,  on  peut  demander  à  tout  homme 
de  goût,  s'il  n'eft  pas  repouffé  par  le  fpe&acle  difforme  aue  préfentent 
les  relies  lourds  &  inanimés  d'un  animal  ainfi  préparé.  Qu  on  fuive  cette 
méthode  à  l'égard  des  grands  quadrupèdes  qui  abondent  eh  parties 
charnues  ,  mais  qu'à  l'égard  des  autres  oi>  ait  foin  de  préparer  la  peau  & 
le  fquclette  afin  de  pouvoir  remonter  le  tout  dans  des  circonstances  plus 
favorables  &  de  pouvoir  fubftiiuer  aux  parties  molles  des  fubftances 
fouples  qui  par  une  diftribution  bien  enteodue  produifent  les  moindres 
altérarions  poffibles  dans  les  formes  de  l'animal.  La  méthode  qui  con lifte 
à  ne  conferver  que  la  peau  a  encore  plus  d'inconvéniens  &  offre  fur-tout 
de  grandes  difficultés  lorfque  les  oileaux  font  petits  &  délicats  &  qu'ils 
ont  éré  tués  avec  une  arme  à  feu.  On  ne  peut  d'ailleurs  réduire  par-là 
les  oileaux  à  leurs  juftes  proportions ,  puifque  la  peau  du  cou  ,  par 
exemple,  lorfqu'eile  eft  féparée des  vertèbres  &  qu'on  veut  la  diftendre 
fe  trouve  devenir  deux  ou  trois  fois  plus  longue  qu'elle  ne  doit  l'être. 

Une  troificme  méthode  qui  confifte  à  foulever  la  peau  des  animaux  en 
divers  endroits ,  &  à  introduire,  foie  entre  les  chairs  Se  la  peau ,  foit  à  la 
place  des  vifeères,  de  l'alun ,  du  fel  commun  ou  du  poivre  noir,  oi)  bien  des 
vitriol  &  de  la  chaux  en  poudre,  eft  évidemment  contraire  aux  principes 
d'une  faine  Chimie,  puifqu'on  fait  ufage  de  matières  propres  à  pomper 
l'humidité  de  l'air,  à  accélérer  par  conféquent  la  décqmpofition  des 
parues  molles  &  la  deftru&ion  des  formes  de  l'animal.  Le  fel  marin 
introduit  dans  le  corps  de  l'animal  après  fa  mort,  y  dégénère  en  fau- 
mure,  &  l'alun  ainfi  que  la  chaux  en  fe  pénétrant  de  l'humidité  des 
chairs  ainfi  que  de  celle  de  l'atmofphère ,  prennent  une  forme  fluide,  & 
fi loifeau  a  été  tué  avec  du  plomb,  ils  découlent  à  travers  les  trous  qui 
ont  criblé  la  peau.  Lorfqu'on  a  ôté  les  entrailles  pour  7  mettre  une 
femblable  composition,  il  eft  impoflible  enfuite  de  faire  une  couture  aflèz 
ferrée  pour  en  empêcher  l'îflue  ,  &  alors  le  plumage  fe  détache ,  ou  fi  on 
fufpend  Poifeau  par  les  pieds ,  la  faumure  ou  les  autres  fubftances  déli- 
quefeentes  defeendront  jufqu'au  cou  &  à  la  tête,  &  pénétreront  ces 
parties  avant  qu'elles  aient  été  nettoyées,  ce  qui  facilitera  la  génération 
des  infe&es  &  la  décompofition  des  parties  molles.  En  outre  l'acide 
vitriolique  de  l'alun  ou  l'acide  marin  du  fel  commun  pénétrés  par 
l'humidité,  n'attaqueront -ils  point  &  manqueront*  ils  a  exercer  une 
forte  de  corrofion  fur  les  fils-d  archal  qu'on  met  à  l'intérieur  du  corps 
de  l'animal  pour  lui  imprimer  fon  attitude  naturelle,  &  dès-lors  touc 
cet  aflcmblage  ne  fera- 1- il  point  dégradé  dans  peu  de  tems  &  ne 
tombera-t-il  point  en  pouflîère  ? 

Il  paroît  donc  que  le  zoologifte  n'a  d'autre  parti  à  prendre  durant  fes 
voyages  que  celui  que  prend  le  botanifte,  qui  ne  renvoie  jamais  à  un 
autre  tems  la  préparation  de  fes  plantes,  mais  qui  par  des  deflechemens 
gradués  les  amène  à  un  état  de  permanence  qui  doit  eufuite  faire  recon- 
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noître  leurs  vrais  cara&ères.  Les  objets  de  Zoologie  offrent  feulement 
plus  de  complication  &  de  difficulté ,  mais  ils  n'en  impotent  pas  moins 
le  devoir  rigoureux  d'une  femblable  tâche.  On  doit  donc  entamer  leur 
préparation  au  moment  où  on  les  pofsède,  &  en  dirigeant  bien  Ton  tems 
&  mettant  de  l'ordre  dans  (on  travail ,  on  aura  lavanrage  de  confervec 
aux  dépouilles  des  animaux  tout  ce  qui  fait  leur  prix ,  &  qui  doit  fur-touc 
les  faire  rechercher  dans  une  collection  d'Hiftoire-Naturelle, 

I  I. 

Avant  que  d'expofer  quelques' détails  fur  fes  procédés  qui  doivent  être 
fuivis  pour  la  préparation  des  animaux ,  il  eft  bon  de  faire  connoître 
quelques  comportions ,  foit  sèches ,  foie  liquides ,  qui  peuvent  être 
Employées. 

N°-  i. 

Vernis  liquide. 

9t.  Térébenthine  crue,  une  livre. 
Camphre ,  une  livre. 
Efprit  de  thérébentine ,  un  quart  de  livre. 

Après  avoir  réduit  le  camphre  en  très-petits  morceaux  ,  on  mettra  le 
tout  dans  un  vaifleau  de  verre  ouvert  &  placé  fur  du  fable  chaud  ;  on 
augmentera  le  feu  ,par  degrés  jufqu'à  ce  que  les  ingrédiens  aient  été 
parfaitement  difTous  &  mêlés  enfemble.  De  peur  que  ce  mélange  ne 
s'enflamme  par  un  feu  trop  brufque ,  il  fera  prudent  de  le  faire  liquéfiée 
au  bain-marie. 

N°.  2. 

Compofition  sèche  propofée  par  M.  Kuckan. 

$t.  Sublimé  corrofif ,  un  quart  de  livre» 
Salpêtre  calciné,  demi-livre. 
Alun  calciné ,  un  quart  de  livre* 
Fleurs  de  foufre ,  demi-livre. 
Mufc  »  un  quart  de  livre. 
Poivre  noir ,  une  livre. 
Tabac  pulvérifé ,  une  livre. 

On  mêle  le  tout  enfemble ,  Se  on  Je  conferve  dans  un  vaîflèau  de 
verre  bien  bouché  &  renu  dans  un  lieu  fec. 

On  fent  tous  les  avantages  de  cette  compofition  :  l'alun  &  le  falpêtre 

5|uand  ils  ont  été  calcinés  font  très-propres  à  deflecher  les  parties  animales 
ur  lefquelles  on  les  applique,  &  ils  nont  point  l'inconvénient  qu'ont 
ces  fels  avant  la  calcination  §  qui  eft  d'attirer  l'humidité  de  l'air  &  de 
corroder  les  fils-d'archal  dont  on  fe  fart  pour  donner  une  attitude  animée 
aux  dépouilles  des  animaux*  Le  fublimé  corrofif  eft  ncs-fbneftë  aux 
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Jnfe#es  deftru&eurs ,  &  les  autres  fubftances  aromatiques,  comme  Je 
mufc  &  Je  poivre  noir ,  font  encore  des  moyens  puiflans  de  prévenir  la 
Corruption.  On  pourroit  feulement  reprocher  à  cette  recette  d'être  un  peu 
trop  chère  &  trop  compliquée,  &  je  penfe  qu'elle  peut  erre  Amplifiée 
fans  cefTer  de  remplir  le  même  but.  On  pourroit ,  par  exemple,  fubftituet 
à  volonté  l'arfenicen  poudre  au  fublimé  corrofif,  fupprimer  le  falpêrre 
calciné  &  les  fleurs  de  foufre  &  remplacer  les  autres  aromates  par  des 
plantes  très- odorantes  &  propres  au  lieuoù  on  fe  trouve,  après  avoir  eu 
faîh  de  hs  faire  bien  deflecher.La  formulequi  fuit  peut  donc  être  fubûituée 
la  précédente. 

No.  3. 

Autre  compofitlon  sèche% 

Ç*.  Sublimé  corrofif  ou  arfenic,        î 

Alun  calciné.  f  ,      .  ,    , 

Camphre  ,  (  dc  cfca*ue  >  Par*lcs  éSaI* 

Cannelle  ou  tour  autre  aromate ,  j 

On  pulvérifè  feparémenr  ces  fubPances  &  on  les  mêle. 

Un  auteur  anglois  a  propolé  9  pour  empêcher  les  inledes  de  portée 
atténue  au  plumdgedes  oiseaux,  une  dillolution  de  fublimé  corrofif  dans 
un  peu  d'eau ,  &  il  a  recommandé  de  parler  cette  liqueur  avec  un  pinceau 
fjr  Jes  plumes;  mais  comment  n'a-r-il  point  vu  que  ce  moyen  étoit 
iîfuffifHnt,  puifque  la  nature  a  pourvu  le  plumage  des  oifèaux  d'une  forre 
d'oint  huileux  qui  11'eft  nullement  mifcihleavec  l'eau  ;  d'ailleurs  ce  qu'il 
y  a  de  plus  à  craindre  de  la  part  des  infeftes  ,  c'eft  qu'ils  n'attaquent  la 
peau  même  où  font  implanrées  les  plumes  ,  d'où  s'enfuit  bientôt  la  chute 
ce  ces  dernières,  comme  cela  arrive  actuellement  à  plufieurs  collerions 
juftement  vantées  de  la  capitale.  Un  autre  auteur  ne  me  paroît  pas  plus 
heureux  dans  le  moyen  qu'il  propofe  pour  parer  à  ces  inconvénient  , 
puifqu  il  confifte  à  tenir  les  oifeaux  dans  des  cafés  foigneufement  fermées 
&  lavées  à  l'intérieur  avec  des  (piritueux  camphrés;  il  exifte  une  méthode 
bien  plus  (impie  &  bien  plus  dire&e  dont  on  a  fait  d'abord  un  fecrer  , 
mais  que  quelques  naturalises  de  la  capitale  employent  maintenant  avec 
le  plus  grand  fuccès  ;  cerre  méthode  d'ailleurs  eft  fi  sûre  pour  empêcher 
la  génération  des  iofedtes  à  la  peau  des  animaux  morts,  ou  pour  les  tuer 
aufli-tor  qu'ils  fe  développent,  qu'elle  difpenfe  de  tenir  dans  des  cafés 
ou  fous  le  verre,  les  animaux  ainn  préparés.  J'en  ai  vu  qui  fe  confervent 
ainfi  très-bien ,  quoiqu'ils  reftent  expofés  en  plein  air  depuis  trois  on 
quatre  années* 
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N°.  4. 

Vernis  propre  à  préferver  les  préparations  de  Zoologie  des  Infeâês 

deflruâeurs. 

Prenez  une  quantité  donnée  d'arfenic  en  poudre  que  vous  mettrez  dans 
l'eau-de-vîe ,  quatre  onces ,  par  exemple,  fur  une  livre  a!cau-de-vie  qu'on 
fera  chauffer  légèrement  ;  on  y  ajoutera  du  favon  noir  &  de  l'aloes  ,  de 
manière  à  former  du  tout  une  efpèce  de  magma  qu'on  étendra  légèrement 
chaud  avec  un  pinceau  dans  l'intérieur  des  animaux  après  en  avoir  enlevé 
les  parties  molles  ;  on  en  fera  de  même  à  la  furface  interne  de  la  peau. 
Toutes  les  fois  qu'on  voudra  fe  fervir  de  ce  verniç,  on  y  ajoutera  de 
l'efprir-de-vin  pour  le  rendre  plus  fluide.  Il  faut  monter  les  préparations 
aulîi-rôt  qu'on  y  a  étendu  ce  vernis,  parce  que  l'évaporation  de  la  partie 
fluide  fait  que  la  peau  fe  durcit ,  &  qu'il  1er  oie  enfuite  difficile  de  la 
{amollir. 

C'eft  avec  ce  magma  qu'on  imprègne  le  coton  ou  la  filaffedont  on 
remplit  les  cavités  internes  du  corps  de  l'animal ,  &  il  eft  bien  préférable 
à  la  composition  employée  par  les  anglois  qui  confifte  dans  une  difTolution 
de  camphre  par  l'efprit-de-vin  reétifié. 

Le  zoologifte  aura  foin  aufîî  de  fe  pourvoir  d'une  certaine  quantité 
dalkali  de  la  foude  dont  la  diflblution  devient  un  cauftique  pour  les 
parties  molles  des  animaux ,  &  qui  s'uniiïànt  d'ailleurs  avec  les  parties 
graflès  &  lymphatiques  forme  une  efpèce  de  favon  qu'on  enlève  enfuite 
aifément  par  des  lotions  répétées ,  comme  on  le  dira  ci-après. 

Les  principes  de  l'embaumement  des  corps ,  tels  qu'on  les  trouve 
expofés  dans  un  Mémoire  de  Al.  Rouelle,  imprimé  dans  le  recueil  de 
l'Académie  ,  année  175*0 ,  ne  peuvent  que  s'appliquer  heureufement  à  la 
méthode  de  préparer  le  corps  des  animaux,  puifqu'on  fe  propofe  dans 
l'un  &  l'autre  cas  de  concilier  la  plus  grande  durée  poflîble  aux 
dépouilles  des  êtres  vivans.  Or ,  on  fait  que  tout  le  fecret  des  embaume» 
mens  chez  les  anciens  égyptiens,  qui  de  tous  les  peuples  connus, 
paroiflent  avoir  porté  le  plus  loin  cet  art ,  confifte  dans  deux  points 
principaux  :  l°.  à  enlever  toutes  les  liqueurs  &  les  graiffes  qui  peuvent 
caufer  la  pourriture  &  la  corruption,  c'eft-à-dhe,  qu'il  falloit  d'abord 
bien  deflécher  le  corps;  2°.  à  défendre  les  corps  defTéchés  de  l'humidité 
&  du  conta&de  l'air.  Le  natrum  des  anciens,  qui  fuivaht  Rouelle  n'eft 
autre  chofe  que  f  alkali  fixe  foflîle  avec  une  petite 'portion  de  fel  marin, 
éfoit  deftiné  à  produire  le  premier  effet  par  la  propriété  qu'il  a  de 
féparer  la  lymphe  &  la  graifle  des  parties  folides  &  hbreufes.  Les  embau- 
meurs donc  après  avoir  enlevé  les  vifecres  faloienr  le  corps  au  moyen 
d'une  forte  difTolution  d'alkali  fixe ,  &  ils  opéroienc  par  ce  moyen  fut 
les  cadavres  ce  que  les  tanneurs  opèrent  fur  ks  cuirs  au  moyen  de  la 

chaux/ 
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cnaux.  Après  avoir  ainfi  laille  macérer  le  corps  pendant  une  foiran faire 
dç  jours,  on  le  lavoir  avec  foin  ;  on  le  lailloit  deflécher,  &  cm  recouvroic 
la  peau  de  bandes  réfmeufes  &  balfamiques  pour  empêcher  le  conraft  & 
1  humidité  de  l  air.  En  appliquant  les  principes  des  embaumemens  à  la 
préparation  des  animaux  ,  on  (ènt  que  ce  doit  être  avec  des  variétés, 
puifque  dans  ccl  dernier  cas  il  s'agit  de  conferver  la  peau  &  tout  leur 
exrérieur  de  la  manière  la  plus  voifine  de  l'état  naturel. 

Si  le  zoologifte  voyageur  fe  propofe  de  préparer  un  quadrupède ,  il  le 

dépouillera  d'abord  de  fa  peau  fuivant  des  moyens  connus ,  c'eft-à-diret 

en  faifant  une  incifion  longitudinale  fous  le  ventre  &  des  incifionsdans 

la  direction  des  membres |  il  enlèvera  enfuite  les  parries  charnues  &  les 

vifeères  qu'il  abandonnera,  à  moins  que  quelqu'une  de  Ces  parties  n'offre 

des  objets  dignes  de  remarque  ;  car  dans  ce  cas  il  la  conferveroit  dans 

i'eau-fle-vie.  11  opérera  enfuite  féparément  fur  lefquelerte  auquel  il  aura 

enlevé  les  parties  charnues  les  plus  apparentes  ,&  fur  la  peau.  Quant  au 

fqueletre  il  le  laiffera  tremper   dans   des  baquets  remplis  d'une  forte 

difïolution  de  foude  pour  conftimer  le  relie  dts  parties  molles ,  les  graifïes 

£c  les  liqueurs  lymphatiques;  ce  qui  demandera  plus  ou  moins  de  rems 

fuivant  le  volume  de  l'animal ,  &  ce  qui  peut  d'ailleurs  fe  faire  durant  le 

cours  du  voyage.  Il  lavera  enfuite  avec  foin  le  fqueletre  pour  enlever  tous 

les  reftes  de  Taîkali  ;  car  on  fait  qu'il  a  la  propriété  d'attirer  l'humidité 

del'air,  &  qu'il  potirroir  dans  la  fuite  amener  ainfî  la  purréfa&ion  fut 

les  reftes  des  parries  molles.  Après  ces  lotions  on  fera  bien  deflechèr  le 

fquelette  ,  &  c'eft  alors  qu'on  enduira  (a  furfaceavec  le  vernis  N°.  I  %Sc 

ç  eft  dans  cet  état  qu'on  pourra  le  tranfporter  des  pays  lointains ,  en 

attendant  qu'au  terme  du  voyage  on  le  monre  avec  fa  peau  en  rempliiianc 

avec  d'aurres  fubftances  les  intervalles    jadis  occupés  par   les  parties 

charnues.  Quant  à  la  peau  du  même  quadrupède ,  ce  feroit  l'altérer  que 

de  la  tenir  dans  une  diffolurion  de  foude,  &  on  fe  bornera  h  la  renir 

étendue  en  arrofant  fa  furface  inrerne  avec  une  force  diiïolution  de  l'alkali 

tîe  la  foude  pour  en  enlever  les   matières  grades   &    lymphatiques  & 

rapprocher  (es  parties  fibreufes.  On  fera  enfuite  fubir  des  lotions  à  certe 

même  furface  inrerne  pour  en  enlever  les  reftes  de  falkali  ;  on  la  fera 

deffécher ,  &  on  lui  appliquera  enfuite  avec  un  pinceau  ,.  une  couche  du 

vernis   N°.  I.  C'eft  daVis  cet  état  qu'on  la  tranfnortera  pour  pouvoir 

remonter  l'animal  au  terme  du  voyage.  Ce  ne  fera  qu'à  cette  époque  que 

pour  préferver  déformais  la  peau  des  infectes  deftruâeurs  on  recouvrira 

fa  furface  interne  d'une  légère  couche  du  vernis  N°.  4*  &  qu'on  fera 

revivre  l'ancienne  forme  de  l'animal  en  remplilTant  fes  vuides  avec  des 

fubftances  sèches  &  fouples,&  faupoudrées  avec  la  compoficion  sèche 

La  préparation  des  oifeaux  eft  un  peu  plus  compliquée  5  &  j'ai  toujours 
adopté  ,  quant  à  la  partie  mécanique ,  la  méthode  propofée  par  l'auteur 
Tome  XXXIX,  Part.  ll%  iypi,  AOUT.  T 
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arglcis  donc  j'ai  déjà  parlé.  On  mettra  d'abord  l'oifeau  fur  fon  dos,  au- 
dtilus  d'une  table  en  le  difpofant  fur  du  linge  plié  en  plusieurs  doubles  : 
on  féparera  les  plumes  de  la  poitrine  &  du  ventre  dans  la  direction  du 
fiernum  ou  bréchet, &  on  y  fera  une  petite  incificn  pour  y  introduire  !e 
bout  d'un  tuyau  de  plume.  Cela  fait  on  fouffkra  fortement  à  travers  ce 
tuyau  pour  que  la  peau  fe  détache  plus  facilement  de  la  chair,  ou  que  du 
moins  le  tifiu  cellulaire  intermédiaire  foir  gonflé  &  rende  plus  aifëe  la 
féparation  delà  peau.  Après  cette  première  opération  on  ôraa  le  tuyau 
&  on  continuera  l'incifion  en  haut  jufqu'au  jabot  &  en  bas  vers  le  ventre 
jufqu'à  l'anus.  On  tournera  la  peau  ainfi  détachée  des  deux  côtés,  &  en 
aura  foin  durant,  l'opération  de  netroyer  les  parties  avec  du  coton  ou  une 
éponge  afin  que  le  plumage  ne  foie  point  fali  par  le  fang  ou  d'autres 
humeurs.  Cela  fait  on  paflera  une  brochette  pointue  à  travers  h  poitrine 
Se  en  enlevant  ainfi  l'oifeau  avec  la  main  gauche  on  introduira  avec  la 
droite  une  lame  d'une  forte  paire  de  eifeaux  le  long  de  l'os  de  la  poi- 
trine pour  couper  rcures  les  parties  charnues  qu'or  y  trouve  \  on  en  fera 
de  même  aux  parties  charnues  du  bas-venrre  en  prenant  garde  de  ne  point 
ouvrir  les  inteftins.  On  dtiiachera  enfuire  ces  derniers  ainfi  que  les  vifeères 
abdominaux, &  on  nettoyera  cerre  cavité  du  fang  &  de  l'humidité  ea 
defléchant  le  tout  avec  du  coton  ,  une  éponge  ou  de  la  filaflV.  On  ren- 
verftra  la  peau  du  cou  jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu  au  des  du  crâne,  où 
on  pratiquera  une  ouvemire  pour  enlever  le  cerveau  avec  des  pinces  >  oa 
nettoyera  enfuire  la  même  cavité  avec  du  coton  ou  de  la  fiiafle ,  on 
pafïera  enfuiteaux  aîles  ,  dont  les  parties  ofleufes  doivent  être  détachées 
de  la  furface  interne  de  la  peau  autant  qu'il  fera  pofiiblej  on  en  enlèvera 
les  parties  charnues,  ou  fi  l'cifèau  étoit  très-petit,  on  fe  bornera  à  quelques 
incifions  longitudinales.  On  procédera  de  même  à  l'égard  des  cuilTes» 
dont  en  ouvrira  la  peiii  à  leur  intérieur  dans  le  fens  de  leur  longueur» 
Quant  au  croupion ,  on  y  fera  autant  d'incifions  qu'il  fera  poffible  fans 
trop  TafEiblir.      , 

Comme  à  l'égard  des  oifeaux  on  ne  fépare  pas  toujours  complètement 
leur  peoU  du  reftedu  (quelette  ou  delà  carcafle,  Se  qu'on  ne  peut  pas  pat 
confequenr  faire  macérer  les  parties  fohdes  dans  une  diflolution  de  foude 
comme  à  l'égard  des  quadiupèdes ,  on  fe  bornera  après  avoir-enlevé  les 
parties  charnues  de  dellecher  autant  qu'il  fera  poffible  les  relies  de  la 
carcafle  en  y  afpergeant  à  plcfieurs  reprifes  la  poudre  de  l'alun  calciné  9 
ou  la  poudre  N°.  3.  On  en  fera  de  même  fur  la  furface  inrerne.de  la 
peau  &  dans  toutes  les  cavités  avancées  du  ventre,  de  la  poitrine  &  de 
la  fête  >  ce  ne  fera  qu'après  que  ces  parties  feront  bien  defféchée* ,  qu'on 
les  verniflera  *vec  la  liqueur  Ne.  ï.  On  y  jetrera  encore  de  la  poudre  de* 
plantes  aromatiques  bien  defléi  hées,  comme  de  la  tanai fie,  de  l'abfynrhe* 
des  fommirés  de  tabac.  On  pourra  auffi  remplir  les  cavirés  du  ventre  Se 
de  la  poitrine  avec  un  morceau  de  quelque  bois  cendre  comme  du  liège 
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vernifle  &  d'une  forme  appropriée.  On  remplira  également  les  endroits 
qui  écoienc  occupés  par  les  chairs,  avec  du  coron  ou  de  la  filafle  enduic 
avec  1&  vernis  du  N°.  I.  C'eft  avec  le  même  vernis  que  feront  enduits 
les  pieds,  les  jambes  &  le  bec  des  oifeaux ,  ainfi  que  l'intérieur  de  la 
bouche  après  qu'on  en  aura  enlevé  la  langue  &  les  autres  parties  molles 
avec  des  cifeaux.  Après  toutes  ces  préparations  on  remettra  la  peau  dans 
fa  pofition  naturelle  (i) ,  &  on  fera  des  points  de  future  aux  parties 
divifées  ,  en  ayant  foin  de  planter  J'éguille  à  une  grande  diftance  des 
rebords,  &  d'enduite  de  vernis  la  couture  quand  elle  fera  finie. 

Quant  aux  yeux  des  oifeaux  il  eft  facile  de  voir  qu'oa  ne  peut  Ut 
conferver  dans  leur  état  naturel ,  puifque  l'Humeur  aqueufe  fe  defsèche 
peu-à-peu  après  leur  mort ,  &  qu'elle  fe  flétrit  en  perdant  fon  luftre.  Il 
importe  donc  de  les  remplacer  par  des  yeux  artificiels  :  c'eft  ce  qu'on  peut 
faire  quelquefois  d'une  manière  fimple  en  faifant  tomber  quelques  gouttes 
de  cire  noire  à  cacheter  fondue  fur  un  petit  morceau  circulaire  de  papier 
ou  de  carte,  propre  à  être  inféré  Se  maintenu  dans  l'orbite  de  Toilèau. 
On  peut  auflî  convertir  en  yeux  artificiels  dus  grains  de  chapelet  de 
différentes  groffeurs  ou  d'autres  petits  corps  globuleux  qu'on  peut 
introduire  par  les  parties  latérales  du  palais  &:  fixer  convenablement 
dans  l'orbite  avec  du  coton  ou  toute  autre  matière  fouple. 

I  1  I. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  méthode  des  inje&ions  ne  puïfle  fournir 
un  moyen  très-naturel  de  préparation  &c  de  confervation  pour  les  animaux 
morts ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  peu  volumineux.  Lors  même  que  par  leur 
volume  &  le  développement  des  parties  charnues,  on  ne  fauroit  recourir 
à  cette  méthode ,  elle  pourra  roujours  être  employée  pour  des  objets 
particuliers  qu'on  veut  conferver  ,  comme  quelques-uns  de  leurs  vifeères, 
quelque  partie  de  la  peau  ,  ou  même  certains  mufcles.  Il  eft  malheureux 
que  Kuifch  &  emporté  au  tombeau  rous  les  fecrets  d'un  art  qu'il  avoic 
h   profondément  étudié.  On  ne  peut  aufli  que  fe  plaindre  de  l'état 


(O  La  préparation  des  oifeaux  eft  trop  compliquée  pour  qu'on  la  puîflê 
terminer  entièrement  pendant  la  vie  agitée  do  voyage.  Il  fuffira  après  avoir  préparé 
le  fqueletcc  &  la  peau  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  de  faire  une  future  p'ovifoire 
à  la  peau  pour  attendre  à  un  autre  tems  le  foin  de  la  monter  ,  d'enduire  la  furface 
interne  de  la  peau  du  vernis  N°.  4  ,  &  d'introduire  les  fils-d'archal  qui  font 
néceffrires ,  comme  on  le  verra  ci-après ,  pour  communiquer  aux  oifeaux  leurs 
attitudes  naturelles.  Ce  dernier  complément  de  préparation  peut  être  remis  au 
dernier  terme  du  voyage ,  quoique  cependant  on  doive  inviter  le  zooîogifte  voyageur 
à  pouffer  Ces  travaux  avec  toute  l'aâivité  poflible ,  &  à  mettre  la  dernière  main 
à  fes  préparations  toutes  lès  fois  que  le  tems  &  les  circonflances  pourront  le  lui 
permettre. 
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d'imperfection  de  tout  ce  qui  a  été  écrir  fur  cet  objet,  il  on  n'en  excepte 
tcurc  ois  (a  mérhode  d'injeder  le  fyftême  lymphatique  par  le  mercure, 
teiîe  .ju  on  Sa  trouve  décrire  dans  quelques  auteurs  anglois,  fur-tout  dans 
1  ouvrage  de  M,  Sluldon.  Je  vais  donc  donner  un  précis  des  moyens 
pratiques  par  les  snaromifïes. 

La  recette  dune  des  injections  les  plus  ordinaires  eft  fir.v1?.  Elle 
cor. lifte  h  prendre  parties  éça'.es  de  cire  ,  de  rétine  ,  de  férébenrhine.  On 
fait  d  abord  fondre  ia  réllne  &  on  !a  foutienc  dans  un  état  de  Hquéiaclion 
jufqu'à  ce  que  tout  l'air  fe  foie  dégagé.  On  y  ajoure  enfiiire  la  cire  en 
remuant  le  tout  ,  puis  on  y  mcîe  la  térébenthine.  On  coîore  à  volonté 
Ja  matière  de  cette  injection  en  bien  <  u  en  reuge ,  en  bleu  avec  du  bïeu 
de  Pniffe  réduit  en  poudre,  eu  bien  en  rouge  avec  du  vermillon.  On 
délaye  cette  partie  colorante  d?î  s  de  l'tffercc  de  tértbenchire,  &  aLiîl-tôt 
qu'on  l'a  jtrée  dans  !a  r.  aricre  de  '^ir.uO.w  v  ,  on  rerire  c*»iie-ci  du  réu. 

La  proportion  d^s  fuhllar-.es  que  j?  vi'.ns  d':r.di.:uer  donne  un  mélange 
qui  par  le  refroidit  en  ertdars  i  os  t  in.rs  ,  prerd  i:r.e  coi  (îllênce  a(?ez 
iblide ,  fur  rout  en  hiver  ;  mais  en  é'é ,  eu  même  il  en  fe  trouvoir  dans 
des  pays  rrè*-chauds,  il  raudroir  au^n  cirer  la  proportion  de  la  ftiir.e 
pour  avo»r  un  compofe  d'une  cor  f.iUnce  allez  ferme  ;  c'eft  psr  des  elîais 
pré'iminai'es  qu'on  peut  adapter  la  proportion  convenable  à  la  chaleur 
du  climat.  A  j  ics  q«te  !a  matière  de  l'injcltion  a  ère  préparée  ii  faut  av*>ir 
foin  delà  fiî'rcr  à  rravers  in  lirj;e  tics- (in  peur  que  les  grumeaux  qui 
peiver  r  s'y  rrouvtr  ne  r.uifer'  point  au  luctès  du  procédé. 

Cène  injcltion  fi'ffir  en  gérerai  lorfqu  on  ne  fe  propofe  que  d'injeefret 
les  jmo<  vocaux  avec  leurs  branche*;  mais  il  on  fe  propoie  de  trar.G- 
irenre  l'injcttion  jufques  dans  1rs  tan.e-ux  capillaires  >  il  fâiir  enpl;  yec 
un  procédé  un  ptu  p!i:<  tartiné.  On  prend  alors  du  vernis  à  ftip:it-de- 
vin  tel  qu'on  le  vend  chez  1rs  marchands  de  couleur,  &C  on  le  colore 
avec  du  vermillon.  On  nvccteà  froid  ce  vernis  liquide  dans  un  des  grands 
v&ifledux  ,  comme  Faorre  ou  u:  e  arère  principale  ti  c'etoit  une  partie 
determii  ée  qu'on  voudroit  mjeifler.  Immédiatement  api  es  cette  injtdion  > 
en  foit  fucctder  la  maricre  de  l'injtcV.on  ordinaire  ci-deJîus  ,  &  in  Ja 
p'nrfe  à  la  fui'e  de  raurre;par  ce  m»  yen  on  fait  avancer  le  vernis  à 
fcfprif-de-vin  dans  les  plus  pérîtes  raurfications,  6Y  en  le  châtiant  dil 
tronc  ÔV  des  grardes  des  viiileaux  ,  on  y  fui  flirue  la  marièie  réiineufe, 
Pur-!à  le  ven  is  à  Pefprir-de-vir,  parvient  dans  fon  érat  de  fluidi'é  dans 
ies  vaiffeaux  capillaires,  mais  hiertot  par  Pahforption  de  l'humidité  qui 
s'y  frouve  ce  vernis  fe  décompofe  ;  les  fluides  aqueux  précipirent  la  rétine 
de  leur  mei  ftrue  fpiriru>ux  qui  fe  volaniifc,  &  certe  ufine  avec  le 
principe  coloranr  donr  elle  eft  imprrgrée  fe  précipire  fur  les  parois  des 
Vaïleaix  capil'a'res,  &  rend  air  fi  r»è\-ferfbles  leur  cours  complique  & 
leurs  diverfes  anaftomofe*.  J'ai  vu  &'  fait  moi  même  de  pareilles  prépa- 
xatigns  qui  piéfemoieuc, ceint  dcfl*thces,i  afpt# le  plus  curieux.  Ccft  de 
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cette  manière  qu'on  peut  rendre  fenfibles  Its  réfeaux  admirables  des 
vaifleaux  ,  du  mézentcre  ,  de  reftomac,des  inteftins  fie  d'autres  parties 
qui  reftent  tranfparentes  après  leur  deflechement. 

Quand  on  veut  injeefter  un  animal  entier,  il  y  a  certaines  atrenrioas 
de  détail  qui  aflurent  le  fuccès  de  l'inje&iotf.  On  fait  qu'alors  on  adapte 
le  tube  dans  une. ouverture  de  faorre  immédiatement  à  fa  fortie  du  cœur. 
Si  on  veut  injedter  une  partie  déterminée,  on  place  le  tube  dans  une 
ouverture  pratiquée  à  l'artère  principale  qui  s'y  distribue  5  mais  dans 
l'un  &  l'autre  cas  il  faut  avoir  foin  doter  avec  une  pince  ,  les  caillots  ou 
les  concrétions  de  fang  plus  ou  moins  longues  qui  quelquefois  s'avancent 
dans  le  trajet  des  vaifleaux  &  peuvent  être  un  obftacle  au  fuccès  de 
l'injetftion.  Il  faut  avoir  foin  auflî  de  faire  forjir  l'air  qui  peut  fe  frouver  ' 
dans  le  tube  &  le  canal  de  l'artère.  Pour  y  parvenir  on  comprime  les 
parois  du  vaifleait  fanguin  &  on  remplit  le  tube  à  injeeftion  avec  de 
I'clTerice  de  térébenthine.  On  a  foin  de  remplir  auflî  ia  leringue  d'une 
manièie  exaefte  afin  qu'elle  ne  contienne  point  d'air. 

Il  fuit  avoir  foin  de  poufler  la  matière  de  l'injection  avec  une  fores 
fuffifante  pour  lafaire  parvenir  dans  toutes  les  ramifications  des  vaifleaux  ; 
mais  cetre  impulfion  doit  être  d'une  inrer.fîré  continue  ,  &  il  faut  éviter 
des  efforts  brufques  qui  pourroient  produire  la  rupture  du  tronc  ou  de 
quelque  branche  de  l'artère  Ôc  faire  ainfi  manquer  l'injcâion. 

Les  animaux  d'un  petit  voluyie  peuvent  êfre  ainfi  injectés ,  defléchés 
&  confervés  en  leur  ôrant  les  inreftins  &  les  vifeères  de  l'abdomen  5  mais 
quant  aux  grands  animaux  qui  ont  de$  mufcles  trcs-développés  &  qui 
abondent  en  parrics  charnues ,  on  ne  peut  actendre  de  les  conlerver  ainfi 
dans  leur  intégrité.  Il  faut  alors  difléquer  IfiS  artères  après  Jes  avoic 
injedtées  en  les  confervant  feules  &  en  facrifiaht  les  autres  parties  molles. 
S'il  s'agir  d'un  petit  animal  on  peut  conferver  les  mufcles  bien  defléchés 
&  ifolés ,  voici  de  quelle  manière  on  peut  fe  conduire  dans  ce  dernier 
cas  qui  eft  le  plus  compliqué. 

Pour  faire  deflécher  les  parries  charnues  d'une  petit  animal ,  ou  bien 
une  partie  déterminée  d'un  animal  volumineux  ,  il  faut  avoir  foin  de  les 
fufpendre  à  l'ombre  dans  un  endroit  bien  aéré  ,  ôc  où  on  puifle  ménager 
un  courant  d  air,  en  évitant  autant  qu'il  eft  poflible  la  pouflïère  &  la 
fumée  qui  font  G  propres  à  dégrader  l'afpecft  des  préparations  ana/omiques 
injedtées.  On  retiendra  les  mufcles  écartés  les  uns  des  autres  avec  des 
petits  morceaux  de  bois  ou  des  carres,  placées  dans  leurs  intervalles. 
Lorfqu'on  jugera  les  parries  aflez  defléchées ,  on  cherchera  a  en  écarter 
les  infedtes  &  à  Jes  conferver  en  les  enduifant  d'abord  avec  i'eflence  de 
térèbenrhine,  Se  lorfque  celle-ci  fera  defléchée  à  fon  rour  on  formera  fur 
les  parries  une  légère  couche  avec  du  vernis  à  TefpTit-de-vin. 

Quant  aux  vifeères  minces  &  rranfparens  f  comme  l'eftomac ,  le 
mézentère,  la  veffie  ,  Sec,  on  aura  foin  de  les  diftendre  par  l'infuflacion  c 


i;o      OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

Se  de  faciliter  ainfi  l'évaporation  de  leurs  parties  humides.  Le  cœur  peut 
être  injedé  ou  confervé  par  le  defïéchement  ;  cette  dernière  préparation 
eft  plus  convenable ,  parce  qu'elle  altère  moins  fa  fornae  organique.  On 
peut  faire  deffécher  le  cœur  en  le  rempliflant  d'air  au  moyen  d'un  cube 
à  robinet  après  avoir  lié  bien  exactement  tous  les  vaifïeaux  qui  vonr  fe 
rendre  à  cet  organe ,  &  avoir  adapté  le  tube  à  un  de  ces  vaifïeaux.  Ou 
peut  auflï  Je  deffécher  en  le  rempliflant  exactement  avec  du  fable  très- 
fin.  Lorfque  le  cœur  eft  ainfi  préparé,  on  peut  y  pratiquer  par  les  co:é$ 
une  ouverture  triangulaire  ou  quarrée  pour  voir  à  l'intérieur  la  difpofition 
de  fes  valvules.      » 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  du  moyerv  fi  connu  de  conferver  certains 
vifeères  en  les  tenant  dans  des  vaifTeaux  d'efprir.  Je  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  méthode  des  injections  par  le  mercure.  On  les  trouve  dans  l'ouvrage 
anglois  de  M.  Sheldon,  avec  tous  les  détails  qu'on  peut  defirer. 

I  V. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  expofé  quelle?  font  les  matières  qui  font  le  plus 
en  état  de  donner  de  la  confiftance  îi  de  la  c?urée  aux  préparations  des 
animaux,  il  faut  encore  pouvoir  les  placer  &  les  retenir  dans  une  attitude 
convenable  à  leur  caractère,  &  les  mettre,  pour  ainfi  dire,  en  action. 
On  prendra  d'abord  un  fil-d'archal  ou  de  fer  ,  d'une  grofîtur  appropriée 
au  volume  de  i'oifeau  &  rendu  pointu  par  une  de  fes  exrrêmirés.  On 
l'introduira  par  le  pied  de  chaque  côté,  &  on  le  fera  monter  pat 
l'intérieur  de  l'os  de  la  jambe  &  de  la  cuiiïe  ;  on  le  fera  palier  dans  la 
cavité  du  corps,  par  l'intérieur  de  la  poitrine  &  du  cou ,  &  on  le  fera 
fortir  à  la  partie  fupérieure  de  la  tête  un  peu  au-deffus  du  bec  *  cela  fait, 
on  recourbera  cette  extrémité  en  forme  de  hameçon  pour  mieu*  fixer  ce 
fil:  enfuite  on  faifira  l'autre  extrémité  du  fil  qui  eft  au-deflbus  du  pied, 
&  on  la  retirera  jufqu'à  ce  que  la  partie  fupérieure  recourbée  ait  fixé  la 
tête  &  aue  par  des  inflexions  convenables  de  ce  fil  on  ait  imprimé  à 
I'oifeau  1  attitude  qu'il  doit  conferver.  Il  faut  auffi  introduire  un  fii- 
d'archal  ou  de  fer  dans  les  ailes  fucceflîvement  l'une  après  l'autre ,  en 
rendant  pointu  ce  fil  aux  deux  extrémités  &  en  le  faifant  pafler  à  travers 
la  poitrine.  En  fin,  pour  percher  I'oifeau  fur  un  baron  ou  une  branche,  on 
pratiquera  deux  trous  dans  le  bois  à  la  diftance  à  laquelle  on  doit  mettre 
les  deux  pieds  ,  Se  on  y  introduira  les  bouts  des  fils-d'archal  qu'on  a  fait 
paflerdans  le  corps  de  l'animal  ;  après  quoi  on  rivera  ces  deux  extrémités 
&  l'animal  fera  ainfi  fixé  fur  fes  pieds.  Un  fil-djarchal  paffé  aufli  à  travers 
l'extrêmiré  dure  du  croupion  &  dont  le  bout  fera  replié,  fervira  à  foutenit 
la  queue  de  I'oifeau. 

La  partie  de  la  préparation  que  je  viens  d'indiquer  peut  erre  renvoyée 
par  le  zoologifte  au  rerme  de  (on  voyage  &  dans  le  moment  où  il  voudra 
faire  jouir  les  autres  du  fpeftacle  des  objets  dont  il  aura  enrichi  l'Hiltoire- 
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Naturelle.  Il  coupera  alors  la  couture  provifoire  qu'il  aura  faite  dans  (es 
voyages-,  il  renouvellera  les  fubftances  balfamiques  &  confervatrices  qu'il 
aura  miles  dans  l'intérieur  de  l'animal ,  Se  il  introduira  les  fils  de  mécal 
dort  je  viens  de  parler. 

Certe  dernière  partie  eft  loin  d'être  route  mécanique  comme  les 
autres-,  elle  demande  du  jugement, de  l'imagination,  &  un  goût  cultivé 

{>ar  le  fpec"lacle  des  variétés  qu'offre  finftinét  des  animaux  :  c'eft-là  que 
e  naturalise  doit  abandonner  fa  marche  froide  &  compaiïee  &  devenir 
un  digne  émule  des  ouvrages  de  la  nature ,  en  imprimant  une  attitude 
pitcorefque  aux  dépouilles  des  animaux  dont  il  veut  faire  revivre  le 
cara&cre. 

Il  n'eft  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  préparent  les  oifeaux,  de 
difpofer  la  cuitfedans  la  direction  de  la  jambe,  au  lieu  de  l'offrir  dans 
un  état  de  fltxion  ;  il  n'y  a  que  très-peu  d'elpèces  à  qui  cette  difpofition 
foit  naturelle,  &  c'eft  les  priver  de  toute  leur  élégance  &  de  leurs  grâces 
que  de  leur  imprimer  cette  polïrion  de  gêne  &  de  contrainte. 

Pour  vaiier  les  colleûions  d'Hii'loire- Naturelle,  il  faudroit  rendre  avec 
vérité  &  avec  énergie  certaines  actions  où  le  corps  prend  un  développe- 
ment favorable.  C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  que  les  oifeaux  fe  montrent 
avec  avantage  lorfqu'ils  nettoient  leuis  plumes.  Leur  queue  eft  alors- 
étendue  ^  f  aîle  du  côté  droit  vers  lequel  le  bec  eft  tourné,  eft  un  peu  élevée 
&  fléchie  :  l'autre  aîle  eft  traînante  &  étendue  comme  pour  tenir  le  corps 
en  équilibre.  Quel  fpeélacle  plus  touchant  &  plus  di^ne  d'être  perpétué 
que  celui  d'un  groupe  formé  par  un  oifeau  qui  alimente  fes  petits  ;  d'un 
côté  on  doit  voir  la  faim  criarde  de  ces  derniers,  exprimée  par  1  ouverture 
béante  de  leur  bec  &  Textenfion  de  leurs  ailerons  ;  dun  autre  côté  la 
tendre  follicitude  de  la  mère  fortement  prononcée  par  le  développement 
de  la  queue,  l'abaiffement  des  ailes,  la  tenfion  du  cou  &  la  position 
affedueufe  de  la  tête.  Veut-on  peindre  un  oifeau  dans  un  état  de  fuite, 
il  faut  fe  garder  de  mettre  fbn  corps  en  équilibre,  ce  qui  marqueront  l'idée 
du  calme  &  du  repos,  mats  en  faifant  avancer  ou  rerirer  une  jambe ,  &  en 
difpofant  fon  corps  dans  le  danger  imminent  d'une  chûre,on  peine 
virement  au-dehors  l'émotion  violente  dont  on  veut  le  repréfenter  agité* 
Quel  contrafte  peut  offrir  l'audace  infulrante  d'un  oifeau  de  proye  &  la 
confirmation  impuiflante  &  profonde  de  fa  victime!  Mais  pour  évitée 
des  traits  vagues  &  une  diiïonance  dans  ce  groupe ,  il  faut  connoître 
lViftoire  particulière  de  chacun  de  ces  oifeaux ,  puifque  les  ans  en 
faififlant  leur  proie,  débutent  par  la  poitrine,  d'autres  par  la  têre,& 
qu'enfin  d'autres  font  lortir  &  dévorent  les  entrailles.  Manquer  à  ct3 
convenances  ,  c'eft  fe  montrer  peu  éclairé  ou  peu  obfervateur  ,  6c  c  eft 
/ouvrir  une  fource  d'erreurs  aux  fcuJpteuis,  aux  peintres  &  aux  poctes. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS  ET  ESSAIS 

SUR    LE    M  E  N  A  K  A  N  I  T  E; 
Par  M.  William  Gregor. 

§.   14.   JL/AlkALï  phlogiftîqué  ayant  précipité  de  la  diiïblution  de 
ce  fel  faite  avec  l'acide  vuriolique  du  bleu  de  Pruiïe ,  je  dtfirois  favoir  C\ 
quelqu'autre  fubftance  métallique  digérée  dans  cette  folurion  empêcherait 
le  fer  de  fe  précipiter  fous  la  forme  d'une  poudre  bleue,  locfqu'on  y  ajouta 
l'alkali  en  queftion.(A)  Je  mis  dans  une  portion  de  la  diflolution  jaune 
un  morceau  de  zinc;  ce  dernier  métal  fut  promptement  diflbus,  & 
procuroit  à  la  folution  une  légère  teinture  bleuâtre,  tirant  fur  le  pourpre  :. 
l'alkali  phlogiftiqué  ne  produisît  alors  qu'un  précipité  blanc,  fans  là 
moindre  couleur  bleue.  (B)  La  limaille  detain  digérée  avec  la  folurion- 
jaune  lui  commjuniquoit  une  couleur  d'amethyfte;  en  y  inftillànt  cfe 
l'alkali  phlogiftiqué  il  fe  précipitoit  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre  >  kl 
teinture  des  noix  de  galle  employée  dans  la  même  vue,  donnoit  lia 
précipité  couleur  d'orange.  Il  eft  peut-être  nécefTaire  d'obferyer  ici ,  que 
ni  le  zinc  ,  ni  l'étain  dont  j'avois  fait  ufage  n'avoient  été  purifiés  avant 
l'expérience,  de  façon  qu'il  eft  très-  poflîble  que  ces  deux  fubftances 
contenoient  un  peu  de  fer.  (Q  La  limaille  de  cuivre  digérée  dans  1* 
diiïblution   lui  donnoit  une  couleur  verte ,  que  l'alkali  phlogiftiqué 
changeoit  enfuite  en  bleu  de  Prude  :  l'on  voit  donc  que  tous  l»es  métaux 
n'ont  pas  indiftin&ement  la  même  faculté  d'empêcher  que  Talkali  phlo-r 
giftiqué  ne  précipite  en  bleu  le  fer  diflbus.  (D)  Dans  une  autre  portion 
de  la  folution  .verte  faite  avec  le  cuivre  je  pofai  une  plaque  de  fer ,  le 
vafe  qui  contenoit  ce  mélange  fut  enfuite  mis  dans  un  bain  de  fable  ;  je 
vis  bientôt   le  cuivre  fe  précipiter  fous  forme  de  terre  rougeârre ,  qui 
reftoit  fufpçndue  dans  la  liqueur  pendant  plufieurs  jours.  En  répétant- 
l'eflai  avec  la  diflolution  jaune  affoiblie ,  je  remarquai  que  Je  cuivre 
s'attachait  à  la  plaque  de  fer  fous  forme  d'une  croûte  terreufe. 

§.  iy.  Comme  le  fer  &  le  zinc  ont  tous  deux  la  propriété  de  développa 
beaucoup  d'air  inflammable  lorfqu'on  Its  diflbut  dans  ks  acides,  j  eflayois 
de  faire  pafler  un  peu  de  cçt  air  inflammable  à  travers  une  portion  de  la 
folution  jaune  de  notre  fable  ;  mais  la  couleur  ne  fe  changeoit  pas  en 

fourpre,  &  l'alkali  phlogiftiqué  que  j'y  inftillois  précipitoit  du  bleu  de 
rude. 

§.  i<S.  Lorfque  la  teinture  couleur  d'amethyfte  «près  avoir  été  en 
#geftion  n'eft  pas  affoiblie  avec  de  l'eau  diftillée,  elle  commence  à  fe 

troubler 
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troubler  après  quelques  jours ,  &  dépofe  une  cerre  blanche.  Ce  même 
précipité  a  lieu  lorfqje  la  foiution  jaune,  au  lieu  d'être  mife  endigeftion 
avec  la  plaque  de  1er,  a  été  bouillie  pendant  quelque  rems ,  &  dans  ce 
dernier  cas  la  foiution  n'acquiert  pas  une  couleur  pourpYe.  La  liqueur  qui 
fumage  à  la  poudre  blanche  a  toutes  les  qualirés  d'une  folutioi  de  vitriol 
verd  i  par  conféquent  tous  ces  phénomènes  dépendent  de  la  préi'ence  de 
cette  rerre  blanche.  Cette  terre  a  les  mêmes  propriétés  >  1°.  que  celle  qui 
fe  fépara  lorfque  l'on  met  en  ébullition  la  foiution  jaune  de  ce  fable  faite 
avec  l'acide  vitriolique  (§.  7.  À.)  -,  2P.  que  celle  qui  fut  précipitée  en 
premier  par  l'alkali  fixe  ($.  7.  CD.);  3°.  que  celle  que  l'acide  de  fei 
marin  ne  diffout  pas  14°.  que  celle  que  l'alkali  fixe  fépare  par  la  voie 
sèche  ($.  3.  G  ).  Pour  déterminer  la  jufte  proportion  de  cette  terre  rela- 
tivement aux  autres  parties  conftiruantes  contenues  dans  ce  fable,  j  ai  fait 
plusieurs  eflais ,  dont  voici  les  principaux. 

§.  17.  (A.)  Cent  grains  de  ce  fable  bien  choifis  &  réduits  en  poudre 
très-fine  furent  mis  dans  une  cornue  avec  quatre  onces  d'acide  vitreux  ; 
le  récipient  y  ayant  été  adapté ,  l'acide  en  fut  retiré  à  un  feu  gradué. 
La  poudre  noire  contenue  dans  la  cornue  prit  bientôt  après  une  couleur 
grife  \  l'acide  qu'on  en  avoit  retiré  par  la  diftillation  fut  remis  deux  fois 
de  fuite  fur  le  réfidu ,  &  retiré  autant  de  fois  par  la  diftillation.  La  p  mie 
foluble  fut  extraite  par  le  moyen  de  l'eau  diftillée,  &  le  reliant  de  'a 
poudre  non  difloute  raflemblé  fur  un  filtre.  La  couleur  de  cet  e  poudre 
étoit  d'un  brun  rougeatre;  ayant  été  rougie,  fon  poids  étoit  de  j*2  \  grains, 
(B)  La  dilTolution  faite  par  l'acide  marin  fut  tenue  en  ébullition  pendant 
afTez  long  terris ,  mais  il  ne  s'en  fépara  rien  ,  je  fus  par  conféquenr  obligé 
d'en  précipiter  les  parties  difloures  par  le  moyen  de  lalkali  volatil 
cauftique.  Ce  précipité  piifentoit  la  même  couleur  que  le  fer  précipité 
par  le  même  alkali.  Lorfque  l'alkali  volatil  cauftique  ne  précipitoit  plus 
lien  ,  j'elfayois  d'inflil.'er  dans  cette  même  diflolution  de  l'alkali  minéral 
aéré  diifous  dans  dé  l'eau ,  mais  aucun  précipité  n'eut  lieu.  Le  précipité 
que  j'avois  obrenu  par  cet  alkali  ayant  été  édulcoré  fufh'àmment ,  je  le 
fis  rougir  pendant  dix  minutes;  il  pefôit  alors  48  grains  ,  mais  après  avoir 
été  empâ'é  avec  de  l'huile  de  lin ,  rougi ,  Se  devenu  attirable  (état  dans 
lequel  il  fe  trouve  naturellement  dans  le  fable)  alors  fon  p>ids  étoit 
de  46  7;  grains.  Comme  par  des  expériences  précédente*  j'avois  cherché 
à  retirer  la  manganè'e  que  ce  précipité  contenoit ,  ôc  que  je  favois  alors 
y  être  en  tès-petite  quantité ,  je  ne  nToccupois  plus  à  l'en  retirer  cette 
fois.  Devant  le  dnlu  neau  ce  précipiré  préfente  les  mêmes  propriétés 
que  le  fer.  (C)  Sur  les  J*2  J  crains  que  l'acide  marin  n'avoir  point  d;ifbus, 
je  verfois  une  demi-once  d'acide  vitriolique  affoibli  par  une  quantité 
fuflfii'anîe  d  eau  diftillée,  le  mélange  fut  évaporé  prefqu'à  (ïcciré.  L'adde 
paroi. loit  avoir  peu  da£l»on  fur  cette  fubftance.  Ce  que  l'acide  avoit 
diffouç ,  je  che»rhois  à  l'extraire  par  l'eau  diftillée >  (ut  le  réûdu  je  verfoi* 
Tente  XXXIX,  Part.  Uk  i^U  AOUT.  V. 
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une  autre  demi-once  du  même  acide,  que  je  traicois  comme  le  précè- 
dent en  l'évaporant  prefqu'à  iicctté.  L'eau  diftillée  que  je  verfoîs  fur  le 
niêlange  fut  mife  avec  le  vafe  qu'il  contenoit  en  digeftion  j  je  l'y  laiflbis 
pendant  pfus  long-tems  que  je  n'avois  fait  *vec  les  autres,  je  ne  faurois 
cependant  fixer  le  tems  précis,  parce  que  j'atrendôis  peu  d'effet  de  mon 
expérience.  L'eau  avoir  pris  la  Couleur  de  l'opale,  elle  reftoit  troublée  fans 
s'éclaircir  ;  par  cette  raifon  j'y  ajoutois  un  peu  plus  d'acide  vitriolique , 
&  fis  évaporer  le  mélange  jufqu'à  ficcité.  Ce  que  l'acide  avoit  difTous  , 
je  cherchois  à  l'extraire  à  l'aide  de  l'eau  diftillée,  mais  j'eus  attention  de 
ne  pas  laifler  l'eau  trop  long-tems  avec  la  poudre,  comme  j'avoisfait 
dans  l'expérience  précédente,  j'ajouroîs  de  nouveau  une  demi -once 
d'acide ,  que  je  fis  évaporer  ,  &  dont  l'extraâion  fe  fit  de  la  même 
manière  que  les  premières  fois.  Je  raffemblois  alors  la  poudre  fur  laquelle 
l'acide  n'avoir  plus  d'action  ,  &  réchauffais  jufqu'à  l'incandefcence:  la 
couleur  brune  tirant  fur  le  rouge  commençoit  alors  à  jaunir,  preuve 
que  le  fable  n'écoit  pas  entièrement  décompcfé.  Py  ajoutois  de  nouveau 
de  l'acide  virrioliaue ,  que  je  fis  évaporer  comme  à  l'ordinaire  ,&  féparois 
ce  que  l'acide  avoir  diiïous.  Le  réfîdu  fut  chauffé  jufqu'à  l'incandefcence, 
où  il  prit  alors  une  couleur  blanche.  L'acide  vitriolique  n'avoit  alors  plus 
cTacion  fur  ce  réfidu  ,  qui  après  avoir  été  rougi  au  feu  pefoit  3  grains  & 
demi,&  paroifToit  avoir  routes  les  qualités  de  la  terre  filiceufe.  (P)  Je 
m'occupois  alors  de  raflèmbler  les  différentes  fblutions  faites  avec  l'acide 
virriolique,  pour  les  faire  évaporer;  la  liqueur  fe  troubla  bientôt, &  il 
s'en  féparoit  peu  après  une  poudre  blanche*  En  continuant  l'évaporation  f 
la  poudre  blanche  fut  de  nouveau  diflbure ,  à  caufe  de  la  furabondance 
de  l'acide.  Une  folution  d'alkali  minéral  inftillée  dans  la  liqueur  pro- 
duisit un  nouveau  précipité  très-blanc  &  extrêmement  léger.  Le  vafe 
qui  contenoit  ce  mélange  fut  alors  mis  dans  un  bain  de  digeftion.  La 
liqueur  claire  qui  furnâgeoit  fut  décantée ,  &  remplacée  par  de  nouvelle 
eau  diftillée,  que  Ton  continuoit  de  verfer  defTus  jufqu'à  ce  qu'elle  ne 
précipitoir  plus  rien  de  la  folution  de  mercure  faire  avec  l'acide  nitreux. 
Tout  le  précipité  blanc  que  j'avois  obtenu  pefoit,  après  qu'il  fut  afleï 
fec  pour  pouvoir  le  réduire  en  poudre ,  57  grains  ;  cette  poudre  ayant 
été  mife  dans  un  creufet  &  rougie  jufqu'à  l'incandefcence ,  pefoit  alors 
4J  gra*ns« 

Le  réfultat  de  l'expérience  précédente  étoit  le  fuivant  : 

Fer  en  état  attirable,  contenant  une  très-petite  quantité  de  mansa- 

„èfe(§.I7.B.)...; 4^grL 

Chaux  brune  rougèatre •  •  .  .  .    4c 

Terre  filicçufe 3    * 
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Quoique  l'expérience  précédenre  eût  été  faire  avec  les  foins  nécef- 
faires ,  je  trouvais  pourtant  que  la  perte  éroit  rrop  grande.  Lî  feu  auquel 
j'avois  expofë  la  chaux  avoir  été  à  Ja  vérité  très-violent}  je  crois  donc 
que  l'état  dans  lequel  la  chaux  fe  trouve  naturellement  unie  au  fable, 
d. frère  de  beaucoup  de  l'état  dans  lequel  j'oluenois  la  chaux  après  la 
caJcination.  Pour  déterminer  les  juftes  proportions  de  cette  chaux,  je 
diffolvois  100  grains  de  notre  fable  dans  la  quantité  nécefîaire  d'acide 
vitriolique;  les  parties  dillbutes  furent  précipitées  par  lalkali  fixe,  & 
expofées  pendant  plusieurs  minutes  à  un  feu  qui  fut  pouffé  jufqu'à  ' 
l'incandefcence.  Ce  précipité  ainfî  calciné  fut  alors  mis  dans  une  cornue  t 
dans  laquelle  j'avois  verfé  trois  onces  d'acide  nitreux  très-pur.  Je  retiroif 
cet  acide  par  ia  diftillation  ;  l'acide  qui  avoir  pafTé  dans  le  récipient,  fut 
de  nouveau  verfé  fur  la  poudre, &  retiré  par  la  diftillation  comme  le 
précédent.  Lorfque  la  poudre  obtenue  par  ce  procédé  fur  fumYammenç 
edulcorée  par  le  moyen  de  l'eau  diftillée,  on  la  rougiffbit  au  feu;  fort 
poids  éroic  de  i8£  grains:  cette  poudré  avoir  les  mêmes  qualités  quel* 
chaux  précédenre, 

5.  i8.  Il  nous  refte  encore  quelques  éclaîrriflTemens  à  donner  fur  la 
chaux  même*  Je  l'ai  obtenue  ou  en  faifant  'bouillir  la  dillofution  de 
xiotre  fable. faite  avec  l'acide  vitriolique,  ou  en  faifant  bouillir  dans  cette 
diflolution  une  plaque  de  fer ,  ou  en  Ja  diflblvant  dans  l'acide  marin  ; 
«nfin,  j'ai  obtenu  cette  chaux  en  inftillant  l'alkali  végétal,  &  en  cefïanc 
J'inftillation  auffî-rôrque  la.folurion  commençoit  à  changer  de  couleuc 
Cette  dernière  méthode  n'eft  cependant  pas  exa&e  ,  puilqu'une  portion 
de  la  chaux  ainfi  précipitée  contient  toujours  un  peu  de  fer ,  &  qu'une 
autre  portion  de  la  chaux  fe  précipite  en  mcine-rems  avec  le  précipité 
martial  verd.  .(A)  Une  petite  portion  de  cette  chaux  n'eft  point  diiloure 
par  le  fel  microfeomique  ,  mais  y^  refte  fufpendue  fous  forme  de 
flocons  blancs  ;  elle  ne  communique  aucune  tfpèce  dé  couleur  à  certe 
matière,  foîr  qu'on  Texpofe  à  l'intérieur  ou  au  bord  de  la  flamme  du 
chalumeau.  Le  bora*  difïout  cette- chaux  avec  plu»  de  facilité ,  &  en 
extrait  une  couleur  verte,  qui  drfparoîr  cependant  auflj-tôt  que  le  mélange 
eft  refroidi.  (B)  Un  petit  globule  de  tel  microfcqmique  traité  a**c 
notre  chaux  en  fut  teinte  en  pourpre,  couleur  que  la  chaux  noire  de 
manganèfe  lui  donne  .également.  Un  périt  morceau  de  la  chaux  que 
î*avois  obtenue  en  faifanr  bouillir  la  folution  vitrialiqae  avec  une  plaque 
de  fer,  fut  ajouté  au  mélange  précédent,  &  le7  gtobule  expofé  1  la 
-flamme  extérieure  du  chalumeau.  La  couleur  pourpre  difpanrc  aufïi-tôr, 
&  il  ne  me  fut  plus  poflïblede  la  faire  revenir.  Le  même  changement 
arrive  un  peu  plus  lentement  lorfqu'au  lieu  do  fel  microfeomique  on 
emploie  lebora*.  (C)  Lacide  vitriolique  aidé  par  umr  chaleur  douce 
diflout  très-aifémenc  certe  chaux ,  principalement  lorfque  cette  chaux 
«été  préparée  félonie  ($.7.  A)  par  l'ébuUition  de  l'acide  vitriolique  f 
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ou  pfcr  ic  moyen  de  la  difïolurion  martiale,  ou  la  difïolurion  de  zîne  ;  Si 
ctriic  «.  haux  le  d.llour  encore  plus  alternent  loriiju'elle  n'a  point  éré  rougie 
au  Nu  :  el;e  le  diflour  avec  la  plus  grande  difficulté   lorlqu'elle  a  été 
lepaiée    par  iVkdh    (  §.  7,  C.  D.  )  &    rougie   juflju'à  .  lincandtfcence. 
(\j)  LVkaii  |  hlogifticjaé  précipite  cette  chaux  fous  foi  me  d'une  couleur 
verd  foncé;  L  teinture  des  noix  de  galle  luidonneune  couleur  d'oronge,  & 
l'aika.i  fixe  une  blanche. L'eau  qui  a  rtpofé  fur  cette  chaux  pendanr  quelques 
heures  pjend  une  couleur  d  opale.  (E)    L'acide  virriolique  abandonne 
cette  chaux   loifqu'on  la  met  en  ébuliirion,  mais  elje  ne  fe  cnftallife 
point.  (F)  Une  \  laque  de  fer  digérée  dans  cette  folution  ,  donne  ua 
p-éci^ite  blanc  jaune  lorfqu'elle  eft  traitée  par  lalkali  phlogiftiqué,  & 
un  précipité  orange  quand  on  la  traite  avec  la  reinrure  de  noix  de  galle* 
Dans  cette  dernière  expérience  on  obferve  une  légère  couleur  de  pourpre. 
(G)  L'acide  nitreux  ne  dillour  point  Cette  chaux -,  il  acquiert  cependant 
une  couleur  brurâtre  &  en  extrait    quelques   patries  ferrugineufes  dès 
qu'on  fait  bouillir  le  mélange  enfemble.  (H)  Lorfque  cette  chaux  eft 
précipitée  par  l'acide  vitriolique  fous  forme  de  poudre  impalpable ,  alors 
l'acide  nitreux  la  difTout  très-facilement  :  lalkali  phlogiftiqué  de  même 
que  la  teinture  de  noix  de  gile  donnent  alors  des  précipités  analogues  à 
celles  que  l'on  «détient  lorfqu'on  a  employé  l'acide  virriolique.  (I)L'expé- 
lîence  avec  la  plaque  de  fer  ne  réulTît  pas  lorfjue  l'acide  nitreux  a  été 
employé.    (K)    Et  l'acide   vitriolî  ;ue   ne  produit    point  de  précipité. 
(I  )  L 'ac.de  marin  ne  dJlbut  qu'une  tiès-petite  portion  de  cette  chaux  5  H 
tn  diffout  davantage  toutes  les  fois  qu'il  a  été  fraîchement  précipité  de 
l'acide  virriolique.  (M)  Lorfqu'on  met  une  plaque  de  fer  en  digeftion 
avec  cette  folution ,  alors  l'alkali  phlogiftiqué  donne  un  précipité  d'un 
blanc  jautârre,&  la  teinture  des   noix  de  galle  un  précipité  rouge* 
ci: confiance  qui  sûrement  ne  dépend  pas  de  l'acide  vitriolique.  (N)  L'acide 
marin  laide  tomber  cette  chaux  au  fend  du  vafe  lorfqu'on  le  mer  en 
ébullition  ;  cette  méthode  me  paroît  la  plus  propre  pour  obtenir  cette 
chaux  dans  route  fa  pureté.  (O)  J  ai  lieu  de  croire  que  la  folution  faite 
avec  J  acide  marin ,  eft  fufceprible  de  criftallifer ,  après  une  évaporatioa 
lente.  Une  petite  portion  de  la  folution  vitriolique  avoir  été  précipitée 
par  Talkali  minéral ,  &  le  précipité  diflfous  dans  l'acide  marin  très-pur. 
Cette  diflblution   qui  contenoit  des  parties    martiales  &  de  la  chaux 
mentionnée  a  fut  rnife  dans  un  vafe ,  &  oubliée  pendant  quinze  jours.  En 
examinant  le  iftcme  vafe  quelque  rems  après ,  je  remarquois  un  grand 
nombre  de  petites  écailles  qui  flottoient  dans  la  liqueur.  Je  ramaflbts 
plusieurs  de  ces  écailles,  que  je  trouvois  très-folubies  dans  l'eau  Y  &  que 
l'alkali  phlogiftiqué  précipiroir  fous  forme  de  poudre  blanchâtre.  la 
petite  quantité  d'écaillés  que  je  pouvois  me  procurer  m'eropechoie  de 
pouffer  mts  recherches  plus  loin  j  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'elles  (ont 
formées  de  la  réunion  de  l'acide  marin  avec  la  chaux  en  queflion.  Dans 
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mes  obfervations  poftérîeures,  je  n'ai  plus  obrei.u  de  pareilles  écailles, 
par  conféquent  je  ne  puis  attacher  beaucoup  de  mérite  à  ce  phénomène 
qui  peut-être  eft  dû  au  hafard  ;  il  taudroit  cependant  que  d'autres  chimiftes 
S'en  occupaient.  (P)  Une  autre  partie  de  cetre  chaux  (  préparée  par  le  fer  ) 
&  diftillée  jufqu'à  ficcité  avec  de.Tac.ide  marin  ,  fut  enfuite  lavée  & 
ëdulcorée  par  l'eau  diftillée  \  ce  mélange  confervoir  pendant  trois  jours 
un  afpett  laireux.  (Q)  L'eau  régale  Se  l'acide  marin  déphlogiftiqué  n'ont 
que  peu  ou  point  d  action  fur  cette  chaux.  (R)  Une  petite  portion  de 
cette  chaux  fut  mêlée  avec  la  double  portion  d'alkali  végétal,  &  expofée 
dans  un  creufet  au  feu  de  fufion  ;  dans  la  Jeflive  que  je  préparois  en 
diflolvant  le  mélange  dans  de  Teau  diftillée,  j'inftillois  un  peu  d'acide 
vitriolique,  qui  cependant  ne  produifoit  aucun  précipité  fenfible  :  ce  ne 
fut  que  douze  heures  après  l'expérience,  que  Ion  pouvoir  diftinguer  au 
fond  du  vafe  une  efpèce  de  petite  vapeur  fous  forme  de  nuage  tranfpa- 
renr.  (S)  Je  mêlangeois  une  partie  de  cette  chaux  avec  le  double  de  Ion 
poids  de  foufre;  le  foufre  en  fut  chaffé  par  la  chaleur  :  le  reftant  de  la 
poudre  Savoir  changé  ni  fon  poids  ni  fa  couleur.  (T)  Ni  Talkali 
cauftiqie,  ni  Talkali  fixe,  ne  paroiflbient  avoir  beaucoup  d'a<5tion  fut 
cette  chaux,  lorfque  je  la  trakois  par  la  voie  humide.  (V)  Un  peu  de  la 
chaux  mêlée  avec  la  limaille  de  fer  ,  mêUnge  fur  lequel  je  jettois  de 
Vacide  vitriolique  &  que  j'en  retirois  par  la  diftillation,prit  une  couleur 
bleue  lorfque  la  mafle  fut  réduite  à  ficcité.  {  §.  6.  A.  C.  )  Le  cuivre  pro- 
duifoit à-peu-près  le  même  effet ,  comme  aufli  Tétain  ,  mais  le  change- 
ment de  couleur  eft  moins  frappant  lorfqu'on  emploie  ces  deux  derniers 
métaux. 

§.  ip,  La  propriété  la  plus  remarquable  de  cette  chaux,  c'eft  d'em- 
pêcher fous  certains  rapports  que  Talkali  phlogiftiqué  ne  précipite  le  fer 
fous  forme  de  bleu  de  Prufle ,  &  d'empêcher  également  que  la  teinture 
des  noix  de  galle  ne  fe  convertifTe  en  encre.  La  folution  vitriolique 
jaune  contient  du  fer  (auparavant dans  Tétat  attirable)  &  cette  chaux; 
mais  dans  ce  cas ,  la  chaux  n'empêche  pas  que  le  fer  ne  fe  précipite  en 
forme  de  bleu  de  PrufTe.  Si  à  cette  folution  on  ajoute  du  fer  dans  Tétac 
métallique  parfait ,  ce  métal  empêche  alors  que  tout  le  fer  contenu 
dans  la  diflolution,  puiiïe  fe  précipiter  en  bleu  de  PrtffTe.  Je  n'ai  point 
obfervé  de  changement  dans  cette  expérience  ,  même  lorfque  j'y  ajoutois 
encore  un  peu  de  vitriol  martial.  Pour  m'affurer  que  les  propriétés  de 
cette  chaux  fuiTent  efléntielles  v  j'ai  été  obligé  de  l'examiner  (bus  les 
différens  rapports  que  Ton  vient  de  lire. 

S.  20.  Une  certaine  quantité  du  fable  noir  réduit  en  poudre  fut  mife 
dans  un  creufet  couvert  d'un  enduit  de  charbon  en  poudre ,  &  expofé  à 
un  feu  très- violent.  J'obtins  par  ce  travail  une  feorie  d'un  rouge  pourpre, 
dont  une  portion  difïoute  dans  Tacide  vitriolique ,  prit  une  couleur 
jraetbyfte;  Talkali  phlogiftiqué  en  précipitoic  une  pouate  blanche,  &]* 
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teinture  des  noix  de  galle  une  d  un  rouge  orange.  Dans  cette  expérience* 
le  fer  ayant  été  expolé  au  feu  avec  une  fubftance  inflammable ,  commu- 
nique à  la  chaux  la  propriété  d'empêcher  la  formation  du  bleude  PrufTe 
&  de  l'encre.  (B)  Un  peu  de  notre  chaux  très-pure  fut  mêlé  avec  par  i.*s 
égales  de  limaille  de  fer;  de  l'acide  vitriolique  j^tté  defïus,  en  fut  retiré 
par  la  diftillation  jtifqu'à  ce  que  le  mélange  fe  trouva  à  (îccité.  La  diflo- 
lution  que  j'en  obtins  eut  une  couleur  pourpre,  dont  Paikali  phlogiftiqué 
précipitoic  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre.  (C)  Soixante  grains  du  fable 
réduit  en  poudre  avec  le   triple  de  borax  furent  mis  dans  un  creufec 
couvert  d'un  enduit  de  charbon  pulvérifé  ;  le  creufec  fut  expofé  pendant 
une  heure  à  un  feu  très- violent.  Un  globule  métallique  du  poids  de  16  \ 
grains  fut  le  réfultat  de  cette  expérience  ;  d'autres  globules  fe  trouvoienc 
encore  difperfés  dans  lé  mélange,  mais  ils   étoient  trop   petits  pour 
pouvoir  les  retirer  facilement.  Le  globule  dont  je  viens  de  fixer  le  poids  % 
étoit  très-aigre  &caflant;dans  fa  caflure,  il  reflembloit  au  bifmurh ,  3c 
fut  en  outre  très-attirable.  Le  globule  ayant  été  caflé  &  réduit  en  petits 
iragmens,  je  verfois  defïus  un  peu  d  acide  vitriolique  qui  produifoit  une 
légère  efFervefcence.  L'acide  en  ayant  été  retiré  par  la  diftillation ,  il  reftoit 
au  fond  de  la  cornue  une  fubftance  verte.  La  partie  foluble  en  fut  extraite 
par   l'eau  diftiîiée  ;  l'alkali   phlogiftiqué  înftillé  dans  cette  difiblution 
produifît  un  précipité  bleu  foncé.  Dans  une  autre  portion  de  cette  même 
diflblution ,  je  mis  une  petite  plaque  de  fer,  Je  vafe  qui   conrenoit  ce 
mélange  fut  enfuite  tenu  en  digeftion.  Apres  quelque  tems,  l'alkali 
phlogiftiqué  avec  lequel  j'eftàyois  Ja  liqueur 5  en  précipitoic  une  poudre 
d'un  blanc  jaunâtre;  mais  la  teinture  des  noix  de  galle  produifoit  une 
teinture  femblable  à  l'encre.  Par  la  féparation  de  la  chaux  ,  qui  eut  lieu  * 
candis  que  le  mélange  étoit  en  digeftion  ,  la  liqueur  fe  troubla  ;  le  réfida 
étoit  une  mafia  légère  &  fpongieufe  de  couleur  pourpre  ,  que  l'acide 
vitriolique  ne  pouvoir  pas  diflbudre ,  je  n'ai  pu  faire  des  expériences  fur 
ceréfidu  à  caufedela  petite  quantité  que  j'avois  obtenue, mais  je  crois 
que  c'eft  une  chaux  phlogiftiquée,  d'une  fubftance  métallique  qui  a  été 
tn  fufion  avec  le  fer.  (D)  Un  peu  de  chaux  que  j'avois  obtenu  en  diflblvant 
la  partie  martiale  de  ce  fable  (§.  f.  B.)  par  l'acide  marin  ,  fut  empâtée 
avec  l'huile  de  lin  ,  fe  mis  l'huile  en  combuftion  ;  expérience  que  je 
répétoîs  deux  fois  de  fuite.  La  pâte  fut  enfuite  mife  dans  un  creufec 
enduit  de  pouffière  de  charbon  ,  &  tenu  pendant  cinq-quam  d'heure  à  un 
feu  ttès-vtolenc  ;  ce  travail  fini,  jecaflai  le  creufec,  mais  je  n'y  trouvois 
aucun  globule  métallique,  mai*  la  chaux  s'ét'oit  réunie  au  fond  du  creufec 
en  une  maflfe  brune  tirant  fur  le  pourpre.  Je  fis  tomber  fur  une  petite 
portion  de  cette  roa(Te  pkfieurs  gouttes  d'acide  vitriolique ,  qui  causèrent 
une  légère  efFervefcence,  accompagnée  d'une  odeur  hépatique   très- 
défagréable.  En  faifanc  évaporer  l'acide  prefqu'à  ficcité,  la  chaux  prit  une 
çotileut  bleuâtre  Dans  U  partie  folublç  que  je  cherchois  à  extraire  pat 
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*feau  diftillée,  je  fis  digérer  une  plaque  de  fer,  qui  y  produisit  la  teinture 
d'amethyfte  i  l'alkali  phlogiftîqué  étant  inftillé  dans  cette  teinture, 
précipitoit  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre.  Se  la  teinture  des  noix  de  galle 
une  poudre  orange.  La  couleur  d'amethyfte  qui  n'aqqe  très-peu  de  couleur 
lorfqu'on  Remploie  que  la  chaux  brune  rougeatre  j  acquiert  dans  cecre 
dernière  expérience  une  couleur  plus  foncée,  c'efteequi  patoît  dépendre 
de  1  état  de  phlogifticatton  dans  lequel  fe  trouve  cette  chaux.  Etant 
expofée  à  la  flamme  du  chalumeau,  cette  chaux  perd  fa  couleur  purpu- 
rine &  prend  une  teinte  grife.  Elle  fait  une  légère  effervefeence  avec  le 
fel  microfeomique ,  &  paroît  en  être  d  ffoure  en  partie ,  mais  ce  dernier 
flux  ne  produit  aucune  a&ion  fur  Je  grain  métallique  enl'expofant  ou 
à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  la  flamme  devant  le  chalumeau.  La 
chaux  reflte  fufpendue  en  forme  de  flocon  <lans  le  fel  microfeomique.  La 
chaux  brune  pourpre  communique  une  teinte  brune  au  borax. 

§.  21.  Quoique  j^aie  efTayé  en  vain  de  réduire  notre  chaux  à  l'aide  des 
fubftances  inflammables,  telles  que  le  flux  noir  &  le  verre  de  borax  , 
néanmoins  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  regarder  la  chofe  comme  abfolumenc 
impofllble.  Dix  grains  des  douze  que  j'avois  obrenus  en  trairant  ce  fable 
avec  l'alkali  (  §.  3.  C.  )  furent  placés  dans  un  creufet  doublé ,  &  tenu  dans 
un  feu  très  violent  pendant  l'efpace  d'une  heure  ;  d'après  cette  opération 
je  trouvois  dans  le  creufet  une  feorie  légère  »  rougeâtre  du  poids  de 
8  grains.  Cette  feorie  étoif  creufe  •,  en  la  caflànt  Çts  parois  intérieures 
préfentoient  un  éclat  métallique;  elle  n'étoit  point  du  tout  attirable  à 
l'aimant.  Si  Ton  excepte  la  furface  extérieure.,  tout  le  refte  ptéfentoit  le 
même  éclat  métallique.  Un  très- petit  morceau  de  cette  feorie  que 
j'ajoutois  à  un  globule  de  borax  fondu ,  fut  aufli-tôt  réduit  en  grain 
métallique,  qui  nageoit  fur  la  furfacede  la  malle  en  tépandant  beaucoup 
d'éclat ,  &  dont  la  couleur  s  obfcurrifloit  après  le  refroichflemenr.  Le  flux 
qui  avoic  fervi  pour  l'expérience  prit  une  couleur  verte  obfcure.  L'acide 
•vitriolique,  diftillé  avec  cette  feorie  jufqu'à  ficcité,  en  avoir  difïbus  une 
partie.  L'alkali  phlogiftîqué  en  précipitoit  une  poudre  d'un  verd  fale  * 
la  teinture  des  noix  de  galle  une  orange,  &  l'alkali  minéral  une  poudre 
blanche.  La  dilTolution  faite  avec  l'acide  vitriolique,  dépofa  en  la 
faifant  bouillir,  une  chaux  gélatineufe.  Jai  cherché  vainement  à  réunie 
cette  chaux  avec  d'autres  métaux.  Je  mêlois ,  par  exemple ,  dix  grains 
de  cette  fubrfance ,  avec  un  mélange  compofé  de  parties  égales  de 
c  «livre ,  de  plomb  &  d'érain  ;  mais  quoique  je  tenois  ce  mélange  expofé 
à  un  très-grand  feu  pendant  utie  heure  entière,  je  le  retrouvois  (ans  la 
moindre  altération  ,  &  la  chaux  en  forme  de  maiïe  brun  pourpre  féparée 
de  lui.  C'eft  au  ftr  que  cette  chaux  paroît  s'unir  plus  facilement. 

Les  expériences  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ne  font  abfolumenc 
que  des  faits  ifolés,  &  bien  loin  d'avoir  épuifé  1  analyfe.  Je  ne  vous  offre 
encore  moins  ma  théorie  pour  expliquer  d'après  elle  les  phénomènes, 
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expofés  ;  c'eft  à  des  chimiftes  plus  exercés  &  à  de*  pbilofophes  plus  habilef 
que  j'abandonne  cerre  partie  de  mon  travail.  M.  Haukens,  mon  ami-,  m 
vu  ce  fable  chez  m  >i ,  il  m'a  avoué  qu'il  ne  connoiflbit  aucune  fubftance 
qui  lui  fût  analogue:  faflercion  de  cet  habile  minéralogifte  qui  à  tous 
égards  mérite  quelqu'arrention  ,  &  les  propriétés  finguliè'es  de  ce  fable» 
m'ont  déterminé  à  le  confiHéier  comme  une  fubftance  abfolunient  neuve» 
Pour  mieux  la  diftinguer  j'ai  hafardé  de  donner  à  cette  fubftance  non* 
velle  le  nom  de  l'endroit  où  on  la  trouve  (cJeft  la  paroifle  de  Menakan)» 
Le  métal  qui  en  réfulte ,  poutroit  fort  bien  erre  nommé  Mcnakanite. 
Peur  erre  que  les  expériences  que  d'autres  chimiftes  entreprendront  fuc 
cette  fubftance  v  pourront  la  rayer  du  catalogue  des  minéraux  neufs  o* 
inconnus ,  lorfqu'ils  parviendront  à  expliquer  plus  particulièrement  (es 
propriétés.  Mes  occupations  m'ont  empêché  de  fuivre  ce  que  mes 
expériences  m'avoienr  déjà  dévoilé  en  partie  ;  j'abandonne  pour  cela  les 
faits  ifolés  que  j'ai  recueillis  à  d'autres  chimiftes ,  pour  leur  épargnée 
une  fuite  d'expériences  inutiles. 


PRÉPARATION   ET  TEINTURE 

DES    CHAGRINS    DU    LEVANT; 

Extrait  par  M.  P. 

JLjES  procédés  fuivans  font  exa&s,  &  on  Us  doit  à  un  obfervareur  qui 
les  a  fuivis  dans  tous  leurs  dérails.  Ils  ont  déjà  été  publiés  dans  les  A&eS 
de  P Académie  de  Péterfbjurg  ;  mais  comme  cette  collection  eft  entre  les 
mains  de  fort  peu  de  perfonnes  ,  on  a  penfé  qu*il  feroit  utile  de  Pinférer 
dans  un  Journal  qui  eft  lu*  de  tous  ceux  qui  s'inréreifenr  aux  progrès  des 
faïences  &  des  arts  utiles  :  on  la  fait  d'autant  plus  volontiers ,  qu'une 
partie  de  ces  procédés  peur  s'appliquer  à  d'autres  elpèces  de  peaux,  &  en 
perfectionner  la  qualiré  &  la  couleur. 

Les  peaux  d'onagres  de  Boukbaxie  (ont  fort  recherchées  par  les  gen$ 
du  paysqui  les  préparent  en  chagrin  , de  même  qu'on  prépare  à  Tripoli 
Celles  des  onagres  de  Syrie.  Ma:s  ce  feroir  une  erreur  de  croire  que  la 
peau  d'onagre  loir  naturellement  grainue,  comme  le  diient  des  écrivains 
modernes  ,  &  qu'on  ne  puifle  préparer  le  chagrin  qu'avec  cette  espèce  de 
peau.  On  le  fabrique  à  Aftracan   &  dans  route  la  Perfe,  avec  cette 

{>ortion  de  la  peau  du  cheval  qui  couvre  la  croupe ,  &  que  l'on  coupe  en 
orme  de  croiflant. 
L'on  commence  par  faire  tremper  dans  de  Peau  ces  morceaux  de  pçau  9 

juf^ui 
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jufqu'à  ce  que  le  poil  s'en  détache  avec  facilité.  Après  qu'on  le>  a  com- 
plettement  dépi!és,on  les  trempe  dans  d'autre  eau  pour  les  racler  du 
côré  de  la  chair.  On  les  ramollirune  troilîème  fois  pour  enlever  avec  un 
inftrument  bien  tranchant  les  légères  inégalités  qui  paroifTent  du  côré  du 
poil.  Enfin ,  la  partie  purement  nerveufe  de  la  peau  qui  relie  après  ces 
différentes  opérations ,  doit  être  bien  tendue  dans  un  chaflîs  de  bois 
compofé  de  deux  pièces,  l'une  droite,  l'autre  courbée  en  arc  :  on  y 
afïujettit  la  peau  avec  une  ficelle  dont  on  la  coud  de  diftance  en  dj (lance. 
Ainfi  tendues, on  le*  couche  fur  un  morceau  de  feutre  5  on  couvre  le 
côré  du  poil  qui  eft  parfaitement  li (Te,  avec  de  la  graine  d'une  efpèce 
d'arroche  (thenopodium) ,  qui  eft  très-dure,  luifante,  lenticulaire,  ôc 
de  la  grofleuF  des  graines  d'amaranthe.  On  fait  imprimer  cette  graine 
dans  la  furtace  de  chaque  peau  en  marchant  deffus  après  l'avoir  couverte 
d'unaurre  feutre*,  8c  fur  le  champ  on  les  porte  au  féchoir  fans  déranger 
la  couche  de  graine  qui  les  couvre.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  quand 
elles  font  bien  sèches, on  en  fait  fauter  la  graine,  on  les  détache  des 
chaîfis,  &  avec  un  inftrument  tranchant  comme  un  rafoir,  on  enlève 
toute  la  furface  de  la  peau  qui  forme  une  éminence  entre  les  petites 
foffettes  occasionnées  par  l'empreinte  de  la  graine,  de  manière  qu'il  ne 
refte  qu'une  légère  trace  de  ces  fofTettes.  Cette  opération  qui  êft  efleri- 
tielle,  demande  beaucoup  d'attention  &  d'habitude.  Quand  elle  eft  faite  , 
on  trempe  les  peaux  pendant  quelques  jours  dans  de  l'eau  claire  pour  les 
ramollir  ;  puis  on  les  pafle  dans  une  leflive  chaude  faite  avec  le  natron  qui 
abonde  fur  les  terreins  falés  des  landes  d'Aftracan ,  auquel  on  peuc 
fubftituer  la  foude.  On  les  retire  à  l'inftant  de  cette  letHve  &  on  les 
en  rafle  par  monceaux  pendant  quelques  heures.  C'eft  alors  que  le  grain 
formé  par  la  fubftance  de  la  peau  qui  eft  demeurée  in  rade  dans  les 
petites  follettes  s  reflbrt  &  s'élève  au-deffus  du  refte  de  la  furface  donc 
une  partie  a  été  enlevée  par  la  dernière  opération.  Dès  ce  moment  lé 
chagrin  eft  prêt  pour  recevoir  les  teintures  qu'on  veut  lui  donner  -,  il  faut 
feulement ,  pour  certaines  couleurs ,  le  paffer  dans  une  (àumure  faite  avec 
le  fel  raaiin. 

Chagrin  verd. 

Pour  colorer  les  peaux  d'un  beau  verd ,  après  qu'elles  ont  fubi  les 
préparations  ci-deflus  ,  on  les  trempe  dans  une  folution  faturée  fc  chaude 
de  fel  ammoniac  ,  puis  on  les  faupoudre  du  côté  qui  n'a  pas  de  grain  f 
avec  de  la  limaille  de  cuivre  tamifée  *,  on  les  ploie  en  deux ,  5c  Ton 
enveloppe  chaque  peau  d'un  morceau  d'étoffe  de  laine  ;  on  les  met  enfuire 
fous  une  prefte  où  elles  demeurent  quelques  jours,  8c  on  réitère  le  procédé 
pour  perfectionner  la  couleur* 
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Chagrin  bleu. 

On  prépare   à   froid  une   cuve  d'indigo  avec  deux  livre*  d'indîgo 
.  pulvérilé  ,  deux  livres  de  chaux  vive,  cinq  livres  de  foude  &  une  livre  de 
miel.  Les  peaux  pour  cette  préparation  ne  doivent  pas  avoir  parte  par  la 
Taumure. 

Chagrin  rouge* 

L'on  commence  par  blanchir  les  peaux  en  les  partant  d*abord  dans  une 
lelTîve  chaude  faire  avec  le  natron  ,  &  à  fon  défaut  avec  la  foude;  on  les 
fair  enfuire  tremper  dans  une  forte  folution  d  alun  ;  on  les  enduit  pour 
quelques  jours  ,  des  deux  côtés ,  d'une  pâte  de  farine  de  froment  :  on  les 
lave  bien  ,  on  les  fait  fécher  au  foleil  ;  on  les  frotte  enfuite  légèrement 
avec  de  la  grairte  de  mouron.  On  finie  par  les  racler  du  côré  du  graia 
avec  un  infiniment  de  bois  à  tranchant  émourté  ,  &  en  y  verfànt  de  leau 
chaude  pour  achever  de  les  ramollir  &  pour  enlever  le  fuperflu  de  la 
grairtè.  Àinfi  blanchies  on  les  trempe  dans  la  faumu^e  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  &  on  les  teint  avec  delà  cochenille  qu'on  fait  bouillie 
dans  une  forte  déceflion  d'une  efj  èce  de  Yz\\^  falfola  vermiculata ,  L# 
à  Uquelle  on  pourroit  fubftîruer  la  foude  ordinaire.  Cette  teinture  Je 
prépare  de  la  même  manière  pour  les  maroquins  de  Turquie» 

Chagrin  noir. 

En  forçant  les  peaux  de  la  faumure ,  on  les  couvre  de  poudre  de  noix 
de  galle  avec  laquelle  on  les  laifle  encarter  pendant  vingt-quatre  heures; 
on  les  sèche ,  on  les  bat ,  on  frotre  chaaue  peau  avec  de  la  graifle  de 
mouton  ,  &  on  finie  par  Its  mouiller  ces  deux  côtés  avec  une  forte 
folurion  de  couperofe. 

Les  Boukhares  partent  les  peaux  d'onagres  entières  en  façon  de 
chagrin  pour  leur  chatirture;  mais  les  chagrins  fins  &  de  belles  couleurs 
qui  fe  font  à  Aftracan  &  en  Perfe,fe  fabriquent  avec  la  peau  de  In 
croupe  du  cheval» 
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NOUVELLES     LITTÉRAIRES, 

AVIS. 

JL/Acà  démis  des  Sciences,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon  avoic 
tait  annoncer  dans  fpn  dernier  programme ,  que  les  trois  prix  ,  quMfe 
a  propofés  pour  la  préfenre  année  J7pî»  leroient  diflnbués  dans  le 
mois  d'août  après  la  fête  de  Saint  Louis.  Sur  l'expofé  des  commiilâires, 
chargés  de  l'examen  des  trois  concours,  ic  à  leur  demande,  elle  a 
renvoyé  l'adjudication  de  ces  prix  ,  après  les  fériés;  &  leur  promulgation  § 
à  la  féance  publique»  qu'elle  tiendra  à  &  rentrée»  le  6  décembre 
prochain» 

La  Médecine  éclairée  par  les  Sciences  phyfiques ,  ou  Journal  des 
Découvertes  relatives  aux  différentes  parties  de  {Art  de  guérir,  rédigé 
par  M.  FoURCROY ,  Profeffeur  de  Chimie  au  Jardin  des  PI  tares  , 
de  t Académie  des  Sciences ,  6c.  A  Paris,  chez  Buiflbn ,  L  braire, 
rue  Haute- Feuille  ,  N°,  20 ,  tome  premier ,  i/z-8°.  grand  format  f  qui 
comprend  les  fix  premiers  mois  i"jçi  de  ce  JournaL  Le  yrx  de 
l'abonnement  pour  Tannée  entière  eft  de  iy  liv.  franc  de  port  par  U 
porte.  On  tiendra  compté  de  2f  fols  pour  le  port  aux  perfonnes  qui 
prendront  au  bureau  les  fix  premiers  mois. 

Ce  Journal  eft  deftiné  principalement  aux  objets  qui  concernent  l'art 
3e  guérir  ;  mais  les  favans  réda&eurs  le  rendent  encore  plus  inréreflanc 
en  y  ajoutant  les  découvertes  faîtes  en  Hiftoire-Naturellc  ,  en  Phyûque 
&  en  Chimie. 

Jnflruàions  &  Obfervationsfur  les  Maladies  des  Animaux  domefliquer$ 
avec  les  moyens  de  les  guérir ,  de  les  préferver  y  de  les  conferv^r  en 
famé  ,  de  les  multiplier ,  de  les  élever  avec  avantage  ,  6*  de  n'être 
point  trompé  dans  leur  achat.  On  y  a  joint  lAnalyfe  rafonné:  f 
hiflorique  &  critique  des  Ouvrages  Vétérinaires  %  anciens  &  modernes , 
pour  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  eft  écrit  fur  cette  Science  :  Ouvrace 
également  utile  aux  Gens  de  la  Campagne  &  aux  Artifles  ,  deflï  é 
à  faire  fuite  à  V  Almanach  Vétérinaire  ;  rédigé  par  une  fociété  de 
Vétérinaires-Praticiens  >  mis  en  ordre  &  publié  par  MM.  Chabert, 
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F'.ANDRIN    &    Huzard  :    année    1791.    A    Paris,    chez  Ja  veuve 
V*jliar-lu-Cha.pelle,  Libraire,  au  Palais,  falle  Dauphine ,  N°.  2.    . 

Cet  Ouvrage,  qui  remplit  parfaitement  fon  tirre ,  &  qui  eft  bien 
accueilli ,  forme  un  vol.  i/2-80.  de 440  pages.  Il  coure  4  liv.  broché,  Se 
4  Ii v.  10  fols,  franc  de  port  par  tout  le  royaume.  On  le  traduit  en 
allemand. 

Les  principales  maladies  dent  il  eft  traité  dans  ce  volume,  font  la 
Fourburc ,  la  Pourriture  des  moutons,  le  Fie  des  betes  à  cornes,  la 
Soye  du  cochon  }  la  Taupe,  le  Crapaud ,  la  Morve  ,  &c- 

Hijloire  des  Champignons  de  la  France ,  ou  Traité  élémentaire  renfer~ 
mant  dais  un  ordre  méthodique  les  Defcriptions  &  les  Figures 
des  Champignons  qui  croijjent  '  naturellement  en  France  j  par 
Af.  Bulliard,  tome  premitr. 

Cet  Ouvrage  ayant  pour  but  de  faciliter  Pérude  des  champignons,  & 
de  diriger  cette  éiuHe  vtrs  futilité,  on  y  trouvera  le  dérail  très-circonftan- 
cié  des  cara&êres  qui  distinguent  les  efpèces,  lo  rapprochement  analytique 
de  <es  mêmes  efpèces,  pour  peu  qu'elle?  aient  de  rapport  ou  de  relfem- 
blance  avec  d'autres ,  &  la  citation  des  auteurs  qui  en  ont  donné  des 
figures  •,  on  y  a  joint  auflî  un  très-grand  nombre  d  obfervatiotrs  microC- 
C  piques  fur  les  organes  de  la  fru&ifîcarion  de  ces  végétaux ,  comparés 
à  ceux  des  plantes  ftaminifères ,  &  l'indication  précife  de  l'ufage  qu'on 
a  fait  jufqu'ict  des  champignons ,  comme  médicament  &  comme  aliment*  - 

Ce  premier  volume,  broché  en  carton,  avec  8  planches /dont  %  font 

coloriées  au  moyen  de  fimpreflîon  ,  fe  vend 17  liv* 

Avec  les  177  planches ,  dont  il  renferme  la  defeription ....  186  liv» 
A  Paris,  chez  l'Auteur;  &  chez  Barrois  le  jeune  ,  Belin  ,  Croullebois  9 
Bafan *  Libraires  ,  I7pl  ,  in-fol. 

Obfervations  fur  Vaménagement  des  Forêts  &  particulièrement  des 

Forêts  nationales ,  préjèntées  à  V  Affemblée-tJationale  par  la  Société 

Royale  d*  Agriculture  ,  le  p  juin  1791.  A  Paris  ,  de  l'Imprimerie  de 

la  Feuille  du  Cultivateur  ,  rue  des  FofTés-Saint-Vidtor ,  N°.  12. 

La  Société  d'Agriculture  voyant  que  dans  ces  m o mens  lés  forêts 

nationales  ne  font  point   aflez  fpigneufement  gardées ,  &   craignant 

qu'on  ne  puifîe  y  établir  Pancienne  furveillance,  propofede  les  amena* 

%ger,  d'après  un  plan  popofé  par  M.  de  Varenne  de  Fenille.  Ce  plan 

confîfte  à  obliger  chaque  particulier  à  qui  on  aura  aménagé  des  portions 

de  forêts  à  en  élever  une  certaine  quantité  en  haute  futaye,  &  fi  on 

défriche  quelque  partie,  à  en  replanter  aurant  dans  un  autre  ëfadroit. 

Mjjis  /c  crois  ce  plan  mal  vu.  Les  grandes  forêts  foacde  belles  proi 
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prières  fans  cloute ,  mais  dont  le  produit  n'eft  point  annuel ,  &  qui  par 
conféquent  ne  peuvent  fatisfaire  aux  bcfoins  journaliers  des  particuliers. 
Auflî  n'y  a-t-il  de  grandes- forêts  que  celles  dites  du  Roi,  ceft-à-dire, 
de  la  Nation,  celles  des  eccléfiaftiques  &  communautés,  &  enfin 
quelques-unes  de  nos  ci  -  devant  grands  fêigneurs  très-riches.  Si  ces 
forets  fe  divifbient  entre  des  particuliers  d'une  fortune  médiocre,  chacun 
joulanc  tirer  de  fon  fol  un  produit  annuel ,  couperoit,  &  dans  peu  de 
tems  nous  n'aurions  plus  de  forêts.  •-•  . 

Abandonnons  donc  une  fois  pour  toutes  en  politique  comme  en 
phyfique,  ces  théories  vaines  qui  égarent  constamment. 

Journal  der  Phyfic,  c*ejl-à-dire:  Journal  de  Phyfique}  par  FRANÇOIS- 
.Albkp.t  Gren,  ProfeJJeur  à  Halles,  année  1790.  A  Halles  & 
à  Leipfuk  ;  fe  trouve  à  Strafbourg,  chez  Amand  Koenig,  Libraire, 
y  cahiers  avec  figures ,  10  liv. 

Il  paroîc  chaque  mois  un  cahier  de  cet  excellent  Recueil  périodique, 
pour  lequel  on  peut  s'abonne:  dans  tous  les  tems,  à  la  charge  de  prendie 
les  cahiers  qui  auront  paru  pendant  l'année  courante. 

Le  but  de  M.  Gren  eft  de  faire  connoître  dans  le  Nord,  toutes  les 
nouvelles  découvertes  qui  fe  font  dans  la  Phyfique ,  les  Mathématiques  , 
VHiftoire- Naturelle  &  la  Chimie  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Cet 
Ouvrage  eft  divifé  fous  les  dénominations  fuivantes  : 

l°.  Differtations  particulières.  Sous  cet  article  M.  Gren  inférera 
tous  les  Mémoires,  Lettres,  pièces  fugitives ,  que  les  favans  voudront 
bien  lui  adrefTer ,  dont  le  but  correfpondra  à  celui  de  fon  Journal. 

2°.  Extraits  des  Mémoires  de  Phyfique  de  toutes  les  Académies  des 
Sciences  &  Sociétés  favantes  f  ainfi  que  l'annonce  des  prix  de  ces 
Compagnies. 

30.  Extrai-s  des  Journaux  étrangers  t  dont  l'objet  regarde  la  Phyfique* 
40.  Les  Nouvelles  littéraires.  On  fera  connoître  dans  cette  feftioa 
tous  les  ouvrages  de  Phyfique,  par  une  notice  fuccin&e,  mais  raifonnée. 

La  correfpondance  de  M.  Gren  paroît  déjà  très-bien  établie.  Il  a  fa 
mettre  à  contribution  l'inappréciable  Journal  de  Phyfique  ,  dont  la 
xédaâion  eft  altifellement  confiée  i  M.  Delamétherie ,  Do&eur  en 
Médecine.    (  Article  communiqué.  ) 

Extrait    <fun  Difcours   prononcé  par   le  Profejfeur    ChAUSSIJSRJ 

à  î ouverture  des  Cours  publics   de  (Académie  de  Dijon  , 

le  13  Juillet  1791» 

Messieurs, 

Dès  les  premiers  inftans  de  fon  inftitution,  l'Académie  s'étoit  propo(2e 
ide  réunir  à  fes  conférences  particulières  l'enfeignement  des  feienec* 
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naturelles:  pour  rendre  Tes  travaux  plus  utiles,  elle  s'étoit  propofée  de 
recueillir  tous  les  genre*  de  connoiuances,pour  les  dépouiller  du  voile 
myftérieux  dont  la  cupidité  ou  l'intérêt  particulier  cherchent  quelquefois 
à  les  couvrir  ;  de  les  épurer ,  de  les  perfectionner,  pour  les  répandre  enfuice 
fans  réferve  parmi  les  concitoyens  :  elle  avoit  fend  que  le  véritable  moyen 
de  remplir  a:t  objet  important,  étoit  d'ouvrir  des  cours  publics  qui 
préfenraffenc  une  lutte  continue  de  recherches  &  d'expériences  relatives 
aux  befoins  premiers  de  la  fociécé ,  applicables  à  l'agriculture,  aux  arts  , 
ux  manufactures,  capables  d'en  éclairer,  d'en  diriger  les  procédés,  & 
de  prévenir  les  erreurs  dans  lefquelles  entraînent  fi  fouvenc  le  défaut 
d'intru&ion  Se  la  routine. 

Les  projets  de  l'Académie  n'avoient  été  retardés  que  par  le  défaut  dès 
fonds  néceflaires  pour  pouvoir  les  exécuter  ;  les  vœux  qu'elle  n'avoir  ceflé 
de  former  furent  enfin  accueillis,  &  depuis  plus  de  feize  ans  elle  avoir  la 
farisfa&ion  d  ouvrir  des  cours  publics,  &  d'offrir  à  tous  Its  citoyens  des 
fecours  d'inftruâîons  dont  la  plupart  étoient.  auparavant  privés,  par 
l'impoflîbilité  d'aller  les  chercher  ailleurs  à  grands  frais. 

Des  circonftances  impérieufes  font  fufpendre  en  ce  moment  la  diftri- 
.bution  des  fonds  qui  étoient  précédemment  accordés  pour  l'entretien  de 
ces  cours;  mais  loin  de  ralentir  l'empreflement  de  l'Académie,  elles  ne 
font  que  l'exciter.  L'étude  des  feiences  naturelles  devient  aujourd'hui  un 
objet  de  première  népeflîté.  L'erreur  eft  toujours  à  côté  de  l'ignorance* 
Les  lumières  peuvent  feule*  faire  diftinguer  le  vrai ,  faifir  le  grand  9 
aimer  le  jufte;  &  c*eft en  les  répandant,  c'eft  en  les  multipliant ,  que  la 
liberté  fe  foutient,  s'affermit,  que  le  commerce  profpère,que  les  arts 
fleurifknt ,  que  la  tranquillité  s'établit,  &  que  le  bonheur  devient  général 
dans  un  grand  empire.  Un  peuple  libre  dédaigne  ces  feiences  factices  qui 
ne  font  fondées  que  fur  des  abus,  qui  ne  fe  foutiennent  que  par  des 
fubtilirés;  mais  il  s'attache  aux  feiences  naturelles;  il  leseftime,  parce 
qu'elles  n'offrent  que  des  vérités  immuables ,  il  les  cultive  avec  foin  9 
parce  qu'en  élevant  l'ame,  elles  agrandirent  fes  facultés  &  lui  fournirent 
des  njoyens  de  fervir  ijtileraenc  fa  patrie,  de  filluftrer  par  fes  recherches m 
par  fts,  travaux* 

Quand,  après  des  fiècles  doppreffion,  la  raifon  reprend  fus  droits 5 
quand  toutes  les  prétentions  chimériques  de  l'orgueil  &  du  hafard  del* 
naiflance  font  réduites  à  leur  jufte  valeur  ;  quand  les  places,  au  lieu  d'être 
le  prix  de  la  faveur,  la  récompenfe  de  l'intrigue  &  de  U  baffefle  rampante* 
ne  font  plus  accordées  qu'au  mérite  ;  enfin  ,  quand  il  exifte  une  patrie  9 
quand  on  ne  connoît  plifs  dWre  diftin&ion  que  celle  des  talens  8c  des 
vertus ,  chaque  citoyen  s'emprefîe  d'acquérir  toutes  les  connoiffances 
propres  à  remplir  dignement  les  fondions  auxquelles  la  Voix  publique 
peut  Rappeler,  L'étude  des  feiences  naturelles  eft  alors  un  premier  befoin  t 
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&  le  devoir  le  plus  facré  des  fociétés  littéraires  eft  de  concourir  à  cet  objet 
en  facilicant  l'accès  des  fciences,  eu  les  rendant  familières  à  tous  les 
citoyens.  Ces  confidérations  ont  dirigé  l'Académie;  &  quoique  privée  des 
fonds  qui. lui  étaient  précédemment  accordés,  elle  n'a  pas  héfité  à  faire 
tous  l^s  efforts  pour  ne  pas  interrompre  les  fecours  d'inftruâion  qu  elle 
avoit  eu  l'émulation  de  répandre. 

Vous  vous  appetcevrez  fans  doute,  Meflieurs,  qu'il  manquera  parmi 
nous  ce  favant  célèbre  (j)  qui  répandoit  tant  d'intérêt  fur  ces  cours  ,  par  les 
vues  grandes  qu'il  préfenroit ,  par  la  clarté  qu'il  favoit  porter  fur  les  objets 
les  plus  abftraits.  Appelé  par  la  voix  publique  à  l'adniiniftration  du 
département ,  il  y  confacre  tous  Ces  inftans  au  fervice  de  la  pafrie  j  Se 
fes  talens,  dans  certu  carrière,  lui  méritent  la  reconnoiflance  de  nos 
concitoyens ,  comme  fes  recherches  dans  les  feiences  naturelles  lui  onc 
acquis  l'eftime  &  la  confédération  de  tous  les  favans  de  l'Europe.  Lq 
vuide  que  laide  parmi  nous  l  abfence  de  notre  célèbre  coopérareur,  eft 
immenfe  ,  rien  ne  pourra  le  remplacer;  nous  tâcherons,  autant  qu'il  nous 
fera  pofïible  ,  d  y  fuppléer  par  notre  zèle  :  eh  !  pourrons-BOus  en  manquer  % 
dans  un  rems  *  dans  un  jour  où  nos  frères  fe  réunifient  pour  renou- 
veler, fur  1  autel  de  la  patrie,  Je  ferment  civique. qui  doit  erre  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  Ie$  françois  !  Leur  courage,  leur  dévouement  ne  fera 
pas  pour  nous  un  exemple  ftérile,  &  nous  jurerons  avec  eux  deconfacrec 
toutes  nos  facultés  à  l'utilité  publique,  de  vivre  &  de  mourir  pour  la 
patrie. 

m»   ■  ,  ■         ■  1  1  nfc  ■  '■■  ■  11  — mm 

(1)  M.  Guyton. 
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point, 
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2*<*gc  353  9  ligne  ij  >  les  avoir  Surmontées,  life\  les  avoir  furmontés 
¥<*&*  3*4  >  ligne  première  de  la  note  x*..des  caufes  principales  qui  éloignent  $. 
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JUfei  $  lign.  S 
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¥*gc  44*  1  Hgne  première  ,  &  mène  à  établir  (  Ufe\  «c  métaç  i  établît; 
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OBSERVATIONS 

&/r  quelques  Phénomènes  particuliers  à  une  Matière  verte; 

Par  M.  t  Abbé  ColloMB,  delà  Société  Philofopkigue  des  Sciences 
&  Arts  utiles  de  Lyon» 

L/ONVArNCU  que  toutc  eft  lié  dans  la  nature,  qu'il  n'eft  aucune 
de  fes  produirions  dont  la  connoiflànce,  quelque  peu  importante  qu'on 
la  fuppofe  au  premier  abord ,  ne  foie  propre  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  ,  il  m'a  paru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  d'entretenir  les  natura* 
liftes  des  phénomènes  que  m'a  offert  une  matière  verte. 

Dans  le  deflein  de  latisfaîre  à  différentes  vues  fur  la  diflblurion  de 
quelques  fubftances  au  moyen  de  l'eau  à  la  température  de  i'atmofphère , 
jen  mis  plufieurs  le  16  août  1787  en  macération  dans  différens  vafes 
jufqu'au  28  y  d'où  je  les  fortis  pour  Its  laver  6c  les  (bumetrre ,  après  avoir 
changé  l'eau  de  leurs  vafes ,  à  des.  macérations  fucceflîves,  avec  la 
xéfolution  de  mettre  entre  chacune  des  intervalles  de  tems  à-peu-près 
égaux.  N'ayant  pu  continuer  ces  expériences,  ni  en  vérifier  les  réfijltats 
dans  le  tems  &  de  la  manière  que  je  mel'étois  propofé,  elles  ne  me 
valurent  pas  les  lumières  que  j'en  attendons.  Mais  la  nature  nous  ferc 
fouvent  mieux  que  nos  moyens  ;  en  agiiîant  par  des  voies  qu'elle  fait 
varier  &  étendre  à  fon  gré ,  elle  forma  une  matière  verte  fur  la  partie 
inférieure  de  la  paroi  interne  d'un  de  mes  vafes.  Ce  fut  le  10  de  novembre 
faivant  que  je  découvris  cette  production ,  à  laquelle  je  ne  donnai  pas 
d'abord  une  attention  aflez  particulière,  parce  qu  elle  n'étoit  point  l'objet 
de  mes  recherches.  Après  l'examen  des  fubftances  eh  macération  d'autant 
moins  intéreffant  qu'il  étoit  trop  tardif,  &  qu'il  fut  fait  Ci  fort  à  la  bâte 
que  j'oubliai  de  remarquer  quelle  étoic  précifément  celle  des  fubftances 
que  j'avois  enlevée  du  vafe  contenant  cette  matière  verte,. &  qui  avoit 
pu  concourir  à  la  former ,  je  me  bornai  à  fortir  cette  production  du  vafe* 
où  elle  étoit  reftée  avec  une  médiocre  quantité  d'eau  légèrement 
roufsâtre  -,  je  la  délayai  dans  cette  eau  à  laquelle  elle  donna  une  couleur 
yerte  i  ayant  augmenté  fon  volume  d'un  peu  d'antre  eau  ,  je  la  verfai 
Tome  XXXIX,  Part.  II,  1791.  SEPTEMBRE.  Y 
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dans  un  vafe  de  verre  blanc  que  je  couvris  avec  du  papier  pour  le  garantît 
feulement  de  la  pouffîcre. 

Le  il  novembre,  à  huit  heures  &  quelques  minutes  du  matin  ,  je 
m'apperçus  que  cette  eau  laiflee  la  veille  d'une  couleur  verte  *  n'avott 
plus  que  celle  d'une  eau  ordinaire.  Il  s'éroit  formé  dans  le  fond  du  vafe 
un  dépôt  d'un  verd  foncé  que  je  regardai  comme  une  matière  fpécifi- 

auemenr  plus  pefante  que  1  eau  qui  la  furnageoit.  J'étois  fur  le  point  de 
ecanter  cette  eau,  d'examiner  fi  ce  dépôt  par  lui-même  ou  dans  un  état 
de  combinaifon  offrirait  une  matière  colorante  fùfceptible  de  tourner  à 
l'avantage  de  l'art  de  la  teinture.  Mais ,  détourné  de  cet  objet,  &  obligé 
de  fortir  démon  cabinet  9  je  remis  le  vafe  à  (à  place,  &  l'examen  du 
dépôt  à  un  autre  tems.  Il'eft  des  retards  quelquefois  utiles;  celui-ci  le  fut 
à  la  confèrvarion  d  une  matière  qui ,  dans  fon  état  naturel  »  dam 
l'élément  néceflaire  pour  le  jeu  de  fes  organes,  &  dans  une  faifon  plus 
tempérée  qu  elle  ne  l'eft  pour  l'ordinaire,  devoit  me  mettre  fur  la  voie 
d  être  témoin  d'un  de  ces  phénomènes  de  la  nature  qui  relient  fouvent 
inconnus  à  défaut  de  circonstances  favorables  à  leur  obfèrvarion.  Après 
deux  heures  ou  environ  d'abfence  9  érant  rentre  dans  mon  cabinet  & 
voulant  reprendre  le  vafe,  je  n'en  vis  plus  l'eau  furnageant  fans  couleur 
au-defTus  du  dépôt  verd  que  je  venois  uobferver ;  elle  étoit  teinte  ea 
verd,  comme  le  premier  jour  où  elle  y  avoit  été  verfée.  Cet  événement 
me  caufà  de  la  furprife  ;  fa  fingularité  m'engagea  à  l'examiner  de  plus 

Inès.  Pour  me  garantir  de  l'illulïon  des  premières  apparences  >  quoique 
e  vafe  fut  dans  un  endroit  du  cabinet  affez  éclairé,  je  le  portai  près 
d'une  fenêtre,  ou  après  quelques  .minutes  de  repos ,  je  vis  de  même  toute 
l'eau  de  couleur  vertt  ;  le  tenant  encore  entre  la  lumière  &  mon  œil  9  je 
diftinguai  dans  l'eau  colorée  quelques  parties  d'une  teinte  plus  foncée  % 
elles  paroifloient  s'élever  du  fond  du  vafe  droites  Se  parallèles.  Toute 
I  eau  du  côté  du  vafe  le  plus  expofé  à  la  lumière  paroifloit  auflï  plus 
colorée  que  du  côté  oppofé. 

Comme  l'air  a  une  influence  marquée  fur  la  plupart  des  phénomènes 
de  la  nature ,  qull  contribue  au  développement  de  quantité  de  couleurs» 
j  eflàyai  de  boucher  le  vafe,  cette  privation  du  contad  de  Pair  libre  ne 
produiûr  aucun  changement  dans  la  couleor  de  l'eau  ;  elk  refta  verte 
tout  le  tems  que  je  1  obfervai  :  &  elle  l'étoit  encore  au  moment  o& 
fe  foras  de  mon  cabinet.  J'y  rentrai  à  trois  heures  après  midi  pour 
admirer  &  connoîrre  de  plus  en  plus  toutes  "les  particularités  de  cette 
firguiitre  production  de  la  nature.  Une  matière  qui ,  des  parties 
antérieures  de  Peau  d'un  vafe  s'étoit  élevée  fpontanément  aux  fupérieures  fie 
qpà  les  teooir  toutes  colorées  en  verd ,  étoit  pour  moi  un  fpe&acle  agréables 
J  airooès  à  creire  qu'il  fèsoir  digne  de  la  curiofité  des  philosophes  <jté 
«occupant  à  oUbret  ks  phénomènes  de  la  nature.  Je  voyoisavec  plufij 
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<jue  la  couleur  de  feau  étoit  toujours  au  même  point  d'inrenficé  &  à  la 
même  hauteur  où  je  l'avois  laiffée  avant  midi* 

Voulant  néanmoins  m  affiner  de  plus  en  plus  de  la  réalité  de  cette 
couleur;  qu'elle  n'étoitdue  à  aucune illufion  d'optique,  je  mis  levafe  fous 
les  yeux  de  quelques  perfonnes  en  préfènce  defquelles  je  lui  donnai 
diverfes  positions,  après  lefquelles  Se  quelque  tems  de  repos  il  leur  offrit, 
ain fi  qu'à  moi ,  une  eau  colorée  en  verd  à  la  même  haureur  ,  &  d'une 
intenfité  néanmoins  plus  forte  fur  le  coté  du  vafèexpofé  à  la  lumière. 

Sur  les  fïx  heures  du  foir  ,  nous  vîmes  avec  une  nouvelle  fuprife  notre 
matière  verte  féparée  pour  la  feconde  fois  de  l'eau  de  fon  vafej  elle  en 
occupoit  le  fond  ,  &  le  coloroit  en  vefrl  de  la  même  manière  qu'à  huit 
heures  &  quelques  minutes  du  matin.  Je  le  débouchai ,  mais  l'air  ne  fie 
aucune  imprellîon  fenfible  fur  1  eau  que  je  tins  expofée  à  fon  aftion  pendant 
près  d'une  heure. 

Le  12  novembre ,  curieux  de  voir  cette  matière  ver  ce  avant  les  premiers 
rayons  du  jour ,  je  la  trouvai  qui  occupoit  le  fond  du  vafe  de  la  même 
manière  que  la  veille  à  fix  heures  du  foir;  on  ne  voyoit  aucune  couleur 
verte  à  l'eau  qui  la  furnageoit.  Mais  lorfque  le  foleil  fut  élevé  de  plufieurs 
degrés  au-deffus  de  fhorifon ,  ainfi  qu'un  être  doué  d'un  principe  de  vie, 
cette  matière  verte  manifefta  fes  mouvemens  par  des  degrés  fucceffifs 
d'élévation  j  elle  les  rendit  fenfibles  en  imprégnant  peu-à-peu  l'eau  du 
vafe  de  couleur  verte.  A  neuf  heures  &  quelques  minutes ,  elle  l'dvoie 
colorée  au  quart  de  fa  hauteur-,  entre  dix  6c  on  te  heures  à  fa  hauteur  entière 
moins  près  d'une  demi-ligne  (i);tout  le  tems  que  le  foleil  brilla  fur 
l'horifon,elle  la  tint  colorée  avec  la  même  intenfité  fie  à  la  même  hauteur; 
près  de  fon  déclin ,  elle  commença  à  la  décolorer  en  defeendanr  par  Jegré 
înfenfible  au  fond  du  vafe  ;  dès  quelle  y  fut  parvenue,  elle  y  offrit  ua 
dépôt  verd  en  tout  femblable  aux  précédées. 

Tels  ont  été  fucceffivemenc  les  mouvemens  périodiques  de  notre 
matière  verte  pendant  près  d'un  mois  6c  demi  dans  unefaifon  où  il  eft 
rare,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'on  jouiffe  dans  ce  climat  d'une  tempé- 
rature auflî  douce.  Des  occupations  indifpenfables  d'un  autre  genre,  je 
l'avoue  avec  regret ,  ne  m'ont  permis  de  me  livrer  à  quelques  obferva- 


4  (i)  J'obferverai  ici  que  cette  matière  verte  n'a  jamais  coloré  l'eau  du  vafe  datif 
toute  fa  hauteur.  Chacune  de  Ces  élévations  a  été  terminée  par  une  couche  d'eau  claire 
qui  a  pris  tous  les  jours  un  peu  plus  d'cpaiflèur.  Le  1 1  novembre,  la  couche  apperçue 
pour  la  première  fois  au-deffus  du  niveau  de  l'eau  colorée  n'avott  qu'environ  un 
quart  8c  plus  de  ligne;  le  i» ,  près  d'une  demi  -ligne  ;  le  it  ,  une  demi-ligne 
entière  ;  le  14  ,une  demi-ligne  &  plus  ;  de  manière  que  chacune  de  ces  couches  d'eatt 
claire  devenant  épaiflTe  par  degrés  infênfîbles  &  proportionnels  â  la  diminution 
journalière  de  l'élévation  de  cette  matière ,  l'épaûTeur  de  la  dernière  couche  a  été 
d'environ  huit  lignes  dans  l'efpace  de  près  d'un  mois  8c  demi* 
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tions  qu*à  des  momens  perdus  ;  je  rapporterai  néanmoins  ici  les  df- 
conftances  relatives  à  quelques-unes,  &  en  particulier  celles  qui  méritent 
le  plus  d'attention. 

L'élévation  de  cette  matière  dans  le  vafe ,  après  celle  du  foleil  fut 
fHorifon,  s'eft  faire  pour  l'ordinaire  allez  régulièrement,  lorfque  le  ciel 
a  été  beau  Se  que  le  thermomètre  de  Réaûmur  exprimoit  une  température 
de  dix ,  de  h  -it  &  fix  degrés  au-deffus  de  la  congélation  ;  de  cinq  à  quatre 
cette  matière  a  eu  moins  de  hauteur  &  fa  couleur  moins  cFînteotité  ;  à  un  * 
deux  &  trois  degrés  au-deffus  de  la  congélation  ,  elle  eft  reliée  au  fond  du 
vafe  d'un  verd  ronce  qui  paroifïbit  tres-fouvent  furraonté  d'un  verd  clair 
de  plufieurs  lignes  d'épaiffeur.  Ses  mouvemens  d'élévation  ont  été  toujours 
en  diminuant,  comme  Ja  chaleur  de  l'armofphère.  On  lésa  vu, il  eft 
vrai ,  fe  manifefter  par  intervalles,  mais  irrégulièrement ,  depuis  les 
premiers  jours  de  janvier  jufqu'aux  derniers  ;  depuis  lors  ils  ont  été  encore 
plus  irréguliers  &  plus  rares  juiqu'au  12  février  où  cette  matière  n'en  à 
plus  offert  aucun.  Il  eft  arrivé,  &  peut-être  bien  plus  fouvent  que  je  ne 
m'en  fuis  apperçu , qu'à  une  température  moyenne,  la  durée. de  foa 
élévation  n'a  pas  été  toujours  égale  à  cellt  du  foleil  fur  notre  horifon- 

Le  22  novembre  Je  thermomètre  à  fept  degrés  au-deffiis  de  la -con- 
gélation, je  fus  témoin  d'un  phénomène  qui  m  étonna  d'autant  plus  que 
je  ne  favois  à  quoi  l'attribuer.  Après  avoir  vu  à  dix  heures  &  quelques 
minutes  du  matin  cette  matière  verte  élevée ,  comme  les  jours  précédées  9.. 
je  la  trouvai  à  onze  heures  cinquante-trois  minutes  descendue*  prefque 
toute  fixée  dans  le  fond  du  vafe,  &  cependant  le  thermomètre  n 'exprimoit 
aucun  changementde température.  Quelques  heures  après  fon élévation  fut, 
la  même  qu'à  dix  heures  &  quelques  minutes.  Je  ne  regardai  pas  cetévéne- 
xnent,  comme  un  effet  du  hafard ,  mais  tenant  à  quelque  caufe  qu'on  ne" 
parvient  à  découvrir  qu'en  fuivant  la  marche  de  la  nature.  Si,  difois-jo. 
pour  lors,  cette  matière  verte  étoit  régie  dans  fes  mouvemens  par-le  foleU^. 
comme  j'ai  lieu  de  te  préfumer,  la  durée  de  fon  élévation  devroit  être 
égale  à  celle  de  l'aftre  fur  l'horifon.  J'ai  vu  néanmoins ,  au  momenr  où  il 
étoit  très  élevé,  cette  matière  parvenues  fa  hauteur  ordinaire  en  defeendre 
&  y  reparoître  quelqut  s  heures  après.  Un  effer  auflî  fingulier  atroic-il  une 
caufe  différente  de  laftion  folairef  Seroit-il  dû  à  quelque  changement 
fubit  de  température  dans  l'air, trop  peu  confidérable  pour  opérer  le 
moindre  effet  fur  le  thermomètre  Je  plus  mobile?  On  fait  que  l'air  eft  un^ 
des  fluides  connus  le  plus  fenfible  à  laftion  de  la  chaleur  &  du  frqid» 
En  fuppofanc  notre  matière  verte  difloute  en  une  multitude  de  molécules 
dune  extrême  petitefle  qui ,  combinées  d'une  telle  manière  avec  des 
portions  d'air  infiniment  petites ,  fufTent ,  fuivant  l'état  de  1  atmofphère* 
îufceptibles  de  divers  degrés  de  raréfaâion  -y  çlks  amoient  plus  ou  moins 
de  gravité  fpécifique  que  l'eau  où  elles  exercent  leurs  mouvemens  :oa 
les  vewoit  fclon  les  circçnftances  fe  pot  t«  toutes  en&mble  au-deffus  ou 
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Jati-deflbus  de  cette  même  çau.  Mais  cette  manière  d'être  &  d'agir  n'eft 
point  celle  des  molécules  de  notre  matière  verte ,  elles  ne  font  dans 
aucun  tetfis  réunies  toutes  enfemble  au-deffus  de -l'eau.  Lorfqu'après  le 
lever  du  foleil ,  elles  commencent  à  s'élever  du  fond  du  vafe ,  ce  font 
d'abord  les  parties  inférieures  de  l'eau  &  fucceffivement  les  intermédiaire* 
&  celles  au- de/Tus  que  nos  molécules  colorent  uniformément.  Toute  1* 
mafle  de  l'eau  du  vafe  refte  ainfi  colorée  pendant  la  préfence  de  faftre 
fur  J'horifon.  Ce  n'eft  qu  a  fon  déclin  que  la  décoloration  a  lieu  &  avec 
elle  la  defcente  de  nos  molécules  par  degrés  irfenfibles. 

Ne  fâchant  à  quelle  autre  caufe  rapporter  ce  nouveau  phénomène, 
borné  à  de  fimples  conje&ures ,  convaincu  d'ailleurs  que  nos  fpéculations 
n'embraffent  que  difficilement  les  vraies  loix  de  la  nature,  je  crus  devoir 
attendre  de  nouvelles  lumières  des  recherches  ultérieures  que  je  me 
propofois  de  faire  fur  cet  objet. 

Le  1 1  décembre ,  entre  neuf  &  dix  heures  du  matin  ,  j'àvols  vu  la 
matière  verte  très-élevée;  elle  coloroit  l'eau  du  vafe  comme  les  jours 
précédens.  A  onze  heures  trente  minutes  je  m'apperçus  qu'elle  n'étoit 
plus  à  la  même  élévation  \  près  des  trois  quarts  de  l'eau  étoient  fans 
couleur  \  quelques  minutes  après  la  plus  grande  quantité  de  cate  matière 
étoit  defcendue,  elle  coloroit  d'un  verd  foncé  le  fond  du  vafe  &  d'un 
verd  clair  quelques  parties  au-dcfTus.  Le  thermomètre  étoit  à  dix  degrés 
au-deflus  de  la  congélation.  Des  affaires  d'un  genre  différent  ne  me 
permirent  pas  d'attendre  jufqu'au  tems  où  elle  remonteroic  à  fon 
élévation  ordinaire,  comme  l'obfervation  du  22  novembre  me  donnoic 
lieu  de  l'efpérer.  Je  fortis  de  chez  moi ,  l'efprit  préoccupé  de  cette 
variation  dans  les  mouvemens  de  cette  matière  que  je  voyois  pour  la 
féconde  fois,  &  dont  je  cherchois  à  pénétrer  la  caufe.  Venant  par  hafard 
à  jerter  les  yeux  fur  l'atmofphère  >  à  voir  le  foleil  obfcuxci  par  de*  nuages, 

'  à  réfléchir  à  leurs  effets  dans  les  expériences  de  dioptrique  &  de 
catoptrîque ,  à  comparer  ces  mêmes  effets  à  celui  d'un  fimple  voile  qui  f 
dès  qu'il  vient  à  être  interpofé  entre  le  foleil ,  les  verres  ardens  ou  miroirs 
concaves  en  expérience,  empêche  la  réunion  de  fes  rayons  à  leurs  foyers; 
je  ne  doutai  pas  qu'à  l'égard  de  cette  matière  verte  leur  effet  ne  fût  le 
même.  Je  me  crus  d'autant  mieux  fondé  dans  cette  opinion  ,  que  de 


J'influence  néceflftire  à  fon  élévation,  il  étoit  probable  qu'en  la  lui  dérobent 
de  quelqu'autre  manière  on  produirait  le  même  effet.  L'événement  juftifia 
ma  conjecture ,  de  même  qu'un  nuage  devant  le  foleil ,  un  voile  placé 
-entre  lui  &  notre  matière  verte,  occafionna  fa  defcente» 

De  tels  effets  ne  font   pas  néanmoins  particuliers  à  la  lumière  y 
comme  matière  venant  due&çraent  du  foleil  $  ils  font  également 
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{troduies  parafa  lumière,  comme  matière   que  l'inflammation  déve- 
oppe. 

Vers  la  fin  de  novembre,  quelque  rems  après  le  lever  du  foleil ,  le  ciel 
étant  fercin ,  la  température  de  l'air  de  huit  degrés  au-defTus  de  la 
congélation  9  je  fermai  mon  cabinet  de  tous  côtés  à  la  lumière  du  jour» 
Après  m'être  afliiré  de  la  defcente  de  cette  matière,  j'en  approchai  deux 
chandelles  allumées,  leurs  rayons  lumineux  l'affe&èrent  à- peu- près  de 
même  que  ceux  du  foleil,  elle  s'éleva  infenfiblement  Se  colora  une  partie 
de  l'eau  du  vafe. 

Les  expériences  rapporrées  jufquici  me  paroifTent  prouver  d'une 
manière  évidente  que  la  lumière  eft  la  principale  caufe  du  mouvement 
d'élévation  de  notre  marière  verte.  Je  l'ai  déjà  dit ,  lorfque  pour  la 
première  fois  je  fus  témoin  de  ce  phénomène ,  je  l'admirai,  j'ai  encore 
cherché  le  moyen  que  la  nature  emploie  pour  le  produire.  S'il  m'eft 
permis  de  c  on  je  durer ,  je  crois  l'entrevoir  dans  l'influence  générale  8c 
confiante  du  foleil  néceflaire  à  la  production  des  ctres.  Cette  matière 
ûngulière ,  que  je  foupçonne  compofée  d'une  multitude  d'individus  d'une 
extrême  petitefle,  peut  devoir  fon  exiftence  à  des  germes  qui  portés  clans 
nos  vafes,  je  ne  fais  par  quel  agent ,  y  font  développés  par  l'allre  bienfaifànc 
qui  anime  la  nature;  imprégnés  d'une  abondante  quantité  de  lumière, 
ils  font  plus  fenfibles  à  (es  douces  influences  que  toute  autre  matière 
connue  jufqu'à  ce  jour;  ils  ont  une  tendance  naturelle  qui  les  porte  à  Ce 
réunir  aux  corpufcules  lumineux  qui  leur  arrivent  de  tous  les  points  du 
foleil ,  dés  qu'il  paroît  fur  l'horifon. 

A  défaut  de  ce  mécanifme  ,  on  pourroit  fuppofer  celui  de  la  dilatation 
&  de  la  contraction  d'un  organe  quelconque ,  d'une  efpéce  de  veflîe 
dans  chacun  des  individus  qui  compofent  notre  matière  verte.  Autrement 
il  feroit  difficile  de  concevoir  comment  d'une  pefanteur  fpécifique  plus 
grande  que  celle  de  l'eau ,  puifqu'elle  s'y  précipite ,  elle  pourroit  enfuite 
devenir  aflez  légère  pour  s'élever  dans  ce  fluide  &  avoir  toutes  fes  parties 
en  équilibre  avec  les  fiennes.  Les  phénomènes  qu'offre  notre  matière 
verte  dans  Gts  rapports  avec  la  lumière  deviendroient  fans  doute  de  plus 
en  plus  intéreflans ,  s'ils  pouvoient  fervir  au  moins  à  nous  éclairer  jufqu'i 
un  certain  point  fur  fa  nature ,  à  établir  le  iyftême  de  fes  affinités  &  des 
loix  auxquelles  elle  eft  plus  particulièrement  aflii/ettie  (x)  dans  le  régné 
animal,  végétal  &c  minéral. 


(i)  Dans  la  ftppofition  que  la  lumière  nous  vient  du  foleil  par  un  mouvement 
de  tranfport ,  qu'elle  eft  une  émanation  réelle  de  cet  aftre  &  des  autres  corps  que 
nous  regardons  comme  lumineux  par  eux-mêmes  ;  ou  dans  celle  qu'elle  exule 
indépendamment  de  ces  corps  qui  ne  font  deftinés  qu'à  la  mettra  en  mouvement  & 
à  lui  donner  de  i'aâton  ;  qu'il  me  (bit  permis  d'obferver  que  félon  la  première 
bypothèfe ,  dans  quelque  çtreonflance  qu'on  confidère  aotre  matière  verte  ,  Coït 
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J'ai  dît  en  parlant  de  la  matière  verte  qui  pour  la  première  fois  parue 
dans  un  de  mes  vafes,  que  je  n'avçis  pasoblervé  quelle  fubftance  avoit 
concouru  à  fa  formation  j  devant  à  cet  effet  interroger  de  nouveau  la 
nature,  j'enfermai  le  20  mars  1788,  dans  plufieurs  vafes  avec  de  leau  s 
différentes  fubftances  de  la  même  efpèce  que  celles  de  l'expérience  du  16 
août  1787.  Après  qu  elles  eurent  refté  en  macération  expolëes  pendant 
près  d'un  mois  à  la  lumière  folaire,  je  m'apperçus  qu'il  fe  formoit  de 
petites  taches  vertes  fur  la  paroi  d'un  des  vafes,  celui  qui  contenoit  de  la 
foie  crue  de  couleur  jaune.  Ces  taches  augmentèrent  de  jour  en  jour  Se 
avec  elles  une  fuffifante  provifîon  de  cette  matière. 

Le  28  avril  au  foir ,  je  la  recueillis  dans  un  vafe  de  verre  blanc,  où  je 
la  mêlai  avec  de  l'eau  ordinaire  s  je  vis  avec  plaifir  qu'elle  1  avoit  teinte 
d'une  couleur  verte  bien  décidée. 

Le  29 ,  à  fept  heures  du  matin ,  au  lieu  d'une  eau  toute  colorée  en 
verd,  ou  du  moins  en  partie,  comme  j'avoia  lieu  de  l'efpérer,  je  ne 
trouvai  qu'un  dépôt  verd  au  fond  du  vafe:  entre  onze  heures  Se  midi  & 
même  à  trois  heures  du  foir,  cette  matière  n'avoir  encore  donné  aucun 
ligne  de  mouvement;  elle  n'offroit  toujours  qu'un  dépôt  verd;  je  la 
mêlai  derechef  à  toute  l'eau  de  fon  vafe. 


qu'après  l'élévation  du  foleîl  fur  notre  horifon ,  elle  s'élève  dans  Peau  de  fon  vafe, 
que  pendant  fa  prefence  elle  y  relie  fufpendue ,  ou  qu'à  (on  déclin ,  elle  vienne  en 
occuper  la  partie  la  plus  bafic  ,  de  tels  mouvemens  parohlènt  des  effets  très-naturels 
de  la  lumière  comme  portion  de  la  fubftance  qui  s'échappe  du  corps  lumineux  ; 
elle  en  eft  affedée  régulièrement  dans  tous  les  tems ,  a  moins  que  cette  émanation 
de  fubftance  lumîneule  ne  (bit  interrompue  par  quelqu'obftacle  ;  par.  quelque  corps 

2ui  produite  ce  qu'on  appelle  ombre,  ou  ,  comme  on  a  vu ,  par  des  vapeurs  élevées 
aiw  Tatmofphère ,  qui  diminuent  tellement  la  transparence  de  l'air ,  qu'il  ne 
tranfmet  que  des  émanations  ou  rayons  foîbles  &  langui/Tans.  On  conçoit  aifémenc 
que  dans  tous  les  cas  les  émanations  1  umîn eu fes  cefTent  d'agir ,  ou  qu'elles  agirent 
de  la  même  manière  que  fi  l'aflre  du  jour  touchoit  à  fon  déclin» 

Si  au  contraire  on  confîdère  notre  matière  verte  relativement  à  la  lumière  qu'on 
iùppofe  être  l'effet  du  mouvement  donné  par  le  fbleil  i  un  fluide  immenfe  qui 
remplît  uniformément  toute  la  fphère  de  notre  .univers ,  pourquoi  au  moment  6c 
pendant  que  cet  aflre  eft  obfcurci  d'un  nuage ,  notre  matière  verte  n'eft-elle  que 
médiocrement  ou  point  du  tout  affèâéc  par  la  lumière  ?  D'où  peut  dépendra  un 
événement  fi  peu  conforme  à  l'effet  phyfîque  de  cet  aflre  ?  Pourquoi  n'eô-iï  pas 
confiant  comme  tous  les  effets  de  la  nature?  S'il  eft  vrai  que  le  foleil,  en  com- 
primant un  fluide  intermédiaire  ,  foit  la  caufe  de  l'a&ivité  donnée  à  la  lumière,  ne 
doit-il  pas  en  réfulter ,  que  conformément  aux  loix  des  fluides,  une  preflion  dans 
un  point  quelconque  de  leur  mafle  fe  diftribuant  uniformément  en  toutes  fortes 
de  ferts ,  celle  du  foleil  fur  le  fluide  intermédiaire  doit  fe  tranfmetrre  de  même,  & 
conféquemment  notre  matière  verte ,  en  quelqu'endroit  qu'elle  (bit  de  la  fj>hère 
d'activité  ou  de  la  lumière  en  mouvement  y  doit  en  être  aflèâée  fans  interruption  fit 
indépendamment  d'un  nuage,  quelconque  devant  le  foleil.  On  ne  comprend  pas 
comment  Cuvant  tette  féconde  hypothèfe  un  effet  contraire  peut  avoir  Ken* 
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Le  lendemain  30,  éronné  qu'après  deux  jours  d'expofition  à  la  clarté 
du  jour  ,  elle  n'eue  produit  aucun  des  mouvemens  d'élévarion  propres  à 
celles  du  10  novembre  1787,  ne  fâchant  à  quoi  attribuer  fon  inertie, 
je  crus  que,  dans  le  cas  qu'elle-  provînt  d'une  infuflîfante  combinaifon 
de  fes  parties  avec  celles  de  la  lumière  pendant  le  féjour  qu'elle  avoit 
fait  avec  la  foie  en  macération ,  d  où  pouvoir  réfulter  quelqu'imperfeâion 
dans  fon  organifation,  il  étoit  néceflaire  de  réitérer  cetre  expérience  en 
obfervant  de  ne  recueillir  la  matière  verte  qu'après  une  plus  longue 
expoficion  aux  influences  folaires  donc  les  propriétés  nous  font  encore  fi 
peu  connues. 

Le  2  mai ,  ayant  renoncé  à  tout  efpoir  de  mouvement  de  la  part  de 
cette  (êconde  matière  verte ,  je  mis  d'autre  foie  en  macération.  Le  29  du 
même  mois,  j'obfervai  quelques  petites  taches  de  matière  verte  fur  les 
parties  de  cette  foie  &  de  la  paroi  du  vafe  qui  recevoient  le  plus  abon-, 
damment  &  de  la  manière  la  plus  diredte  les  rayons  folaires.  J  aurais 
pu  recueillir  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  une  quantité  de 
cette  troifième  matière  verte  déjà  formée  &  la  foumetrre  à  l'expé- 
rience \  mais  ayant  réfolu  de  prolonger  la  durée  de  fon  expofitiôn  à  fa 
lumière  plus  que  celle  de  la  précédente ,  ce  ne  fut  qu'au  commencement 
de  juillet  que  cherchant  à  connoîtreles  progrès  &  l'état  de  cette  matière 
verte,  j'en  découvris  une  autre  nouvellement  préparée  pac  la  lumière. 
C'étoit  une  quantité  de  petites  taches  rouges  difféminées  parnû  les  taches 
vertes  déjà  obfervées  le  29  mai.  Cette. féconde  production  à  laquelle  je 
ne  m'artendois  pas,  fut  pour  moi  une  fource  nouvelle  de  curiofîté;  le 
defir  de  la  connoîcre  &  a  en  fuivre  les  progrès  m'empêcha  de  rien  extraire 
du  vafe  pour  le  moment  dans  la  crainte  de  déranger  l'œuvre  de  la  nature. 
J'obfervai  quelques  jours  de  fuite  ces  taches  rouges  -,  je  les  vis  s'agrandir 
peu-à-peu ,  couvrir  les  taches  vertes ,  les  faire  difparoitre ,  au  point  que 
toute  la  partie  de  foie  expofée  à  la  lumière  ou  rayonr  direfts  du  foleil 
n'étoit  plus  colorée  qu'en  rouge. 

Le  16  juillet,  fans  déranger  la  (oie  dans  le  vafe,  j'en  tirai  une  petite 
quantité  de  matière  rouge  ;  je  la  mêlai  avec  de  l'eau  dans  un  vafe  de  verre, 
blanc ,  où  après  quelques  heures  de  repos  ,  elle  donna  un  précipité 
incomplet  d'un  rouge  obfcur,  en  laifTant  à  l'eau  une  légère  teinte  en 
rouge.  Je  n'ai  obtenu  de  cette  matière  aucun  ligne  de  mouvement;  après 
être  reliée  deux  jours  immobile  fous  l'eau  de  fon  vafe  &  qu'elle  y  eut  été 
mêlée  pour  la  féconde  fois ,  elle  fe  précipita  de  nouveau  en  confervanc 
fa  même  couleur.  L'ayant  tenue  encore  quelques  jours  expofée  aux  éma- 
nations folaires  &  voyant  qu  elle  ne  m'offroit  aucun  des  réfultats  particuliers 
à  la  matière  verte  de  l'automne  dernière,  je  ceflai  de  l'obferver. 

Le  26  juillet ,  revenant  à  mon  vafe  de  matière  rouge ,  je  m'apperçus 

3ue ,  fur  fon  côté  oppofé  à  la  lumière ,  la  foie  n'étoit  encore  couverte 
'aucune  produ&on  nouvelle»  elle  y  avoit  confervé  fa. couleur  jaune 

naturelle. 
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naturelle;  pour  procurer  fur  toute  la  foie  du  vafe  une  même  matière 
rouge  ,  je  le  tournai  en  dirigeant  à  la  lumière  le  côté  qui  en  avoit  été 
privé.  Mais,  comme  fi  chaque  partie  de  foie  ne  dût  fervir  ou  concourir  à 
la  formation  dune  matière  rouge  qu'après  celle  d'une  matière  verte,  au 
lieu  d'une  production  de  matière  rouge,  comme  il  fembloit  naturel  de 
l'attendre ,  puifqu'il  n'en  paroiiToit  aucune  autre  dans  le  vafe,  je  trouvai 
le  4  d'août  fur  cette  partie  de  foie  de  couleur  jaune  une  matière  verte  fous 
forme  de  petites  taches.  La  nature ,  en  formant  lune  aptes  l'autre  ces 
deux  matières  vertes  &  rouges  fur  chaque  partie  de  foieexpofce  fucceffi- 
vement  à  la  lumière ,  ne  paroît-elle  pas  nous  offrir  un  phénomène  digne 
de  l'attention  &  des  recherches  des  phyficiens  naturalises,  eu  égard  aux 
rapports  qu'ont  ces  deux  productions  avec  quelques  végétaux  dont  les 
feuilles  également  modifiées  par  l'influence  (blaire  deviennent  rouges  % 
après  avoir  été  primitivement  vertes. 

Le  10  d'août,  la  matière  verte  fur  cette  dernière  partie  de  foie  jaunfe 
avoit  beaucoup  augmenté.  Les  taches  devenues  plus  nombreufes  en 
couvroient  la  plus  grande  furface.  Le  16;  elles  étoient  plus  refferrées 
autant  par  leur  volume,  qui  paroiiToit  s'être  accru,  que  par  celui  de  la 
matière  rouge  qui  affluoit  des  parties  environnantes. 

Le  24 ,  elles  avoient  plus  d'intenfîté  dans  heur  couleur ,  elles  paroiflbiene 
ne  devoir  bientôt  faire  avec  les  taches  rouges  qu'une  feule  couleur.  Le  30, 
elles  étoient  devenues  d'un  verd  fi  obfcur  qu'à  peine  les  diftinguoit-on  du 
rouge  brun  qui  coloroit  tout  le  refte  c]u  vafe.  Dès  ce  moment  je  les 
regardai  comme  parvenues  au  dernier  terme  de  leur  métamorphofe. 

Le  3  feptembre,  la  Joie  mife  hors  de  (on  vafe  ne  parut  point  d'une 
couleur  uniforme ,  les  taches  rouge*  qui  la  couvroient  fe  fëparoient  les 
unes  des  autres  proportionnellement  à  l'extenfion  qu'on  uonnoit  aux 
écheveaux.  Ces  taches  n'affcétoienr  que  les  parties  extérieures  de  la  (oie  , 
&  néanmoins  avec  allez  d'adhérence  pour  ne  difparoîrre  que  difficilement 
après  plusieurs  lavages.  Une  partie  de  matière  rouge' reliée  dans  le  vafe  en 
tapiffoit  uniformément  les  parois  fans  diftin&ion  de  coté  -,  une  aurfe 
formoit  dans  le  fond  une  elpèce  de  cordon  ou  dépôt  circulaire.  J'avois 
obfervé  la  même  difpofition  de  la  matière  verte  fur  les  parois  de  fon 
vafe  dans  l'expérience  du  20  mars.  J'ai  auflî  remarqué  que ,  fi  on  laide 
cette  matière  rouge  appliquée  aux  parois  de  fon  vafe ,  elle  y  conferve  une 
couleur  rouge  qui  ne  brunit  pas,  comme  quand  on  la  laifle  avec  l'eau  à 
laquelle  elle  a  été  mêlée.  La  matière  verte  conferve  très-long-rems  fa 
couleur ,  foit  qu'elle  refte  fous  l'eau ,  ou  contre  les  parois  de  fon  vafe. 

N'ayant  encore  obtenu  des  deux  matières  vertes  &  rouges  recueillies  les 
&8  avril  &  16  juillet  1788  ,  aucun  mouvement  d'élévation ,  aucun  des 
phénomènes  offerts  par  celle  du  10  novembre  1787  ;  préfumant ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  leur  défaut  d'élévation  pou  voit  provenir  de  quelque 
combinai  fon  imparfaite  des  élémens  propres  à  leur  organifation ,  &  cela 
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avec  d'autant  plus  de  raifon  que  les  uns  &  les  autres  fubordonnés  aux 
intempéries  &  aux  viciflîtudes  des  faifons  peuvent  éprouver  des  variations 
auflï  différentes  entr'elles  que  leur  manière  de  modifier  les  corps ,  je  cru* 
que  je  ne  devois  plus  réitérer  ces  expériences  dans  les  mois  d'avril ,  mai, 
juin  &  juillet  ;  qu'il  me  falloir  les  fixer  à  la  fin  de  l'été ,  &  obferver  que 
toutes  les  circonftances  dans  le  procédé  qui  pouvoient  dépendre  du  tems5 
du  lieu,  &  de  la  quantité  de  fubftance  en  macération,  fufîcnt  abfolumenc 
les  mêmes  que  celles  qui  Tannée  dernière  m  avoient  fait  jouir  de  cette 
matière  verte. 

Le  16  août  1788,1e  pris  donc  une  once  huit  deniers  &  quatorze 
grains  de  foie  de  couleur  jaune  que  je  lavai  dans  de  l'eau  claire.  Après 
en  avoir  extrait  l'eau,  au  moyen  de  deux  ou  trois  fortes  expreflions ,  je  la 
mis  dans  un  vafe  de  verre,  avec  une  livre  quatre  onces  d'eau  de  fontaine  > 
le  vafe  plein  aux  trois-quarts  d'eau  &  de  foie ,  couvert  d'un  verre  de 
vitre,  fut  placé  fur  la  tablette  intérieure  d'une  fenêtre  au  foleil  levant, 
&  laiffé  à  la  même  exposition  jufqu'au  28  au  matin ,  que  je  fortis  cette 
foie  du  vafe  pour  la  foumettre  à  des  lavages  réitérés  dans  différentes  eaux 
claires. 

Cette  foie  étant  sèche  fe  trouva  n'avoir  perdu  qu'environ  un  vingt- 
fixicmede  fon  poids.  Le  lendemain  25),  après  l'avoir  fait  tremper  près 
d'une  heure  dans  de  l'eau  de  fontaine  &  l'avoir  exprimée,  je  la  remis  dans 
fon  vafe  avec  la  même  quantité  d'eau  que  la  première  fois  &  à  la  même 
expofition. 

Le  10  novembre,  après  deux  mois  k  plus  de  macération,  lorfque 
j'ouvris  le  vafe  pour  en  extraire  la  foie,  il  s'en  exhala  une  odeur  défagréable 
de  foie  defoufre.  Je  trouvai  une  petite  quantité  de  matière  verre  oans  te 
fond  &  fur  la  partie  de  la  paroi  du  vafe  expofée  à  la  lumière.  J'en  fis  le 
mélange  dans  un  vafe  de  verre  blanc  avec  une  partie  de  l'eau  où  elle 
avoit  été  formée  ,  j'obtins  une  teinture  verte  d'une  intenfité  afTe2  foibte 
à  la  vérité,  néanmoins  fuffifante  pour  le  fuccès  de  l'expérience,  s'il  eut 
été  fécondé  d'une  température  convenable;  mais  elle  étoit  déjà  fi  froide 
pour  la  faifon  011  j'opérois,  qu'outre  la  crainte  d'un  retard  dans  les  effets 
que  j'attendois  de  cette  matière,  j'avois  encore  celle  de  ne  lui  en  voir 
produire  aucun  >  G  l'air  reftoit  froid,  La  liqueur  du  thermomètre  qui 
depuis  quelques  jours  s'approchoit  du  terme  de  la  congélation,  n'en  étoit 
plus  éloigné  le  il  &  le  12  que  de  quelques  degrés  ;  le  14.  &  le  ij,elle 
étoit  defeendue  à  un  &  deux  degrés  au-defibus  de  ce  terme  ,  &  les  jours 
fuivans  à  trois  5  quatre  &  cinq  degrés.  Inutilement  j'eflayai  de  tenir  le 
vafe  fous  des  enveloppes  capables  d'empêcher  l'effet  des  premières  gelée* 
fur  cette  matière  ;  de  plus  grands  froids  leur  (ïiccédèrent,  un  hiver  très- 
long  &  très-rigoureux  rendit  mes  foins  inutiles,  il  me  fallut  renoncer 
£our  cette  année  à  tout  efpoir  d'obfervation ,  renvoyer  à  l'année  fuivante 
îs  recherches  ultérieures  que  je  me  propofois  de  continues  fui  cet  objet. 
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En  effet,  parvenu  au  mois  d'août  de  1789 ,  je  n'eus  rien  de  plus  prefla 
<jue  de  mettre  le  il,  la  même  quantité  d'eau  &  de  foie  en  expérience  Se  k 
la  même  expofition  que  Tannée  dernière.  Le  28  du  même  mois,  je  forcis 
cette  foie  du  vafe  qui ,  après  avoir  été  lavée,  fe  trouva  étant  sèche,  avoir 
perdu  un  dix-neùvième  de  ion  poids.  Le  lendemain  29 ,  après  avoir 
tenu  cette  foie  pendant  quelque  tems  dans  de  1  eau  de  fontaine  Se  lavoir 
bien  exprimée ,  je  la  remis  dans  le  vafe  avec  la  même  quantité  d'eau  &  à 
la  même  expofition  jufiju  en  novembre,  où  à  mon  retour  de  la  campagne, 
je  trouvai  une  abondance  quantité  de  matière  verte.  EmprefTé  de  jouir  , 
à  peine  1  avois-je  extraite  cte  fon  vafe  que  j'en  fus  privé  par  un  accident 
qu'il  ne  me  fur  poflible  ni  de  prévoir' ni  de  garantir. 

Le  10  de  novembre  de  l'année  fui  vante,  après  avoir  vu  que  les  prépa- 
ratifs ordinaires  pour  recueillir  delà  matière  verte  m'en  ofFroientune  petite 
provifion,  je  me  déterminai  à  l'extraire  du  vafe.  A  l'ouverture  que  j  en  fis 
a  huit  heures  Se  quelques  minutes  du  matin»  il  s'en  exhala  une  même 
odeur  que  les  années  précédentes;  je  mapperçus  que  la  matière  verte 
formée  fur  la  paroi  interne  avoit  à-peu-près  la  figure  d'une  pyramide 
renverfée  ou  d'un  triangle  ifofcèle  dont  la  bafe  touchoit  à  la  furface  de 
l'eau  &  le  fommet  au  fond  du  vafe. 

Je  recueillis  dans  un  vafe  de  verre  blanc  toute  cette  matière  avec 
d'autant  plus  de  foin  que  la  quantité  en  étoit  fort  petite.  Après  l'avoir 
mêlé  avec  une  partie  de  teau  du  vafe  d'où  je  venois  ae  la  tirer ,  &  qu'elle 
eût  produit  une  couleur  verte  ordinaire,  j'obfervai  à  onze  heures  quarante- 
neuf  minutes  qu'elle  s'étoit  féparée  de  toute  l'eau  du  vafe  en  deux 
portions  ;  l'une  en  occupoit  le  fond  ,  l'autre  coloroit  d'une  légère  couche 
verre  la  partie  de  fa  paroi  ia  plus  éclairée.  Cette  légère  couche  de  matière 
verre  qui  étoit  encore  figurée  ,  à  peu  de  chofè  près,  de  même  que  celle 
que  j'avois  détachée  de  la  paroi  du  premier  vafe,  jrefta  fixement  attachée 
à  celle-ci ,  elle  n'offrit  même  aucun  mouvement  au  déclin  du  jour.  Je  ne 
la  confidérai  pas  cependant  comme  indifférente  à  tout  mouvement,  ni  fa 
configuration  comme  un  arrangement  de  molécules  produit  par  le  hafard. 
Le  lendemain  1 1 ,  voyant  à  neuf,  dix  Se  onze  heures  du  matin  que  la 
portion  de  matière  verre  qui  étoit  reftée  la  veille  au  fond  du  vafe ,  ne 
s'étoit  pas  élevée  pour  en  colorer  l'eau;  que  l'autre  portion  qui  s'étoic 
portée  fur  le  côté  le  plus  éclairé  de  la  paroi,  y  deflïnoit  à-peu-près  la 
même  figure  -,  je  voulus  favoir  ,  fi  en  interceptant  les  rayons  folaires ,  je 
parviendrais  à  produire  quelque  changement  dans  la  difpofition  parti* 
culière  de  Ces  molécules.  À  cet  eflfet  je  mis  un  carton  devant  le  côté  du 
vafe  le  plus  éclairé;  huit  ou  dix  minutes  après  les  molécules  de  cette 
matière  dépendirent  le  long  de  leur  paroi;  peu-à-peu  la  figure  difparut , 
le  précipité  fe  forma ,  le  fond  du  vafe  refta  ieul  coloré  en  verd. 

Le  12,  ayant  trouvé  qu'une  partie  de  ce  précipité  étoit  encore  élevée; 
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&  deffinoit  fut  la  paroi  du  vafe  une  figure  femblable  aux  précédentes, 
je  fus  très-convaincu  qu'une  contexture  de  cette  efpèce  étoic  exa&emsnt 
l'ouvrage  de  la  nature,  &  avec  d'autant  plus  de  raifon  que  le  même 
jour,  après  avoir  réuni  au  fond  du  vafe  ces  molécules  verres  en  Jes  détachant 
avec  la  barbe  d'une  plume  de  deffus  leur  paroi ,  je  les  y  vis  le  lendemain 
difpofées  dans  le  même  ordre» 

L'arrangement  des  molécules  de  cette  matière  ne  m  offrant  rien  de 

Krriculier  ,  je  le  détruiGs  en  donnant  au  vafè  quelques  légères  fecouffes» 
>  tems  devint  nébuleux ,  des  vents  de  nord  &  de  nord-oued  froids 
furvinrenc  je  ne  vis  plus,  qucttque  le  vafe  eût  été  tenu  couvert»  les 
molécules  de  cette  matière  s'élever  ni  deflîner  aucune  figure  >  il  ne  parue 
au  fond  du  vafe  qu'un  dépôt  verd  dans  un  repos  abfolu.  Continuant  de 
l'obfèrver  de  tems  à  autre  dans  fes  rapports  avec  la  lumière ,  j'apperçus 
dans  le  milieu  dé  février  1791  quelques  points  qui  brilloient  fur  fa  fur* 
face.  Quelques  jours  après  &  particulièrement  le  premier  de  mars,  elle 
^toit  couverte  de  beaucoup  de  bulles  d'air  très  -  brillantes  ,  plufieurs 
étoient  grofles  comme  des  pois ,  élevées  fur  des  pédicules  de  plus  d'une 
demi-ligne  >  leur  couleur  étoit  argentine  :  elles  figuroient  fur  cette  matière 
verte  comme  des  fleurs  dans  une  prairie*  Lenfemble,  l'attitude  9  les 
formes ,  les  groffeurs  de  cette  quantité  de  bulles  en  contrafte  les  unes 
avec  les  autres  ajoutoient  à  la  beauté  du  fpe&acle.  Après  une  exiftenee 
de  plufieurs  jours  les  plus  greffes  difparoifloient  ;  il  s'en  formoit  fucceflï- 
vement  de  nouvelles*  Mais  cette  matière  >  reliée  découverte  &  expofée 
pendant  quelques  jours  à  des  vents  de  nord  très-froids,  en  reçut  une 
altération  qui  fit  difparoîtfe  de  deflus  fa  furface  toutes  ks  bulles  à 
l'exception,  de  quelques-unes  très -petites-,  elle  relia  en  même  rems 
couverte  d'une  légère  teinre  jaunâtre  -,  je  ne  doutai  pas  que  cette  cooleut 
ne  fut  une  fuite  de  la  maladie  ou  de  la  mort  d'un  grand  nombre  des 
individus  qui  la  compofenr.  J'avois  foupçonné  qu'elle  appartenoit  au 
règne  animal  ;  elle  me  parut  dès-lors  tenir  aufli  du  végétal  par  rapport 
aux  bulles  fur  fa  furface  qui  >  formées  fans  doute  d'un  air  déphlogiftiqué 
très-pur,  font  un  produit  de  la  partie  de  fa  fubftance  foumife  aux  mêmes 
loix  que  celles  de  tous  les  végétaux-,  j'ajouterai  que,  fi  elle  ne  m'a  pas 
~  "  "  ~  die 


[une 
-partie  végétales  &  animales.  Mais  doivent-elles 
être  afljmilées  aux  conferves  &  aux  tremelles  ?  Il  femble  que  quoique  les 
nuances  jettées  par  la  nature  fur  la  férié  des  êtres  matériels  s'oppofent  à  ce 
qu'on  en  fuive  la  chaîne  avec  précifion ,  il  eft  néanmoins  poflîble  d'acquérir 
Quelques  connoiifances  propres  à  diftinguer  les  limites  qui  fépatent  les 
différentes  clafles  dans  lefquelles  il  convient  de  les  ranger.  Ces  con- 
soiflances  nous  les  devrons  fans  doute  aux  récherches  &  aux  obfervarions 
de  MM.  Pjicftley,  Ingen-Houiz/Senebier  &  autres  favans  à  qui  les 
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fciences  doivent  les  découvertes  les  plus  intéreflàntes  fur  tant  d'objets  Se 
en  particulier  fur  ces  productions  (ingulières. 

On  lit  dans  l'extrait  que  donne  M.  Haflenfratz  du  troifièrtie  volume 
des  nouvelles  expériences  de  M,  Ingen-Houfz  que  «  le  premier  Mémoire 
de  ce  volume  contient  les  expériences  faites  fur  cette  fubftance  particu- 
lière que  M.  Prieftley  a  nommée  matière  verte ,  qui  fe  Forme  fpontaaé* 
ment  dans  des  vafes  pleins  d'eau,  expofés  à  l'adion  de  l'air ,  que  fi  cette 
fubftance  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  conferva  rïvularls  ,  &  le 
trerndla  najloc ,  doit  ainfi  que  ces  deux  dernières  être  placée  dans  le 
règne  végétal,  &  H  la  propriété  de  produire  du  gaz  oxigene  dans  lada 
de  la  vie  &  de  Taccroiffement ,  appartient  feulement  aux  végétaux,  il 
paroîrroit  fuivre  des  expériences „oe  M.  Ingen-Houfz,  qu'il  exifte  dans 
ces  trois  fubftances  un  palTage  infenfible  du  règne  animal  au  règne  végétal , 
&  vice  versa. 

a>  Ce  réfultat»  ajoute  M*  Haflenfratz,  eft  trop  piquant  pour  ne  pas 
donner  un  extrair  un  peu  détaillé  des  obfervations  qui  y  conduifenr. 

»  De  l'eau  bouillie,  enfermée  dans  une  bouteille  renverfée  fur  du 
mercure,  ne  produit  point  de  matière  verte,  quelque  tems  qu'on  tienne 
cette  bouteille  expofée  à  la  lumière  \  de  l'eau  de  fource  au  contraire,  en 
produit1  prefque  toujours;  &  de  l'eau  bouillie,  expofée  au  comad  de 
l'air,  finit  avec  le  te  m  s,  par  en  former,  ce  qui  paroîtroit  établir  que 
plusieurs  eaux  contiennent  le  germe  delà  matière  verre,  que  ce  germe 
peut  y  êtredépofé  parTair,  &  qu'il  fe  détruit  par  l'ébullkion. 

»  Cette  eau  bouillie  enfermée  dans  une  bouteille  fur  du  mercure; 
produit  de  la  matière  verte*, fi  l'on  y  mêle  de  la  viande,  du  fang ,  du 
poifTon ,  de  la  bile ,  de  la  fiente  de  vache ,  de  pigeon ,  du  chou  ,  des 
pommes  de  terre,  de  l'indigo,  &c.  d'abord  ces  fubftances  fe  décom- 
pofent ,  l'eau  fe  trouble,  il  fe  dégage  un  mélange  des  gaz  hydrogène  , 
azote  &  acide  carbonique;  l'eau  verdit  enfuite 5  &  au  lieu  de  ces  airs,  oa 
ne  recueille  plus  que  du  gaz  oxigène  d'une  très-grande  pureté* 

»  Il  ne  refte  qu'un  doute  fur  la  produâton  de  la  matière  verte,  c'eft 
que  le  germe  de  cette  matière  n'ait  été  dépofé  dans  les  fubftances 
animales  &  végétales  que  Ton  met  dans  l'eau  bouillie  pour  la  produire  , 
&  qu'il  n'ait  attendu  la  circonftance  de  la  décompoGtion  de  ces  fubftances 
pour  Ce  développer  (i).  Il  auroic  été  à  defirer ,  pour  ne  laitier  aucun 

(i)  Au  lieu  d'attribuer  dans  cette  expérience  1»  production  de  fa  matière  verte 
à  la  loi  ordinaire  du  développement  des  germes,  ne  p ou rr oit-on  pas  dire  qu'elle  eft 
Aie  à  une  génération  fpontanée  ? 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  dit  M.  Delamétherie  ,  dans  PexceUent  D&ours 
préliminaire  dont  il  a  enrichi  le  Journal  de  Phyfique  de  Tannée  17^1,  c'eft  que  la 
génération  fpontanée  rejettee  avec  tant  de  dédain  depuis  quelque  teins  par  un* 
certaine  claflè  de  phyfiçfcns ,  doit  être  admifef  ar  tout  vrai  pbilofophe  ,  ne  fût-ce 
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doute  fur  cette  formation  ,  que  l'auteur  eût  fait  bouillir  au(B  les  fubftances 
animales  ou  végétales  avec  1  eau  avant  que  de  les  enfermer  dans  la  bouteille 
fous  le  mercure.  On  peut  affirmer  qu'il  ne  l'ait  pas  fait,  parce  qu'il  ne  le 
dit  pas  pofitivement. 

9  Si  Ton  examine  avec  un  bon  microfcope  cette  eau  lorfqu'elle  Ce 
verdit ,  on  la  voit  remplie  d'un  grand  nombre  d'animalcules  verts  qui 
t'y  meuvent  librement  -,  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  ces  animalcules, 

que  pour  expliquer  la  première  origine  des  êtres  organises.  Je  regarde   encore 
comme  certain  que  la  génération  n  eft  qu'une  véritable  criftallifation. 

»  La  queftion  Ce  réduit  donc  en  théorie  générale  à  (avoir  ,  (i  les  liqueurs  propres  i 
enflai li fer  pour  former  un  être  organique  ne  peuvent  être  préparées  que  chez,  d'autres, 
êtres  organifés.  C'eft  la  marche  la  plus  ordinaire  de  la  nature  dans  ces  moraens-ci.  A 
la  première  origine  des  chofes  elle  en  a  du  fuiyre  une  autre.  Il  eft  donc  démontré  qu'elle 
pourroit  encore  l'employer.  C'efl  par  confisquent  à  l'obtervation  à  déc'der  fi  elle 
y  a  renoncé  absolument. 

»  On  fait  que  par  nature  j'entends  la  collection  des  êtres  exiftans.  Les  loix  de  la 
nature  (ont  les  loix  que  Auvent  tous  les  êtres  qui  exiftenu  Nous  fuppofons  que  le 
mouvement,  ces  loix  8c  l'exiftcnce  (ont  eflentiels  à  ces  êtres,  ainfi  que  la  fenfibilité  i 
qu'ils  éprouvent  une  fenfation  »  un  (èntiment,  toutes  les  fois  qu'ils  reçoivent  un 
mouvement;  qu'ils  ont  toujours  exiflé,  ont  toujours  été  animés  d'un  mouvement 
qui  leur  eft  enentiel  ;  &  en  raifbn  de  ce  mouvement  ils  Ce  font  combinés ,  ont 
criftallifé  de  telle  &  telle  manière ,  ont  formé  ici  des  êtres  que  nous  appelons 
inanimés ,  là  des  êtres  animés  ou  organifés  ,  dont  la  partie  centrale  qui  eft  au  centre 
du  fênforium  comme  recevant  un  plus  grand  nombre  de  mouvemens ,  a  plus  de 
fènfibilité  8c  d'intelligence  ;  que  plus  la  machine  fera  parfaite ,  plus  grande  fera 
cette  intelligence ,  comme  nous  le  voyons  chez  les  différens  animaux  que  flous 
ConnoUTons  $  que  fi  par  confequent  il  exifte  un  être  organise  de  manière  à  commu- 
niquer tous  les  mouvemens  &  les  (èntimens  poflibles  i  l'être^qui  fera  au  centre  de 
cette  machine  ,  celui-ci  fera  l'être  fouverainement  parfait. 

o  Voilà  tout  ce  que  l'analogie  apprend  &  peut  apprendre  au  philophe  phyficien  fut 
la  nature  des  êtres  exiftans ,  qu'elle  nous  dit  être  en  très-grand  nombre  ,  fans  nous 
aflùrer  fi  tels  ou  tels  êtres  de  la  (erie  des  êtres  poflibles  font  exiftans ,  (  Voyè\  dans 
mon  Difcours  de  l'année  dernière  la  férié  des  êtres  )  8c  nous  n'avons  point  d'autres 
moyens  de  connoitre  les  êtres  exiftans  qui  ne  (ont  pas  fournis  à  nos  fens,  que 
l'analogie. 

•  N'affirmons  pas  qu'il  eft  iropoflïble  que  les  champignons  ne  viennent  pas  de 
graines ,  n'ayant  pas  de  (êxe  ;  mais  difons  qu'il  eft  vraisemblable  que  ce  font  des 
plantes  comme  les  autres ,  jufqu'à  ce  que  des  observations  bien  conftatées  aient 
prouvé  le  contraire.  Le  fait  fuivant  doit  nous  rendre  encore  plus  circonfpeâs* 

»  M.  de  Sauflure  a  obfervé  deux  nouvelles  efpèces  de  trémelies ,  8c  il  a  reconnu 
qu'elles  avoient  un  véritable  mouvement  >  comme  l'avoit  déjà  vu  M.  Àdanfon.  Cet 
obfervatlons  ont  fait  conclure  à  M.  de  Sauflure,  avec  MM.  Bonnet  &  l'abbé  Cortis, 
que  les  trémelies  n'étoient  point  des  plantes  comme  on  Favoit  toujours  cru  ,  mais 
dévoient  plutôt  être  rangées  au  nombre  des  animaux  }  il  fe  pourroit  que  les  cham- 
pignons n'appamnflent  pas  plus  aux  végétaux  que  les  trémelies ,  que  l'on  doit  peut-, 
être  regarder  comme  des  êtres  intermédiaires  entre  les  animaux  8c  les  végétaux. 

0  Ces  vues  confirment  ce  que  j'ai  dit  dans  la  claflification  des  êtres  organifés,  il 
faUolt  après  les  polypes  placer  les  trémelies ,  puis  les  biflut  »  &c  de-là  on  pafferoit 
aux  autres  végétaux  * 
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c'eft  que  leur  forme  varie  en  raifon  de  la  fubftance  qui  contribue  a  leur 
formation  :  il  y  a  plus,  Jeft  que  Von  neft  pas  toujours  certain  d'obtenir 
les  mêmes  animalcules  avec  la  même  fubftance  (l). 

»  En  fuivant  la  progreffion  de  ces  animalcules,  on  les  voit  au  bout 
d'un  certain  tems  rallentir  leur  mouvement  &  s'attacher  les  uns  au  bout 
des  autres  en  manière  de  chapelet  ;  ces  chapelets  fe  réunifient  par  une 
matière  verte,  gluante,  &  ne  repréfenrent  plus  au  fond  du  vafe  qu'une 
mafle  informe  qui  s'accroît  &  fe  bourfouffle  quoique  1  eau  io:t  dépourvue 
d'animalcules:  quelques  efpèces  de  ces  animalcules  changent  de  forme 
avant  que  de  fe  réunir. 

»  Ceft  cette  mafle  verte,  formée  d'animalcules  réunis,  mélangés  de 
petites  fibres  blanchâtres,  qui  produit  du  gaz  oxigène  à  U  lumière,  que 
M.  Prieftley  a  nommée  matière  verte ,  ^  qui  a  tant  de  rapport  avec  la 
conferva  rivularis  Sz  la  tranella  nofloc.  Ce  rapport  dépend  non- 
feulement  de  ce  que  l'on  y  trouve  des  productions  filamenteujes  comme 
la  conferva  y  &  des  maffts  informes  recouvrant  des  fitamens  comme  la 
tremella  ,  mais  de  ce  que  la  cohlerva  &  la  tremelia  produifent  de  la 
matière  verte  abfcHument  de  la  même  manière  que  celle  que  l'on  a  obtenue 
fj'onranément  ,"&  encore  de  ce  que  les  produits  chimiques  de  ces  trois 
fubitances  font  abfolument  (2)  fembJables, 

»  M.  Haflenfratz  conclut  que  1rs  trois  fubflances  que  M.  Ingen-Houfz 
a  fi  bien  obfervées  font  très-probablement  des  zoophites  ou  plantes  d'une 
nature  particulière,  qui  jouiflent  dans  deux  tems  differens  de  la  propriété 
des  animaux  Se  des  végétaux,  Se  rendent  du  gaz  oxigène  comme  ces 
derniers.  Ces  obfervations  neuves,  piquantes  Se  intéreflanres  mérireroient 
bien  d'être  fuivies ,  ne  feroirec  que  pour  porter  de  nouvelles  lumières 
fur  le  palïage  du  règne  végétal  au  règne  animal  »• 

Ceft  dans  de  pareilles  vues  que  je  m'emprefle  de  faire  connoître  les 
deux  cfpèces  de  marièré  verte  k  rouge  qu'il  a  plu  à  la  nature  de  produire 
fucceflivement  dans  le  même  vafe  avec  la  même  fubftance;  - 

Je  m'étois  propofé  de  ne  donner  aucune  publicité  à  ces  expériences 
qu'après  les  avoir  réitérées  avec  des  matières  vertes  qui  m*auroienr  offert 
tous  les  phénomènes  de  ma  première;  mais  réfléchiront  au  tems  qui  s'eft 


(i)  D'après  cette  afTertïon  de  M.  fngen-Houfi,  que -je  croîs  très- vraie ,  ie  ne 
dois  plus  être  étonné  que  dans  le  nombre  des  matières  vertes  routes  obtenues  d'une 
même  fubftatve  de  foie  jaune,  mais  remplies  fans  doute  d'anhnalculei  differens ,  g 
ne  mY.t  pas  éré  poffiole  d'en  trouver  une  qui  eût  tous  Us  caraôères  &  qui  produisit 
les  mêmes  phénomènes  que  celle  du  io  novembre  1787. 

(i)  J'obkrverai  ici  que  la  matière  verte  que  j'ai  obtenue  U  10  de  novembre 
1787  ,  peut  avoir  bien  des  rapports  avec  la  matière  verte  de  M.  Prieflley;  mais  elle 
n'a  jamais  offert  ni  les  produ  fiions  filamemeuf es  qu'on  tromve  dans  la  conferva 9 
ni  des  maffes  m/ormes  qui  recouvrent  desJUamcns  cemme  la  trtnelU* 
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écoulé  depuis  fa  découverte ,  à  la  perte  faite  d'une  féconde  à  l'époque  du 
froid  de  1788  à  1789,  à  l'accident  qui  en  novembre  175)0  m'a  privé 
d'une  troifième ,  &  à  l'incertitude  d'en  recueillir  cette  année  une  quatrième 

3ui ,  en  fuppofant  qu'elle  tînt  une  parfaite  organifarion  des  influences 
'une  bonne  faifon  ,  auroit  encore  befom  pour  le  développement  de  fes 
propriétés  d'une  température  qui  fut  douce  &  confiante  pendant  la  durée 
d'une  belle  automne;  j'ai  cru  que, pour  accélérer  à  cet  égard  des  recherches 
plus  exaâes,plus  approfondies ,  &  dont  le  fiiccès  dans  des  mains  plus 
habiles  nous  promet  plus  de  lumière,  il  étoit  convenable  de  mettre  (bus 
les  yeux  des  naturalises  les  expériences  &  obfervations  telles  que  je  le*  ai 
faites.  Il  eft  à  préfumer  que  dans  des  climats  d'une  température  plus  favo- 
rable, où  les  faifons  (ont  plus  régulières» on  obtiendra  des  matières  vertes, 
des  matières  rouges  &  autres  douées  d'une  énergie  propre  aux  mêmes 
phénomènes  &  peut-être  à  d'autres  encore  plus  variés. 


OBSERVATIONS 

DE    M.    SAGE, 

Sur  la  Lettre  que  M.  Patrin  adrejfe  aux  Mlnéralogi/les  3 
page  tfp  du  Journal  de  Phyfique  de  Juillet  1791  ,  fur  la 
queftion  :  S'il  eft  utile  à  la  fcience  de  raflembler  dans  un 
dépôt  public  y  les  Minéraux  par  ordre  de  pays. 

IL  y  a  dix  ans  que  j'ai  fait  connoître  la  néceflicé  de  raflembler  les  mines 
de  France  &  de  les  ranger  par  ordre  de  département.  Les  miniftres  ont 
fucceffivement  adopté  ma  proportion.  Les  élèves  de  l'Ecole  Royale 
des  Mines  ont  dans  leurs  voyages  raflemblé  avec  foin  ce  qu'ils  ont  trouvé 
de  propre  à  entrer  dans  cette  colle&ion  des  mines  nationales.  Le  Public 
jouiroit  de  ce  tableau  minéralogique  delà  France  ,  fi  depuis  trois  années 
la  révolution  n'en  eût  rallenti  l'exécution  ;  c'eft  pour  la  hâter  que  je  me 
fuis  engagé  avec  l'Aflemblée -Nationale  de  faire  terminer  ce  cabinet  à 
mes  frais  :  heureux  de  confacrer  ma  fortune  au  bien  public ,  comme  je 
lut  ai  confacré  me$  travaux  depuis  trente -quatre  ans  que  je  profeflè  la 
Chimie  métallurgique.  J'ai  été  occupé  pendant  tout  ce  tems  à  former  le 
cabinet  de  l'Ecole  des  mines ,  que  le  génie  malfaifant  de  la  France  vouloir 
faire  tranfporter  au  Jardin  du  Roi ,  que  je  regarde  comme  le  fépulcre  de 
rHiftoire-Naturelie. 

Quoique  M.  Patrin  dife,  «qu'il  a  affedipnné  toute  fa  vie,  d'une 
s  manière  particulière ,  le  ci-devant  Cabinet  du  Roi ,  qu'il  eboifit  pour 

"  s  dépoftft 


SUR  UH1ST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        iSjr. 

»  dépofer  fa  collection  des  mines  de  l'A  fie  boréale,  donc  il  fait  hommage 
»  à  la  Nation  f  afin  de  confacrer  à  l'utilité  publique  le  fruit  de  fes  travaux  ». 

Ce  minéralophile  dût-il-me  regarder  comme  ariftocrate,  je  lui  objt&e 
.d'abord  que  Buffon  a  formé  le  cabinet  d'Hiftoire-Naturelle ,  à  l'aide  de 
fonds  immenfes  que  Louis  XV  &  Louis  XVI  lui  ont  fait  donner.  Pour- 
quoi donc  quand'on  doit  autant  à  la  munificence  de  nos  Rois ,  s'eflforce-t-on 
de  faire  oublier  leurs  bienfaits,  &  ofe-t-on  propofer  d'effacer  ce  qui  les 
annonce.  Certes!  fi  Buffon  vivoit,  il  feroit  plus  reconnoiflant. 

M.  Patrfh  croit  donc  qu'il  n  y  a  que  ce  qui  eft  dépofé  au  cabinet  du 
Roi ,  en  fait  de  mines ,  qui  puifle  tourner  à  l'utilité  publique.  Cependant 
ce  vafte  dépôt  n'eft  ouvert  que  quelques  heures  deux  fois  par  femaine ,  à 
un  public  nombreux,  qui  s'y  précipice  comme  dans  un  gouffre;  ce  même 
Jardin  du  Roi  eft  excentrique  pour  Paris  ,  Se  fans  démonftration  de 
Minéralogie. 

M.  Patrin  dit,  ce  qu'il  en  couteroit  peli  pour  placer  les  collerions  des 
•  mines  de  l'Europe  dans  le  cabinet  du  Jardin  des  Planres  ;  qu'il  attache 
»  bien  moins  à  fon  projet  une  idée  de  magnificence  que  d'inftru&ion  »• 
1er  ce  minéralophile  a  pour  but  de  critiquer  le  cabinet  de  TEcple  des 
Mines  qui  offre  une  archite&ure  noble,  digne  d'une  Nation  qui  doit  être 
grande  dans  tout  ce  qu'elle  fait. 

Ce  monument  élevé  aux  feiences  n'a  coûté  que  cent  mille  livres.  Buffon 
en  a  dépenfé  depuis,  plus  de  cinq  cens  mille  pour  raccommoder  une" 
mafure  qui  ne  pourra  jamais  fervir  à  placer  convenablement  les  pro- 
ductions de  la  nature.  Avec  cette  fomme  on  auroit  pu  exécuter  le  magni- 
fique plan  de  Diderot ,  qui  vouloir  qu'on  élevât  un  temple  pour  y  dépofer 
toutes  les  productions  naturelles. 

Pour  prouver  que  l'avis  de  M.  Patrin  n'eft  pas  celui  de  tout  le  monde, 
je  citerai  M.  deMalesberbes  qui  a  donné  à  l'Ecole  des  Mines  fa  colle&iort 
de  minéraux  -,  Monfieur , frère  du  Roi ,  qui  m'a  fait  remettre  pour  l'Ecole 
une  très-belle  fuite  de  mines  d'or  &  d'argent  d'Ailemont  ;  le  do&eur 
Macquart  qui  a  donné  il  y  a  quatre  ans  à  l'Ecole  Royale  des  Mines,  la 
précieufe  collection  qu'il  a  faite  dans  fes  voyages  du  nord.  On  fait  qu'elle 
renferme  une  très-belle  fuite  des  minéraux  de  Sibérie,  dont  ce  favant  a 
publié  la  defeription.  Cette  fuite  fera  dépofée  féparément  dans  les  fupplé- 
xnens  des  cabinets.  M.  Macquart  a  annoncé  que  s'il  connoiffqit  un  lieu 
où  fa  collection  eût  pu  être  plus  utile  au  Public ,  il  4  auroit  choifi.  Touc 
le  monde  fait  en  effet  que  1  on  peut  voir  &  étudier  le  cabinet  de  l'Ecole 
Royale  des  Mines  tous  les  jours  de  Tannée ,  &  à  toute  heure  ;  Se  qu'il  eft 
forci  de  cette  Ecole  des  fujers  diftingués  par  les  fervices  qu'ils  rendent  à  la 
patrie. 

Éa  France  tirant  de  l'étranger  chaque  année  pour  environ  trente-fepe 
millions  de  matières  métalliques,  quelle  renferme  pour  la  plus  grande 
partie  dans  fpn  fein  ,  j'ai  cru ,  comme  direfteur  du  Collège  des  mines  f 
r  Tome  XXXIX,  Part.  Il f  17^1,  SEPTEMBRE.         A  a 
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"devoir  fpérialemenc  m'occuper  de  raflèmbler  &  faire  connoîrre  les  mi  net  de 
France  ,  le  cabinet  général  renfermant  des  échantillons  de  tout  ce  qui  eft 


connu. 


LETTRE 

D  E    M.    D  O  D  U  N  f 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  &  Chauffées  du  Département  du   Tain, 
•  Membre  de  plujieurs  Académies  , 

A      M.     DELAMÉTHERIE, 

Sur  la  Criftallifation  d'un  Spath  pefant  (  Sulfate  de  baryte) 
en  petits  cubes  obliques  ,  inclinés  fous  un  angle  de  105°. 


M 


ONSIEUR, 


Né  avec  un  goût  fortement  prononcé  pour  la  Minéralogie ,  entraîné 
comme  malgré  moi  par  l'amour  &  l'efprit  des  recherches,  /ai  vu  avec 
une  bien  douce  farisfa&ion  qu'une  nouvelle  pofuion  en  me  faifant  par- 
courir une  plus  grande  étendue  de  pays  me  mettroit  à  portée  de  faire  des 
obfervations  utiles.  Placé  dans  un  fol  abondant  en  fofliles  précieux  ,  je 
n'ai  point  été  long-rems  à  m'appercevoir  que  je  ferois  afTez  heureux  pour 
voir  naître  fous  mes  yeux  des  établiffemens  qui  dévoient  tourner  1 
l'avantage  de  ma  patrie  -,  mais  en  attendant  cette  jouiftance ,  je  crois 
devoir  vous  faire  part  aujourd'hui ,  Monfieur ,  d'une  découverte  que  j'ai 
faire  dans  une  fouille  que  j'ai  fait  ouvrir  fur  des  indices  de  charbon.  La 
criftallifation  qui  fait  l'objet  de  cette  Lettre,  qui  peut-être  neft  point 
neuve ,  mais  que  je  n'ai  point  vu  décrite  par  le  célèbre  Rome  de  l'HTe; 
intéreffera  peut-être  afTez  nos  criftallographes  pour  me  favoir  gré  du 
compte  que  je  vais  leur  en  rendre. 

On  a  trouvé ,  dans  la  municipalité  de  Campes ,  près  de  Cordes" 
d'Albigeois  ,  diftriâ  de  Gaillac ,  département  du  Tarn  ,  après  avoir 
dépaflë  une  vénule  de  charbon  nerveux,  un  grès  grisâtre  très-dur,  un  peu 
micacé,  d'environ  trente-cinq  pieds  d  epaifleur ,  qu'on  a  été  obligé  de 
miner,  dans  les  écartemens  duquel  étbient  d'abord  des  criftaux  aflèz 
informes  de  fpath  pefant  (  fulfate  de  baryte)  d'un  beau  blanc,  mêlés  avec 
beaucoup  de  pyrites  jaunes ,  criftallifées  fous  les  différentes  fe&ions  du 
cube,  $c  quelques  criftaux  cubiques  de  galène  dans  de  la  pouflière  d'ua 
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charbon  mac  qui  eft  devenu  d'autant  plus  luifanc  &  plus  criftallifé  lui- 
même  qu  on  s'eft  plus  approfondi.  Les  criftaux  defpath  pefant  ou  fêlé- 
niteux  d'irréguliers  qu'ils  étoient  dans  le  commencement ,  ont  acquis 
fucceflîvement  dans  la  profondeur  la  figure  de  fegmens  de  prifmes  rhom- 
boïdaux.  Ceft  la  féconde  variété  du  fpath  félénifeux  de  l'illuftre  auteur 
dont  les  criftallographes  regretteront  long-rems  la  perte ,  mais  cette 
criftallifation  eft  bien  différente  ici  de  celle  qu'on  rencontre  dans  les 
mines  de  Schemnitz  ;  ce  font  des  pérîtes  lames  rhomboïdales  qui  réunies 
les  unes  auprès  des  autres  forment  une  figure  connue  des  criftallographes 
fous  le  nom  de  crêre-de-coq  ,  féparées  comme  des  grains  de  riz,  auxquels 
leur  couleur  leur  donne  affèz  de  reflemblance:  ce  font  toujours  les  lames 
du  fommet  delà  oête  qui  font  tranfparentes,  tandis  que  les  autres  font 
d'autant  plus  opaques  qu'elles  s'approchent  de  labafe,  effet  général  & 
commun  à  tous  les  ftala&ites  fur  la  furface  defquels  les  eaux  dépofenc 
fucceflîvement  les  molécules  les  plus  groflîcres.  Lé  fécond  banc  de  grès, 
qui  vient  enfuite,  a  fix  pieds  d'épaiffeur ,  il  eft  feuilleté,  &  beaucoup  plus 
micacé  que  le  premier  fies  pyrites  y  font  moins  fréquentes  ,  ainfi  que  les 
petits  cubes  de  galène,  mais  le  charbon  qui  eft  en  nids  domine  infiniment 
plus  dans  ces  dernières  couches,  il  eft  aufli  beaucoup  mieux  formé.  Ceft 
dans  ce  nouveau  banc  de  grès,  feuilleté  comme  toutes  les  couches  qui 
fui  vent ,  que  Ton  trouve  les  petits  criftaux  de  fpath  pcfans,  ou  félénireux 
criftallifés  ,  les  parallelipipèdes  rhomboïdaux  ,  qu'il  convient  mieux  de 
«Jéfigner  fous  le  nom  de  cubes  obliques,  car  ils  s  approchent  plus  du  cube 
«me  du  parallélipipède  ",  cette  criftallifarion  eft  formée  par  Gx   plans 
ïhombes  qui  le  plus  fouventfont  égaux  enrr'eux  ainfi  que  les  côtés,  dont 
les  angles  obtus  ont  communément  1050  &  les  angles  aigus  75*°.  A  &  B  f 
ifig.  J7.)  La  plus  forte  groffeur  de  ces  criftaux  eft  une  ligne  &  7,  & 
leur  couleur  eft  celle  d'un  grisqrès-tranfparent ,  aflez  femblableau  criftal 
Je  roche.  Pénétrés  quelquefois  par  le  bitume,  ils  ont  acquis  les  dlverfes 
nuances  du  noir  au  gris.  11  eft  ailé  de  reconnoîrre,  même  à  l'œil  nud ,  que 
<jue  cette  criftallifation  s'eft  opérée  par  l'application  fucceifive  &  fimul- 
tanée  des  lames  rhomboïdales  les  unes  auprès  des  autres  5  cette  marche  de 
la  nature  eft  fenfiblement  remarquable  foit  dans  la  criftallifation  à  crête- 
«îe-coq ,  foit  dans  celle-ci  fous  la  forme  d'un  cube  à  plans  rhomboïdaux. 

Le  décrépitement  brufque  de  ce  fpath  pefant  à  la  flamme  qui  a  lieu 
jufques  dans  fes  plus  petites  parties,  ne  m'a  pas  permis  d'en  opérer  la  fufion 
fur  la  recoupe  de  verre,  quelque  précaution  que  j'aie  prife  pom  y  parvenir. 
Si  vous  penfez ,  Monfieur ,  que  cette  description  puifle  intérefTer  nos 
criftallographes ,  je  vous  prie  de  la  cendre  publique  dans  votre  intéreflanc 
Journal. 

Je  fuis,  &c. 

De  Caflresyce  14  Août  1791. 
Tome  XXXIX,  Parc.  IL  1791.  SEPTEMBRE.        A  a  2 
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MÉMOIRE 

SUR     LE     TABAC. 


I 


Origine   du    Tabac  ,  fa    préparation   dans    les    Manufaâurcs 

&  fan  Analyfc. 

v^ette  plante >  fuivant  Tournefort,  eft  dans  la  claiïe  des  mono- 
péralcs  régulières.  Il  la  nomme  la  nîcoriane  à  feuilles  larges ,  le  tabac 
n  aie  ,  nïcotiana  major.  Sa  racine  eft  blanche,  fibreufe,dun  goût  fort 
acre  ;  elle  pouffe  une  tige  haute  de  cinq  à  fix  pieds ,  grofle  comme  le 
pouce,  &  même  plus  ronde,  velue ,  remplie  de  moelle  blanche.  Ses  feuilles 
naitfent  alternativement  fur  cette  tige  ;  elles  font  fort  larges ,  légèrement 
pointues ,  vifqueufes ,  d'un  verd  un  peu  paie,  d'une  faveur  acre  &  brû- 
lante. Le  fommer  de  la  tige  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  ou  remettons 
qui  foutiennent  des  fleurs  faites  en  godets,  découpées  en  cinq  parties  de 
même  que  le  calice,  renverfées  ordinairement  fur  les  bords,  de  couleur 
purpurine  ;  &  les  fommets  des  étamines  font  femés  d'une  petite  pouffière 
cendrée.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées  il  leur  fuccède  des  fruits  mem- 
braneux ,  oblongs ,  partagés  en  deux  loges ,  par  une  cloifon  mitoyenne» 
lefquelles  contiennent  une  infinité  de  femences  menues,  très-petites  eu 
égard  à  la  grandeur  de  la  plante ,  &  roufsâtres.  Toute  la  plante  a  une 
odeur  forte.  Parmi  nous  c'efl  une  plante  d'été ,  au  lieu  que  dans  le  Bréfil 
où  la  terre  eft  bonne  &  l'air  toujours  tempéré ,  elle  fleurit  continuelle- 
ment ôc  vît  dix  ou  douze  ans  -,  fa  graine  le  peut  conferver  fix  années  eu 
fa  fécondité ,  &  fes  feuilles  près  de  cinq  ans  en  leur  forme. 

Quoique  cette  plante  foit  originairement  venue  d'Amérique ,  on  peut 
ffialgré  cela  la  mettre  au  rang  des  plantes  indigènes ,  vu  qu'elle  eft 
devenue  fi  commune  par  la  culture  qu'elle  s'eft  comme  naturalifée  dans 
toute  l'Europe. 

On  a  donné  à  cette  plante  bien  des  noms  différens.  Dans  les  Indes 
occidentales,  elle  a  toujours  porté  celui  de  petun ,  fur-tout  au  Bréfil  &c 
dans  la  Floride ,  &  elle  le  garde  aujourd'hui  dans  l'un  &  dans  l'autre 
monde.  Les  efpagnols  qui  la  connurent  premièrement  à  Tabaco, province 
du  royaume  de  Jucatan  ou  de  la  Nouvelle- Efpagne ,  lui  donnèrent  le 
nom  de  tabac,  dû  lieu  où  ils  lavoient  trouvée,  &  ce  nom  a  prévalu 
fur  tous  les  autres.  Jean  Nicot,  maîrre-des-requêtes ,  ambaffadeur  de 
François  II  auprès  de  Sébaftpn  %  toi  de  Portugal  en  ijfo,  en  ayant  eu 
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connoiflance  par  un  portugais,  officier  de  Iamaifon  royale,  la  préfenta 
au  grand-prieur  à  fon  arrivée  à  Lifbonne,  8i  puis  à  fon  recour  en  France 
à  la  reine  Catherine  de  Medicis,  &  tous  trois  l'ayant  mife  en  réputation 
par  les  expériences  qu'ils  en  firent  faire,  elle  fut  nommée  nicotiane,' 
l'herbe  du  grand-prieur.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en  Portugal , 
&  Nicolas  Tornabon,  légat  en  France  *  l'ayant  les  premiers  introduire 
en  Italie ,  lui  acquirent  les  noms  d'herbe  de  Sainte-Croix  &  de  Tornabonne* 
Au  refte ,  Thevet  a  difpucé  à  Nicot  la  gloire  d'avoi/  donné  le  tabac  à  la 
France;  &  c'eft  fans  conreftation  que  François  Drack,  fameux  capitaine 
anglois,  qui  conquit  la  Virginie,  en  enrichit  fon  pays.  Jean  Liebault, 
dans  fa  MaifonRuftique,  a  avancé  que  le  tabac  écoit  originaire  d'Europe, 
&  qu'avant  la  découverte  du  Nouveau-monde ,  on  en  trouva  diverfes 
plantes  dans  les  Ardennes-,  mais  Magnenus  le  rend  à  l'Amérique,  & 
pour  réfoudre  la  difficulté  de  Liebault,  il  ofe  dire  que  Us  vents  en 
avoient  pu  apporter  la  femence  des  Indes  dans  l'Europe. 

Cette  plante  exige  peu  de  foin  pour  fa  culture.  Voici  le  procédé  que 
Ton  emploie  ordinairement  ;  on  fait  un  petit  trou  en  terre  de  la  largeur 
du  doigt ,  on  y  jette  dix  ou  douze  graines  de  tabac ,  on  rebouche  le  trou* 
Lorfque  là  graine  eft  levée,  on  arrofe  le  plant  pendant  le  tems  fec,  Se 
on  le  couvre  de  paillaflbns  pendant  le  grand  froid  ,  afin  que  chaque  tige 
fe  fortifie  davantage.  Lorfque  cette  plante  eft  parvenue  à  la  hauteur  de 
trois  pieds, on  en  coupe  le  fommet  avant  qu'elle  fleurifTe,on  arrache 
celles  qui  font  piquées  de  vers ,  ou  qui  veulent  fe  pourrir.  On  connoît 
que  les  feuilles  de  tabac  font  propres  à  être  récoltées  lorfqu'elles  fe 
détachent  vers  la  fin  du  mois  d'août  ;  on  les  enfile  par  la  tête ,  &  on  en 
fait  des  paquets  qu'on  laiiïe.fécher  dans  un  grenier  :  comme  toutes  ces 
feuilles  ne  font  pas  mûres  à  la  fois,  on  laide  la  tige  en  terre  pour  donnet 
le  tems  aux  autres  feuilles  de  mûrir,  &  on  ne  pince  pas,  c'eft-à-dire, 
qu'on  ne  coupe  pas  le  fommet  des  tiges  dont  on  veut  avoir  la  femence. 
Les  Etats  où  cette  culture  eft  permife  fe  font  un  revenu  confie! érabfe 
par  l'exportation  qu'ils  en  font  dans  ceux  où  elle  eft  prohibée.  Les 
habitans  de  la  Guyenne  &  de  plufieurs  autres  provinces  de  France  culti- 
voienc  autrefois  le  tabac  •>  &  quoiqu'ils  ne  pufTent  le  vendre  qu'aux 
fermiers-généraux  &  à  très-bas  prix  ,  ils  en  retiraient  un  produit  conft- 
dérable ,  &  l'argent  qui  en  provenoit  reftoit  dans  le  royaume. 

On  a  eftimé  en  175*0  que  le  Maryland  &  la  Virginie  produifoient 
chaque  année  à  l'Angleterre  plus  de  cent  mille  boucauts  de  tabac,  qu'il  en 
reftoit  à-peu-près  la  moitié  pour  la  confommarion  de  l'Angleterre ,  Se  que 
l'autre  partie  eft  exportée;  ce  qui  enrichiflbit  annuellement  cette  nation 
d'une  fomme  de  quatre  cent  mille  livres  fterling  ou  neuf  millions  deux 
cent  mille  livres  de  France. 

Comme  le  tabac  vient  beaucoup  plus  beau  dans  les  terres  nouvellement 
défrichées ,  celles  du  Maryland  &  de  la  Virginie  ont  prefcjue  toutes  été 
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mifes  en  valeur  par  cette  culture,  fur-tout  depuis  que  la  liberté  du 
commerce  d'Afrique  a  donné  aux  habitans  de  ces  colonies  les  moyens 
de  fe  fournir  d'un  grand  nombre  de  nègres.  Le  produit  du  tabac  eft 
donc  encore  plus  confidérable  aujourd'hui  pour  l'Angleterre  qu'il  ne 
lecoit  autrefois. 

En  Amérique,  un  feul  nègre  peut  en  cultiver  chaque  année  environ 
deux  mille  livres  indépendamment  des  légumes  &  autres  chpfes  néceflàires 
à/a  nourriture  -,  il  fuffic  feulement  d'avoir  l'attention  de  châtrer  les  tiges, 
c'eft-à-dire ,  de  retrancher  les  têtes ,  afin  que  les  feuilles  ,  qu'on  laîffe  au 
nombre  de  dix  ou  douze  au  plus,  prennent  plus  de  nourriture  ;  de  farclet 
&  de  remuer  fouvent  la  terre  autour  des  pieds ,  &  d'arracher  les  tiges 
des  qu'elles  font  à  leur  degré  de  maturité,  ce  que  l'on  connoit  lorfque 
les  feuilles  deviennent  pointues,  d'un  verd  foncé  mêlé  de  tâches  jaunâtres, 
&  qu'elles  commencent  à  fe  rider.  C'eft  alors  qu'on  les  arrache  &  qu'on 
les  fufpend  pour  les  faire  fécher  fous  des  hangards  qu'on  appelle  fuéries. 
Lorfque  les  feuilles  font  sèches ,  on  les  fépare  des  tiges  ;  enfuitè  on  les 
afTemble  par  le  pédicule  au  nombre  de  dix  ou  douze ,  &  on  les  ferre  au 
moyen  d'une  feuille  dont  on  les  entoure.  Ces  efpèces  de  petites  bottes 
s'appellent  mannoques  ;  on  les  difpofe  dans  des  tonneaux  qu'on  nomme 
boucauts  ;  ces  boucauts  ont  quatre  pieds  de  haut  fur  rrenre-deux  pouces 
de  diamètre:  à  la  faveur  d  une  preffe  on  y  fait  entrer  jufqu'à  onze  cens 
livres  de  ce  tabac  en  feuilles.  C'eft  ainfi  que  ce  tabac  eft  envoyé  en 
Angleterre  &  en  France. 

Lorfque  ces  boucauts  de  tabac  font  arrivés  dans  nos  manufaâures , 
on  les  ouvre  &  l'on  défait  les  mannoques ,  en  ayant  l'attention  de 
féparer  les  feuilles  moitiés  d'avec  celles  qui  font  faines.  Le  tabac  de  la 
Virginie  eft  plus  expofé  à  la  moififlure  que  celui  que  les  fermiers  tirent 
de  la  Hollande;  cela  dépend  fans  doute  de  ce  qu'il  n'eft  pas  aflez 
defleché  lorfqu'on  le  met  dans  les  boucauts.  On  fépare  de  même  dans 
le  tabac  de  Hollande  les  feuilles  viciées  de  celles  qui  font  en  bon  état. 
Les  bonnes  feuilles  de  lune  &  de  l'autre  efpèce  font  faucées,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  font  afpergées  légèrement  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on 
a  fait  dilloudre  du  fel  ma/in.  On  ajoutoit  autrefois  à  ces  eaux  un  peu  de 
fyrop  de  fucre  ,  mais  aétuellement  on  ne  s'en  fert  plus.  Lés  mau- 
vaifes  feuilles  font  brûlées,  &  les  cendres  qui  en  proviennent  font 
vendues  pour  être  employées ,  foit  dans  les  verreries ,  foit  dans  les 
buanderies. 

Lorfque  les  feuilles  de  tabac  (ont  préparées  comme  on  vient  de  le  dire; 
on  les  met  en  tas  pendant  plusieurs  jours  ;  c'eft  à  la  faveur  de  l'eau  dont 
elles  ont  été  arrofçes  qu'elles  s'amolliflcnt  &  commencent  à  fermenter. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on  porte  ce  tabac  dans  un  attelier  où 
on  ôte  les  côtes  des  feuilles.  Les  petites  côtes  fervent  à  faire  le  tabac  des 
troupes,  &  les  feuilles  font  portées  auffi-côt  dans  l'attelier  des  fileurs  , 
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qu'on  appelle  aufli  torqueurs  :  la  fonction  de  ces  ouvriers  eft  de  filer  le 
tabac  en  manière  de  grofles  cordes. 

Leur  atrelier  eft  garni  de  deux  rangées  de  tables  d'environ  trois  pieds 
&  demi  de  long  fur  deux  &  demi  de  large;  elles  ont  chacune  à  une  de 
leurs  extrémités  une  efpèce  de  rouer  garni  d'une  bobine;  des  enfans  Se 
des  femmes  font  auprès,  de  ces  râbles  :  ltur  occupation  eft  de  féparer  les 
feuilles  les  plus  larges  d'avec  celles  qui  font  étroites.  Ces  dernières  font 
difpofées  par  perites  poignées  relies  que  la  grofleur  de  la  corde  que  le 
torqueur  nie  1  exige,  Se  pour  cet  effet  elles  lont  placées  à  (à  porrée.  Les 
feuilles  les  plus  larges  fonc  érendues  &  placées  aufli  dans  le  voifinage  dit 
torqueur  qui  Jes  prend  pour  en  former  le  deiïus  de  la  corde  à  mefurs 
qu'elle  fe  fabrique  :  lorfque  le  torqueur  commence  la  corde,  un  enfant 
eft  occupé  à  tourner  le  rouet ,  &  à  l'arrêter  iorfqu'il  eft  néceffaire  d'entor- 
tiller la  corde  autour -de  la  bobine.  Ces  cordes  font  plus  ou  moins  grottes,' 
félon  Tufage  auquel  on  deftine  le  tabac.  L 'habileté  du  torqueur  confifte  à 
faire  la  corde  d'une  égale  grofleur,  &  à  l'entortiller  bien  ferrée  Se  bien 
également  autour  de  la  bobine  à  mefure  qu'elle  eft  filée. 

Lorfque  les  bobines  font  fuffifammenr  remplies ,  on  les  ore  du  rouet 
pour  en  fubftiruer  d'autres ,  &  on  les  porte  dans  un  autre  atrelier  où  elles 
font  dévidées  pour  former  de  gros  rouleaux  que  l'on  a  foin  de  ferter 
fortement.  Ces  rouleaux  fonr  enveloppés  de  papier  &  enfuire  dépofés 
pendant  fix  mois  &  quelquefois  plus  dans  de  grands  magafins. 

Ceft  au  bout  de  ce  rems  que  Ton  donne  au  tabac  fa  dernière  prépa- 
ration :  pour  cela  on  coupe  ces  cordes  en  plufieurs  parties  d'égale 
longueur  ;  puis  on  en  met  quatre,  fix  ou  huit  enfemble,  les  ayant 
préalablement  frottées  avec  un  peu  d'huile  à  la  furfàce;  alors  on  Its 
arrange  dans  les  moules,  qui  font  des  pièces  de  bois  demi -cylindriques, 
«rreufées  en  goutrières ,  dont  les  côtés  font  garnis  de  feuillures  pro- 
fondes *,  ces  feuillures  fervent  à  recevoir  les  bords  d'une  autre  gouttière 
aufli  demi-cylindrique ,  que  Ton  enfonce  à  coups  de  maillet  dans  les 
feuillures  de  la  première.  Les  bouts  de  tabac  fe  trouvent  par-là  très- 
fortement  comprimés  ;  leur  enfemble  prend  une  forme  cylindrique  , 
telle  qu'eft  celle  de  l'intérieur  des  moules.  Ces  moules  ainfi  garnis  de 
tabac  font  enfuire  mis  à  la  prefle  pendant  quarante-huit  heures. 

Ces  prefles  font  très-belles  &  très-fortes  $  la  vis  eft  en  fer  &  l'écrou 
«n  cuivre  :  quoiqu'elles  fuient  grandes ,  elles  font  fi  bien  exécutées  , 
qu'un  ftul  homme,  au  moyen  de  l'extrémité  d'un  levier  de  fer  qu'il 
introduit  dans  des  trous  pratiqués  à  la  tête  de  la  vis,  comprime  a  la 
fois  foixante-douze  moules  de  tabac  à  fix  bouts,  ou  foixante-fix  à  huit 
tours.  Voici  comment  ils  font  difpofés  :  on  en  met  douze  fur  une  table 
fixe  qui  (ait  partie  de  la  prefle,  Se  par-defliis  on  place  une  table  mobile, 
fu*  laquelle  on  met  le  même  nombre  de  bouts  de  tabac  ,  mais  dans  un 
fens  contraire  à  celui  des  premiers.  On  place  une  ttoifième  table  fur 
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certe  féconde  rangée ,  Se  on  y  forme  un  rroificme  Jit  des  bouts  de 
tabac  difpofés  dans  le  même  fens  que  ceux  de  la  première  rangée,  fie 
ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que  les  fix  tables  foient  garnies. 

Lorfque  le  tabac  a  été  ainfi  comprimé  pendant  quarante-huit  heures, 
on  le  retire  des  moules,  &  on  le  porte  dans  un  autre  attelier  où  il  eft 
ficelé ,  cacheté  &  étiqueté.  Le  tabac  en  corde  defliné  pour  les  fumeurs 
&  pour  ceux  qui  le  mâchent ,  n'a  pas  befoin  de  ces  dernières  préparations  ; 
il  fuffit  feulement  de  le  filer  en  corde. 

Le  tabac  ayant  fermenté  pendant  trois  on  quatre  jours ,  &  ayant  été 
filé  en  corde  ,  n'a  pas  encore  acquis  toutes  fes  propriétés  ,  parce  que  la 
fermentation  n'eft  tout  au  plus,  qu'au  quart  de  ce  qu'elle  doit  erre  par 
la  fuite.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on  le  mectoit  en  rouleau ,  au'on  l'enve- 
loppoit  de  papier ,  &  qu'on  le  laiffoit  fix  à  huit  mois  dans  des  magafins, 
d'où  on  ne  le  tiroit  que  pour  le  fabriquer  dans  les  moules.  C'eft  dans  ces 
magafins  qu'il  achève  de  fe  perfectionner  ;  la  fermentation  douce  qu'il  y 
fubit  le  conduit  peu-à-peu  à  un  état  voifin  de  la 'pourriture  ,  fans  pour 
cela  lui  communiquer  les  qualités  que  donne  la  fermentation  putride, 
parce  que  les  progrès  en  ont  été  très-lents.  Lorfqu'on  vient  à  le  corn* 
primer  dans  ces  moules ,  on  en  rapproche  tellement  les  parties  ,  que 
la  fermentation  efl,  pour  ainfi  dire,  interrompue-,  c'eft  pourquoi  il  fe 
confervefi  long-teras  dans  cet  état,  fans  avoir,  pour  ainfi  dire , de  montant  : 
mais  dès  qu'on  vient  à  le  mettre  en  poudre,  &  qu'il  prend  en  même-rems 
un  peu  d'humidité,  il  fubit  une  nouvelle  fermentation,  &  il  reprend  du 
montant.  - 

On  voit  par  les  préparations  que  Ton  fait  fubir  au  tabac ,  que  l'on 
l'on  peut  le  regarder  comme  une  matière  végétale  à  demi-pourrie.. La 
tabac  de  Virginie,  lorfqu'il  arrive  dans  nos  manufactures,  paroît  n'avoir 
été  que  defleché  *,  ce  dont  on  peut  juger  par  la  couleur  jaunâtre  des 
feuilles ,  &  par  le  peu  d'odeur  qu'elles  laiflent  exhaler.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  celui  de  Hollande.  Sa  couleur  eft  brune,  &  fon  odeur  eft  plus 
forte  ;  ce  qui  prouve  qu'il  a  déjà  fubi  la  fermentation.  Les  apprêts  que 
l'on  fait  à  ces  fortes  de  tabacs  avant  que  de  les  mettre  en  corde  , 
amollirent  non-feulement  les  feuilles,  mais  ils  en  développent aufïï  les 
principes.  L'eau  falée  eft  fur-tout  très-propre  à  cela ,  à  caufe  du  fel  marin 
à  bafe  terreufe  qu'elle  contient;  ce  fel  ayant  la  propriété  d'attirer  l'humi- 
dité de  l'air ,  il  entretient  toujours  humectées  les  feuilles  de  tabac  qui  en 
ont  été  afpergées  :  d'ailleurs,  les  fels  difïbus  dans  l'eau  ayant  la  propriété 
de  développer  la  matière  extra&ive  des  plantes,  il  fuit  de-là  que  la  fer-* 
mentation  deit  s'exciter  dès  que  l'on  met  les  feuilles  de  tabac  en  tas. 

Si  on  pouvoit  amener  ainfi  à  une  forte  de  demi-putréfaction  un  grand 
nombre  de  plantes ,  on  parviendrait  peut-être  à  nous  procurer  des  poudres 
(ternutatoires  plus  agréables ,  &  dont  l'ufage  feroit  moins  dangereux 
que  le  tabac  ;  on  pourroit  parvenir  au/li  pat  ce  moyen  à  découvrir  dans 

beaucoup 
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beaucoup  de  plantes  des  propriétés  médicinales  que  nous  ignorons ,  & 
peut  erre  que  quelques-unes  de  ces  plantes  produiroient  des  couleurs 
précieufes  néceflaires  aux  arts. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  cette  plante  par  l'analyfe  ne  font  nullement 
d'accord  :  Geoffroy  rapporte  y  avoir  trouvé  un  efprit ,  beaucoup  d'huile 
&  de  Tel  fort  acre ,  volatil  &  fixe.  Cartheufer  au  contraire  dit ,  que  le 
tabac ,  outre  Ces  parties  terreufes,  contient  une  (ùbftance  réfino-gommeufe, 
un  principe  mobile ,'  &  quelques  molécules  falines  nitreufes.  Cette 
variété  de  réfultats  m'a  engagé  à  arialyfer  de  nouveau  cette  plante. 

Comme  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  de  confiance  dans  l'analyfe  des 
végétaux  à  la  cornue,  &  qu'elle  eft  regardée  comme  une  analyfe  com- 
pliquée, faufle  &  trompeufe ,  je  ne  vous  en  préfenterai  que  leréfultati 
une  eau  de  végétation  nauféabonde  fans  aétion  fur  les  couleurs  bleues 
végétales,  une  huile  empyreumatique  d'une  odeur  forte,  &  iin  gaz  qui 
par  les  propriétés  que  je  lui  ai  reconnues,  peut  être  nommé  gaz  hydrogène 
carbonifé. 

Le  fuc  dépuré  de  la  nicôtiane  mêlé  avec  les  acides ,  les  alkalis ,  le 
prufîiate  ammoniacal  &  l'ammoniaque  n'a  éprouvé  aucun  changement. 

Avec  le  nitrate  mercutiel  il  s'eft  formé  un  précipité  très-abondant ,  ce 
qui  annonçoit  la  préfence  de  l'acide  muriatique.  .Le  fel  que  contenoic 
le  fuc ,  obtenu  très-pur  par  les  procédés  connus ,  &  décompofé  pat 
l'acide  fulfurique ,  a  achevé  de  démontrer  la  préfence  de  cet  acide»  qui 
s'eft  dégagé  avec  une  effervefeence  afTez  confidérable.  Après  avoir  taie 
cliflbudre  ce  fel,ainfi  décompofé  &  l'avoir  fait  criftallifer,  j'ai  obtenu 
des  cri  (taux  femblables  au  fulfate  de  potaffe,  &  qui  en  avoient  toutes 
ïes  propriétés. 

La  plante  après  avoir  été  exprimée,  je  lai  fait  brûler  à  l'air  libre. 
Xôrfque  le  tout  fut  bien  calciné ,  j'ai  retiré  par  la  lixiviation  &  criftallU» 
dation  un  fel  qui  avoir  toutes  les  propriétés  du  muriate  de  potafle. 

Le  fuc  de  cette  plante  évaporé  au  bain -marie  jufqu'à  ficcité ,  a  produit 
un  extrait  gommeux  &  de  la  couleur  de  la  daflbnade  rouge ,  d  un  goûc 
nès-piquant,  laiflànt  une  forte  âcreté  fur.  la  langue. 

Cet  extrait  fournis   à  l'aâion   de  l'alkool ,  ne  l'a  point  coloré  4 

mais  s'eft  parfaitement  diflbus  dans  l'eau  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 

Tâcreté  que  l'on  trouve  en  mâchant  le  tabac,  ne  peut  venir  que  de  la 

partie  gommeufe  qui  fe  trouve  intimement  combinée  avec  le  muriate 

de  potafle,  &  non  par  la  réfine ,  comme  l'ont  penfé  différens  auteurs. 

Pour  me  convaincre  davantage  fi  cette  planté  contenoit  parfaitement 
ce  produit,  je  me  fuis  procuré  des  feuilles  du 'tabac  de  la  Virginie  dç 
de  Hollande  qui  n'avoient  point  encore  fubi  aucune  préparation,  le$ 
réfultats  furent  abfolument  les  mêmes.] 
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PERMUTATIONS    ÉLECTRIQUES 

De  plujieurs  doubles  d'un  tîffu  chauffe  >  frotté  &  déplié  ; 
Par  M.  VAbbé  Aubbrt. 

INous  entendons ,  par  permutations  éle&riques  de  plufieurs  doubles 
d'un  tiflTu,  la  manière  de  faire  produire  à  ces  doubles  tous  les  change* 
mens  d'éledtricité  imaginables.  On  fait  que  quatre  grandeurs  s'arrangent 
de  vingt-quatre  manières  diverfes:  ainu  quatre  perfonnes  fe  placent  de 
vingt-quatre  façons  autour  d'une  table.  De  même  quatre  feuilles  de  papier 
chauffées,  frottées  &  détachées  peuvent  fournir  vingt-quatre  permu- 
tations électriques  différentes.  Pour  vous  épargner  l'embarras  de  cher- 
cher ces  vingt-quatre  permutations  dans  quatre  feuilles  feulement  >  pro- 
curez-vous douze  grandes  feuilles  de  papier  gris  fore  fouple,  pliées 
chacune  en  deux  demi-feuilles.  Ecrivez  en  gros  caraâères  fur  le  milieu 
du  re<5to  &  du  verfo  de  chaque  demi-feuille  les  lettres  de  Ja  formule 
ci-après  ;  diftribuez  les  douze  grandes  feuilles  en  fept  cahiers  particuliers. 
Les  premier  &  fécond  cahiers  doivent  être  compofés  chacun  d'une  feule 
feuille  pliée  en  deux  demi-feuilles.  Les  troifième  &  quatrième  cahiers 
doivent  être  compofés  chacun  de  deux  feuilles  pliées  en  deux  demi- 
feuilles,  &  inférées  l'une  dans  l'autre.  Les  cinquième ,  fixième  &  feptième 
cahiers  doivent  être  compofés  chacun  de  deux  feuilles  pliées  en  deux 
demi-feuilles  r&  appliquées  l'une  contre  l'autre.  Eclairciflons  tout  cela 
par  la  formule  fûivante  : 

ire  feuille  n.  n-\-n.  n . .  .  ...... 7  -,  _ 

ae  feuille  *.  n+p.p \  Mono-pofïtioiw 

3e  feuille,  n.  n -\-p*p..  4*  feuille  n.n-hp.pï 

S*  feuille  n.n^p.p.    C  feuille  p.p-\-n.n\  Intra-pofidon. 

7e  feuille  n.n-\-n.n.    8  feuille  p.p  •+•  p%  p\ 
pe  feuille  n.n-\-n.  n.  10e  feuille  n.  n*\-p.p\  Juxta-po/itiom 
IIe  feuille  n.n-jrp,p.  12e  feuille  p.p •+- p.p\ 

Les  lettres  n.n+n.n  de  la  prernUre  feuille  fignifient  qu'il  faut  écrire 
en  caractères  moulés  la  lettre  n  fur  le  milieu  du  reéto  &  du  verfo  de  la 
première  demi-feuTIlé*,  puis  fa  même  lettre  n  fur  le  milieu  du  re#o  &  du 
verfo  de  la  féconde  demi-feuille.  Les  lettres  77. n  +  p.p  delà  féconde 
feuille  fignifient  qu  il  faut  écrire  la  lettre  n  fur  le  milieu  du  refto  &  du 
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verfo  de  la  première  demi-feuille,  puis  la  lettre/?  fur  le  milieu  du  reCto 
&  du  verfo  de  la  féconde  demi-feuille.  Nous  trairons  de  même  le  milieu 
des  fui  faces  extrêmes  de  toutes  les  autres  demi-feuilles,  conformément 
à  la  fuite  de  la  formule.  Les  douze  feuilles  étant  une  fois  ainfï  infcrires  9 
il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  produire  à  leurs  vingt-quatre  demi-feuilles 
tous  les  changemens  d  ele&ricité  dont  elles  portent  le  nom. 

Avant  d'en  venir -là,  diftinguons  trois  combinaifons  principales; 
combinaifon  par  mono-pofition  ,  combinaifon  par  intra-pofïtion ,  & 
combirraifon  par  juxta-pofition.  Dans  la  combinaifon  par  mono-pofition, 
on  ne  fait  ufage  que  d'une  feule  feuille  pliée  en  deux  demi-feuilles.  Dans 
la  combinaifon  par  intra-poficion ,  on  fait  ufage  de  deux  feuilles  pliées 
chacune  en  deux  demi-feuilles ,  Se  inférées  lune  dans  l'autre.  Dans  la 
combinaifon  par  juxta-pofition ,  on  fait  ufage  de  deux  feuilles  pliées 
chacune  en  deux  demi-feuilles ,  &  appliquées  Amplement  l'une  contre 
l'autre.  La  combinaifon  par  mono-pohtion  fournit  deux  cas  ,  de  même 
que  la  combinaifon  par  intra-poficion.  La  combinaifon  par  juxra-pofition 
fournit  trois  cas  :  jettez  les  yeux  fur  la  formule  ci-ctefliis.  Voilà  en  tout 
fept  cas  en  frottant  avec  une  vergette,  &  fèpt  autres  cas  à  contre-fens  en 
frottant  d'un  même  coté  des  demi-feuilles ,  avec  un  bâton  de  foufre  ou 
un  couffin  à  amalgame  mercuriel.  Parmi  ces  quatorze  cas,  quatre  n'exigent 
qu'une  double  demi- feuille,  &  les  dix  autres  exigent  deux  doubles  demi- 
feuilles  ,  ce  qui  porte  manifeftement  à  vingt  -  quatre  le  nombre  de 
permutations  électriques  des  doubles  d'un  tiflii ,  par  rapport  à  quatre 
quantités  n-\-n  &cp-t»p* 

Mono-pofition. 

Premier  cas.  Chauffez  fortement  la  première  feuille  de  la  formule 
ci-deflus  ;  frottez-la  fur  fa  partie  Supérieure  avec  une  vergette ,  &  enlevez 
fes  deux  demi -feuilles,  de  façon  que  vous  détachiez  coup-fur-coup 
d'abord  la  demi-feuille  fupérieure,puis  la  demi-feuille  inférieure  adhéren  e 
immédiatement  au  fupport.  Ces  deux  demi-feuilles  dans  l'obfcwrité  feront 
également  briller  des  aigrettes ,  ou  bien  elles  repoufTeront  l'une  &  l'autre 
les  boulettes  négatives  d'une  bouteille  éle&rométrique.  Second  cas.  Ch&u(- 
fez  fortement  la  féconde  feuille  dfe  la  formule  ci-deflus  ;  frottez-la  fur  fa 
partie  fupérieure  avec  une  vergette;  enlevez  fes  deux  demi-feuilles  à  la 
fois  ou  conjointement,  &  après  les  avoir  déféleârifées  extérieurement  par 
l'approche  d'une  pointe,  détachez  brufquement  ces  deux  demi- feuilles  , 
elles  feront  briller  dans  l'obfcurité  Tune  des  aigrettes  8c  l'autre  des  points 
lumineux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lune  repouflera  &  l'autre 
attirera  les  boulettes  négatives  d'une  bouteille  éledrométrique. 

Nota.  Pour  concevoir  ce  que  c'eft  qu'une  bouteille  éle&rométrique  ; 
figurez- vous  une  paire  de  boulettes  à  fils  de  foie  terminés  à  l'endroit  du 
nœud  par  une  boulette  de  cire  molle  *,  attachez  cette  paire  de  boulettes  au 
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cul  d'une  boureille  de  Leyde  fortement  chargée  ;  après  avoir  ifolé  votre 
bouteille,  faififez-la  par  fon  armure  inrérieure,  &  accrochez  cette  armure  , 
quelque  part  à  un  corps  non  ifolé  \  auffi-tôt  Its  boulettes  de  l'armure 
extérieure  divergeront  par  une  éle&ricité  négative ,  &  leur  divergence 
fubfiftera  pendant  une  demi -heure  plus  ou  moins;  voilà  à  quoi  fe 
f  éduir  notre  bouttille  éieârométrique  :  elle  réunit  tous  les  avantages  des 
éleâromèrres  les  plus  vantés:  nous  la  préférons  à  l'appareil  que  M.  l'abbé 
Chappe  a  imaginé  pour  diftinguer  les  deux  efpèces  d'éledrifation  pofuive 
&  négative.  Voye\  le  Journal  de  M.  Delamétherie,  année  1785/  y  mois 
de  mai. 

Intra-pofition* 

Premier  cas.  Chauffez  fortement  les  troifîème  &  quatrième  feuilles 
de  la  formule  ci-deffus,  en  inféranr  la  quatrième  feuille  dans  la  troifième 
feuille ,  &  faifant  en  forte  que  la  feuille  inférée  dépafle  d'un  pouce  l'autre 
feuille  dans  le  fens  de  fa  longueur;  frottez-les  fupérieurement  avec  une 
vergetre;  après  quoi  tirez-les  brufquement  de  gauche  à  droite  fans  ouvrît 
le  cahier, &  détachez  fucceflivement  les  demi-feuilles,  foit  de  laf  troifième, 
(bit  de  la  quatrième  feuille  :  ces  feuilles  feront  briller  l'une  &  l'autre  des 
aigrettes  &  des  points  lumineux  dans  un  ordre  direct.  Second  cas.  Chaut- 
fez  fortement  la  cinquième  &  la  fixicme  feuilles  de  la  formule  ci-defTus  y 
en  inférant  la  fixième  feuille  dans  la  cinquième;  frottez- les  fupérieurement 
avec  une  vergette  ;  après  quoi  ouvrez  entièrement  le  milieu  du  cahier 
enlevé»  &  détachez  les  demi-feuilles  de  la  cinquième  &  fixième  feuille 9 
étant  bien  attentif  à  Tordre  de  leur  électrifation  ;  ces  feuilles  feront 
briller  l'une  &  l'autre  <jes  aigrettes  Se  despoinrs  lumineux  dans  un  ordre 
inverfe.  Ce  fécond  cas  d'intra-pofition  fe  rapporte  à  l'expérience  du 
mouchoir  plié  en  quatre  doubles,  fortement  chauffé,  frotté  fupérieurement 
&  déplié  en  fon  entier.  Le  même  cas  fe.  rapporte  à  l'expérience  des 
garnitures  enlevées  d'un  éle&rophore,  eu  égard  à  leurs  furfaces  cohibentes 
xefpe&ives. 

Juxta-pofition* 

Prepthercas*  Chauffez  fortement  les  feptième  &  huitième  feuilles  de  /» 
formule  ci-deflus,  en  appliquait  la  feptième  feuille  au-deffus  de  la 
huitième  feuille-,  frottez-les  fupérieurement  avec  une  vergette;  après 
quoi  tenez  verticalement  le  plan  du  cahie*  enlevé,  fon  ouverture  étant 
en  haut;  détachez  fucceflîvement  les  deu*  demi-feuilles  extrêmes  en  les 
laiflant  pendre  eh  bas,  &  tenant  lès  deux  demi-feuilles  intermédiaires  en 
haut; enfin,  détachez  brufquement  les  feptième  &  huitième  feuilles  l'un* 
de  l'autre  :,Jes  deux  demi-feuillesrde  la  feptième  feuille  feront  également 
briller  des  aigrettes,  &  les  deux  demi-feuilles  de  la  huitième  feuille  feront 
également  briller,  des  points  lumineux.  Second  cas%  Chauffez  fortement 
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les  neuvième  &  dixième  feuilles  de  la  formule  ci-defïus  \  conduifez-vous 
comme  dans  le  premier  cas  ;  mais  au  lieu  de  décacher  &  d'abaifler  les 
deux  demi-feuilles  extrêmes,  n'abaifTez  que  la  demi -feuille  extrême 
frottce  ;  les  deux  demi-feuilles  de  la  neuvième  feuille  feront  également 
briller  des  aigrettes,  &  les  deux  demi-feuilles  de  la  dixième  feuille  feront 
briller  des  aigrettes  Se  des  points  lumineux.  Troifième  cas.  Chauffez 
fortement  la  onzième  &  la  douzième  feuilles  de  la  formule  ci-deflus,  &: 
conduiftz-vous  encore  comme  dans  le  premier  cas  \  mais  au  lieu  de 
détacher  &  d'abailfer  les  deux  demi-feuilles  extrêmes ,  n'abaiflez  que  la 
demi-feuille  extrême  non-f rouée  ;  les  deux  demi-feuilles  de  la  douzième 
feuille  feront  également  briller  des  points  lumineux  &  les  deux  demi- 
feuilles  de  la  onzième  feuille  feront  briller  des  points  lumineux  &  des 
aigrettes,  û  on  obferve attentivement  Tordre  de  leur  éle&rifation. 

Les  fept  cas  que  nous  venons  d'expofer  renferment  douze  permu- 
tations. Afin  d'obtenir  les  douze  autres  permutations,  fervez-vous  d'un 
couflîn  de  foufre  au  lieu  d'une  vergette ,  &  répétez  fur  les.  douze  mêmes 
feuilles  les  fept  cas  propofés;  ces  douze  feuilles  fe  comporteront  en  tout 
point  àcontre-fens  des  lettres  a&/?,que  leurs  demi-feuilles  détachées 
préfenteront  à  la  vue.  Il  ne  doit  pas  être  étonnant  que  les  frottoirs,  fuivanc 
leur  narure,  éle&rifent  négativo-pofitivement  ou  pofitivo-négativement; 
ce  qui  peut  paroître  étrange ,  c'eft  que  deux  frottoirs  de  même  nature  , 
mais  de  forme  différente  >  éiectrifent  négativo-pofitivement  &  pofitivo- 
négativemenr.  Le  tranchant  d'une  règle  de  cuivre ,  par  exemple , 
éleârife  négativo-pofitivement  le  papier  bien  chauffé ,  &  un  tube  de 
cuivre  l'éle&rife  pofitivo-négativement.  Cette  fingularité  ne  fauroit  être 
attribuée  qu'à  ce  que  le  frottement  d'un  tube  de  cuivre  eft  plus  doux  , 
randis  que  le  frottement  d'une  règle  de  cuivre  eft  plus  rude.  Nous 
fommes  en  poffeflïoh  de  deux  mouchoirs  de  foie  ,  blanc  &  noir , 
qui  éle&rifent  le  papier  à  contre-  fens.  Un  plus  grand  détail  ,  con- 
cernant les  permutations  électriques  des  doubles \  d'un  tiflu  frotté, 
deviendroit  fupërflu.  Les  phyficiens,  qui  feront  curieux  de  le  vérifier, 
y  découvriront  certainement  la  clef  de  toutes  les  expériences  de 
MM.  Symmar  &  Cigna. 

Explication. 

Il  eft  préalablement  nécefTaire  d'avoir  fous  les  yeux  deux  feuilles 
pliées  chacune  en  deux  demi-feuilles,  &  d'écrire  en  gros  caractères  la 
lettre  n  fur  le  milieu  du  reéto ,  &  la  lettre  p  fur  le  milieu  du  verfo 
de  chaque  demi-feuille.  A  l'aide  de  ces  deux  fimples  feuilles,  pafTez 
fucceflivement  en  revue  les  deux  cas  de  mono  -  pofition ,  les  deux 
cas  d'inrra-pofition  &  les  trois  cas  de  juxta-pofition.  Si  vous  faites  une 
férieufe  attention  à  la  manière  dont  les  feuilles  font  détachées ,  vous 
trouverez  pour  le  premier  cas  de  mono-pofition  que  la  furface/»  du  verfo 
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de  la  première  demi-feuille  &  la  furface  p  du  verfo  de  la  féconde  demi- 
feuille  (ont  finalement  détachées.  Vous  trouverez  pour  le  fécond  cas  3e 
rtiono-pofition  que  la  furface  p  du  verfo  de  la  première  demi-feuille  & 
la  furface  n  du  recto  de  la  féconde  demi-feuille  font  finalement  détachées. 
(  Nous  repréfentons  dans  la  formule  d'explication  ci-après  les  furfaces 
finalement  détachées  par  un  point  placé  fur  les  lettres  de  ces  furfaces.  ) 
Vous  trouverez  pour  le  premier  cas  d'inrra-pofition  que  la  furface />  du 
verfo  &  la  furface  /z  du  reéto  des  deux  demi-feuilles  extrêmes  font  fina- 
lement  détachées  ;  enfuite  que  la  furface  n  du  re<5to  &  la  furface  p  du 
verfo  des  deux  demi-feuilles  intermédiaires  font  finalement  détachées. 
Vous  trouverez  pour  le  fécond  cas  d'intra-pofition ,  en  tenant  le  milieu 
du  cahier  totalement  ouvert ,  que  la  furface  p  du  verfo  &  la  furface  n  du 
ie&o  des  deux  premières  demi  feuilles  font  finalement  détachées;  enfuite 
que  la  furface  n  du  recto  &  la  furface/?  du  verfo'des  deux  dernières  demi- 
feuilles  font  finalement  détachées.  Vous  trouverez  pour  le  premier  cas  de 
juxra-pofition  que  la  furface  p  du  verfo  &  la  furface  n  du  redto  de  deux 
demi-feuilles  extrêmes  font  finalement  détachées  -,  enfuireque  la  furface/* 
du  verfo  Se  la  furface  n  du  redto  de  deux  demi-feuilles  intermédiaires 
font  finalement  détachées.  Vous  trouverez  pour  le  fécond  cas  de  juxta- 
pofition  que  les  furfaces  p  8c  p  du  verfo  des  deux  premières  demi-feuilles 
font  finalement  détachées;  enfuite  que  la  furface  p  du  verfo  &  la  fur- 
face  n  du  redto  des  deux  dernières  demi-feuilles  font  finalement  déta- 
chées. Enfin ,  vous  trouverez  que  les  furfaces  n  Se  n  du  redlo  des  deux 
dernières  demi-feuilles  font  finalement  détachées  ;  enfuite  que  la  furface  a 
du  recto  &  la  furface  p  du  verfo  des  deux  premières  demi-feuilles  font 
finalement  détachées*  Paflbns  à  une  formule  qui  rende  fenfible  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

Ier cas  n.p-\~n.p  •  ;-«••  4v.  .  .  ;  .t.  •  •  ♦  .1 

**  #..«  «  •  _l-  •  «  c  Mono-pofition. 

2    cas  n.p-jr  n. />••••••••••••••.••  .3  r 

lCIcas  /i.9-4«  n./*—  n.  p-\-n.p •  •?  *  /•• 

*  •    .  •       .       .  c  Iiirra-poution. 

2T  cas  n.  p  +  n.p  —  n-p  +•  n.  p  .  .  .  .  .  •  .  .3  r 

2    cas  n.  p  •+•  n.  p  —  n>p  •+■  n*p  ••••»•••% 

2e  cas  n.p  +  n.p  —  n.p-\-n  p (  Juxta-poficion. 

3e  cas    h-p*\r  n.p—  h-p  +  n.p « j 

Cette  féconde  formule  revient  abfolument  à  la  première,  en  changeant 
lesp  pondues  en  n  &  les  n  ponctuées  enp:  elle  roule  uniquement  fur  ce 
que  tes  furfaces  oppofées  des  demi  -  feuilles  f  foit  intermédiaires ,  foie 
extrêmes  d'un  cahier  de  papier  chauffé  &  frotté,  font  au  fond  négarivo- 

Eofitiyes.  Qui  ignore  que  les  furfaces  oppofées  d  une  rangée  de  plufïeurs 
outeilles  de  Leyde  en  communication  font  toutes  contrairement  éle&rifées 
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entr'elles?  Nous  avons  fuppofé  dans  la  première  formule  que  les  furfaces 
extrêmes  de  chaque  demi-feuille  de  papier  d'un  cahier  frotté,  écoient 
femblablement  éle&rifées  entr'elles  :  c'eft  parce  que  les  chofes  fe  partent 
ainfi  en  apparence.  Le  premier  cas  par  mono-pofition  n.p-^-n.p  de 
notre  formule  ci-defTus  indique  que  les  deux  demi-feuilles  doivent  fe 
montrer  Tune  &  l'autre  négatives, en  fupprimant  les  lettres  pomâuées 
p-hp.  Le  fécond  cas  par  mono-pofition  n.p  4-  n.p  indique  que  les 
deux  demi-feuilles  doivent  fe  montrer  l'une  négative  &  l'autre  pofitive, 
en  fupprimant  les  lettres  ponâuées^  -t-  n.  Le  premier  &  le  feconâ  cas 
par  intra-pofition  indiquent  que  les  quatre  demi -feuilles  doivent  fe 
montrer  négatives  &  pofitives  dans  un  ordre  direâ  ou  dans  un  ordre 
inverfe ,  en  fupprimant  leurs  lettres  ponâuées  ,  &c.  On  doit  bien  fe 
fouvenir  que  les  lettres  pon&uées  délignent  les  furfaces  du  reâo  ou  du 
verfo  qui  font  finalement  détachées. 

Nous  mettons  cette  différence ,  entre  les  furfaces  finalement  détachées 
&  leurs  furfaces  dire  clément  oppofées ,  que  l'éledhicité  des  furfaces 
finalement  détachées  devient  toujours  plus  foible  que  l'éleâricité  de  leurs 
furfaces  directement  oppofées.  C'eft  pourquoi  l'électricité  des  furfaces 
finalement  détachées  fe  convertit  &  doit  fe  convertir  par  la  penfée  en 
fon  éledriciré  rivale  plus  forte.  Ce  principe ,  que  l'éle&ricité  des  furfaces 
^finalement  détachées  devient  toujours  plus  foible  que  réle&riciré  de 
Jeurs  furfaces  direâement  oppofées ,  eft  un  principe  ou  plutôt  un  fait  , 
qui ,  une  fois  donné,  explique  le  plus  heureufement  du  monde  toutes  les 
permutations  éiedtriques  de  plufieurs  doubles  d'un  tiiïu  quelconque.  Eu 
général,  fi  les  furfaces  finalement  détachées  font  de  même  nom ,  les 
doubles  font  briller  des  feux  femblables  ;  fi  les  furfaces  finalement 
détachées  font  de  différent  nom  ,  les  doubles  font  briller  des  feux 
dijjemblables.  Voye^  ci-deflus  les  deux  cas  de  mono-pofition, 

Bourges ,  le  16  Avril  1791. 


EXAMEN 

De  quelques  Pierres  &  Terres  employées  à  faire  des  Poteries  j 

Par   M,   Sage, 

.Lies  hommes  ont  recherché  les  matières  les  plus  propres  à  former 
les  pots  ou  marmites  nécefiàires  pour  contenir  leurs  boîuons  &  faire  cuire 
leurs  alimens.  Peut-être  ont-ils  commencé  par  creufer  des  pierres  \  au 
moins  tft-il  certain,  que  dans Pantiquifé  la  plus  reculée,  les  poteries  8c 
Us  marmites  ont  été  faites  pour  la  plus  grande  partie  avec  l'efpèce  de 
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pierre  connue  fous  le  nom  de  pierre  ollaire  (i),  laquelle  forme  des 
montagnes  confidérables  dans  plulïeurs  contrées.  EUe  paroîc,  ainfi  que 
le  fchorl  en  roche  (2) ,  d  auflî  ancienne  formation  que  le  granit, 

La  pierre  ollaire ,  la  ftéatite  &  le  fchorl  de  roche  ne  fervent  point 
de  gangue  aux  métaux ,  mais  renferment  feulement  quelquefois  des 
criftauxde  mines  de  fer  o&aë Jres ,  attirables  par  l'aimant. 

La  couleur  de  la  pierre  ollaire  employée  par  les  anciens  eft  d'un  gris 
cendré ,  elle  eft  imperméable  à  l'eau ,  &  très-difficilement  attaquée  par 
les  acides,  à  l'aftion  defquels  elle  réfifte,  lorfqu'elle  a  éprouvé  un  feu 
allez  fort  pour  la  blanchir»  Elle  y  acquiert  auflî  beaucoup  de  dureté. 

Les  terres  magnéfienne  &  alumineufe  font  la  bafe  de  la  pierre  ollairew 
Celle  qui  a  été  employée  par  les  romains  fe  tiroir  de  la  montagne  de 
Conta  dans  le  pays  des  Grifbns ,  près  le  lac  de  Corne.  Cette  montagne 
avoic  été  travaillée  fans  interruption  depuis  le  commencement  de  1  ère 
chrétienne  jufqu'au  2$  août  1618 ,  qu'elle  s'écroula  par  les  fouilles  qu'on 
y  avoir  faites ,  &  enfevelit  la  ville  de  Plurium  ,  aujourd'hui  Plems.  On 
prétend  qu'un  tremblement  de  terre  concourut  à  cette  cataftrophe. 

Scaliger  dit  que  les  grifons  travaillent  la  pierre  ollaire  avec  une  telle 
facilité,  qu'ils  en  détachent  des  chaudières  prefquauffî  minces  que  fi  elles 
étoient  de  métal  battu  ;  &  la  dextérité  des  grifons  eft  telle  qu'il  ne  fe 
trouve  prefque  rien  de  perdu  dans  le  bloc  dont  ils  font  fbrtir  fucceffîvemen t 
des  vafes  de  diverfes  grandeurs  jufqu'â  ce  qu'il  ne  refte  que  les  pots  les 
plus  petits  poflîbles.  Ces  vafes  font  enfuite  remis  les  uns  dans  les  autres  > 
&  font  G  contigus,  qu'ils  ne  femblent  faire  quWe  feule  maffe.  C'eft  dans 
cet  état  que  les  grifons  les  portent  aux  foires,  il  eft  rare  qu'il  s'en  caflè 
dans  le  tranfport.  On  vendoit,  dit  Scaliger,  par  année  pour  plus  de 
foixante  mille  ducats  de  ces  vafes  de  pierre  ollaire,  quon  entourotc 
fouvent  de  cercles  &  d'anfes  de  fert 

La  pierre  ollaire  connue  fous  le  nom  de  ferpentine  de  Corfe,  pourrait 
être  employée  adx  mêmes  ufages.  Celle-ci  a  fouvent  une  teinte  verre 

Qu'elle  doit  à  du  fer ,  elle  eft  quelquefois  demi-tranfparente  &  fufceptible 
u  poli,  tandis  que  celle  du  lac  de  Corne  ne  l'eft  pas.  La  ferpentine  de 
Corfe  devient  blanche  &  opaque  au  feu,  comme  la  pierre  de  Corne ,  elle 
y  perd  fon  poli  qu'on  pourroit  lui  rendre,  &  qu'elle  conferveroit  plus 
long-tems ,  puifqu'elle  acquiert  beaucoup  de  dureté  au  feu. 

La  ferpentine  eft  abondante  en  Corfe  j  pourquoi  ce  pays  n'en  tij-e-t-il 
point  parti ,  ce  qui  feroit  aifé  en  fe  procurant  le  modèle  de  la  meule  8c 


(1)  Lapis  corneus  auiïor. 

(0  Serpentine,  colubrine,  gablîra  des  florentins.  Les  mots  lapis  ollaris  ^Ubetum 
lapis,  de  raêmç  que  lavmp  ou  lavegio  des  italiens ,  veulent  tous  dire  pierre  * 
marmittt  * 


d« 
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àe  la  roue  à  couteaux  que  les  fuifie*  emploient  pour  tourner  la  pierre 
ollaire  de  Corne, 

La  ftéatite  pure  &  compa&e,  telle  que  la  pierre  de  lard  de  la  Chine , 
pourroît  être  également  employée  à  faire  des  pots  qui  ac^uerroieat  de 
la  folidité  au  feu.  On  trouve  dans  le  Briançonois  de  la  hante  en  grande 
quantiré.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fe  trouve  auflï  de  U  pierre  ollaire  en 
France  ,  &  qu'on  en  tire  un  jour  parti  ,  pour  la  fubftituer  à  ces  poteries 
groffières  dont  le  peuple  fait  ufage ,  lefquelles  font  plus  ou  moins  mal- 
faifantes. 

Les  poteries  groflîères  qu'on  nomme  terres  vernifTées  t  ont  pour  bafê 
l'argile  arénacée.  Les  vafes  qu'on  en  prépare  au  tour  érant  peu  cuits, 
font  perméables.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  on  les  enduit  de  chaux 
de  plomb ,  &  on  les  expofe  une  féconde  fois  au  feu.  La  chaux  de  plomb 
s'y  vitrifie ,  &  forme  un  enduit  jaune  brillant,  qui  eft  du  verre  de  plomb 
foluble  dans  les  acides  &  attaquable  par  prefque  tous  les  fels.  Si  Tenduic 
vitreux  de  ces  poteries  eft  verd ,  il  doit  cette  couleur  à  la  chaux  de 
cuivre  qu'on  a  mêlée  avec  celle  de  plomb  qui  eft  toujours  le  fond  de 
l'enduit  de  cette  efpèce  de  poterie,  à  laquelle  on  donne  une  couleur 
brune  ou  noire  par  le  moyen  de  la  manganèfe. 

La  fayence  ne  partage  pas  la  propriéuLmalfaifante  des  poteries  dites 
vernifTées ,  parce  qu'elle  eft  enduite  d  email  infoluble  dans  les  acides  , 
quoique  formée  de  chaux  de  plomb  &  d'étain.  Lorfquela  chaux  de  plomb 
ne  domine  pas  dans  le  verre,  elle  eft  infoluble  dans  les  acides  &  ne  fe 
yolatilife  pas  au  feu  le  plus  violent. 

La  pierre  ollaire  pure  &  la  ftéatite  peuvent  entrer  avec  avantage  dans 
la  confection  de  la  porcelaine.  Cette  efpcce  de  poterie  n'eft  autre  chofe 
qu'un  grès  blanc  dont  les  afpérités  font  recouvertes  d  un  enduit  vitreux. 
L'argile  eft  auffi  la  bafe  de  cetre  poterie ,  mais  l'argile  fe  fendillant  par 
faâion  du  feu  ne  pourrait  fervir  feule  à  faire  le  oifeuie  d'une  poterie 
quelconque.  Auffi  pour  faire  le  grès  le  mêle-t-on  avec  l'argile  cuite  & 
pulvérifée ,  &  pour  faire  la  porcelaine  on  remplit  les  pores  de  l'argile  avec 
une  terre  qui  réfïfte  à  l'a&ion  du  feu ,  telles  que  la  ftéatite,  le  kaolin  & 
les  pierres  ollaires.  * 

Les  vafes  étrufques  offrent  une  poterie  plus  remarquable  par  l'élégance 
des  formes  que  par  la  variété  de  leur  couleur  &  la  nature  de  leur  pâte  » 
dont  le  grain  eft  fin  &.  rougeâtre.  Cette  poterie  n'eft  pas  plus  cuite  que 
l'argile  rouge  avec  laquelle  les  péruviens  font  des  vafes  Se  les  africains 
les  pipes  rougeâtres  où  Ton  remarque  des  portions  de  mica  jaune  brillant, 
qu'on  regarde  faufTement  comme  des  paillettes  d'or.  Si  on  fait  éprouver  à 
ces  poreries  un  degré  de  feu  fupérieur  2  celui  qui  eft  néceflaire  pour  donner 
à  la  chaux  de  fer  que  l'argile  contient  une  couleur  rouge ,  elle  devient 
noirâtre,  acquiert  beaucoup  de  dureté »&  diminue  de  volume  de  prés 
d'un  fixième.  La  terre  bolaire  jaune  expofée  au  feu  paffe  bar  le  même  état. 

Joie  XXXIX,  Part.  Uk  ijgi,  SEPTEMBRE.  C  ç 
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Les  couleurs  des  vafes  étrufques  fonr  pour  le  fond ,  le  brun  noir  avec 
des  figures  ou  des  defEns  d'un  rouge  briqueté.  La  caffiire  de  cette  porerie 
offre  un  grain  fin  &  rougeâtre.  Elle  happe  à  la  langue  &  fe  laifTe  pénétrer 
d'eau ,  ce  qui  indique  que  l'argile  qui  encre  dans  fa  compofirion  a  été  peu 
cuite,  ~ 

La  couverte  noire  des  vafes  énrufques  me  paroît  due  à  de  la  chaux  de 
plomb  mêlée  de  mangar.èfe.  Ayant  expofé  a  un  teu  violent  un  raiflon  de 
vafe  étrufqi.e,  la  couverte  a  pris  une  couleur  d'un  gris  noirârre,  &  s'eft 
un  peu  bourfoufflée.  Les  parties  du  vafe  étrufque  qui  étoient  d'un  rouge 
brique  é  font  devenues  d'un  rouge  brun. 

Les  deflins  rougeârres  qu'on  remarque  fur  les  vafes  èfrufques,  ne  (ont 

Sue  le  fond  coloré  de  la  terre  argileufe  qui  a  fervi  à  faire  cette  poterie , 
>nd  fur  lequel  il  y  a  un  léger  enduit  de  verre  de  plomb.  La  couleur 
noire  a  donc  éré  mife  après  qu'on  a  eu  deffiné  les  figures  du  vafe. 

Les  tofcans  du  'rems  de  Porfenna  portoient  à  une  fi  grande  perfeâion 
leurs  poteries ,  que  fous  l'empire  d'Augufte  on  les  eftimoir  autant  que 
des  vafes  d'or  &  d'argent.  Ces  vafes  étrufques  fervoient  aux  cérémonies 
des  facrifices ,  à  orner  les  apparremens  &  Its  buffets,  mais  ils  n'étoienc 
pas  employés  pour  faire  cuire  les  mets. 

11  y  a  à  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  une  très-belle  colle&ion 
de  vafes  étrufques  remarquables  par  la  variété  &  l'élégance  de  leurs 
formes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  poteries  avec  les  vafes  murrhins  qui 
étoient  faits  avec  Tefpèce  d'agarhe  connue  fous  le  nom  de  Sardoine  (i), 
dont  la  couleur  eft  d'un  rouge  brun, avec  des  zones  ou  bandes  d'un  blanc 
mat.  Il  y  a  des  agatbes  d'un  gris  jaunârre ,  plus  tranfparentes  que  la 
précédente,  auxquelles  on  a  aufli  donné  le  nom  de  Sardoine.  M.  l'abbé 
Chappe  en  avoir  apporté  une  grande  quanritjé  de  Sibérie,  dont  les  plus 
volumineufes  n'excédoient  pas  la  grofleur  d'un  oeuf.  Toutes  avoient  été 
roulées.  Dans  ce  nombre  il  y  en  avoir  d'un  rouge  brun. 

La  cornaline  qui  eft  une  agathe  rouge  fV  aurrefois  défîgnée  par  Je 
mot  Sarde ,  parce  que  cette  pierre  fe  rrouvoit  près  Sarde  ou  Sardes,  ville 
fort  ancienne  de  l'Afie  mineure,  qui  fut  capitale  de  la  Lydie,  où  Créfus 
réfidoit. 

■   La  fardoine  ne  s'eft  pas  encore  trouvée  en  Allemagne  ni  en  France» 
l'Afie  paroît  être  la  contrée  où  elle  eft  abondante. 

Pline  a  fait  mention  de  la  fardoine  dans  fon  rrente-fèprième  livre  de 
THiftoire- Naturelle,  fous  le  nom  de  pierre  murrhine  ou  mirrhine;  elle 
fe  rrouvoit ,  dit-il ,  dans  plufieurs  endroits  de  l'Orient  &  de  la  Perle. 
ce  Oriens  murrhïna  mittit ,  fed  in  pretio  varie  tas  colorant ,  fubindé 

(i)  La  fardoine ,  de  même  que  toutes  les  agathes,  itm  expofêe  au  feu, y  perdis, 
«afjjarençe  fc  y  forêiu  #w  blanc  pat.  K 
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»>  circumagentibus  fe  maculis  in  purpuram  candoremquc ,  &  ttrtium 
»  ex  utroque  ignefcentem  ,  veluti  per  iranjitum  coloris  in  purpura  aut 
»  rubefcente  laSeo  ». 

Wallerius  définir  la  fardoine,page  278  de  fes  EMmens  de  Minéralogie, 
1772: 

a  Achates  fardonix  femipdlucida  nebulofa  ,  flratis  venis  9  vel 
»  maculis  donata ,  rubentibus  aut  nigrefcentibus  ». 

Pline  rapporre  que  Pompée  ayanr  triomphé  des  pirates  d'Afîe  %  apporta 
à  Rome,  If  s  premiers  vafes  murrhins  :  chacun  ,  dit-il ,  en  voulut  avoir  , 
quoiqu'ils  fuirent  très-chers ,  puifqu'une  coupe  qui  renoic  environ  deux 
pintes ,  fut  vendue  cent  foixante-dix  mille  livres. 

Titus  Petronius  érant  à  l'article  de  Ja  mort»  fe  fit  apporter  un  vafe 
murrhin  qu'il  avoit  acheté  fept  cens  vingt  mille  livres ,  &  le  mit  en  pièces 
pour  empêcher  que  Néron  n'en  patât  Ion  buffer.  Ce  tyran  avoit  acheté 
une  coupe  femblable  un  pareil  prix,&  en  avoit  raffemblé  une  prodigieufe 
quantité,  dont  la  plus  grande  partie  avoit  été  enlevée  à  ceux  à  qui  elles 
appartenoient. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  garde-meuble  de  la  couronne ,  cinq  à  fit 
vafes  murrhins  de  la  plus  grande  beauté ,  &  d'une  capacité  au  moins  égale 
à  celle  dont  Pline  a  fait  mention.  Ces  vafes  avoient  appartenu  à  Charles- 
le- Téméraire ,  dernier  duc  de  Bourgogne,  le  même  auquel  le  diamant 
connu  fous  le  nom  de  Sancy  avoit  auflï  appartenu. 

On  remarque  dans  le  cabinet  du  garde-meuble  de  la  couronne  (1), 
cinq  ou  fix  vafes  en  hétiorrope  de  la  plus  grande  beauté.  Cette  pierre 
verte  *  de  couleur  de  malachite,  demi-tranfparenre,  eft  très- rare,  elle  me 
paroît  être  une  agathe  jafpée.  J'ignore  ce  qui  peut  lui  avoir  mérité  le  nom 
d'héliotrope  qui  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  *\ioç  &  *(**<;  :  je  tourne 
au  foleil.  Seroit-ce  parce  que  cette  pierre  qui  paroît  opaque  %  acquiert 
d'autant  plus  de  cranfparence ,  qu'elleeft  expofée à  un  plus  grand  jour. 

m  "  '  » 

(1)  J'ai  fait  il  y  a  huit  ou  dix  ans  par  ordre  du  Roi ,  la  description  de  ce  cabinet» 
qui  m'a  paru  renfermer  des  chofcs  uniques»  entr*autres  des  vafes  de  fardoine  ,  de 
lapis,  &c  Depuis  peu  on  m*a  chargé  d'en  faire  l'appréciation,  je  ne  l'entrepris 
qu'à  l'aide  d'un  jouailler  célèbre  ,  M*  Nitot  :  nous  ne  portâmes  les  vafes  étrufques 
le  plus  haut  qu'a  vingt-quatre  mille  livres  ,  quoique  dans  le  fait  ils  foicnt  fans  pria  g 
mais  je  les  appréciai  ce  que  j'en  auxois  donné, 

Tom  XXXIX,  Part.  H,  ij$}i  SEPTEMBRE,       Ces 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Gordius  d'eau  douce   des  environs   de   Turin; 

Par  M.  Alexandre  de  Bacounin. 

JL/InCERTITUDB  où  nous  fommes  jufqu'à  préfent  fur  l'hiftoire  des 
vers  aquatiques  nommés  par  les  naruraliftes  gordius,  &  les  préjugés  que 
Ton  a  encore  aflez  communément  fur  ces  infe&es  ,  me  firent  prendre  la 
réfolution  d'étudier  leur  hiftoire.  Je  les  fournis  conféquemmenrà  plusieurs 
expériences,  &  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  auffi  décifives  que  j'avois 
efpéréde  les  rendre  ,  je  les  ai  cru  aflez  intéreiïàntes  pour  ofer  les  préfentet 
à  l'Académie  Royale  des  Sciences  (  de  Turin  ). 

Les  gordius  font  ,  comme  on  le  fait ,  dans  la  claffe  des  vers  nomma 
par  Linné  Inteflinalis.  Il  y  en  a  plufieurs  :  L»s  plus  remarquables  font  le  . 
Medinenfis  ,1e  Marinus ,  le  Lacuftris ,  1' Aquaticus  &  Y Argillaceus. 
Mon  féjour  à  Turin  ne  m'ayant  pas  permis  d'étudier  l'hiftoire  des  gordius 
qui  habitent  dans  la  mer  &  dans  les  lacs,  je  me  fuis  appliqué  à  ob/èrvec 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  ruifTeaux  des  environs  de  Turin. 

Les  auteurs  les  plus  anciens  entre  les  modernes  qui  onr  parié  des  gordius 
d'eau  douce  font  Aldrovande,  Jonfton  &  Gefner.  La  description  qu'ils 
nous  en  donnent  eft  allez  exalte  &  paroîr  convenir  aux  gordius  Argïlla- 
ceus  &  Aquaticus  de  Linné.  Linné  parle  dans  fa  F  aima  Sicença ,  des 
maladies  caufees  par  les  gordius ,  de  la  faculté  qu'on  leur  attribue  de  fe 
I animer  dans  l'eau  après  avoir  été  deflechés  &de  racquérir  les  parties  qu'on 
leur  a  mutilées.  Ce  naturalise  qui  parcourt  très-légèrement  ces  points  % 
prévient  en  même-tems  que  c'eft  fur  de  /impies  rapports  ,&  non  fur  (es 
propres  expériences  qu'il  en  parle.  J'ai  enfin  attentivement  examiné  ce 
que  les  auteurs  dont  j'ai  pu  me  procurer  les  ouvrages  ont  écrit  fur  cette 
matière,  &  je  puis,  aflùrer  que  nos  obfervations  n'ont  en  grande  partie 
jrien  de  commun  entr'elles. 

Les  gordius  que  l'on  trouve  aux  environs  de  Turin  ,  quoique  reflèm* 
blans  à  Y  Argillaceus  &  à  V Aquaticus  de  Linné,  en  diffèrent  efTenfiellc* 
ment.  Je  vais  en  donner  conféquemment  une  description  détaillée. 

Nos-  gordius  refTemblent  au  premier  coup-d'œil  à  un  crin  de  cheval* 
Ceft  à-peu-près  la  même  forme ,  la  même  gtoflèur  &  fou  vent  la  même 
couleur.  On  diflingue  deux  couleurs  dans  nos  gordius  ,la  blanche  &  la 
noire.  Ces  deux  couleurs  principales  fe  fubdivifent  en  plufieurs  nuances 
dans  les  divers  individus.  Nos  gordius  cependant  font  toujours  ujûfrh 
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mément  colorés  dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  L'extrémité  fupé-» 
rieure,  c'eft-à-dire,  celle  qui  dirige  les  mbuvemens  de  l'infe&e,  va  en 
s'aminciffant  &  finit  en  pointe  émoirfTée  {fig.  /)•  Sur  cette  pointe  oa 
découvre  avec  le  microfcope  une  cavité  formée  par  le  prolongement  de 
la  peau  (fig.z).  Au  centre  de  cette  cavité ,  il  y  a  un  petit  trou  qui  eft  là 
bouche  de  l'infe&e.  Il  peut  à  fa  volonté  ouvrir  ou  rétrécir  la  cavité  formée 
par  la  prolongation  de  la  peau  qui  s'amincit  vers  le  bout,  &  qui  dans 
prefque  tous  les  individus  y  eft  d'une  teinte  plus  foncée  que  dans  le  refte 
du  corps  :  dans  quelques-uns  demi-rranfparente.  J'avois  cru  une  fois  avoir 
découvert  dans  cette  cavité  qui  affe<5te  ordinairement  une  forme  triangu- 
laire à  angles  émoufTés,  une  pointe  ou  corps  triangulaire  aufli  ;  mais  des 
obfervations  ultérieures  m'ont  prouvé  que  ce  n'étoit  fans  doute  qu'une 
erreur  d'optique  ou  tout  au  plus  une  monftruofité  individuelle.  Un  canal 
interne  part  de  la  bouche  du  gordius,  parcourt  tout  le  corps,  &  aboutie 
à  un  petit  trou  fitué  à  l'extrémité  oppofée.  Ce  canal  eft  vifible  dans 
quelques  gordius,  fur-tout  parmi  les  blancs,  fous  la  forme  d'une  raie 
longitudinale  plus  claire  que  le  refte  du  corps  (fig.  3  ).  Le  trou  auquel 
ce  canal  aboutit  eft  l'anus  du  gordius ,  puifau'il  lui  fert  pour  rendre  fes 
excrémens.  Je  me  fuis  afTuré  que  c'étoit  efredivçment  un  canal ,  en  y 
injedant  des  bulles  d'air  que  j'ai  fait  monter  jufqu'à  la  bouche.  La  marche" 
inégale  de  ces  bulles  me  fait  croire  que  le  canal  n'eft  pas  par-tout  de 
même  diamètre.  La  pointe  de  la  partie  poftérieure  des  gordius  noirs  eft 
un  peu  fendue,  &  finit  en  fourchette  formée  par  deux  appendices  ou  cônes 
émouffés  au  milieu  defquels  eft  fitué  l'anus  (fig.  q).  Sur  la  quantité  de 
gordius  que  j'ai  examinés  au  microfcope ,  j'en  ai  vu  quelques-uns  qui  au 
milieu  de  cette  fourchette  avoient  un  corps  noir ,  liflè ,  faillant  & 
oblong  (fig.  5).  Je  ne  fais  quel  eft  l'ufage  de  ce  corps ,  qui  eft  peut-être 
une  partie  de  Tinfe&e  ,  quoiqu'on  ne  le  voye  que  dans  très-peu  d'indivi- 
dus. La  partie  poftérieure  des  gordius  blancs  eft  arrondie  (fig,  S)  ,  & 
l'anus  eft  fitué  au  bas  de  l'élévation  convexe  qu'elle  forme.  On  obferve 
dans  quelques  individus  une  petite  ligne  noirâtre  perpendiculaire  à  Pan  115. 
D'autres  individus  beaucoup  plus  rares  ont  la  partie  poftérieure  claire- 
ment  parfemée  de  quelques  poils  courts  &  jaunâtres  qu'on  ne  découvre 
qu'à  l'aide  du  microfcope  (fig.  7  )• 

On  trouve  quelquefois  des  gordius  dont  une  ou  toutes  les  deux  extré- 
mités font  tronquées.  On  verra  par  la  fuite  que  cet  état  n'eft  qu'acci- 
dentel. Les  gordius  blancs  font  toujours  proportionnellement  a  leur 
longueur  ,  plus  gros  que  les  noirs  :  ceux-ci  font  plus  agiles.  Lés  gordius 
noirs,  les  plus  longs  que  j'aie  vus,  étoient  d'un  demi-pied  de  Paris:  entre 
les  blancs  j'en  ai  rencontré ,  quoique  rarement,  même  de  plus longs.  Les 
gordius  les  plus  petits  que  j'aie  pris  ëtoient  d'un  tiers  de  pouce'. 

Quelques  gordius  .vus  contrôle  jour  paroiflent  demi-tranfparens  ; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  parfaitement  opaques,  1^  peau  dés  goçdius  vue 
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à  l'œil  me  paroît  unie  &  quelquefois  un  peu  luifànte.  Vue  au  microfcoptf  # 
on  la  voie  encore  lifte  dans  quelques  individus,  légèrement  an  nu  liée 
dans  d'autres  (fig.  S),  ou 'bien  couverte  de  petits  points  noirâtres, 
faillans  &  trcs-iêrrés  entr'eux  (fig.  g  ).  Cette  peau  eft  forte,  dure» 
compa&e  &  peut  acquérir  le  double  ik  mêoie  le  triple  de  fa  longueur 
naturelle ,  fi  on  rérend  avec  force.  C'eft  merne  le  meilleur  moyeu  pour 
voir  les  points  noirs  dont  elle  eft  chargée  dans  quelques  individus.  La 
peau  en  s'alongeant  s'amincit  au. point  qu'elle  devient  tranfparenre  ,  & 
ailors  ces  points  fe  trouvent  beaucoup  plus  ifolés,  &  placés  fur  un  fond 
blanc ,  font  beaucoup  plus  vifibles  (fig.  10  ). 

Avec  un  peu  dadreflè  on  exrrair  de  la  peau  comme  d'un  étui  des 
parties  de  la  fubftance  qui  la  remplit.  La  peau  dans  les  endroits  vuides 
ferëe  tendue  &  applatie:  la  fubftance  interne  eft  aufli  de  forme  cylin- 
drique, filamenteufe,  blanche  &  demi-tïanfparenre.  Elle  eft  plus  élafttque 
que  la  peau  ;  fi  on  l'écend ,  elle  fe  raccourcit  de  nouveau.  La  peau  au 
contraire  garde  toute  la  longueur  acquife:  elle  eft  donc  plus  extenfibic? 
On  peut  s  en  convaincre  en  prenant  un  gordius  par  les  deux  extrémités, 
&  en  le  tirant  pour  l'alonger. La  peau  prêtera  &  s'étendra:  la  fubftance 
interne  auflî  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  enfin  elle  fe  rompt,  8c  Ion 
s'en  apperçoit  par  les  étranglemtns  qui  furviennent  à  la  peau. 

Le  canal  interne  qui  parcourt  les  gordius  dans  leur  longueur»  vu  au 
fnicrofeope,  paroît  intérieurement  tapifle  d'une  pellicule  lifte  dont  la 
texture  eft  plus  ferrée  que  celle  de  la  fubftance  interne.  En  examinant 
intérieurement  la  peau  des  gordius,  on  y  découvre  plufieurs  filamens  qui 
paroiflênt  former  la  communication  de  la  peau  avec  cette  fubftance.  La 

F  eau  n'y  étant  pas  attachée  dans  tous  les  points,  fe  raccourcit  un  peu  fi 
on  coupé  l'irileéte  &  la  fubftance  interne  déborde. 
Nos  gordius  habitent  dans  des  ruifleaux  ou  ejes  torrens  à  fond  argilleus 
entre-melé  de  pierres  &  de  fable  très-fin.  Mais  ils  ne  s'enfoncent  jamais 
volontairement  dans  l'argile ,  comme  le  Gordius  argillaceus.  Ils  nagent 
à-peu-près  comme  les  fangfues,  &  vont  ordinairement  contre  le  courant 
de  feau.  Mais  lorfqu'elle  eft  un  peu  rapide,  elle  entraîne  le  gordius,  & 
c'eft  pourquoi  dans  le  même  ruiflèau  on  en  trouve  peu  dans  le  fort  du 


fpirale.  Le  plqs 

fouvent  on  les  trouve  dans  les  endroits  plus  profonds  en  pelotons,  entor-* 
tilles  des  fois  à  des  brins  d'herbe,  ou  a  des  racines.  Dans  cette  fituatioa 
les  gordius  offrent  un  coup-d  œil  intéreflànt.  Leur  partie  fupérieure  eft 
libre ,  8c  fe  meut  en  tout  fens.  On  voit  donc  un  peloron  noirâtre  hétiflS 
de  pointes  flexibles  qui  s'agitent  à-peu-près  comme  les  polypes  à  file». 
Il  y  a  de  ces  pelotons  qui  contiennent  cent,  deux  cens  &  plus  de  gordius 
entortillés  enfémble.  On  parvient  fouvent  à  rompre  plutôt  un  gordius 
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qu'à  le  dégager  de  ce  peloton.  L'unique  moyen  de  les  féparer  alors  eft 
d'enlever  tout  le  peloton  »  &  de  le  tenir  pendant  quelques  minutes  hors 
de  l'eau. 

Lorfqu'un  gordius  veut  s'attacher  à  quelque  corps ,  il  s'y  arrête  avec 
l'une  qu  l'autre  de  fes  extrémités  ;  enfuite  il  s'y  afliire  avec  la  partie 
postérieure  dont  il  forme  deux  ou  trois  anneaux.  Si  d  autres  gordius 
furviennent,  le  premier  fe  trouvant  gêné  détache  celle  de  fes  extrémités 
qu'il  peur,  &  la  meut  de  tout  coté  jufquà  ce  qu'il  trouve  un  autre  corpS 
auquel  il  s'attache*  • 

Quoique  je  n'aie  pu  découvrir  dans  les  gordius  l'organe  de  la  vue,  je 
ne  les  en  crois  pas  cependant  tout-à-fait  privés,  parce  que  fouvent  ils 
évitent  en  nageant  les  corps  qu'ils  rencontrent.  Ils  nagent,  comme  je  l'ai 
dé/à  dit,  de  la  même  manière  que  les  fangfues;  mais  leurs  corps  font 
plus  flexibles,  &  leurs  raouvemens  plus  légers.  Ces  infeâes'fe  plient ,.  fç 
déploient ,  fe  roulent  fur  eux-mêmes  &  le  groupent.  C'eft  pour,  cette 
raifon  qu'on  les  a  nommés  Gordius.  Lorfque  les  gordiUs,(è  (entent 
pourfuivis ,  Us  fe  laiffent  aller  au  fond  de  l'eau  fans  mouvement. 

Les  parties  les  plus  fenfibles  dans  les  gordius  (ont  Ja  bouche  &  l'anus, 
L'infede  quoique  légèrement  touché  dans  ces  endroirs  fe  retire  &  fe 
replie.  Quoique  la  peau  des  gordius,  &  la  fubftance  qui  la  remplit, 
foient  élaftiques  &  extenfibles^  l'iiife&e  ne  psut  de  lui-même  ni  fe 
raccourcir  ni  s'alonger  fenfiblcment.  Ce  caraftère  fuffirqit  pour  diftinguer 
nos  gordius  des  autres,  vers  dont  les  corps  formés  de  plusieurs  anneaux 
changent  de  dimenfion  à  volonté. 

M.  Leske  dit  dans  fes  Elémens  d'Hiftoire-Na  ta  relie  que  le  Gordius 
aquaiicus  s'attache  aux  nageoires  des  poifTons  &  Iqs  fuce.  Je7  ne  nie  pas 
la  vérité  du  fair  ;  mais  je  puis  aflurer  que  dans  les  ruifTeaux  oùfe  trouverit 
nos  gordius  il  n'y  a  point  de  .poiflons.  Voulant  reconnoîrre  quelle  écoit 
la  nourriture  des  gordius ,  j'ai  ffût  les  expériences  fui  vantes: 

Je  pris  un  morceau  de  cœur  de  veau  tout  frais ,  &  dont  Us  vaifleaux 
écoient  encore  remplis  de  fang*  Je  le  mis  dans  un  vafe  d'eau  avec  plusieurs 
gordius  pris  depuis  trois  jdlirs,  8c,  qui  ne  rendoient  plus  d  excrémens.  Je 
ne  remarquai  pas  qu'aucun  gordius  s'attachât  au  cœur.  Mais  ils  me 
parurent  un  peu  plus  agités  qu'à  l'ordinaire.  Une  heure  de  tems  aorès 
xnes  gordius  me  parurent  afFoiblis.  Le  lendemain  je  les  vis  fans  mouve- 
mens.  Je  les  crus  mourans ,  &  je  les  jettat  dans  un  vafe  d'eau  fraîche. 
Us  reprirent  alors  peu-à-peu  leur  première  vivacité ,  &  Tendirent  enÇjire 
beaucoup  d'excrémens,  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'ils  Croient  nourris» 
-  Je  répétai  l'expérience  dans  les  fontaines  fermées  qu'il  y  a  hors  de  la 
porte  de  Pô.  Mes  gordius  donnèrent  des  excrémens  ;  mais  ils  ne  per- 
dirent point  de  leur  vivacité  ordinaire.  Je  les  y  tins  pendant  huit  jours, 
Se  les  réfultats  furent  les  mêmes.  S  etoient-ils  nourris  des  parties  fanguines 
4q  coeux  de  veau ,  d'argile  ou  de^uelques  infeâes  inviÛblcs  nageant  dau* . 
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l'eau?  J'inclinai  à  penfer  que  les  fu es  du  cœur  de  veau,&  peuc-ctrtf 
quelques  infedes  aboient  fu(H  à  leur  nourriture. 

Pour  m'éclaircir  davantage  fur  ce  que  je  devois  croire,  je  remis  des 
gordius  dans  la  même  fontaine  fans  y  jerter  du  cœur  de  veau.  Je  les  y 
laiflai  pendant  quelques  jours  :  ils  rendirent  des  excrémens  pendant  ce. 
tems ,  mais  en  moindre  quantité  que  pendant  le  cours  de  l'expérience 
précédente. 

J'ai  examiné  au  microfeope  l'eau  de  plufîeurs  ruiflèaux  habités  par  des 
gordius  •,  jelai  trouvée  (  &  fur-tout  celle  des  bords)  remplie  d'une  quantité 
prodigieufe  de  différens  infeâes  invifiblcs  à  l'œil  pour  la  plupart  à  caufe 
de  leur  petitefle  &  de  leur  tranfparence.  Je  remplis  un  vafe  de  cette  eau 
&  j'y  mis  des  gordius.  Le  lendemain  j'examinai  de  nouveau  l'eau ,  &  j'y 
vis  le  nombre  des  infeâes  considérablement  diminué:  enfin,  après  trois 
purs  de  ftjour  des  gordius  dans  cette  eau ,  je  n'y  découvris  plus  aucun 
itifede. 

Je  ïemplis  an  autre  vafe  de  la  même  eau ,  &  je  la  tins  dans  le  même 
lieu  pour  avoir  la  même  température.  Je  la  vifitai  rrès-fbuvent  pendant 
fix  jours.  Elle  fourmilla  toujours  d'infeâes  jufqu'à  ce  que  j'y  mis  des 
gordius.  Alors  le  nombre  des  infectes  diminua  de  plus  en  plus  toujours 
proporrionellement  au  nombre  des  gordius. 

J 'a  vois  un  vafe  d'eau  rempli  à  moitié  de  diverfes  moufles  aquatiques* 
7e  remarquai  que  quelques-uns  des  gordius  que  j'y  tenois  portoieut  de 
tems  en  tems  la  tête  à  des  brins  de  moufle  ,  Se  puis  l'en  retiroient  avec 
vélocité.  Il  me  parut  ou'ils  avoient  la  bouche  ouverte,  &  qu'ils  la  refer- 
moient  enfuite  ;  mais  la  petitefle  des  objets  pouvoir  tromper  la  vue  :  je 
faifis  avec  des  pincettes  un  gordius  tout  près  de  la  bouche ,  au  moment 
où  il  s'éloignoit  d'un  brin  de  moufle*  Je  l'examinai  inceflamment  avec 
une  forte  lentille  microfeopique,  &  je  vis  le  creux  de  fa  bouche  rempli 
d'une  fubflancegélatineufe.  Je  reconnus  quoique  difficilement  que  c'éroic 
un  des  infeâes  obfervés  dans  l'eau.  Dans  d'autres  gordius  fur  pris  au 
même  moment ,  j'obfervai  le  creux  de  la  bouche  rempli  d'une  iubftance 
verdârre,  qui  paroiflbit  être  de  la  moufle  menue,  dont  peut-être  ils  ne 
a'étoient  faifis  qu'à  caufe  des  infe&es  qui  y  repofoienr. 

Ces  expériences  me  font  croire  que  la  principale  nourriture  des  gordius 
cbnfifte  en  de  très-petits  infe&es  aquatiques  qui  par  leur  petitefîe  fonc 
adaptés  au  diamètre  de  la  bouche  des  gordius. 

'  Je  mis  des  gordius  dans  un  vafe  avec  des  poiflbns.  Je  n'en  vis  aucun 
qui  s'attachât  a  leurs  nageoires;  mais  au  contraire  en  peu  de  jours  les 
poiflbns  mangèrent  les  gordius,  &  n'en  éprouvèrent  aucune  incomraa* 
dite.  J'ai  confulré  des  pêcheurs  du  Pô,  &  aucun  deux  ne  fe  fouvenoic 
d'avoir  pris  des  poiflbns  attaqués  par  des  gordius. 

Je  voulois  favoir  fi  les  gordius  pouvoient  fe  nourrir  de  lait.  J'en 
£ttai  -quelques  gouttes  dans  un  vafe  cfwu.  Les  gordius  qui  y  étoiene 

conservèrent 
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confervèrent  toute  leur  vivacité»  &  donnèrent  le  lendemain  beaucoup 
d'excrémens. 

Cetre  expériertce  nt  me  paroiiïbit  pas  décifive:  je  jetrai  des  gordius 
dans  du  lait  pur.  Je  ne  pus  pas  les  obferver  avec  exa&itude  à  caufe  de 
lopaciié  de  cette  liqueur  ;  mais  je  m'apperçus  à  leurs  mouvemens ,  qu'ils 
éprouvaient  un  mal-aife.  Après  quatre  heures  de  rems  je  les  retirai  du 
lait  &  je  les  mis  dans  de  l'eau  fraîche.  Ils  paroiflbient  affoiblis;  mais 
en  peu  de  rems  ils  reprirent  leurs  forces ,  &  rendirent  vers  le  foir  beau- 
coup d'excrémens.  Je  voulus  voir  le  rems  que  les  gordius  pouvoienc 
vivre  dans  le  lait  ;  mais  les  chaleurs  que  nous  avons  éprouvées  cetre  ann  e 
dans  le  mois  de  mai  ne  me  ie  permirent  pas  -,  le  lait  s'aigriflbit ,  ce  qui 
occafionnoit  la  mort  des  gordius.  Je  ne  fis  pas  l'expérience  avec  plus  de 
fuccès  dans  une  cave  bien  fraîche.  Je  laifTai  des  gordius  neuf,  dix,  onze > 
douze,  treize,  quatorze,  quinze,  fèize,dix-fept, dix-huit  heures  dans  le  lair. 
Je  les  en  retirai  tous  vivans:  je  les  mis  dans  1  eau  fraîche.  Ils  neparoiftbienc 
pas  avoir  beaucoup  fouffert.  Il  faut  cependant  remarquer  que  ceux  qui 
avoient  été  pendant  plus  de  tems  dans  le  lait,  employoient  auffi  un  plus 
grand  efpace  de  tems  à  fe  remettre. 

Je  mis  des  gordius  dans  du  lait  trait  du  moment  »  &  conféquemmfenc 
to«t  chaud.  Les  gordius  tombèrent  au  fond ,  perdirent  en  peu  de  tems 
tout  mouvement,  &  n'en  reprirent  que  quand  le  lait  fut  totalement 
refroidi. 

Tous  les  gordius  qui  ont  été  quelque  tems  dans  le  lait  rendent  des 
excrémens. 

Linné  dit  en  parlant  du  Gordius  aquaticus  :  Morfura  ejus  excitai 
paronickyam.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  nos  gordius.  Ils  ne 
mordent  pas ,  &  la  chaleur  du  corps  humain  les  fait  fuir. 

Des  gens  du  peuplç  dans  la  vallée  de  Lucerne  attribuent  aux  gordius 
la  maladie  des  enfans  qui  font  atraqués  par  les  crinons.  Il  feroit  inutile 
de  combattre  cette  opinion  ,  puifque  tous  les  naturaliftes  confidèrent  les 
gordius  &  les  crinons  comme  deux  infeâes  différens ,  &  qu'on  ne  doit 
pas  confondre. 

Des  gens  inftruits  croient  que  les  gordius  ou  leur  femence  avalés  pat 
des  hommes  qu  des  animaux  leur  occafionnent  des  maladies  dangereufes* 
Voici  les  expériences  que  je  fis  pour  éclaircir  ce  point. 

Je  mis  des  gordius  dans  un  vafe  de  criftal ,  &  les  tins  pendant  fepc 
heures  expofésaux  rayons  du  foleil.  L'eau  acquit  une  chaleur  de  280; 
thermomètre  de  Réaumur.  Les  gordius  après  s'être  agités  allez  long- 
tems  tombèrent  au  fond ,  &  ne  donnèrent  plus  aucun  figne  de  vie.  L'eau 
fe  refroidit  pendant  la  nuit ,  &  l'ayant  vilîtée  le  lendemain  matin  je 
retrouvai  tous  mes  gordius  en  vie  &  qui  fe  mouvoient  avec  beaucoup 
d'agilité. 

j'échauffai  avec  du  charbon  un  vafe  d'eau  jufqu'i  18  degrés.  Les 
Tome  XXXIX,  Part.  Z/,  17$!.  SEPTEMBRE,  E>4 


210    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

gordius  que  j'y  mis  perdirent  le  mouvement  plus  vice  que  dans  l'expérience 
précédente,  11  feroit  inutile  de  répéter  ici  une  à  une  les  autres  expériences 
que  je  fis  pour  favoir  à  quel  degré  de  chaleur  les  gordius  perdent  effecti- 
vement la  vie.  Je  dirai  feulement,  qu'à  30,32  degrés  de  chaleur  les 
gordius  meurent,  qu'il  y  en  a  bien  quelques  uns  qui  en  reviennent»  que 
les  gordius  meurent  même  par  un  moindre  degré  de  chaleur,  fi  elle  eft 
continuée;  &  que  tous  les  gordius  perdent  bientôt  le  mouvement  après 
leur  imme.fion  dans  une  eau  dont  la  température  n'eft  pas  moindre  de  2£ 
ou  26  degrés, 

II  n'eft  donc  pas  probable  que  les  gordius  puiflènt  fupporter  la  chaleur 
,  de  l't'ftomac  humain.  Les  expériences  qu'on  verra  ci  ap/cs  en  prouvent 
rimpoffibilué. 

Je  foupçonnai  que  les  gordius  pouvoîent  être  nuifibles  à  caufe  de 
quelque  qualité  cauftique ,  comme  les  cantharides.  J  en  fis  avaler  en 
conféquence  à  des  chiens,  des  chats,  des  oifeaux.  Aucun  de  ces  animaux 
n'en  parut  fouffrir. 

Encouragé  par  ces  expériences  j'en  avalai  moi-même  deux  des  plus 
gros  dans  un  verre  d!eau.  J'en  reflentis  au  commencement  une  cfpècede 
rnal-aife  qui  fe  diflipà  bientôt. 

Si  j'avois  avalé  ces  infeâes  par  hafard  je  ne  m'en  ferois  pas  apperçu» 
J'engageai  un  garçon  à  en  avaler  fix  de  différentes  grofieurs:  il  n'ea 
fournit  en  aucune  façon. 

Ces  expériences  me  paroiflent  fuffifanres  pour  détruire  le  préjugé, 
d'autant  plus  qu'il  n'eft  pas  même  probable  qu'une  perfonne  puiffe  avaler 
par  accident  cinq  à  fix  gordius. 

Je  ne  faurois  dire  avec  une  certaine  précifion  quelle  eft  la  vie  des 
gordius.  J'en  ai  tenu  en  17S8  dans  une  caifle  de  plomb  qui  pouvoir 
contenir  quatorze  à  quinze  féaux  d'eau.  Tous  les  jours  on  renouveloit 
deux  féaux  d'eau. 

Ces  infeites  vécurent  ainfi  quatre  mois ,  &  auroienr  peut-être  vécu  plus 
long-tems,  fi  un  petit  voyage  que  je  fis  alors  ne  m'eût  empêché  de 
continuer  à  les  foigner. 

Je  n'ai  pu  découvrir  dans  les  gordius  des  ftigmares  ou  autres  organes 
de  la  refpiration  *  mais  plufieurs  expériences  que  j'ai  faîtes  feroblent 
prouver  que  les  gordius  ont  une  abfolue  néceftité  de  Pair  atnpf- 
pbérique. 

Ayant  rempli  une  bouteille  d'eau  j'y  jettai  des  gordius,  &  je  la  fermai 
hermétiquement.  De-là  à  deux  heures  je  la  vifitai,  Se  trouvai  tous  mes 
gordius  fans  mouvement  au  fond  de  la  bouteille.  Je  débouchai  la  bou- 
teille &  verfai  partie  de  l'eau.  Apres  une  demi-heure  de  tems  mes  gordius 
fe  ranimèrent  &  reprirent  leur  vivacité  ordinaire. 

Je  remarquai  enfuite  de  cette  expérience  que  les  gordius  qui  paroifloient 
lents  6c  affaiblis  dans  un  vafe  à  gouleau  étroit,  reprenaient  leur  vigucot 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      ait 

3ans  un  vafe  plus  ouvert,  &  dont  l'eau  conféquemment  y  eft  en  plus 
grand  contaâ  avec  l'air  atmofphérique. 

Je  jettai  des  gordius  dans  un  vafe  d'huile  d'olives.  Ils  allèrent  au  fond  ; 

Serdirent  peu-à-peu  !e  mouvement,  &  relièrent  enfin  érendus.  Après 
eux  heures  de  tems ,  je  les  retirai  de  l'huile  ;  je  les  jettai  dans  un  baflîn 
d'eau ,  ou  après  quelque  tems  ils  fe  ranimèrent.  Voulant  favoir  à-peu-près 
jufqu'à  quel  point  le  renouvellement  d'eau  étoit  néceflaire  aux  gordius  p 
j'en  mis  douze  dans  une  bouteille  d'eau.  Les  gordius  vécurent ,  fans  que 
j'euffe  jamais  renouvelé  l'eau ,  plus  d'un  mois  ;  quelques-uns  même  un 
mois  &  demi. 

Les  gordius  defTéchés  paroiflent  fous  la  forme  de  filamens  gris  au 
noirs #  plats  &  irrégulièrement  entortillés.  On  les  reconnoît  alors  avec 
peine.  Je  pris  plufieurs  gordius  qui  me  parurent  deflechés  parfaitement , 
Se  je  les  Jettai  dans  l'eau  :  ils  reprirent  bientôt  leur  forme  naturelle.  Il  y 
en  eut,  quoique  très-peu,  qui  reprirent  du  mouvement:  ce  mouvement 
étoit  trçs-foible.  On  rifque  fouvent  de  prendre  pour  mouvement  volon-  ' 
taire  des  gordius  celui  qui  eft  produit  par  le  gonflement  des  parties 
deflechées  Ac  ces  infedtes.  Ce  n'écoit  pas  notre  cas  -,  car  quelques-uns  de 
ces  gordius  fe  plièrent  &  fe  déployèrent  plufieurs  fois  alternativement. 

Je  pris  d'autres  gordius  deflechés  au  même  point  que  les  précédens; 
&  je  m'apperçus  qu'ils  n'étoient  pas  entièrement  fecs ,  puifque  je  parvins 
à  les  plier  &  à  les  étendre. 

Je  pouflai  la  déification  de  plufieurs  gordius  au  point  qu'en  les  touchant 
un  peu  rudement  on  les  caflbir.  Aucun  de  ces  infe&es  rie  fe  ranima 
dans  l'eau.  Une  fuite  d'expériences  qu'il  feroit  trop  long  de  rapportet 
me  convainquit  que  les  gordius  deflechés  ne  fe  raniment  dans  leau  que 
lorfque  la  deflîcation  n'a  pas  été  parfaite.  Des  expériences  faites  fans 
fuite  pourroient  en  faire  douter ,  mais  un  mûr  examen  des  chofes  en 
prouvera  la  vérité. 

Qu'on  faflè,  par  exemple f  deflecher  une  quantité  de  gordius  enfemble; 

3u'on  en  mette  la  moitié  dans  Peau  une  heure  avant  l'autre  9  on  trouvera 
ans  la  première  moitié  quelques  gordius  vivans,  &  les  autres  morts  dans 
la  féconde  de  même.  Qu'on  examine  enfuite  tous  ces  gordius,  on  verra  que 
ceux  de  la  féconde  moitié  qui  fe  (ont  ranimés  (ont  les  plus  gros  &  les 
plus  robuftes,  ceux  enfin  dont  le  defféchement  n'a  pas  été  parfait,  quoi- 
qu'ils aient  été  plus  de  tems  à  fec  que  les  gordius  de  la  première  moitié 
qui  font  morts ,  parce  qu'en  un  moindre  efpace  de  tems  ils  s'étoiene 
parfaitement  deflechés.  L'état  de  fanté  des  gordius  influe  auflî  beaucoup 
dans  ces  expériences.  Si  on  veut  les  répéter ,  il  faut  avoir  un  nombre 
confidérable  de  ces  infedes  ;  car  le  nombre  de  ceux  qui  fe  raniment  eft 
très-petit.  On  peut  en  recueillir  fans  difficulté  un  nombre  confidérable 
à  la  fois. 
Tomt  XXXIX,  Part.  II,  i^i,  SEPTEMBRE.       D  d  z 
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Le  peu  de  gordius  même  qui  fe  raniment ,  traînent  une  vie  languiflante 
quelque  tems,  &  périflenr  en  peu  d'heures. 

Je  pris  une  jatte  de  fayance ,  au  frtid  de  laquelle  je  pratiquai  un  très- 
petit  trou.  Je  mis  dans  cette  jatte  trois  doigts  d'argile  prife.  au  fond  <Puu 
luiflèau  qui  abondoir  en  gordius.  Je  remplis  enfuite  la  jatte  d'eau  &  y 
jettai  plusieurs  gordius.  L'eau  s'écoula  goutte  à  goutte  par  le  trou  du 
fond.  Lorfqu'il  n'y  eut  plus  dans  la*  jatte  que  deux  ou  trois  lignes  d  eau 
au-dtflus  de  l'argile  ,  je  vis  que  les  gordius  tâchoient  de  s'enfoncer  darts 
l'argile.  J'y  fis  avec  un  brin  de  paille  plufieurs  trous  qui  alloient  jufqu'au 
fond  de  la  jatte.  Beaucoup  de  gordius  s'y  cachèrent.  Les  autres  refterenc 
étendus  à  fec  fur  l'argile»  &  au  bout  de  deux  jours  s'y  deflecherent  parfaite- 
ment ,  &  ne  fe  ranimèrent  plus  dans  l'eau.  Je  bouchai  vingt-quatre  heures 
après  le  vafe ,  &  je  le  remplis  d'eau.  Je  vis  bientôt  les  gordius  qui 
s  etoient  enfoncés  fortir  peu-à-peu  de  l'argile  auflî  foins  que  s'ils  n'avoient 
lien  foufFerr.  a  \ 

Si  on  couvre  l'argile  avec  de  la  moufle  ,  Us  gordius  fe  confervent  plus 
!ong-tems.  J'allai  vifiter  des  ruiffeaux  à  Cec  depuis  quelques  heures,  &  je 
rrauvai  fous  les  pierres,  la  moufle,  &  dans  les  trous  beaucoup  de  gordius. 
Un  gordius  qui  par  hafard  fe  trouve  en  partie  privé  d'eau ,  meurt  en 
partie  >  de  meme  qu'un  gordius  defléché  plongé  en  partie  dans  l'eau  fë 
ranime  en  partie. 

Les  gordius  fe  réduifent  par  le  defféchement  au  tiers  de  leur  longueur. 
Ne  pourroit-on  pas  les  employer  avec  un  certain  fuccès  pour  conitruire 
des  hygromètres.  La  plus  grande  difficulté  feroit  fans  doute  de  les  rendre 
comparables.    ' 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  fur  la  multiplication  naturelle  des  gordius» 

"Al.  le  do&eur  Dona  m'a  afluré  qu'ils  étoient  vivipares.   Les  gordius 

blancs  que  je  foupçonne  être  des  femelles  à  caufe  du  plus  grand  volume 

.de  leurs  corps,  dépofent  une  matière  blanche  gélatineufe  &  globuleufe. 

Ces  infedes  ne  feroient-ils  pas  ovipares  &  vivipares  à  la  fois  ? 

La  nature  a  donné  aux  gordius  une  aurre  façon  de  fe  multiplier; 
J*avpis  trouvé  plufieurs  fois  des  gordius  caftes  en  deux,  ou  plufieurs 
endroits,  &  dont  les  parties  tenoient  à  peine  enfemble.  J'en  recueillis  le 

Î>lus  que  je  pus  ,  &  les  mis  dans  un  grand  vafe  d'eau.  Ils  moururent  pour 
a  plupart;  mais  il  y  en  eut  un  très-petit  nombre  dont  Us  parties  fe 
féparèrent  entièrement.  Cette  fépararion  fut  précédée  par  un  mouvement 
d'ofcillation  qui  dura  aflez  long-rems.  Cette  ofcillation  paroît  propre  à 
accélérer  la  divifion  des  gordius  :  les  parties  féparées  périrent  prefque 
toutes;  il  y  en  eut  très-peu  qui  prirent  peu-à-peu  del'accroiffemenr,  & 
formèrent  des  gordius  parfaits ,  dont  au  bout  d  une  vingtaine>de  jours  on 
pouvoit  reconnaître  la  tête  A:  l'anus. 

J'avois  un  gordius  noir  dans  une  bouteille  au  fond  de  laquelle  il  y 
«voit  de  l'argile.  Il  paroifloit  vouloir  y  enfoncer  la  tête*  Je  l'obfervai  & 
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je  vis  la  vieille  peau  de  la  tcte  s'ôter  comme  une  calotte.  Cela  me  fai; 
foupçonner  que  les  gordfus  peuvent  aufli  changer  de  peau. 

Je  coupai  plusieurs  gordius  en  pièces.  Aucune  de  ces  pièces  ne  devine 
un  infecle  parfait.  Il  y  en  eut  qui  ne  confervèrent  de  mouvement  que 
pendant  deux  jours ,  &  d'autres  jufqu'à  dix-fepr.  Quelques-uns  de  ces 
derniers  prirent  de  l'accroiflement  :  les  parties  bleflees  aux  deux  extrémités 
moururent  les  premières.  Les  morceaux  plus  longs  confervèrent  le  mou- 
vement plus  de  tems  que  les  courts  ,  &  les  gordius  noirs ,  proportion 
gardée  dans  les  dimen fions  ,  réfiftèrtnt  plus  de  tems  que  les  blancs.  Un 
gordius  cafle  vit  plus  long-tems  qu'un  gordius  coupé ,  &  fes  parties 
prennent  ordinairement  après  l'opération  un  mouvement  d'ofei  liât  ion  pour 
quelque  tems.  Lçs  gordius  coupés  ou  rompus  en  pièces  confervent  dans 
routes  hs  parties,  quoique  détachées ,  les  mêmes  allures  que  des  gordius 
fains  &  entiers. 

On  rencontre  quelquefois  des  gordius  couverts  irrégulièrement  d'une 
fubftance  terreufe.  C'eft  un  figne  non  équivoque  que  finfe&e  eft  malade, 
&  qu'il  ne  vivra  pas  long-tems. 

Les  gordius  font  au  (fi  fort  fujets  à  une  moififlure  qui  recouvre  leur 
corps  en  tout  ou  en  partie.  La  moififlure  commence  ordinairement  à 
croître  fur  une  des  extrémités  du  corps.  Elle  s'étend  enfuite  de  plus  en. 
plus»  &  finit  par  couvrir  tout  l'infe&e  qui  en  eft  bientôt  épuifé  & 
meurt. 

Cette  moififlure  vue  au  microfeope  préfente  à  la  vue  une  multitude  de 
filamens  qui  le  croifent  en  tout  fens.  Parmi  ces  filamens  l'on  découvre 
fouvent  beaucoup  d'animalcules.  Entre  ceux-ci,  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  rongent  la  fubftance  même  des  gordius. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  pour  le  moment  fur  ces  gordius.  Mais  comme 
je  cominue  mes  expériences,  Si  que  je  compte  partir  bientôt  pour  la 
Rufiie ,  j'efpcre  pouvoir  préfenter  à  l'Académie  des  obfervations  plus 
intéreflantes  dans  un  autre  Mémoire. 

J'ajouterai  ici  en  attendant  la  defeription  de  quelques  animalcules  & 
infe&es  microfeopiques  que  j'ai  obfervés  à  l'aide  de  M.  Efprit  Giorna, 
membre  des  Sociétés  Royales  d'Agriculture  de  Turin  &  Linnéenne  de 
Londres ,  dans  les  extrémités  des  gordius,  &  dans  la  moufle  qui  croit  fut 
leur  corps. 

i°.  Animalcule  tranfparent.  Il  a  à  fes  deux  extrémités  deux  fils  minces 
&  longs  qu'il  agite  avec  beaucoup  de  vélocité  en  tout  fens.  On  voit  dans 
le  corps  de  cet  animalcule  un  canal  longitudinal  dans  lequel  il  y  a  une 
liqueur  qui  circule.  11  fe  trouve  dans  les  excrémens  des  gordius  {Jig.  77). 

2°.  Animalcule  tranfparent  dont  l'extrémité  antérieure  paroît  tronquée. 
Il  nage  avec  une  grande  vélocité  en  tout  fens.  Il  fe  trouve  aufli  dans  les 
excrémens  des  gordius  (Jîg.  iz). 

3°.  Animalcule  tranfparent  qui  a  une  queue  &  reiTemble  au  premier 
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«oup-d'œii  à  un  têtard  de  grenouille.  Il  vit  dans  la  moifiiïiire  qui  croît  fur 
les  gQrdius  (fig.  13  ). 

4°,  Infe&e  ou  animalcule  vifible  à  l'oeil  nud  (fig.  14).  U  eft  très  en 
abondance  dans  les  vafes  où  favois  des  gordius,  fur-tout  dans  ceux  où  il  y 
en  avoit  de  moifis.  Lorfque  je  fis  l'expérience  de  la  delTication  des  gordius , 
quelques-uns  de  ces  infères  qui  s'y  trouvèrent  f  fe  ranimèrent  de  nouveau 
par  la  reftirution  de  l'eau.  Cet  infe&e  eft  tranfparent  :  il  a  deux  yeux ,  une 
bouche,  trente-deux  pieds  &dix-fept  anneaux.  Lorfqu'on  le  voit  à  l'œil 
nud  on  le  prendroit  pour  un  très-petit  gordius  fi  on  ne  le  voyoit  naget 
comme  les  autres  vers  aquatiques.  Avec  le  microfcope  on  découvre  entre 
tous  les  anneaux  des  deux  côtés  un  poil  noir  aflez  long  (fig.  l5  &  16)  9 
Se  que  l'infe&e  peut  mouvoir  horifontalemenr.  Lorfqu  il  nage  ,  ces  poils 
paroiflènt  former  autant  de  rames.  Les  pieds  paroifient  fournis  chacun 
de  trois  poils  durs,  courts ,  &  réunis  par  la  bafe.  Le  dernier  anneau  eft  le 
plus  long,  &  l'anus  forme  un  petit  prolongement.  On  découvre  dans  le 
corps  un  canal  qui  eft  continuellement  en  agitation.  Cette  agitation  ou 
plutôt  ce  mouvement  eft  fucceffif  du  dernier  anneau  jufqu'au  premier. 
Ce  canal  me  parut  quelquefois  rempli  en  partie  de  filamens  de  la  moififïure 

3ui  croit  fur  le  gordius.  Je  mis  une  fois  un  de  ces  infeâes  dans  une  goutte 
eau  pour  l'examiner  au  microfcope. L'eau  s'évapora,  Tinfeâe  fe  raccour* 
cit ,  mourut  &  devint  opaque.  J'ajoutai  de  nouveau  un  peu  d'eau  ,  il 
redevint  tranfparent ,  s'applanit  enfui  te,  &  ne  repréfenta  plus  qu'un  petit 
muas  informe  de  fubftance  gélatineufe. 

Explication  des  Figures* 

Fig.  f.  Partie  fupérieure  d'un  gordius  groffi  à  la  loupe* 

Fig.  Jt. • vue  au  microfcope. 

Fig.  3.  Partie  d'un  canal  interne* 

Fig.  4.  Partie  poftérieure  d'un  gordius  noir  vue  à  la  loupe. 

Fig.  5.  La  même  avec  un  corps  ovale  qu'on  obferve  quelquefois  au 

milieu  de  la  fourchette  au  microfcope* 
Fig.  <?.  Partie  poftérieure  d'un  gordius  blanc  vue  à  la  loupe. 

Fig.  7 • au  microfcope* 

Fig.  8.  Peau  de  gordius  annulée ,  au  microfcope. 

Fig.  g.   * parfeméede  points  ,  au  microfcope* 

Fig.  10. étendue  &  vue  au  microfcope* 

Fig.  11.  Animalcule. 

Fig.  ix.  Animalcule. 

Fig.  13.  Animalcule. 

Fig.  J4.  Infeâe  grandeur  naturelle; 

Fig.  io..  *  .  •  •  •  vu  au  microfcope  par  de(Iu% 

Fig.  16. m  #.. ^y*  .*,.•.♦_,_,*   de  côjé. 
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SEIZIÈME    LETTRE 

DE    M.    DE    LUC, 

A    M.    DELAMÉTHERIE. 

Examen  de  la  Théorie  de  la  Terre  du  P.  Pi  n  i  ,  &  premières 

remarques  fur  la  Notice  minéralogique  delà  Daourie, 

par  M*  Patrin. 


Windlbr,Ie  n  Août  17 pu 


M 


ON-SIEUR, 


Les  Lettres  géologiques  que  j'avois  fhonneur  de  vous  adreiïer  depuis 
quelque  tems,  ont  été  iufpendues  à  caufe  de  celles  que  j'ai  écrites  à 
M.  Fourcroy  fur  la  nouvelle  do&rine  chimique,  &  que  vous  avez  bien 
voulu  admettre  dans  votre  Journal.  En  revenant  maintenant  au  premier 
de  ces  objets ,  je  ne  reprendrai  pas  encore  la  fuite  des  grands  événemens 
phyfiques  arrivés  fur  notre  globe:  j'ai  laiffé  le  fil  de  cette  hiftoire  très- 
près  de  l'origine  de  nos  continens  ;  mais  il  s'eft  élevé  des  objections 
contre  ce  que  j'en  avois  tracé  jufqu'a!ors,en  même-rems  que  de  nouveaux 
faits  font  venus  l'appuyer;  ce  qui  m'oblige  à  me  mettre  d'abord  de  niveau' 
avec  ces  nouvelles  circonstances. 

1.  La  VIe  part,  du  tom.  XIII  des  Opufculi  Scelci  étant  venue  à  ma 
connoiflance  depuis  là  date  de  ma  dernière  Lettre,  j'y  ai  trouvé  un 
Mémoire  du  P.  Pjnï  ,  profeffèur  d'Hiftoire- Naturelle  à  Milan  ,  fous  le 
titre  de  Saggio  di  una  nuova  Teoria  délia  Terra ,  qui  renferme  les 
objections  dont  je  viens  de  parler  ;  elles  font  vers  la  fin  du  Mémoire , 
dans  une  note  dont  voici  la  traduction  :  «  Quoique  je  n'aie  pu  placer  au 
»  nombre  des  fyftêmes  ïnvraifemblables  dont  j'ai  fait  mention ,  celui 
»  de  M.  de  Luc  ,  qui  fe  trouvant  dans  le  tome  XXXVII  du  Journal  de 
»  Rosier 9  ne  m'eft  parvenu  que  dans  le  tems  où  ce  Mémoire  s'imprirnoit  * 
»  je  l'ai  néanmoins  parcouru  ,  &  l'ai  trouvé  fujet ,  non-feulement  à  plu- 
9  (leurs  des  difficultés  que  j'ai  expofées ,  mais  à  d  autres  encore  ;  telle- 
»  ment  que  fe  n'héfire  pas  à  le  regarder  comme  invraifemblable.  Ce 
»  fyftême  confifte  à  fuppofer ,  que  la  terre ,  à  fon  origine ,  étoit  une 
*  maffe  folide  compofée  d'élément ,  que  par  Taâion  de  la  lumière  elle 
a»  cft  devenue  liquide ,  &  qu'enfuite ,  au  moyen  de  diverfes  combinaifons, 
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»  les  différentes  efpèces  iU  minéraux  ont  pu  ctre  produites,  5:  même  pif 
»  fcdimcns  fous  la  forme  de  montagnes  ».  Je  vois  en  effet  que  !e  P.  PiM 
revoit  pu  parcourir  encore  que  rfcs-fuperfiriciiemeat  me*  premières 
Lettres;  car  cet  extrait  de  leur  contenu  eft  inexaâ,  5c  il  renferme  même 
une  grande  méprife ,  que  je  redi fierai  quand  il  en  fera  remr« 

2,  Jelpère,  Monfieur,  que  1  examen  de  ce  Mémoire  fe  conciliera 
quelqu 'attention  de  la  part  de  vos  Le&eurs  ;  car  ils  pourront  y  voir ,  que 
la  Géologie  fe  dégage  enfin  de  ce  cahos  de  laits  &  de  principes  values  , 
qui  en  avoîent  dégoûté  les  hommes  les  plus  capables  d'approfondir  les 
utjers  dont  ils  s'occupent.  La  Logique  ne  pouvoir  combattre  avec  avantage 
les  chimères  géologiques ,  que  par  des  faits  bien  déterminés ,  parce  que 
jefques-là  les  conjectures  arbittaires  avoient  le  champ  trop  libre:  mais 
leur  règne  va  cefïèr  ;  car  les  faits  font  maintenant  allez  bien  connus  , 
pour  donner  prife  aux  fciences  eraâes-,  &  Jes  progrès  de  la  Phyfique 
nous  mettent  en  état  de  foumettre  les  hyporhèfes  fur  les  caufes  1  un 
examen  plus  rigoureux  :  ce  qui  ramènera  un  rems  où  les  hommes  les 
plus  diftingués  dans  les  fciences  s'occuperont  de  la  Géologie.  . 

3#  Vous  avez  vu  ci-deiTus,  Monfieur ,  que  le  P.  PiNf  fait  mention  de 
Jeux  claflès  d  objections  contre  ma  théorie  -,  Tune  qui  procède  de  ta 
manière  dont  j'établis  le  commencement  des  opérations  phyfiques  foc 
notre  globe  *,  &  celle  -  là  m'eft  particulière  :  l'autre  qui  concerne  des 
opinions  que  j'ai  en  commun  avec  d'autres  géologues.  J  efpère  qu'il 
s'expliquera  fur  les  premières  de  ces  objections,  qu'il  ne  mentionne  pas» 
6c  en  attendant  j'examinerai  les  dernières. 

4.  Le  début  du  Mémoire  de  ce  naturalise  eft  un  exemple  de  ce  que  j'ai 
dit  ci-deflus ,  à  l'égard  des  progrès  que  Fait  la  Géologie  dans  les  moyens 
d'écarter  les  fyftêmes  arbitraires  &  de  tracer  des  routes  vers  la  vérité.  Le 
P,  Pini  exclut  d'abord  toute  la  claffe  des  fyftêmes  où  l'on  attribue 
l'état  actuel  de  notre  globe  à  l'adtion  quelconque  d  une  chaleur  exceûGve, 
ou  originelle  feulement ,  ou  continuée  dans  quelque  partie  du  globe  :  il 
emploie  à  cet  effet  les  mêmes  raifons  générales  qui  m  avoient  engagé  à 
rejetter  tous  ces  fyftcmes;  &il  y  en  ajoute  de  particulières,  tirées  de 
l9examen  de  la  première  des  fubftances  qui ,  fuivant  leur  hyporhèfe 
commune,  devroit  être  un  produit  de  fufion  ;  favoir  le  granit.  Puis, 
considérant  9  d'après  les  phénomènes ,  quelle  doit  avoir  été  la  première 
opération  générale  fur  notre  globe ,  il  arrive  à  celle  que  vous  ,  Monfieur, 
&  M.  db  Saussure  avez  exprimée,  &  à  laquelle  je  me  fuis  rangé , 
favoir  :  «que  toutes  les  fubftances  folides  observables  fur  notre  globe, 
*  procèdent  de  précipitations  dans  un  liquide  aqueux ,  qui  contenoic 
»  les  é terriens  de  ces  fubftances  ».  C'eft-là  un  grand  pas  en  Géologie  j 
Se  je  penfe  que  rien  déformais  ne  nous  en  fera  rétrograder. 

f.  Nous  tommes  encore  de  même  avis  Je  P.  Pini  &  moi,  fur  un 
point  fondamental  relatif  aux  théories  de  cette  claffe  j  point  qui,  une 

fois 
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fois  bien  faifi  par  les  phyficiens  &  les  naturalises ,  deviendra  une  forte 
barrière  contre  de  nouvelles  hyporhèfes  auflî  vagues  que  celles  que  nous 
avons  vu  fe  fuccéder  jufqu'ici  :  c'eft  que  dans  tout  fyftême  géologique  9 
on  doit  partir  de  <\\\t\<\tf  époque  de  la  durée  de  la  terre ,  clairement  déter- 
minée par  l'état  où  étoit  alors  cette  planetre  ;  &  indiquer  enfuite ,  tahe 
les  caufes  qui  ont  changé  cet  état  f  que  la  nature  de  leur  aâioiu  Alors 
du  moins  les  phyficiens  &  les  naturalises  peuvent  comprendre  ce  qu'on 
foumet  à  leur  examen  ;  ayartt  à  décider,  1°.  fi  le  premier  état  défini  eft 
vraifemblable  j  2°.  Ci  les  caufes  àflîgnées  font  dans  la  nature;  30.  fi  les 
aillons  fuppofées  en  découlent  ;  4.0.  fi,  par  une  fuire  d'opérations,  con- 
formes aux  règles  de  la  Phyfique  &  de  la  Mécanique ,  on  arrive  aux 
monumens ,  bien  décrits,  qui  nous  reftent  des  événement  arrivés  fut 
notre  globe.  Or,  tout  fyftême  géologique  qui  donne  lieu  à  un  tal 
examen ,  eft  digne  de  le  fubir  de  la  part  des  hommes  les  plus  inftruits  Se 
les  plus  capables  d'attentioti. 

6.  Ce  fut-là  le,  plan  que  je  me  propofai  dès  l'entrée  de  ma  carrière 
géologique  :  &  comme  au  tems  où  j'écrivis  mon  premier  ouvrage  fur  ce 
iujet,les  phénomènes  ne  m'avoient  fait  encore  remonter  clairement, 
que  jufqu'à  la  première  exiftence  des  animaux  marins  dont  les  reftes  font 
dépofés  dans  quelques  clallès  de  nos  couches  ;  je  fixai  cette  époque  ,  de 
laquelle  je  partis ,  pour  tracer  dès-lors  la  fuite  de  Vhi/loire  de  la  terre.  Je 
remonte  plus  haut  maintenant;  &  le  P.  Pini  ,  avant  qu'il  pur  être  inftruit- 
detette  addition  à  mon  fyftême ,  eft  auflî  remonté  plus  haut:  il  prend  h. 
terre  à  un»  époque  ,  où  elle  devoit  être  fphérique  f  &  compolee  d'eau 9 
mêlée  des  élémens  de  toutes  les  fubftances  obfervables  fur  notre  globe. 
J'ai  auflî  une  époque  dans  ma  théorie,  où  la  terre  fut  dans  le  même  état* 
ainfi  voilà  bien  des  reflemblances  i  mais  nous  différons  fur  un  point ,  qui 
produit  enfuite  les  plus  grandes  diflemblances  dans  nos.  idées  fur  les 
événemens  fubféquens  :  ceft  que  le  P.  Pini  n'a  pas  trouvé  néceflaire 
d'afïigner,  ni  une  époque ,  ni  une  caufe ,  à  l'égard  de  la  liquidité  de 
Veau  fur  notre  globe;  au  lieu  que  ces  fixations  font  les  bafes  de  toute  la 
nouvelle  extenfion  que  j'ai  donnée  à  mon  fyftême  géologique.  Ceft  ce  que 
j'expliquerai  fucceflïvement. 

7.  La  partie  de  ma  théorie  fur  laquelle  le  P.  Pini  a  tranfporté  des 
obje&ions  qu'il  avoir  déjà  faites,  eft  \a  flratification  des  pierres  primor1 
diales ,  &  en  particulier  du  granit*  «  Ces  montagnes  ( dit-il  §.  39  ) ,  ne 
»  font  pas  Jlratifiées ,  ou  ù  elles  le  font,  leur  flratification  eft  fore 
»  éloignée  d être  horifontale ,  &  elle  s'approche  même  d'être  verticale. 
»  Cette  objedion  a  tant  de  force  contre  ceux  qui  aflîgnent  l'origine  des 
»  montagnes  à  des  fédimens  produits  par  les  eaux ,  qu'ils  font  obligés 
»  de  dire ,  que  pa-  des  tremblemens  de  terre ,  ou  autres  caufes  extraor- 
»  dinaires ,  les  montagnes  ont  été  culbutées  de  manière  que  leurs  couches 
m  ont  paffé  de  la  fîtuation  horifontale  à  une  fituation  prefque  perpendi* 

Tom  XXX1XK  Part.  II,  i-pi.  SEPTEMBRE.         E  e 


218     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

»  culaire  à  l'horifon.  . .  •  Mais  quand  on  admecrroit  un  rel  change* 
a»  ment  ,1a  difficulté  ne  feroit  pas  levée,  parce  qu'à  peu  dediftance  des 
9  couches  verticales,  on  en  trouve  $  horifontales ,  comme  M.  DE 
»  Saussube  la  obferve  au  Mont-Rofe  ,  &  M,  le  baron  de  la. 
»  Peirouse  dans  les  Pyrénées:  &  fi,  par  une  révolution  des  mon* 
»  tagnes ,  les  couches  horifontales  devinrent  verticales,  celles  qui  font 
»  horifontales  aujourd'hui ,  devroient  auflî  être  verticales  ».  Je  remar- 
querai d'abord  à  cet  égard ,  que  le  P.  Pini  admet  du  moins  dans  le 
granit  des  divijïons  femblables  à  celles  qu'on  obferve  entre  les  couches 
non  contcftéts  -,  par  où  fon  objection  n'eft  fondée  que  fur  la  fituation 
«t&uellede  ces  lits  quelconques  :  il  ne  croit  pas  qu'on  puifle  les  confidéret 
comme  des  produits  de  précipitations  fuccellîves ,  parce  que  de  telles 
Accumulations  devroient  s'être  faites  dans  une  fituation  peu  éloignée 
jàt  ïhorijontale ,  &  que  les  lits  du  granit  font  fouvent  très-inclinés  ; 
mais  M.  de  Saussure  a  donné  des  preuves  diredies  de  là  formation 
de  ces  pierres  en  lus  horifontaux  ,  &  de  ce  que  leur  état  a&uel  eft  dû  à 
des  bouleverfemens  qui  ont  affe&é  toutes  les  efpèces  de  couches.  C'eft 
cetre  explication  que  le  P.  Pïni  rejette  ;  mais  il  la  réfute  fans  l'entendre  : 
il  croit  que  fuivant  nous ,  les  montagnes  fe  font  d'abord  élevées  par  des 
accumulions  de  couches  horifontales ,  &  qu'elles  ont  été  enfuire 
renverfées;  c'ert  ce  qu'il  exprime  en  abrégé  dans  fa  note  ci-deflus  relative 
à  ma  théorie.  Mais  nous  ne  confidérons  poiht  les  précipitations  corçme 
ayant  formé  des  montagnes  ;  elles  ont  formé  des  couches  fur  le  fond 
du  liquide  tel  qu'il  fe  trouvoit,  &  nous  artribuqns  la  formation  des 
montagnes  au  bouleverfement  de  ce  fond. 

8.  C'eft  donc  uniquement  d'après  cette  méprife,  que  le  P.  Pini  nous 
oppofe,  comme  argument  ad-hominem,  les  couches  horifontales  quife 
trouvent  dans  le  voifinage  de  couches  verticales  ;  car  d'après  notre 
théorie  réelle,  il  eft  très-naturel  d'attendre  ,  que  dans  les  cataftrophe* 
des  couches ,  il  en  refta  des^mafles  dans  leur  fituation  originelle,  retenue 
par  les  appuis  fur  lefquels  elles  fe  rompirent.  D'ailleurs  le  P.  Pini  n'a 
pas  pris  garde ,  que  fon  objeâion  poiteroit  aufli  fur  les  couches  fecon* 
daires.  Celles  de  ces  couches  qui  font  remplies  de  corps  marins  y  telles 
que  les  couches  calcaires  du  fécond  ordre ,  ont  sûrement  été  formées 
dans  une  fituation  horifontales  &  cependant  nous  les  trouvons  en 
grandes  chaînes  de  montagnes,  où  l'on  obferve  tous  les  accidens  des 
couches  primordiales  .•  il  n'eft  pas  rare ,  par  exemple ,  d'y  trouver  des 
vallées,  où,  tandis  que  les  fommités  d'un  des  côtés  font  formées  de 
couches  horifontales,  dont  les  feâions  fe  montrent  vers  la  vallée  ;  ces 
mêmes  couches  font  tellement  culbutées  à  l'autre  côté,  qu'on  voit  leurs 
feâions  tournées  vers  le  haut  fur  les  fommets.  J'ai  décrit  dans  ma 
12e  Lettre  (  qui  n'étoit  pas  encore  connue  du  P.  Pini  )  cet  état  ruineux 
des  montagnes  formées  de  couches  fecondaircs  j  &  quand  des  ohfap- 
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Varions  attentives  feront  devenues  plus  communes ,  il  ne  reftera  aucun 
doute,  que  toutes  les  efpèces  de  couches  pierreufes  obfervées  fur  nos 
continent,  n'aient  eu  une  origine  du  même  genre,  &  n'aient  fubt  les 
mêmes  efpèces  de  cataftrophes;  tellement  que  l'état  des  couches  du 
granit  dans  les  Alpes  (fiège  des  obfervations  du  P.  Pini,  &  où  je 
merois  mépris  autrefois  comme  lui),  n'ont  rien  de  particulier  à  cet 
égard  ,  que  plus  de  grandeur  dans  le  même  phénomène;  ce  qui  ne  change 
rien  ,  ni  à  fa, nature,  ni  à  ce  qu'on  doit  penfer  de  Ces  caufes. 

5.  a  L'invraifemblance  de  cette  opération  (  dit  encore  le  P.  PiNr, 
$•  S3  )>  "  deviendra  plus  frappante  fi  l'on  confidère  les  filons  métalliques  t 
».  qui  fouvent  courent  au  travers  des  montagnes  primordiales ,  dans  de 
»  très-Jongs  efpaces,  &  dans  des  fitcations  prefque  perpendiculaires  à 
»  J'horifon,  Si  ces  montagnes  procédoient  de  dépôrs  lents,  il  faudroic 
»  que  chacune  des  couches  innombrables  qui  durent  fe  fuccéder  hori- 
*>  fontalement  pour  les  former,  eût  contenu  une  certaine  quantité  de 
»  fubftance  métallique ,  qui  fût  venue  fe  pofer  précifément  fur  les  dépôts 
»>  antérieurs  de  même  efpe'ce  ;  ce  qui  eft  inyraifemblable  ».  Il  eft  vrai  que 
cela  feroit  invraifemblable,  &  mcmeabfurde;  maisauffi  ce  n'eft  point  une 
conféquence  de  notre  opinion  ,  ni  d'aucune  autre  que  je  connoiiïe  :  & 
d'après  ce  raifonnement ,  je  ne  vois  pas  quelle  idée  le  P.  Pini  peut  fe 
faire  du  phénomène  des  filons.  Quant  à  nous ,  nous  penfons  à  cet  égard 
comme  tous  les  minéralogiftes,  qu'abftra&ion  faite  de  toute  origine  des 
montagnes ,  &  d'après  finfpeétion  feule  des  filons  ,  on  ne  fauroit  douter 
qu'ils  ne  foient  dus  à  des  fentes,  qui  ont  été  remplies  de  fubftances  étran- 
gère*. Loin  donc  que  les  filons  donnent  lieu  à  aucune  obje&ion  contre 
notre  idée  fur  la  formation  des  montagnes ,  ils  font  des  exemples  en 
petit,  comme  les  vallées  &  les  plaines  le  font  en  grand  ,  des  révolutions 
u'ont  fubies  nos  couches  depuis  leur  formation  horifontale  :  les  maflfes 
eces  couches  qui  reftèrent  le  plus  élevées ,  fous  toute  forte  de  formes, 
effuyèrent  aurtî  dans  leur  intérieur,  des  /raclures' innombrables,  qui  ., 
prefque  toutes ,  ont  été  remplies  de  fubftances  étrangères \  &  celles  qui 
s'étendoient,  d'une  manière  aflez  continue ,  jufqu'à  une  grande  profondeur, 
&  avec  une  largeur  fuffifante,  font  devenues  nos  filons. 

10.  Il  n'eft  donc  contraire,  ni  aux  faits,  ni  à  aucun  principe  de 
Phyfique  ou  de  Mécanique  ,  de  confidérer "le  granit  &  les  autres  pierres 
primordiales,  comme  étant  des  produits  de  précipitation ,  accumulés 
d'abord  par  couches  horifontales ,  puis  bouleverfés  par  des  affaiffemens9 
qui, n'ayant  pas  été  complets,  ont  iaiflfé  diverfes  chaînes  aéminences 9 
où  les  couches  ortt  pris  toute  forte  de  fituations.  Ceft  pour  n'avoir  pas 
confidéré  notre  théorie  fous  ce  point  de  vue,  que  le  P.  Fini  lui  a  oppofé 
desargumens  qui  ne  la  concernent  pas:  mais  ce  n'eft  pas  afTezque  de  1  avoir 
juftifiée  à  Pétard  de  la  vraifemblance  ,  car  je  la  regarde  comme  incon- 
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refiable ,  &  l'examen  que  je  vais  faire  de  la  tienne  contribuera  à  montra 
la  né  ce  (Tué  d'y  avoir  recours. 

ix.  Après  avoir  pofé  comme  moi  pour  principe  général ,  que  tonte 
théorie  des  phénomènes  géologiques  doit  partir  d'une  époque  ,  où  l'état 
de  notre  globe,  ainfi  que  le  genre  des  caufes  qui  dès-lors  ont  dû  produire 
fon  état  préfent,  foient  bien  déterminés  \  le  P.  Pini*  commence  ainfi 
i'expofition  de  fa  théorie  (§.  45*  ).  «  Il  fut  un  tems  dans  la  durée  de  notre 
»  globe,  où  il  n'avoit  pas  acquis  encore , fon  mouvement  de  rotation* 
»  c'étoit  alors  ur\ejphère>  compofée  d'eau,  qui  fe  trouvoit  irrégulic- 
»  rement  mêlée  de  divexfesfubfiances ,  douées  déjà  de  gravité  &  de  ces 
*>  forces  obfervées  daris  tous  les  corps  qui  les  rendoient  propres  à  pro- 
92  duire  diverfes  efpèces  de  matières  «.  Ainfi  les  fubftarices  qu'il  admet 
originairement  dans  notre  globe ,  font  Veau  &  tous  les  étémens  dont  les 
parties  foliies  de  cette  planctte  dévoient  être  formées  :  &  quant  aux 
caufes ,  en  fuppofant  que  la  gravité  &  les  affinités  avoient  fubGfté 
antérieurement,  il  fixe  1  époque  d'où  il  fe  prôpoie  de  partir ,  à  lanaiflance 
du  mouvement  de  rotation ,  comme  étant  un*  nouvelle  caufe.    x 

12*  Avant  le  pafTage  que  je  viens  de  citer ,  le  P.  Pini  avoir  difcuté 
cette  quefiion  :  «  Si  la  liquidité  que  devoit  nécessairement  avoir  eue  notre 
»  globe,  étoit  aqueufe  ou  ignée  »  ;  &  il  avoir  décidé  pour  la  première* 
On  entend  bien  le  fens  qu'il  attache  à  ces  expreflions,  &  dans  ce  fens  je  fuis 
de  fon  avis  :  mais  cette  manière  de  s'exprimer  n'eft  pas  correâe,  &  Terreur 
qu'elle  renferme  eft  probablement  la  principale  caufe  de  ce  qu'il  a  trouvé 
211a  théorie  invraifemblable  dans  la  partie  fur  laquelle  il  ne  s'explique 
pas  encore.  Il  n'y  a  qu'une  liquidité ,  c  eft-à-dire ,  Dne  certaine  modifiée* 
tioti  connue  de  quelques,  fubï tances,  que  nous  défignonspar  ce  nom.  La 
caufe  de  cette  modification  eft  toujours  Itfeu;  io\t  en  général,  un 
certain  degré  de  chaleur  :  la  glace  ,  les  métaux  ,  les  verres  deviennent 
liquides  par  le  feu  ;  &  en  confidérant  les  fubftances  liquéfiables  fous  ce 
feul  point  de  vue, il" n'y  a  de  différence  entr'elles ,  qu'à  l'égard  de  la 
température  qui  les  réduit  à  l'état  liquide.  Ainfi  le  P.  Pini  détermine 
feulement  par-là  ,  que  dans  un  certain  tems  ,  Veau  fe  trouvoit  liquide 
dans  notre  globe  -,  ce  qui  lai  (Te  indéterminé ,  quand  &  comment  fa 
liquidité  fut  produite  :  je  vais^montrer  les  conféquences  de  cette  indé? 
termination.      »■ 

13.  Les  particules  qui  compofent  une  maffe*  ne  peuvent,  fans  la 
liquidité ,  exercer  entr 'elles  aucune  nouvelle  tendance  ;  car  pour  les 
exercer,  il  faudroit  qu'elles  changeaient  de  pofition  ,  &  elles  ne  peuvent 
fe  mouvoir  dans  les  folides.  Mais  dès  que  la  liquidité  eft  produite  dans 
une  majje,  toutes  les  tendances  de  fes  particules  s'exercent;  &  s'il 
n'intervient  aucune  nouvelle  caufe  (comme  un  changement  efficace  de 
température ,  l'addition  ou  la  fouftraâion  de  quelque  fubflance  )  ,  tous 
les  effets  que  la  liquidité  favoxife^  fe  trouvent  exécutés  au  bout  d'un 
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certain  tems.  Auflîle  P.  Pini,  en  prenant  le  globe  à  une  époque  où  Veau 
étoic  liquide  depuis  un  rems  indéterminé ,  ne  peut  rien  difcerner  dans 
ces  tems  obfcurs ,  où  aucun  phénomène  ne  le  guide  ;  &  il  ne  fe  figure 
qu'un  entaflement  de  maffes  produites  fans  ordre  ni  règle,  comme  on  le 
verra  dans  le  paiïage  fui  van  t. 

14.  «  Les  fubftances  mêlées  à  Veau  (dit -il  §.  tf)  peuvent  être 
»  diftinguées  en  trois  genres >par~  rapport  à  leur  Jituation.  Le  premier 
»  cft,  des  Jubflances  qui  fe  trouvoient  le  plus  voifines  du  centre  ,  Se 
»  qui ,  par  une  plus  grande  attraâion  centrale ,  purent  s'unir  &  fe 
*  confolider  très-promptement;  formant  ainfi  un  noyau  folide  autour 
»  du  centre.  Le  fécond,  comprend  les  fubftances  qui  étoient  vers  la 
»  furface  %  dont  les  unes  demeurèrent  divifées  dans  le  liquide  ,  &  les 
»  autres  s'unirent  par  leurs  affinités  mutuelles,  formant  des  mafjes  aflec 
»  grandes,  dont  une  certaine  quantité  dut  s'abaiffer.  Le  troisième  ,  des 
»  fubftances  fituées  dans  la  région  moyenne ,  qui  durent  fe  former  en 
»  maffes  plus  grandes  que  celles  de  la  furface  ,  &  moins  grandes  que 
»  celles  de  vers  le  centre.  A  mefure  que  les  majjes  s'aggrancnflbient  par 
»  les  affinités ,  &  augmentoient  en  poids  %  elles  tendoient  àdefcendre* 
*>  &  celles  qui,  par  leur />o/</j,  pouvaient  vaincre  la  réfiftancedu  liquide  , 
»  defcendoient  en  effet  :  de  forte  que  tout  le  liquide,  devoit  être  par* 
*>  femé  de  maffes ,  ou  folides  ou  prêtes  à  être  confolidées9  dont  les  unes 
»  defcendoient  &  les  autres  reftoient  fufpendues  ».  Voilà  tout  ce  que 
renferme  la  théorie  du  P.  PiNi  fur  les  effets  de  la  gravité ,  des  affinités 
&  de  la  cohéfion ,  agiflant  dans  la  formation  de  notre  globe  :  &  comme  il 
ne  fixe  pas  Y  époque  où  la  liquidité  de  Veau  fut  produite  ,  c'eft-à-dire ,  où 
.cette  fubftance  exifta  comme  eau ,  tous  ces  effets  pouvoient  avoir  eu 
lieu,  long- tems  avant  l'origine  du  mouvement  de  rotation  ,  Tunique 
caufe  qui  vint  agir  enfuite  fur  lajpkêre  arnfi  définie.  Je  viendrai  à  cet 
objet;  mais  auparavant  je  dois  examiner,  fi  l'état  où  le  P.  Pini  fuppofe 
que  le  globe  étoit  arrivé  à  cette  époque ,  découle  des  caufes  qu'il  lui 
affigne. 

iy.  Les  affinités  font  une  de  ces  caufes ,  &  je  ne  faurois  voir  pour- 
quoi, à  leur  égard  ,  il  diftingue  trois  fituations  dans  le  globe,  le  centre , 
la  furface  &  la  région  moyenne  ;  rien ,  dans  les  Jolx  connues  des 
affinités  ,  ne  faifant  naître  l'idée,  aue  différentes  fituations  dans  cette 
mafle  liquide  >  aient  dû  produire  des  différences  eiïêntiellés  dans  leurs 
opérations  :  fuivant  ces  loix ,  dès  que  la  liquidité  exifta  ,  il  dut  fe  former, 
à  toute  profondeur  dans  le  liquide ,  des  précipitations  de  fubftances 
folides  s  &  puifque  c'étoient-U  des  matériaux  propres  à  former  le 
granit  &  les  autres  minéraux  de  cette  date,  à  mefure  qu'ils  fe  féparoienc 
du  liquide  y  ils  dévoient  y  defcendre,  en  tendant  de  toute  parc  vers  le 
centre  de  gravite  du  globe  ,  &  formant  ainfi  utiefphère  de  matières 
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j'jlïdii  trzr\:oi&tt  èz  ïzçzide*  Voilà  roar  ce  gai ,  da^s  faypadiHi  ,  tne 

parc:t  a-roit  pa  refs«:er  ûr  *a g*&r'~t  &  des  cffïzkù. 

160  Dijinçjct  encart,  qua^:  à  aae  plas  oa  moins  prempte  «7- 
folidcthi  éz*  miStt  priàp'-téts ,  le  cw*  ,  la  j'-tf^t  3c  la  rigâos 
moYtiac  i'j  ç.'-ôe ,  en  a&^oa^:  la  plus  grande  aztrsSl^i.  cexsrale  aux 
particules  J«  plas  vov3ms  du  centre ,  ce  me  paraît  nu'lemenr  cocfxme 
aux  loix  de  la  gravité,  auxquelles  ce  concrp:  fait  fans*  daare  ailufion. 


gravât 

janait  éré appjrée d  aucune  raifon  ioiide, &  M.  le  Sage  en  démontre 

niait  VimpoiSbilîté  :  d'ailleurs,  je  pourrais  l'accorder  au  P.  PiXt  «  fans 

3ue  1  influence  ou  a  attribue  aux  différentes  portions  dans  le  globe,  en 
écaulailên?*  La  compreffioi  fîmple  ne  fiait  pas  de<  félidés  ;  &  le 
P.  PiM  ne  le  fuppofe  pas:  il  parle d*attra3ion  centrait}  foit  fans  doute 
de  la  tendance  générale  qu'ont  coures  les  particules  de  la  matière  à 
•'approcher  les  unts  des  autres,  c'eft-a-dire  ,  de  la  gravité:  telle  eft  donc 
la  caufe  à  l'égard  de  laquelle  il  peofe,  que  les  différentes  Jituaiions  dans  le 
globe  favor  jfmt  plus  ou  moins  fzs  effets  quant  à  ïadhérence  des  particules. 
Au  ctmrc ,  les  particules  ,  tendant  tout  autour  d'elles  vers  la  maflè 
environnante  du  globe ,  ont  le  moins  de  tendance  poflïble  vers  aucun 
point  diftant  ;  par  où  fans  doute  elles  n'éprouvent  aucun  obrtacle  à  obéir 
entr  elles  aux  loix  de  la  gravite*  Serai r-ce  ainfi  que  le  P.  Pini  a  conçu 
l'effet  qu'il  fuppofe  f  Mzis  les  particules  de  la  matière  ont  la  même 
Jiberré  d'obéir  â  leurs  tendances  entr'elles,  en  toute  fituat ion  dans  le 
globe.  Prenons ,  par  exemple  ,  deux  particules  placées  l'une  auprès  de 
l'autre  à  \afurfacet  dans  un  liquide*  elles  tendent  en  commun  au  même 
degré ,  vers  un  même  point ,  (avoir ,  le  centre  de  gravite  de  la  mafle  : 
par  conséquent,  foit  qu'elles  foient  en  mouvement ,  comme  tombant 
stt%  ce  centre  t  (oh  qu'elles  demeurent  en  repos,  parce  qu'elles  font  en 
Équilibre  avec  le  liquide,  cttte  tendance  commune  eft  nulle  ,  comme 
obftacle  2  l'effet  de  leur  tendance  l'une  vers  l'autre  »  à  laquelle  elles 
peuvent  obéir  aufli  librement,  que  Celles  étoient placées  au  centre  du 
globe* 

17.  Ainfi,  de  quelque  manière  qu'on  envifàge  la  cohéfioti{  foit  comme 
n'étant  que  h  gravité  elle-même  ,  agiflànt  dans  certaines  circonftances, 
(bit  comme  ayant  une  caufe  immédiate  particulière ,  ce  que  je  penfe 
avec  M.  le  Sage  ) ,  &  en  embraffant  les  loix  connues  des  affinités  y 
tous  les  effets  particuliers  décrits  ci-deiïus  par  le  P.  Pini  ,  fe  trouvent 
étrangers  à  ces  caufes ,  &  nous  ne  pouvons  les  envifager  dans  (à  théorie  , 
que  comme  exptimant  un  état  hypothétique  du  globe ,  antérieur  à  fon 
mouvement  de  rotation.  Suivant  lui  donc,  ce  mouvement  commença 
dans  un  tenu ,  où  la  terre  était  txnt/phére  compofée  de  majfes  jolides  9 
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enraflées  les  unes  fur  les  autres ,  &  recouvertes  par  un  liquide.  Entre  ces 
maffes  encore ,  nous  ne  devons  confidérer  que  celles  de  granit  &  des 
autres  pierres  primordiales ,  puifqu'il  ne  s'agit  dans  la  partie  publiée  de 
cette  théorie ,  que  de  la  formation  des  premières  bafes  de  nos  continens. 
Ainfi  je  laide  à  part  certaines  autres  fubftances ,  qui ,  félon  le  P.  Pini  , 
reftoient  fufpendues  dans  le  liquide ,  &  qui  fans  doute  font  deftinées  à 
expliquer  les  couches  fecondaires  %  dont  il  ne  fait  pas  encore  mention. 

18.  Tout  état  primitif  qui  n'eft  pas  invraifemblable  en  lui-mêrtie, 
peut  erre  admis  dans  une  théorie  de  notre  globe ,  jufqu'à  ce  qu'on  aie 
jugé  fi  les  caufes  qui,  dès-lors ,  font  fuppofées  avoir  produit  fon  état 
préfent ,  l'expliquent  réellement  en  partant  de  ce  premier  état»  J'admets 
donc  comme  hypothèfe  Vétat  primitif  ci -deffus ,  parce  qu'en  laiflant  à 
part  Ces  caufes ,  il  n'a  rjen  d'abord  qui  le  rende  invraifemblable.  Mais  il 
ne  nous  refte  alors  que  le  mouvement  de  rotation  pour  former  les 
premières  bafes  de  nos  continens,  &  ainfi  il  faut  examiner,  comment  le 
P.  Pini  l'emploie, en  partant  de  cette  pofition  provifionnellemenc 
admife.  «  Suppofons  maintenant  (  dit-il  §•  46  )  que  le  mouvement  de 
»  rotation  fut  communiqué  au  globe ,  avec  une  vélocité  plus  grande 
»  qu'elle  ne  l'eft  à  préfent.  Une  force  centrifuge  naquit  aufli-tôt  dans 
*>  toutes  fes  parties  ;  &  cette  force  dut  ctrë  plus  grande  dans  les 
»  maffes  de  plus  grande  denfité  ,  &  dans  celles  qui  étoient  le  plus 
»  éloignées  de  l'axe  de  rotation.  Toutes  les  parties  fituées  vers 
»  Ycquateur  durent  alors  s'élever ,  &  celles  des  pôles  s'abaiflTer  en  pro- 
»  portion ,  d'où  naquit  la  forme  fphéroïdale.  De  plus  ,  entre  les  parties 
»  qui  s'élevèrent  dans  les  mêmes  parallèles ,  en  vertu  de  l'équilibre 
»  auquel  tendoient  toutes  les  parties,  par  l'a&ion  de  h  force  centri- 
a>  fuge  combinée  avec  les  autres  forces  ,  les  parties  minérales  &  prin- 
»  cipalement  les  martes  déjà  conjblidées  &  les  plus  pefantes  qui 
»  étoient  le  plus  près  de  la  furface  9  durent  £  élever  au-deffus  de  Ceajt  à 
»  caufe  de  leur  plus  grande  forée  centrifuge ,  &  par  conféquent  Veau 
»  demeurer  plus  baffe ,  formant  des  mers ,  entre  des  terres  parfemées 
»  S  élévations  montueufes  ;  celles-ci  ayant  été  formées  par  les  matières 
99  qui  furent  portées  à  une  plus  grande  élévation*  Telle  eft  en  bref  la 
s»  manière  dont  la  rotation  produifit  ¥  état  primordial  du  globe  comme 
»  divifé  en  mers  &  en  terrés  ». 

19.  Quant  à  la  partie  {mécanique  de  cette  opération ,  le  P.  Pini  ne  s'eft 
pas  apperçu  qu'il  la  fondoit  fur  une  loi  du  mouvement  qui  n'exifte  pas, 
lavoir  :  «  qu'une  force  centrifuge  commune  à  plufîeurs  corps  y  (oit  plus 
a»  grande  dans  ceux  qui  ont  le  plusd'e  denfité  ».  Ce  que  nous  nommons 

force  centrifuge ,  eft  l'effet  d'une  impuljion  reçue  par  des  corps ,  dans  une 
direàïon  différente  de  celle  où  ils  tendent  par  Ta  gravité  j  effet  qui  , 
lorfqu'il  a  été  produit  dans  une  maffe  compofée  d'un  amas  de  corps*  eft 
Je  même  poux  toutes  les  particules  de  cette  maffe,  à  quelque  corps 
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qu'elles  appartiennent ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles  fe  meuvent  routes  avec  la 
même  vîtejje  dans  cecce  nouvelle  direâion ,  &  qu  elles  ont  ainfi  une 
même  force  centrifuge  ,  comme  elles  ont  un  même  degré  de  tendance 
vers  le  centre  de  gravité.  Ainfi  le  feul  cas  où  la  denfité  jpécifique  de 
.  divers  corps ,  formant  une  même  mujfc  en  mouvement,  devienne  un 
objet  de  considération ,  eft  celui  où  cette  majj'e  viendroit  à  le  divifcr,  & 
où  chacun  des,  corps  fe  mouvant  féparément,  ils  rencontreroient  quelque 
réjiflance  :  alors  Tans  doute,  les  corps  les  plus  denjes  feroient  les  inoins 
retardes.  Suppofons,  par  exemple,  que    le    mouvement  de  rotation 
imprimé  à  notre  globe,  eut  fait  naître  fous  l'équateurune/bsvé  centrim 
fuge  capable  de  furmonter  la  gravité  y  &  que  par-là  il  s'en  fût  détaché 
des  majfes  de  différentes  pefanteurs  Jpécifiques ,  fi  ces  maffes  n'avoienc 
rencontré  qu'un  efpace  non-réfijlant ,  elles  auroient  routes  continué  à  fè 
xnouvoir  avec  la  même  viteffe  initiale:  mais  fi  elles s'étoient  mues  dans 
un  milieu  réfiftantj  les  plus  denjes.  auroient  devancé  les  autres.  Voilà 
ce  que  le  P.  Pini  n'ignoroit  sûrement  pas,  mais  à  quoi  il  n'a  pas  fait 
attention.  Il  a  très-bien  démontré,  que  le  mouvement  de  rotation  a  dû 
naître  dans  toute  la  mafTe  du  globe  à  la  fois  ;  ainfi ,  toutes  les  parti- 
cules,  fans  diftindtion   des  jubfiances  auxquelles  elles  apparrenoient,' 
acquirent,  à  même  diftance  de  Vaxe ,  un  même  degré  de  force  centri- 
fuge :  par  où ,  fe  mouvant   en  commun  ,  avec   une   même  vftejfe  te 
dans  une  même  direâion,  en  même-rems  qu'elles  confervoient  un  même 
degré  de  tendance  vers  le  centre  de  gravité ,  elles  ne  purent  changer  de 
pofition  dans  les  plans  des  parallèles.  Ceci  eft  totalement  diftinâ  du 
mouvement  latéral  qu'acquit  le  liquide ,  &  auquel  je  viendrai  ;  il  ne 
s'agit  que  d'un  mouvement  dans  la   direction  des  perpendiculaires  à 
taxe  s  &  je  dis  de  celui-ci ,  qu'il  eft  démontré  par  les  loix  du  mouve- 
ment, qu'aucune  particule ,  de  quelque  fubflance  que  ce  (ût9  appartenant 
à  l'un  des  cercles  qui ,  alors ,  eurent  Vaxe  pour  centre  9  ne  put  tendre 
plus  fortement-  qu'aucune  aurre particule  du  même  cercle,  à  s'éloigner 
de  Vaxe:  qu'ainfi  aucune  maJJ'e  ,  quelle  que  fût  fa  nature,  ne  pûj  tendre 
plus  fortement  qu'aucune  autre  rliajje  égale  &  femblabiement  fituée  à 
cet  égard,  à  fe  mouvoir  fuivant  cette  direction;  que  par  conféquenc 
enfin  ,  les  rhafles  de  granit  ne  pureut  s'élever  au-deflùs  de  Veau  dans  /es 
mêmes  parallèles  9  pour  former  ainfi  nos  continens  avec  leurs  montagnes. 
20.  On  ne  comprendroit  pas  comment  le  P.  Pini  a  pu  fe  fermer 
cette  idée,  s'il  n'indiquoit  lui-même  ce  qui  la  lui  a  fait  naître,  mais  qui 
fera  un  moyen  de  plus  pour  montrer  fon  peu  de  fondement.  «  Si  (  dit-il 
$.  iî  )  »  on  renferme  dans  un  tube ,  deux  fluides  de  diverles  denjités * 
»  comme  du  mercure  Se  de  Veau9  &  qu'on  pofe  le  tube  fur  un   plan 
»  tournant  dans  la  direction  d'un  rayon  ,  &  un  peu  élevé  à  l'extérieur; 
»  pour  que  le  fluide  le  plus  denfe  puifle  fe  placer  près  du  centre ,  & 
»  qu'enfuiteon  fafle  tourner  rapidement  le  plan»  le  mercure  montera 

»  au-deJTu* 
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fe  au-defTus  de  Veau  ».  Dans  ce  cas ,  la  force  centrifuge  fur  m  on  ter  a  la 
gravité;  car  fi  l'on  ouvroic  le  cube  à  Ton  bouc  extérieur»  non-feulement 
le  mercure ,  mais  Veau  6c  une  partie  de  Voir  même  contenu  dans  le 
tube,  s'échapperoient  en  montant,  &  fuivroient  enfuite  les  lois  des 
projetâtes:  8c  comme  le  frottement  dans  le  tube  &  l'air  extérieur 
fêroient  obftacle  à  leur  mouvement ,  ils  s'éloigneroient  fans  doute  du 
centre  du  plan  fuivant  l'ordre  de  leurs  denfités.  Mais  fuivons  le  même 
exemple,  en  reftant  dans  l'analogie;  &  qu'ainfi le  mouvementée  rotation 
imprimé  au  tube,  ne  fort  pas  aflez  rapide  pour  furmonter  la  gravité  : 
alors  tout  reliera  à  la  même  diftance  du  centre.  Voilà  donc  ce  qui  eft 
arrivé  à  notre  globe  :  car  quoique  le  P.  Pini  veuille  aider  l'opération 
qu'il  fuppofe ,  en  partant  a  un  mouvement  de  rotation  de  cette  mafia 
plus  rapide  que  celui  que  nous  y  obfervons  maintenant  ;  comme  pourtant 
il  ne  dut  pas  furmonter  h  gravité ,  même  fous  Véquateur  &  à  &  fur-* 
face  ,  toutes  les  particules  rndiftinâement  ne  purent  que  conferver  leurs 
dtftances  relatives  à  Vaxe  ;  &  le  feul  effet  qui  réfulta  de  ce  mouvement , 
fût,  que  les  particules  qui  fe  trouvèrent  le  plus  éloignées  de  Vaxe9 
perdirent  le  plus  de  leur  prejjion  fur  leurs  inférieures  ;  non  dans  la 
direction  des  lignes  perpendiculaires  ï  celles-là,  foie  dans  les  plans  dans 
des  parallèles  9  mais  dans  in  direction  tendante  au  centre  de  gravité.  Or, 
en  examinant  maintenant  cet  effet  réel  de  la  force  centrifuge ,  nous 
trouveron5  qu'il  en  réfulre  une  conféquence  rétroactive  à  l'égard  de 
Vétat  antérieur ,  que  j'avois  d'abord  admis  comme  n'ayant  rien  d'invrai* 
femblable  en  lui-même  quand  on  écartoit  Ces  caufes  fuppofées  ,  mais 
qui  par-là  devient  inadmiflible* 

2i«  Le  P.  Pini  avoir  établi,  que  notre  globe  devoit  être  liquide 
(  ou ,  ce  qui  reviendroie  au  même,  en  bouillie  ),  quand  le  mouvement  de 
rotation  lui  donna  fa  forme  fphéroïdale ;  mais  il  l'a  oublié,  quand  il  a 
imaginé  la  manière  donc  nos  continens  ont  pu  fe  former.  Ce  changement 
'd'une  fphere  en  an  fphéroïde  applatti  par  (es  pôle? ,  dévoie  procéder 
d'un  changement  dans  la  rapport  des  profitons,  fuivant  les  lignes  rendantes 
au  centre  de  gravité;  mais  tes  liquides  feuls  peuvent  être  affe&és  pat 
cette  cbufe;  tandis  que,  pour  la  formation  de  nos  continens ,  le  P.  PiNr 
fuppofe  que  les  précipitations  folides  eurent  lieu  avant  la  nàiflance  du 
mouvement  de  rotation.  Ce  favant  n'ignore  pas  les  loix  d'Hydroftatique 
d'après  lefquelles  le  changement  dont  il  s'agit  pouvoir  être  opéré  dans 
vw  fphere  liquide,  &  en  y  réfléchiffant  il  verra,  que  les  folides  ne 
durent  y  participer  en  rien ,  que  par  le  mouvement  d  i  liquide  lui-même; 
dont  l'effet  nepouvoit  être  quinfenfible,  dès  que  le  force  centrifuge  na 
furmontoit  pas  la  gravité*  Alors  donc  il  faudroit  fuppofer  ,  qu'avant  la 
DaifTance  du  mouvement  de  rotation ,  nos  folides ,  dans  leurs  grandes 
maiïes ,  étoient  déjà  arrangés  comme  ils  le  (ont  aujourd'hui  \  qu'ainfî 
jjs  étoient  fort  élevés  au-defïus  du  niveau^  qu'avoit  alors  le  liquide ,  dat^ 

Twe  XXXIX  >  Part.  II  ,1791.  SEPTEMBRE.  Ff 


\ 


32<S    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

la  %one9  qui  devoir  être  divifée  en  deux  par  Yéquateur ,  &  fort  abaifTér 
fous  ce  niveau  s  dans  les  fegmens  au  cenrre  defquels  dévoient  fe  trouver 
les  pôles.  Sans  doute  qu'ainfi  ,  à  la  n aisance  du  mouvement  de  rotation % 
le  liquide  fe  portant  des  pôles  vers  Véquateur  ,  auroit  établi  le  niveau- 
relatif  des  /»e/\r  &  des  terres  qui  exifte  maintenant  *  mais  par-là  tout* 
la  théorie  devient  nulle  :  car  nous  achevons  d'y  perdre  toute  trace  de 
caufes  pour  Information  &  X *  arrangement  des.  grandes  mafles  de  nos 
foltdes ,  ce  qui  pourtant  étoit  fon  But* 

22.  Enfin  ,  une  dernière  caufe  %  faifant  partie  de  cette  théorie,  s'éva- 
nouit encore  par  l'examen.  Plusieurs  géologues  avoient  auffi  embrafféle 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  &  des  changemens  fuppofés  dans  ce 
mouvement^  comme  caufes  des  phénomènes  que,,  nous  obfervons  au^ 
jourd'hui  fur  notre  globe  ;  &  le  défaut  commun  de  ces  théories  étoit,  de 
fuppofer  ces  changemens  fans  leur  aflîgner  des  caufes.  Le  P.Pini,  qui 
avoit  relevé  ce  défaut  général  des  théories  anciennes ,  celui  de  faire  des 
fuppofitions  gratuites,  n'y  tombe  pas  non  plus  ici  ;  &  comme  il  avoit 
attribué  à  notre  globe  un  premier  mouvement  de  rotation  plus  rapide 
que  celui  qu'il  conferve,il  veut  l'établir,  en  indiquant  une  caufe  de 
ralJentiflTement.  a  A  mefure  (dit-il  §•  43  )  que  Vatmofphère  fe  formoir, 
v  elle  oppofoit  quelque  réfiflance  au  mouvement  de  rotation ,  par  la 
»  ténacité  &  deniité  de  i'àir,  &  par  les  éminences  qui  fe  trouvoient  à 
a»  la  furface  de  nos  continens  ;  par  où  la  vélocité  de  ce  mouvement  dut 
•  diminuer  jufqn'à  ce  que  Vatmofphère  elle-même  eût  acquis  la  même 
93  vélocité  que  ie  globe  :  ce  qui  conftitue  l'état  aâuel  ».  Ainfi  nous^ 
fommes  encore  d'accord  fur  ce  point,  que  Vatmofphère  fe  forma  fucceffr» 
vement  de  particules  qui  fe  détachoient  de  la  TERRE  -,  mais  à  leur 
naiflance  comme  fluides  atmofphériques ,  elles  avoient  le  même  rnouve* 
ment  de  projection  que  la  furface  de  ce  globe  \  &  continuant  auffi  à 
tendre  vers  lui  par  la  gravité ,  elles  le  fuivoient»  à  la  manière  de 
fatellites  qui  faifoient  leur  révolution  dans  le  même  fens  que  lui  en 
vingt-quatre  heures.  Ainfi,  Y  air  naifTant  étant  toujours  calme  a  la  fur  face 
«le  la  terre ,  ne  pouvoir  influer  en  rien  fur  fon  mouvement. 

23.  Je  crois  avoir  montré  maintenant  ,  que  quoique  le  P.  PiHl 
employé  dans  fa  théorie  des  caufes  dont  on  ne  peut  refufer  d'admettre 
l'exiftence ,  fàvoir  ,  un  liquide  aqueux  primordial  conrenant  les  élément 
de  nos  folides ,  la  gravité  ,  la  cohéfion  ,  les  affinités  de  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  à  la  mafleà  quelqa  époque ,  cette  théorie  n'explique 
pas  néanmoins  les  phénomènes  géologiques ,  à  caufe  du  premier  état 
dont  elle  part  ;  état  dans  lequel  les  plus  grands  effets  des  quatre  premières 
de  ces  caufes  dévoient  être  produirs ,  vu  l'exiftence  de  la  liquidité  dans 
cette  thajfe  >  depuis  un  rems  dont  nous  ne  pouvons  nous  former  aucunt 
idée»  fans  néanmoins  qu'il  en  fut  rien  réfulté  encore  qui  tendît  à  Y  état 
jréfent:  le  glèbe  n'étoit   encore  qu'une  malle   confufe  de  folides  > 
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recouverts  d'un  liquide ,  &  le  mouvement  à*e  rotation  introduit  alors , 
ne  pouvoir  apporter  à  cet  état  aucun  changement  qui  tendît  à  nos  plié* 
nomènes.  J'ai  attaché  d'autant  plus  d'intérêt  à  cette  difcuflîon  , quelle 
rendra  plus  diftinétes  chacune  de  celles  des  parties  de  ma  théorie  que 
jt'ai  déjà  expofées,  &  que  je  vais  rappeler  ici  par  leurs  traits  fondamentaux  : 
le  P.  Pini  en  particulier  pourra  y  voir,  comment  j'ai  rempli  les  condi- 
tions générales  fur  lesquelles  nous  nous  fommes  rencontrés,  &  évité  les 
défauts  qui  me  paroiflent  être  dans  fa  théorie* 

24.  Ie*  point.  A  l'époque  d'où  je  commence  Vhi/loire  de  la  terre  ,  (a 
majje  étoit  compofée  de  tous  les  élémens  *  qui ,  fous  d  autres  combinai fons  % 
la  compofent  maintenant  avec  fon  atmofphère ,  la  lumière  feule  exceptée  : 
ces  élémens  étoient  défunis  ;  car  quoique  les  caufes  d'où  procèdent  I* 
gravité  ,  la  cohéfion ,  les  affinités  chimiques  &c  Vexpanjibilité  de$  fluides 
maintenant  atmofphériques ,  e*iftafTent  alors,  Im  liquidité  n'ayant  pas 
encore  été  produite ,  elle  ne  pouvoir  rien  changer  à  cet  état.  — - 
3e point.  Le  premier  changement  que  je  fuppofe  à  cet  état  primordial 
de  la  terre ,  eft  l'addition  de  la  lumière  à  la  ma(Te  des  autres  élémens.  — - 
3e  /><iz7î*.  Le  premier  principe  phyfique  que  je  pofe  ,  eft ,  que  la  lumière  ± 
s'uniflant  à  l'un  des  élémens  contenus  dans  cette  maffe ,  y  produifit  le 
feu  :  &  dés- lors  toutes  les  autres  opérations  fe  fuccèdent  Gavant  les  loix 
communément  admifes.  —  4e  point,.  Le  feu  ayant  été  produit  f  il  s'unit  à 
Vêlement  de  Veau  ,  qui  fe  trou  voit  jufqu'à  une  grande  profondeur  dans 
la  maffe  ;  &  Peau  y  fut  amenée  à  l'état  liquide.  —  $c  point.  Veau  mciée 
avec  les  autres  élémens  ,  forma  un  liquide  primordial ,  qui  pénétra  & 
délaya  la  /wa/Tê  allez  profondément,  pour  que  la  gravité,  jointe  au 
mouvement  de  rotation  (  foir  qu'il  exiftât  déjà  ou  qu'il  commençât  alors)  % 
purtènt  donner  à  cette  maffe  la  forme  ti'un  Jphéroïde  applatti  par  fes 
pôles.  —  6e  point.  Les  fubftances  de  pefanteur  fpécifique  plus  «grande 
que  celles  du  liquide,  y  dépendirent  d'abord,  en  même-tems  que  les 
affinités  chimiques  commencèrenr  à  s'exercer.  —  7e  -point.  Les* affinités 
n'opérèrent  que  fuccejfivemeni e9  &  même  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  3 
pa^ce  que  le  liquidé  ne  pouvoit  acquérir  que  par  degrés  dans  toute  fa 
marte,  tant  l'état  néceflaire  pour  y. produire  par-tout  une  tnème~préci- 
pitaiion9  que  les  changemens  d'état  d'où  réfultèrent  diverfes  précipi- 
tations. —  8e  point.  Des  dégagemens  fucceflifs  de  divers  fluides  expan- 
fibles,  tant  de  la  mafle  des  fubftances  inférieures  &  paflTant  dans  le 
liquide ,  que  de  celui-ci  &  fe  répandant  autour  du  globe,  ainfi  que  la 
naiflance  d'une  fource  confiante  de  nouvelle  lumière 9  furent  les  princi- 
pales caufes  des  précipitations  &  de  leurs»  changemens.  —  $*  point.  Lac* 
cumulation  des  fubftances  précipitées  fe  fit  par  couches:  &  long-tems 
ces  fubftances  furent  de  nature  à.  s1 ^endurcir ,  par  V  adhérence  qui 
s'établir  entre  leurs  petites  mafies,  d'abord  diftin&es,  à  la  manière  donc 
s'opère  P adhérence  dans  le  mortier  fous  Veau  :  cet  endurciffement  fut  le 
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plus  prompt  dans  les  premières  efpeces  de  précipitations  ;  il  devint  plu# 
lent  dans  lesefpèces  fuivantes:  &  dans  quelques-une»  nicme  il  n'eut  p« 
lieu.  ~  10e  point.  Un  grand  amas  des  premières  couches  forma  d'abord  - 
une  croûte  joli de ,  qui  environna  tout  le  globe  au  fond  du  liquide  ;  & 
cette  croûte  ,  dans  fa  production  même,  prie  la  forme  fphéroïdale* 
qu'avoit  dé/à  la  terre.  —  11e  point.  Les  fubilarces  inférieures  à  cette 
croûte  s'étant  beaucoup  ajffaijjêes  (bus  qutkxea-unes  de  fes  parties ,  à 
caufe  de  l'infiltration  du  liquide  dars  les  fubllances  delunies  plus 
profondes,  qui  par-la  s'arrangèrent  ious  un  moindre  volume;  il  arriva 
enfin  une  époque ,  où  la  croûte  elle-même  seffa'JJa  dans  ces  parties 
ainfi  privées  d'appui.  Le  liquide  alors  fe  raflembla  lur  les  parties  les  plus 
battes;  d'où  naquirent  de  premiers  continent.  —  12e  point.  Enfin ,leé 
mêmes  opérations  (de  cavités  produites  fous  la  croûte ,  &  d \iffaiffemens 
-partiels  de  celle-ci)  ,  s'étant  fou  vent  répétées  au  fond'àa  liquide ,  U  s'y 
forma  defémine/ues  &  des  enfoncemens  ;  &  ainfi  <iaquirenr,  toujours' 
dans  le  lit  de  cette  ancienne  mer ,  nos  montagnes  &  leurs  vallées  ,  nos 
collines  &  nos  plaines ,  avec  tous  leurs  caractères  généraux  tels  qu'ils 
font  déterminés  jufqu'ici  par  Fobfervation  ;  à  l'exception  du  changement 
qui  les  mit  à  fec  &  de  leurs  modifications  dcs-lors,  en  quoiconlîfte  ce 
qui  me  telle  à  développer. 

27.  Le  P.  Pini  trouvera  Us  dérails  de  toute  cette  marche  dans  les 
Lettres  que  j'ai  eu  l'honneur,  Monfieur,  de  vous  adrefler ,  en  com- 
mençant par  la  VIe  cù  je  traite  des  rapports  qui  régnent  entre  la  lumière 
&  le  feu  :  &  il  verra  dans  quelques  Lettres  futures,  les  liaifons  de  ces 
opérations  avec  Vétatpréfent  du  globe  dans  toutes  ks  parties  ;  ce  que  je 
confidere  comme  la  clef  de  la  voûte  dans  tout  fyftême  géologique.  Je 
defire  beaucoup  qu'il  s'occupe  de  toute  cette  théorie,  &  que  s'il  y  trouve 
quelque  choie  de  contraire  à  la  Phyfique  ,  à  la  Mécanique  ou  à 
VRifloire-Naturelle ,  il  le  fafle  connoît  re.  Mais  pour  rendre  utile  urie 
telle  critique ,  il  faut  que  fes  obje&ions ,  s'il  en  trouve,  foient  préfentée» 
avec  autant  de  précifion ,  que  j'ai  tâché  d'en  mettre  dans  mes  preuves  ; 
ce  dont  je  crois  lui  avoir  donné  un  exemple  en  critiquant  fa  théorie.  Si 
1  on  court  dans  une  telle  carrière ,  on  n  arrivera  jamais  au  but  :  c  eft* 
pourquoi  je  n'y  avance  qu'à  pas  lents  dans  ces  Lettres,  afin  que  les 
phyficiens  &  les  naturalises  puiflent  obferver  tous  mes  pas ,  &  m  arrêter 
£  je  me  fourvoyé.  Je  fais  maintenant  une  forte  de  paufe,  pour  regarder 
en  arrière  avant  que  de  palier  outre.  La  rhéorie  du  P.  Pini  étant  venue 
fe  placer  fur  mon  chemin,  il  aux  oit  été  imprudent  d'avancer  Ans 
l'avoir  attentivement  difeurée.  Je  crois  que  cette  difcuflîon  a  affermi  ma 
marche  précédente,  ce  dont  les  favans  jugeront;  &  comme  elle  fe 
trouve  au (li  éclairée  par  de  nouveaux  faits  renfermés  dans  des  Mémoires 
de  M.  Patbin  &  de  M.  le  commandeur  de  Dolomieu  nouvellement 
publiés  dans  votre  Journal ,  je  crois  devoir  indiquer  les  points  de  fQjMfe 
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fyftême  auxquels  ces  faits  fe  rapportent ,  me  bornant  néanmoins  pour  le 
préfent  à  ceux  qui  intéreflent  la  théorie  du  P.  Pïni, 

26.  Ce  naturalifte  n'a  cherché  à  former  nos  continent  par  des  maflfes 
pierreufes  foulevèes  ,  que  parce  qu'il  n'admet  pas  que  nos  pierres  pri~ 
mordiales  foient  compolëe*  de  couches  réelles  \  considérant  fans  dpute 
comme  de  (impies  fentes  ,  les  divifions  de  bancs  diftinâs ,  verticaux  ou 
fort  inclinés, qu'on  observe  dans  les  mafTes  de  granit  des  hautes  mon-' 
tagnes  9  quoique  M.  de  Saussure  eût  déjà  complètement  réfuté  cette 
idée,  d'après  fes  obiervations ,  auxquelles  j'ai  joint  les  miennes  depuis* 
que  mes  doutes  à  cet  égard  ont  éré  levés  par  its  remarques  :  je  vais 
maintenant  les  appuyer  de  faits  rapportés  par  M,  Patrin    dans   fa 

defcription  de  la  Daourie ,  contrée  bien  éloignée  des  nôtres ,  &  qui 
néanmoins,  quant  à  tous  les  grands  traits  géologiques ,  leur  refTemble 
entièrement.  Ces  faits  font  contenus,  Monneur,  dans  le  tome  xxxvrn 
de  votre  Journal ,  foit  le  premier  de  cette  année ,  dont  ainfi  j'indiquerai 
les  pages. 

27.  Parlant  de  la  rivière  Selinga  :  «  Ses  deux  rives  (  dit-il  pag.  227  ) 
»  font  bordées  de  montagnes/^ri/ni/i^j,compofées  de  toutes  les  variétés 
»  Shorn-fchifter  mêlées  avec  le  granit  fie  le  horn-blende%  qui  font  tantôt 
»>  en  maffesy  tantôt  en  couches  irrégulières  &  contournées.  Comme  ces 
a»  montagnes  ne  font  pas  fort  hautes ,  Xinclinaifon  de  ces  couches 
9  primitives ,  que  j'ai  obfervé  approcher  d'autant  plus  de  la  perpendi- 
»  culaire  que  les  montagnes  ont  été  plus  élevées ,  n'excède  pas  ici  fo* 
»  au-deflus  de  Thorifon  vc  C'eft-U  une  circonftance  conforme  a  la 
théorie  &  aux  obfervations  de  M.  de  Saussure:  nos  couches  s'étant 
inclinées  ,  par  fradttire  d'abord  .  puis  par  affaiflement  d'un  côté  & 
foulèvement  de  l'autre  dans  les  parties  féparées,  ces  couches  doivent  être 
d'autant  plus  plongeantes,  que  les  portions  rompues  ont  été  retenues  dans 
leur  chute  par  des  appuis  plus  élevés  :  ce  qui  pourtant  a  des  exceptions.  — 
(Pag.  240.)  c<  Dans  la  chaîne  de  montagnes  de  la  mine  de  Kadaïnsk  il 
*  y  a  du  granit  feuilleté ',  dont  les  tranches  tournent  le  dos  au  vallon .  .  •  . 
*>  du  granit  à  bancs  épais  prefque  perpendiculaires.  —  (Pag,  22p  )♦  A. 
ï>  trente  verftes  de  Tchita ,  on  voit  atf  bord  de  V Ingoda  une  colline 
**  compofée  de  couches  de  horn-fchiffcr ,  qui  alternent  avec  des  couches 
**  épaijjes  de  granit  ».  Des  couches  de  différentes  fubftances  »  qui 
alternent  ainfi  entr'elles  ,  n'ont  aucun  rapport  avec  des  fentes  dans  une 
même  fubftance;  &  il  n'eft  pas  befoin  pour  ce  genre  de  preuves*  que  les 
différences  des  couches  qui  alternent  ainfi,  foient  fi  tranchées  ;  on  trouve 
fouvent  dans  le  granit  même,  des  différences  très-marquées ,  en  comparant 
les  ingrédiens  dont  il  eft  compofé  4ux  deux  côtés  d'une  de  ces  divifions, 
qui  ainfi  ne  peuvent  être  que  des  réparations  de  couches  :  j'en  ai  donné 
un  exemple  au  §.  17  de  ma  10e  Lettre.  —  (  Page  22$)*  Entre  Tchita 
&  Nertchinsk^tuK  les  rives  de  ïlngçda  fie  de  la  ChiUa%  les  collines 
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{ont  primitives  &  i  filons,  &  voici  une  de  leurs  particularités:  *  Prefque 
»  chacune  de  ces  colline»  iffredes  bancs  inclinés  an  feus  contraires  » 
»>  qui  tendent  à  fe  réunir  au  fommet  ».  Ceft-là  un  cas  très-fréquenr  dans 
toutes  les  couches  pierreu/es  ,  non  -  feulement  primordiales  ,  mais 
Jecondaires  ;  Se  cette  conformité  a&uelle  des  deux  claiïes  de  couches ,  ne 
peut  provenir ,  que  d'une  origine  de  même  genre  *  fuivie  des  mêmes 
accidens  \  ce  qui  va  s'établir  d'une  manière  plus  précife. 

a8.  Le  P.  PlNi  objecte  encore  contre  cette  opération  mécanique,  que 
fi  elle  étoit  réelle ,  il  ne  devroit  point  refier  de  couches  horifontales  parmi 
les  couches  verticales.  J'ai  répondu ,  qu'au  contraire  il  eft  naturel 
d'attendre ,  que  des  portions  de  couches  ,  retenues  fut  les  appuis  où  les 
fradhires  fe  font  faites ,  aient  peu  changé  de  fituation.  Or,  voici  un  faie 
caradériftique  de  cette  opération,  que  je  trouve  encore  dans  là  Relation 
de  M.  Patrin.  —  (Page  28p.)  Il  s-agit  des  environs  de  Kondy % 
habitation  tartare ,  &  des  couches  de  hom-fchiffer  qui  abondent  dans 
cette  contrée  :  «  Elles  font  épaifles  d'un  pied  (  dit  M.  Patrin  ) ,  Se 
*  alternent  avec  des  couches  de  granit  très- compare  ,  &  de  roche  de 
a»  corne  pénétrée  de  quart\  qui  forme  une  efpèce  de  pctro-filex.  La 
»  difpoution  de  ces  couches  eft  très  -  remarquable  :  au  fommet  des 
m  collines,  elles  ont,  dans  l'étendue  de  quelques  toifes ,  une  fituation 
»  horifontale ,  Se  enfuite  elles  font  pendantes  des  deux  côtés ,  foos  un 
»  angle  d'environ  40  à  5*0  degrés  vers  le  fommet ,  &  beaucoup  moins 
»  vers  le  bas  ».  Ceft  encore-là  un  cas  dont  le  genre  eft  très-commun  , 
dans  Us  couches  Jecondaires  comme. dans  Iles  couches  primordiales f 
c'eft-à-dire,  que  quoiqu'elles  foient  horifontales  au  fommet  d'une 
montagne,  «lies  font  fouvent  extrêmement  plongeâmes  fur  quelqu'un  de 
fes  flancs  ;  &  même-alors  il  eft  aflez  ordinaire  que  le  pan  culbuté  fe  trouve 
beaucoup  abaiffé  au-deflbus  de  la  partie  de  laquelle  il  s'eft-féparé  dans  fe 
chute ,  partie  dont ,  en  ce  cas ,  la  feâion  abrupte  montre  les  tranches 
des  couches  qui  font  demeurées  fur  ¥  appui. 

29.  Il  ne  me  paroi c  donc  pas  pofliblc  de  douter ,  que  les  fubftances 
primordiales  de  nos  continens  n'aient  été  produites  par  couches ,  touc 
comme  les  fubftances  fecondaires  où  l'on  obferve  la  même  efpèce  de 
défordre,  &  que  leur  fituation  cotnmune  actuelle  ne  procède  à'affaijje* 
mens  partiels.  Je  reprendrai  dans  une  autre  Lettre,  les  faits  caraâériftiques 
de  la  nature  des  révolutions  efluyées  par  notre  globe ,  qui  font  renfermés 
dans  ce  Mémoire  de  M.  PàT&in  Se  dans  celui  de  M.  M  DolohiBU*^ 

Jçfuis,  &c. 
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JL  kava  ux  fur  t Education  publique  y  trouvés  dans  les  papiers  dç 

Mirabeau  faîne ,  publiés  par  P.  J.  G,  Cabanis  ,  Doâeur  en 

Médecine,  (fc.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  Nationale,  1791  >  I  voh 

00  * 

m-ù  • 

«  Ces  Difcours ,  dit  dans  ravertiflement  le  favant  éditeur*  font  tth 
»>  qu'ils  exigent  dans  les  porte-feuilles  de  Mirabeau.  L'on  refpede  ici 
»  jufqu^ux  taches  qu'il  y  reconnoiflbit  lui-même  ,  &  qu'il  fe  propofoit 
&  d'en  faire  difparoître  ». 

La  grande  queftion  de  l'éducation  publique  va  être  foumife  inceïïam- 
ment  à  la  dicuffion  de  rAflemblée-Narionale ,  qui  prononcera  enfuite 
fur  cet  important  objet.  On  ne  fauroit  donc  trop  raflembler  de  lumières 
fur  cette  matière.  Il  me  femble  que  les  difFérens  plans  propofés ,  même 
celui  de  M,  l'abbé  Taleyrand  (au  moins  tel  que  nous  le  connoiflbns  par 
les  extraits  donnés  dans  les  papiers  publics  )  9  ne  remplirent  pas  entière- 
ment le  but  qu'on  doit  fe  propofer.  Je  vais  ici  foumettre  au  public  les 
vues  que  j'ai  déjà  expofées  à  cet  égard  dans  difFérens  endroits  dans  ce 
Journal,  fur- tout  en  janvier  1790,  &  dans  mes  Principes  delaPhilofophie 
naturelle.^ 

Il  faut  distinguer  deux  efpèces  d'éducation  publique  :  une  pour  la  partie 
dû  peuple  obligée  de  vivre  du  Travail  de  fes  mains  dès  l'âge  le  plus  tendre  * 
&  l'autre  pour  la  clafle  aifée  des~citoyens  dont  la  fortune  leur  permet  dç 
fuivre  les  écoles  jufqu'à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

La  première  clafle  paroît  avofr  été  prefou  oubliée  par  M.  1  abbé  de 
Taleyrand.  Mirabeau  avoit  très-bien  vu  qu'il  falloit  établir  dans  chaque 
paroifle  de  campagne  (&  fans  doute  à  proportion  dans  les  villes)  une 
tœrfonne  qui  apprît  à  lire  &  à  écrire  aux  enfans.  Ce  maître  auroic  uû 
léger  traitement  de  100  à  200  liv.  ou  peut-être  encore  mieux  un  logement; 
[Chaque  écolier  lui  donneroit  d'ailleurs  une  petite  rétribution.  Je  voudrois 
feulement  que  les  enfans  des  citoyens  qui  fur  le  rôle  des  contributions  ne 
payeroient  pas  telle  fomme,  par  exemple  ,  6  liv.,  fuflent  difpenfés  de 
fionheir  une  contribution  au  maître.  C'tft  tout  ce  qu'on  peut  fairepour 
lés  enfans  de  cette  clafle  de  citoyens,  qui  font  obligés  dès  l'âge  de£x  à 
lêpt  ans  de  travailler  journellement ,  de  conduire  les  troupeaux  aux 
fchamps ,  &c. 

Mais  leur  éducation,  fuivant  moi,  ne  devroit  pas  finir-là  Javois 
fropofé  que  le  miniftre  de  la  morale  (pa  fleur  quelconque  )  confacrâc 
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quelques  jours  dans  Tannée  à  d'autres  inftruétions  que  celles  delà  morale* 
Je  voudrais  donc  qu'un  quart ,  qu'un  tiers  des  jours  deftinés  au  cuire  9  fut 
confacré  à  des  inftrudions  particulières.  Certains  jours ,  par  exemple ,<m 
liroit  les  bafes  du  pa&efocial,  fadte  constitutionnel,  &  on  l'expliquerait. 

D'autres  jours  feroient  deftinés  à  des  explications  fur  les  phénomène! 
de  la  nature. 

Avec  des  globes  céleftes  &  terreftres  on  donnerait  une  légère  idée  dcf 
cieux,  de  la  marche  de  la  terre ,  des  planettes ,  des  comètes  ,  de  la  caufe 
des  éclipfes ,  &c.  Ces  notions  didîperoient  toutes  les  erreurs  du  peuple 
fur  les  éclipfes  ,  les  comètes ,  &c. 

Une  petite  machine  éledrique  leur  feroit  connoître  laraufe  &  l'origine 
du  tonnerre ,  de  la  grêle  ,  &c. 

Un  prifme  leur  feroit  concevoir  la  caufe  pbyfique  de  l'arc-en-ciel,  ou 
iris. 

On  leur  expliquerait  les  ufages  du  baromètre  &  du  thermomètre  j 
inftrumens  fi  utiles  pour  diriger  les  Travaux  de  la  campagne.  Il  faudroit  qu'il 
y  en  eut  toujours  de  dépofés  dans  les  temples ,  ou  lieux  d'afièmblée* 

Enfin ,  quelques  connoifTances  des  terres,  des  pierres,  des  eaux  de  leurs 
cantons ,  leur  feraient  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'Agriculture. 

Différentes  notions  pour  perfectionner  leurs  travaux  champêtres* 
améliorer  leurs  champs ,  faire  de  nouveaux  eilais ,  changer  des  méthodes 
vicieufes ,  &c.  &c.  feroient  aufli  partie  de  ces  inftrudions,  qui  varieroienc 
fuivant  les  lieux,  Dans  les  pays  de  vignobles  on  communiquerait  des 
procédés  pour  améliorer  la  culture  de  la  vigne,  la  fabrication  &  la 
confervation  du  vin  ;  ailleurs  ce  feroit  relativement  aux  lins , aux  (oies; 
aux  huiles,  aux  bois ,  aux  laines  ,  aux  beltiaux ,  &c.  &c.  &c. 

On  va  m'obje&er,  1°.  que  ce  font  bien  des  coanoiflances  pour  des 
gens  de  la  campagne  -,  2°.  que  les  miniftres  de  la  morale  ne  feront  peut-\ 
être  pas  aiïez  inftruits  pour  les  enfeigner  aux  autres. 

Je  réponds,  i°.  qu'en  mettant  toutes  ces  inftrudions  fous  formé 
élémentaire  dans  des  efpèces  de  catéchifme ,  le  miniftre  fera  toujours  allez 
inftruit  pour  les  enfeigner  •,  2°.  que  toutes  ces  vérités  fe  démontrant  pat 
le  moyen  des  machines  &  par  des  expériences  (impies ,  elles  ne  feront 
point  aufli  difficiles  à  concevoir  qu'on  le  penfe.  Au  refte ,  quand  elles  ne 
feroient  pas  entendues  par  tous  dans  les  commencemens,  elles  fe  rendront 

£  eu-à-peu  familières.  Les  plus  intelligens  les  faifiront ,  &  parviendront  à 
is  inculquer  aux  autres. 
Quant  à  la  légère  dépenfe  des  inftrumens ,  je  ne  doute  pas  que  de  boni 
citoyens  dans  chaque  communauté  n'en  fanent  les  frais  avec  plaifir. 
J'infifte  particulièrement  fur  cette  branche  de  l'éducation  quieft  delà  plûç 
grande  utilité.  ? 

Paflbns  à  l'autre  partie, 
féduc^tion  des  citoyens  fovo  jifés  des  dons  de  la  fortune  doit  fans  dçut< 
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être  différente  de  celle  de  la  clarté  dont  nous  venons  de  parler.  Les  enfans 
font  uniquement  occupés  à  s'inftruire  jufqu'à  lage  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans.  Il  ne  s'agit  que  de  régler  leurs  études  de  la  manière  la  plus  avanrageufe 
pour  leur  bonheur,  pour  la  perfe&ion  de  leurs  talens  naturels,  fie  de 
profiter  des  difpofitions  que  préfente  chaque  âge. 

Je  ne  fuis  nullement  de  lavis  de  Mirabeau,  qui  propofe  aux  enfans  de 
dix  ans,  du  grec,  du  latin ,  de  la  poéfie,  de  l'éloquence,  ôcc.  &c.  &c* 
Tout  cela  eft  extrêmement  mal  vu* 

Les  facultés  intellectuelles  d  un  enfant  de  huit  à  dix  ans  ne  font 
nullement  développées.  Il  a  beaucoup  de  curiofîté  ;  il  aime  voir,  toucher, 
il  cherche  à  s'amufcr,  &  fa  mémoire  eft  très-bonne,  FoùrnifTez-lui  donc 
des  objets  qui  tombent  fous  Ces  (èns,  qui  le  récréent  &  l'amufent.  Mais 
tout  ce  qui  fuppofe  des  abftradtions  eft  hors  de  fa  portée.  Or,  l'étude  des 
langues  eft  principalement  fondé  fur  des  abftraâions.  Quel  eft  l'enfant  qui 
ajamaisenténdu  unegrammaire?Auflîlesenfans  emploient-ils  huit  à  dix  ans 
pour  apprendre  le  latin  qu'ils  ne  favent  jamais*  Ce  n  eft  donc  pas  le  moment 
de  leur  enfeigner  les  langues,  &  encore  moins  la  poéfie  &  l'éloquence» 

Les  chofes  utiles  à  l'homme  pendant  tout  le  cours  de  fon  exiftence  , 
font  la  connoifîance  des  chofes  qui  influeront  fur  lui. 

La  première  clafle  de  ces  objets  eft  les  différentes  parties  de  l'Hiftoire-» 
Naturelle, favoir  ,  les  minéraux,  les  plantes,  fur-tout  celles  qui  font 
ufuelles  ,  &  les  animaux ,  particulièrement  ceux  de  fon  pays  ;  2°.  les  loix 
que  ces  corps  fuivent  dans  leurs  mouvemens,  ce  qui  comprend  la 
phyfiquej  3°.  les  principes  dont  les  corps  font  compofés ,  c'eft  l'objet  de 
la  Chimie  ;  4.0.  enfin  ,  l'emploi  qu'en  font  les  artiftes,  ce  font  les  arts. 

La  féconde  claflè  desobjets  qui  influent  fur  l'homme  font  fes  femblables. 
Il  les  connoîcra  par  l'Hiftoire»  La  Géographie  fait  partie  de  l'Hiftoire,  & 
conduit  aux  notions  élémentaires  d'Aftronomie.  Rien  n'eft  plus  facile  que 
de  piquer  la  curiofîté  des  enfans  au  fujet  des  aftres,  &  de  leur  apprendre 
à  connoître  les  planettes  &  les  principales  étoiles. 

Je  propofe  donc  que  les  études  des  enfans  foient  divifées  chaque  joue 

"en  deux  parties  principales  ;  l'une  l'hiftoire  des  hommes  &  la  Géographie  : 

la  féconde  l'Hiftoire-NaturelJe,  L'hiver,  par  exemple,  on  leur  apprendroic 

la  Minéralogie,  l'hiftoire  des  quadrupèdes,  &c.  &  l'été,  la  Botanique  ; 

l'hiftoire  des  infe&es,  &c. 

Quant  à  l'Hiftoire,  on  corlimenceroit  par  les  plus  intéreffanres ,  telles 
que  celles  des  Grecs  &  des  Romains  :  elles  ont  d'ailleurs  un  artrait  fingulier 
pour  le?  enfans  ;  &  elles  nous  amènent  naturellement  à  l'hiftoire  moderne 
qu'on  leur  doit  particulièrement  apprendre,  fur-tout  celle  de  leur  pays: 
par  exemple,  un  françoisdoir  bien  favoir  l'hiftoire  de  France  :  ainfi  l'étude 
de  Thiftoire  fera  continuée  plufieurs  années. 

De  l'Hiftoire-Naturelle  on  paflera  à  l'étude  de  la  Phyfique  expérimen-» 
jale ,  de  la  Chimie  ^ de  l'Anaromie  ,  &c#  &c. 
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On  viendra  puis  aux  élémens  de  Mathématiques  &  à  l'Aftronomie-' 
Phyfique ,  &c. 

Ce  fera  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans  qu'en  pourra  leur  donnée 
quelques  leçons  d'éloquence,  de  poéfie,  leur  apprendre  les  langues. 

Les  exercices  du  corps,  tels  que  la  danfe  »  la  mufique,  &c.  ne  feront 
pas  négligés.  Ce  feront  des  objets  de  récréations. 

Mais  on  fie  fauroit  trop  recommander  de  ne  pas  écrafer  le  jeune-homme 
par  la  multitude  des  occupations  &  des  maîtes.  On  veut  leur  tout 
apprendre  ,  Se  ils  ne  favent  rien.  Ceft  ce  qui  arrivoit  à  nos  gens  riches* 
On  les  furchargeoit  de  maures  ;  &  les  facultés  intellectuelles  ne  pouvoient 
y  fuffire.  Un  objet  en  chaflbit  un  autre. 

Dans  les  promenades  on  les  mènera  aux  champs  voir  les  travaux  de 
l'agriculture,  dans  les  atteliers  des  artiftes,  &c. 

En  continuant  cette  éducation  jufqu'à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
on  fent  quelle  maiïe  de  connoifiances  le  jeune-homme  acquerroir* 

On  a  propofé  un  collège  par  xchaque  diftriâ: ,  &c.  &c.  On  fent  que 
cela  dépend  des  .localités.  Un  département  comme  celui  de  Lyon,  qui  a 
fept  cens  mille  habitans  &  cinq  diftri&s,  doit  avoir  plus  de  collèges  que 
celui  de  la  Brefle  ou  de  l'Ain  qui  a  neuf  diftriâs  &  feulement  deux  cens 
mille  habitans  ;  parce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  profeiïèur  ne 
peut  inftruire  qu'un  certain  nombre  d'enfans. 

Ceft  à  l'âge  de  dix-huit  ans  que  le  jeune-homme  prendra  un  état.  Qu'il 
veuille  êrjre  médecin ,  homme  de  loi ,  miniftre  de  morale,  commerçant, 
militaire  »  marin ,  &c,  il  aura  toutes  les  données  pour  faire  des  progrès 
rapides. 

Les  écoles  de  génie,  d'artillerie,  de  marine,  de  ponts  &  chauffées, 
des  mines ,  &c.  font  déjà  décrétées. 

Quant  aux  écoles  de  Médecine,  l'auteur  en  propofe  une  par  chaque 
département ,  c'eft-à-dire ,  quatre-vingt-trois.  Rien  n  eft  auffi  mal  vu  : 
rous  n'en  avions  pas  quinze  autrefois,  &  on  fait  tous  les  abus  qui  en 
naiflbienr.  L'étude  de  la  Médecine  exige  des  qualités  rares  dans  les 
profefleurs  ;  on  doit  établir  auprès  des  écoles  des  hôpitaux  cliniques 
tenus  avec  le  plus  grand  foin •  .  .  •  Audi  les  célèbres  écoles  de  Médecine 
font-elles  extrêmement  rares.  On  en  compte  très-peu  en  Europe  :Leyde 
en  Hollande,  Edimbourg  en  Angleterre,  Vienne  en  Autriche,  &c.  &c. 

Je  perfide  donc  à  penfer  avec  tous  les  gens  de  l'art  que  trois  ou  quatre 
écoles  de  Médecine  en  France  font  fuffifantes:  Montpellier,  Paris, 
Strasbourg  &  Angers,  ou  telle  autre  ville  dans  cette  partie  du  royaume 
(roye%  ce  Journal,  janvier  1790,  page  16  ). 

On  propofe  auffi  une  école  de  droit  dans  chaque  département.  Ceft 
encore  extrêmement  mal  vu.  Il  eft  auffi  démontré  en  politique  que  plus  il 
y  aura  d'hommes  de  loi,  plus  il  y  aura  de  procès ,  qu'il  eft  démontré  en 
géométrie  que  les  trois  angles  d'un  triangle  valent  aeux  angles  âxoks.  Sj 
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on  veut  diminuer  ce  fléau  politique ,  la  multitude  des  procès  >  rendez 
difficile  la  qualité  d'homme  de  loi  \  infhuifez-les .  .  ♦  .  Ainfï  quatre  ou  fix 
écoles  de  droit  doivent  fuffire  dans  le  royaume. 

Dans  la  capitale,  à  Paris,  on  doit  conferver  un  établifTement  tel  que 
le  Collège  de  France,  qu'il  faut  réformer  %  c'eft-à-dire ,  qu'il  doit  y  avoic 
des  profefTeurs  publics  de  toutes  les  fciences  en  particulier,  de  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  de  toutes  les  langues  favantes,  &c.  Cet  établiffê- 
ment devroit  être  fixé  au  Louvre,  ainfi  que  la  bibliothèque  publique  ,  le 
cabinet  d'Hiftoire- Naturelle,  celui  des  mines  avec  l'école  des  mines,  le 
Mufeunt ,  les  écoles  d'Àrchite&ure,  Peinture ,  Sculpture,  &c.  &c.  &c. 

Le  Jardin  des  plantes  ne  feroit  plus  qu'une  école  de  Botanique.  On  y 
porteroit  les  écoles  de  Médecine  dans  l'amphithéâtre  ;&  on  établiroic 
J'hôpital  clinique  dans  l'abbaye  Saint- Vi&or. 

Quant  aux  académies,  on  fait  que  mon  opinion  eft  qu'elles  ne  foient 
[ue  des  clubs  littéraires  particuliers,  auxquels  l'adminittration  fourniroie 
es  falles  pour  leurs  féances  dans  les  lieux  publics ,  comme  hôtet-de- 
ville,  &c.  .  .A  Paris  ce  feroit  au  Louvre.  Les  membres  de  ces  clubs  *** 

littéraires  auroient  droit  aux  penfions  comme  tous  les  autres  citoyens  9 
Iorfqu'ils  auroient  bien  mérité ,  mais  ce  ne  fera  jamais  comme  membres 
de  tels  ou  tels  clubs  (i).  Sur-tout  ces  corps  littéraires  ne  doivent  jamais 
être  confidérés  comme  corps  politiques.  Onavoit propoféde  leur  fubor- 
donner  en  quelque  façon  l'éducation ,  de  leur  faire  nommer  les  pro- 
feffèurs .  .  •  Rien  de  plus  mal  vu.  Ce  feroit  Jes  rendre  des  foyers  d'intrigues  : 
ily  en  a  déjà  affez .  .  . .  &  d'ailleurs  qu'on  n'oublie  jamais  quelle  autorité 
acquiert  un  corps  qui  influe  fur  l'éducation  de  toute  une  nation.  Qu'on 
fe  rappelle  l'hiftoire  des  Jéfuites  .••«.- 

L'éle&ion  des  profefTeurs  préfente ,  il  eft  vrai ,  des  difficultés.  Le 
concours  paroft  le  meilleur  moyen  ;  mais  on  fait  qu'il  écarte  le  plus 
fouvent  l'homme  inftruit  pour  faite  place  au  parleur.  J'aimerois  mieux 
que  les  membres  du  département  ou  du  diftriâ ,  de  concert  avec  les 
profeffèurs ,  choififTeht  un  ftf  jet.  Ici  comme  ailleurs  on  doit  parvenir  aur 
grades  fupérieurs  lorfqu'on  n'a  pas  démérité. 

Pour  faciliter  les  études ,  profeffèurs  &  étudians ,  on  fera  compofer  des 
livres  élémentaires  dans  chaque  partie.  C'eft  une  chofe  de  la  plus  haute  x- 

importance. 

L'auteur  propofe  de  faire  élever  aux  frais  de  Fétat,  fous  le  nom  de 
Lycée  national ,  des  jeunes-gens  qui  annoncent  des  talens.  Ce  projet  a 
plus  de  brillant  que  de  folidité.  Pour  un  bon  fujet  on  en  aura  dix  mauvais. 
Roufleau  a  bien  dit  :  «  Ces  petits  prodiges  de  dix  ans  ne  font  le  plus 
*»  fouvent  que  des  fots  à  vingt  ».  Ces  places  d'ailleurs  ne  feroient  le 
»"  ■■'  '  i.  .■ 

(<)  Quelle  abfurdité  de  croire  qu'il  n'y  a  que  les  Académiciens  de  Paris  qui 
méritent  des  penfions ,  8c  que  tous  doivent  être  penfîonnés  l 
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plus  fouvenc  données  qu'à  l'intrigue  &  à  la  faveur.  Enfin ,  ces  élève* 
feroienc  une  elpèce  d'ariftocratie.  .  .  .il  faut  donc  le  rejetter. 

L'auteur  pafle  enfutte  aux  fêtes  publiques  dont  j'avois  parlé  (iïid)* 
Il  n'en  propofe  que  de  relatives  à  la  conftitution  ,  qu'il  multiplie  trop. 
Il  n'en  faut  qu'une  de  cette  nature  ,  celle  de  la  fédération.  D'ailleurs  il  ne 
me  paroît  pas  s'élever  à  la  hauteur  du  fujet. 

Si  nous  voulons  être  grands ,  imitons  les  anciens.  Lions  nos  inftirutions 
aux  grands  phénomènes  de  la  nature.  Faifons  commencer  notre  année  1 
Téquinoxe  du  printems;  &  établi  (Ton  s  quatre  grandes  fêtes,  aux  deux 
équinoxes  &  aux  deux  folftices;  la  fête  du  printems  ou  du  labourage; 
celle  du  folftice  d'été  ou  des  récoltes ,  celle  de  l'équinoxe  de  feptembre 
ou  des  vendanges,  &  celle  du  folftice  d'hiver  ou  des  arts  (  voyez  ibid* 
janvier  i"7£0).  L'AflTemblée-Nationale  a  adopté  l'idée  de  prendre  le  type 
des  mefures  fur  le  pendule  &  fur  le  grand  cercle  de  la  terre.  Il  étoicbiei* 
digne  d'elle,  de  changer  auffi.le  commencement  de  Tannée,  &  d'établis 
les  fêtes  dont  nous  parlons»  . 

L'éducation  des  filles  doit  aufll  être  dirigée  d'après  leurs  facultés  intel- 
lectuelles, &  les  fondions  auxquelles  la  nature,  c'eft-à-dire,  leur 
conftitution  phyficjue  les  aflPujetrit  dans  l'ordre  focial.  Leur  corps  ne 
fauroit  fup'porttr  ni  les  fatigues  de  la  guerre ,  ni  celles  de  la  mer»  ni .  »  .  •*. 
Leur  efprit  n'eft  pas  fait  pour  s'élever  aux  méditations  des  Newton ,  des 
Leibnitz,  des  Locke,  des  Francklin.  .  .  .En  vain -me  cireroit-on 
quelques  exceptions,  comme  une  du  Châtelet ,  une  Sapho, ,  une  des 
Houillères .  ...  Je  citerai  aufll  des  femmes  telles  que  mademoifelle  Eorç 
de  Beaiimont,  qui  ont  été  de  vaillans  guerriers;  en  conclura-t-on  que 
les  femmes  doivent  être  des  guerrières  ?  •  .  •  L'éducation  des  filles 
doit  donc  fe  borner  à  leur  recommander  la  douceur,  l'honnêteté.  .  *  •: 
leur  apprendre  les  détails  de  la  conduite  intérieure  d'unç  maifon  ,  les 
petirs  ouvrages  des  mains  qui  leur  font  deftinés.  •  •  .Quant  à  leurs 
facultés  intelle&uellej,  on  leur  donnera  des  notions  légères  d'Hiftoire, 
de  Géographie,  Poéfie,  petite  littérature  ,  beaux-arts;  .  .  .car  s'il  y  a 
quelque  chofede  ridicule  dans  le  monde,  ce  font  nos  prétendues  femmes 
lavantes.  Molière  leur  a  imprimé  une  tache  ineffaçable;  &  on  a  dit  avec 
bien  de  la  vérité  : 

Quœris  cur  nolim  te  ducére  ;  galla  ,  diferta  esl 

L'auteur  parle  enfuite  de  l'éducation  de  l'héritier  du  trône;  maïs  il  y 
auroit  trop  de  chofes  à  dire  fur  cet  objet,  &  cet  article  n'eft  déjà  que  trop 
érendu. 
Papillons  d'Europe,  &c.  nouvelle  livralfon. 

Elle  contient  depuis  la   planche  cclxvii  jufques  &  compris    la 
planche  ccLxxvin.  Ce  grand  Ouvrage  tend  à  fa  perfection* 

Les  Ruines  ,  ou  Méditations  fur  les  Révolutions  des  Empires  3  pat 
Af.VoLNEY ,  Député  à  ÎAffemblée-Nationale  de  178p. 
J'irai  vivre, dans  la  folicude  parmi  ks  ruines f  j'interrogerai  le; 
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monumens  anciens  fur  la  fagefle  des  rems  paffes ....  Je  demanderai 
à  la  cendre  des  législateurs  par  quels  mobiles  s'élèvent  &  s'abaifiTenc  les 
empires ,  de  quelles  caufes  nainent  la  profpériré  &  les  malheurs  des 
.nations ,  fur  quels  principes  enfin  doivent  s'établir  la  paix  des  fodécés 
Se  le  bonheur  des  hommes  ,  chap.  IV  ,  page  24. 

Prix  broché ,  y  liv.  avec  trois  planches  gravées.  A  Paris ,  chez 
Defenne,au  Palais-Royal,  Volland ,  quai  des  Auguftins.  PlafTan-, 
hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins,  N°.  18  ,  août  1791 ,  1  vol.  i/i-8°. 

L'auteur  fe  fuppofe  fur  les  ruines  de  Palmyre  méditant  fut  les  révo- 
lutions des  empires*  Le  génie  des  tombeaux  &  des  ruines  lui  apparoît,  & 
le  tranfportanr  dans  la  région  fupéneure  ,  il  lui  fait  appercevoir  la  plupart 
des  empires  de  la  terre ,  &  lui  explique  les  caufes  de  leur  élévation  &  de 
leur  décadence.  Voulant  enfuite  lui  indiquer  l'origine  des  religions 
diverfes ,  il  fait  paroîrre  devant  lui  les  différens  peuples  de  la  terre» 
Chaque  prêtre  cherche  à  étayer  fa  doârine,  qui  eft  détruite  auflî-tôt  pat 
tous  les  autres.  Il  réfulte  de  cttxt  dilpute  que  la  plupart  de  ces  cultes  eft 
fondée  fur  PAftronomie-phyfique .  .  .  .On  fe«n  combien  ces  ingémeufes 
fixions  ont  donné  de  facilités  à  l'auteur  pour  rendre  fenfibles  des  vérités 
philofophiques  qui  ne  font  pas  toures  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Cet 
Ouvrage  trcs-intérefTant  par  lui-même,  l'eft  encore  plus  dans  les 
circonstances  préfentes:  aufîï  le  Public  Ta-t-il  accueilli  avec  emprefTemenr. 

Projet  de  Décret  à  rendre  fur  V organifation  civile  des  Médecins  & 
autres  Officiers  de  Santé  ;  par  Mathieu  Gérard,  Doâeur- 
Régent  &  Profejfeur  de  la  Faculté  de  Médecine  en  VWniverfitéde 
Paris  : 

Qui  enim  medicinac  feientiam  fibi  verè  &  apte  comparare  volet  ,is 
horum  omnibus  compos  e(Te  débet ,  ut  naturam  na&us  (ït,  doctrinam  , 
locum  ftudiis  aptum ,  inftitutionem  à  puero  induftriam  &  tempus. 

Hipp.  Lex. 
Prix  ,  24  fols  broché.  A  Paris ,  chez  Pyrp,  rue  de  la  Harpe ,  N°.  yi  ; 
vis-à-vis  Saint-Côme,  Croullebois ,  rue  da  Mathurins ,  N°.  32. 
Les  vues  de  l'auteur  fur  forganifation  du  corps  des  officiers  de  fanté 

font  faines.  Il  propofe  fîx  inftituts ,  Montpellier  ,  Touloufe  ,  Clermont , 

Rennes ,  Strafbourg ,  Befançon  &  Paris.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 

le  fuivre  dans  fes  détails. 

Etat  Mjral ,  PhyÇtqae  &  Politique  de  la  Maifon  de  Savoie  ;  on  y  a 
joint  une  ejquijfe  des  Portraits  de  la  Maifon  régnante ,  1  vol.  tn-8°* 
Prix  ,  2  llv.  broché ,  &  2  liv.  8  fols  franc  de  port  par  la  pofte.  A 
Paris ,  chez  Buiflon  ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue  Haute-Feuille  ,  N°t  20. 
Le  tableau  Jes  cours  ne  peut  qu'augmenter  dans  le  cœur  de  tout  bon 

franjois  rattachement  pour  notre  belle  Conftitution, 


ajg     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

Oifervationsfir  F  Ordonnance  rendue  parla  Municipalité  de  MarfeiUe^ 
le  18  Mai  ,1791,  concernant  la  fabrication  du  Savon. 
Les  plaintes  réitérées  des  confommateurs  du  favori  blanc  fabriqué  a 
Marfeille ,  ont  porté  la  Municipalité  à  rendre  une  Ordonnance  pour 
empêcher  qu'on  introduife  dans  la  pâte,  après  la  fabrication ,  une  quantité 
d'eau  furabondante. 

Cette  fraude  eft  d'autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  ne  s'annonce  par 
aucun  (igné  extérieur.  Le  favon  dont  la  mafle  â  étéainfi  abreuvée,  prévient 
au  contraire  en  fa  faveur,  par  une  plus  grande  blancheur  (1)  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  que  l'ufage  qui  puifTe  la  faire  reconnoître  par  une^diflblurion  trop 
facile,  ou  le  laps  de  teras  qui, en  permettant  à  l'eau  de  s'évaporer, 
diminue  considérablement  le  poids  du  favon  ,  &  ride  fes  furfaces. 

Il  devenoit  donc  indifpenfable ,  pour  mettre  fous  les  jreux  de  tout  le 
monde  les  effets  de  la  mauvaife  foi ,  de  chercher  un  moyen  de  prouver  la 
fraude  plus  facile  que  ceux  que  l'analyfe  offroir,  &  qui  fût  à  la  portée  des 
confpmmateurs ,  afin  qu'ils  puflent  s'aiTurer  par  eux-mêmes,  de  la  bonne 
ou  mauvaife  qualité  du  favon.  Ce  moyen ,  trouvé  par  M.  Bernard  » 
fabricant,  a  été  préfenté  à  la  Municipalité,  qui  a  nommé  des  experts* 
chimiftes  pour  en  con dater  l'utilité. 

Par  le  rapport  que  ceux-ci  en  ont  fait,  il  eft  prouvé  que  le  moyen 
propofé  remplit  l'objet, lorfque  le  favon  eft  altéré  par  une  addition  d'eau, 
ou  de  corps  étrangers ,  qui  ne  font  pas  combinés  avec  lui. 

Il  eft  encore  prouvé,  par  le  même  rapport ,  que  parmi  les  montres  de 
favon  que  les  infpe deurs  de  la  fabrication  ont  préfentées  aux  experts ,  il 
s'en  eft  trouvé  qui, fur  feize  onces,  n'en  ont  produit  que  huit,  pefées  douze 
heures  après  la  filtration  ;  ces  montres  contenoienc  donc  autant  d'eau 
furabondante  que  de  favon. 

Les  mêmes  infpe&eurs  &  les  commiflàires  que  la  Municipalité  avoïe 
nommés .,  le  8  avril  dernier,  à  la  réquisition  des  premiers,  le  rendirent 
dans  différentes  fabriques  pour  y  prendre  des  montres  de  favon  blanc  non 
fraudé,  afin  de  déterminer  ce  que  feize  onces  dévoient  produire  de 
grumeaux  de  favon  pur. 

Le  30  du  même  mois ,  MM.  Befïbn  Se  Defîerre ,  qui  avoient  été 
nommés  pour  faire  ces  expériences,  donnèrent  un  autre  rapport,  d'après 
lequel,  feiçe  onces  de  favon  non  fraudé \  ont  rendu,  quinze  onces  deux 
gros  &  demi ,  immédiatement  après  la  filtration  ^  Ct  quatorze  onces 
quatre  gros  &  demi ,  dou^e  heures  après. 

Ceft  à  la  fuite  de  cet  examen ,  que  la  Municipalité  rendit  fort 
Ordonnance  fur  la  fabrication  du  favon,  &  dans  laquelle  fe  trouvent  les 

articles  ci-après  tranferits  : 

*~  1  .    1  ■  1  ■ 

(l)  Il  eft  bon  de  prévenir  les  confommateurs  que  le  favou  le  plus  blanc  n'efi  pas 
meilleur  que  celui  qui  eft  verdâtre  ou  d'une  couleur  tirant  fur  le  jaune,  couleurs 
naturelles  des  huiles. 


SUR   VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     23$ 

V.  Lefdics  infpe&eurs  &  adjoints  s'attacheront  pjus  particulièrement , 
dans  leurs  vifites ,  à  reconnoîcre  la  fraude  qui  a  lieu' par  l'intxoduâion  de 
l'eau  dans  le  favon  blanc. 

VI.  Ils  Ce  ferviront  à  cet  effet ,  de  la  méthode  de  M.  Bernard ,  te 
feront  les  expériences  fur  les  lieux ,  fi  befoin  eft. 

VIL  En  conformité  du  rapport  des  chimiftes-experts,  du  30  avril 
17JI 9  tout  favon,  qui ,  d'après  une  expérience  faire  fur  feize  onces  , 
produira  moins  de  quinze  onces  deux  gros  &  demi,pejees  immédiatement 
après  la  filtration  ,  (èra  déclaré  fraudé. 

IX.  Les  maîtres-valets  ou  meneurs  d'oeuvre  f  &  les  ouvriers ,  feront 
refponfables,ainfi  que  les  fabricans,  des  contraventions  auxquelles  ils 
auront  coopéré  ,  &  condamnés  à  l'amende  portée  par  l'Arrêt  de  17057. 

X.En  conformitéde  l'Ordonnance  de  Police,  du  18  fèprembre  17 87, 
chaque  fabricant  fera  tenu  d'imprimer  fa  marque  portant  le  nom  de  fa 
maifon  de  commerce,  en  toutes  lettres ,  fut  chaque  pain  de  favon  blanc; 
libre  à  lui  d'ajouter  dans  une  marque  féparée,  tel  figne  qu'il  ayifera. 

Expofé  de  UMàhodc  de  M.  Pierre  Bernard,  Fabricant  de  Savon  9 

Officier  Municipal. 

Méthode  pour  connoître  fi  le  (avon  contient  des  corps  étrangers,  foit 
folides,  foit  liquides  furabondans,  introduits  frauduleufement  après  Ja 
fabrication ,  &  tenus  en  fufpenfion  dans  la  pâte.  Cette  méchode  peut 
s'appliquer  également  au  favon  blanc  &  au  favon  marbré ,  fans  en  altérer 
les  propriétés. 

i°.  Faites  difloudre  une  livre  de  fel  de  cuifine  dans  trois  livres  d'eau 
bouillante ,  filtrez  la  difloiution,  pefez-en  trois  livres,  que  vous  mettrez 
dans  un  poêlon  pour  les  foire  chauffer  jufqu'à  lébullition, 

2°.  Prenez  une  barre  de  favon  ,  de  laquelle  vous  enlèverez  toutes  le$ 
fuifaces,  en  les  coupant  plus  épaifles  fi  le  favon  n'eft  pas  nouvellement 
fabriqué ,  afin  que  la  parrie  reliante  foit  à-peu-près  dans  le  même  état 
qu'un  favon  récemment  fabriqué;  vous  couperez  enfuite  cette  dernière 
parrie  en  tranches  minces ,  vous  en  peferez  une  livre  »  que  vous  jetterez 
dans  la  difTolucion  faline  à  l'infant  de  l'ébullition  \  vous  remuerez  le 
tour  jufqu'à  ce  que  fébullition  recommence,  &  alors  vous  retirerez  le 
poëllon  de  deflus  le  feu  ,  le  couvrirez ,  &  laiflerez  refroidir  le  tout  fans  y 
toucher, 

30.  Le  mélange  étant  refroidi ,  vous  le  jetterez  fur  un  filtre  de  toile  fine, 
vous  laiflerez  égoutrer  la  difloiution  faline ,  après  quoi ,  vous  ramaflerez 
les  grumeaux  de  faypn  qui  feront  fur  le  filtre  >  vous  les  pefeTez ,  &  vous 
les  mettrez  fur  une  toile  ou  fur  du  papier  pour  qu'ils  fe  sèchent. 

4°.  Vous  laiflerez  fécher  les  grumeaux  pendant  environ  douze  heures, 
fans  Us  expofer  au  grand  air  ;  après  cela  vous  les  peferez  une  féconde  fois, 
attendu  que  la  première  fois  qu'on  pèfe  les  grumeaux ,  on  ieconnoît  fi  le 
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favon  eft  pur  ou  fraudé,  &  qu'en  les  pelant  une  féconde  fois,  on  détermine 
le  degré  de  la  fraude. 

Si  le  favon  eft  fraudé,  vous  obtiendrez  conftamment  un  produit  moindre 
&  relatif  au  degré  de  fraude  *  s'il  contient  des  corps  étrangers  folides ,  ils 
fe  précipiteront  au  fond  du  poêlon,  &  alors  vous  aurez  attention  de 
recueillir  les  grumeaux  avec  une  écumoire ,  pour  ne  pas  faire  remontée 
ce  qui  fe  trouve  au  fond  du  poêlon  ,  en  troublant  le  liquide. 

Telle  eft  la  méthode  que  j'ai  foumife  à  l'examen  de  MM.  les  exports, 
nommés  par  ordonnance  de  la  Municipalité,  rendue  fur  mon  comparant» 
du  12  de  ce  mois. 

A  Marfeille,  le  iy  mars  179 1.  Signé,  à  l'original,  PjpRKE  Bernard, 
fabricant  de  favon. 

Conforme  à  l'original,  dépofé  au  Greffe  de  la  Municipalité; 
Signé,  Barbaroux  ,  Secrét.-Greff.-Adj» 
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Octobre     '29*. 
MÉMOIRE 

Qui  a  partagé  le  Prix  propofé  double  par  V Académie  de 
Lyon  j  fur  cette  quejlion  :  Quelle  eft  la  manière  la  plus 
fimple  5  la  plus  prompte ,  &  la  plus  exa&e  de  reconnoître 
la  oréfence  de  l'Alun  &  fa  quantité,  lorfqu'il  eft  en 
diflolution  dans  le  Vin ,  fur-tout  dans  un  Vin  rouge  très- 
coloré  ; 

Par  M.  J.  S.  BÉRAUD,  de  V Oratoire ,  Profejfeur  de  Mathématiques 

&  de  Phyjique   expérimentale  au  Collège  de  Marfeille , 

de  V Académie  de  la  mime  Ville* 


Félix  qui  potuît  retum  cognofeere  caufas.  Virg% 

XjE  Mémoire  qui  a  prouvé  les  funeftes  effets  que  produit  l'alun  fat 
l'économie  animale  (I),  a  fans  doute  déterminé  l'Académie  à  demander 
un  moyen  Gmple  de  reconnaître  la  préfence  de  ce  fel  &  (à  quantité 
lorfqu'il  eft  en  diflolution  dans  le  vin.  J'ai  fait  fur  ce  fujet  quelques 
expériences  que  je  foumets  au  jugement  de  cette  Société.  Puiflè-t-elle  en 
être  fatisfaite  &  leur  accorder  fon  approbation. 

Première    Expérience. 

Si  on  met  dans  un  vafe  de  verre  parties  égales  en  volume  d'eau*  de 
chaux  &  de  vin  naturel,  quelle  que  foit  fa  couleur,  les  parois  fe  cou-» 
vriront ,  dans  Tefpace  de  quinze  à  dix-huit  heures  &  même  beaucoup 
plutôt,  d'une  criftallifation  famine  fi  abondante  que  le  verre  aura  perdu 
fa  tranfparence.  En  filtrant  la  liqueur  à  travers  un  papier  gris,  il  refiera 

(0  L'Académie  avoit  propofë  auparavant  l'examen  de  la  diflolution  de  l'alun 
dans  le  vin  ,  confîdérée  relativement  à  la  conservation  du  vin  &  à  celle  de  h  (ànté  ; 
elle  avoit  adjugé  le  prix  à  M.  Roger,  qui  a  obtenu  encore  la  moitié  de  celui- cl 

Tome  XXXIX,  Part.  Il ,  1731.  OCTOBRE.  Hh 
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fur  le  filtre  plufieurs  criftaux;  mais  la  plus  grande  partie  demeurera 
attachée  à  la  furface  du  verte.  Le  papier  du  filtre  prendra  en  féchant  une 
couleur  femblable  à  celle  du  vin  qui  a  fervi  à  faire  l'expérience. 

Seconde    Expérience* 

Vu  mélange  de  deux  mefures  de  vin  &  d'une  d'eau  de  chaux ,  laiflênr  , 
après  le  même  tems ,  fur  la  furface  du  vafe  une  couche  de  madère  faline 
de  même  nature ,  mais  moins  confidérable  que  celle  de  la  première 
expérience. 

Troisième    Expérience. 

Trois  mefures  de  vin  &  une  d'eau  de  chaux  ont  donné  les  merles 
produits  que  la  fécondé  expérience. 

Quatrième    Expérience. 

Que'ques  gouttes  d'eau  de  chaux  dans  une  mefure  de  vin ,  égale  à  celte 
dont  je  me  fuis  fervi  dans  les  autres  expériences  &  du  poids  de  quatorze 

Îjros,  ont  donné  une  petite  quantité  de  criftaux  tellement  adhérens  à  la 
urface  du  vafe  que  j*ai  été  obligé  d  y  paiîer  piuGeurs  fois  de  l'eau  pour 
les  détacher» 

Cinquième    Expérience. 

Une  mefure  &  demie ,  ou  deux  mefures  d'eau  de  chaux  fur  une  de  vin 
ont  formé  dans  douze  ou  quinze  heures  un  dépôt  falin  feinblable  aux 
précédens. 

De  ces  expériences  on  pe*it  donc  conclure  qu'un  mélange  d'eau  de 
chaux  &  de  vin  ,  dans  quelque  rapport  qu'il  foit,  ne  manque  jamais  de 
donner, au  bout  d'un  certain  rems,  une  plus  ou  moins  grande  quantiré  de 
criftaux.  Il  peut  arriver  cependant  que  ces  criftaux  difparoifTent ,  ou  pour 
mieux  dire,  qu'ils  deviennent  difficiles  à  voir  dans  un  mélange  compofé 
de  beaucoup  d'eau  de  chaux  &  d'un  peu  de  vin  rouge  très-coloré  ;  parce 
que  l'eau  de  chaux,  féparant  la  matière  colorante  du  vin,  produit  un  dépôt 
abondant  d'un  verd  Foncé  &  capable  de  dérober  aux  yeux  de  lobfervatetur 
les  criftaux  qui  fe  font  formés. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  ce  qui  fe  pafTe  dans  un  mélange  d'eau  de 
chaux  &  de  vin  tenant  de  l'alun  en  difTolution. 

J'ai-mis  trente- fix  grains  d'alun  réduits  en  poudre  dans  dix-fept  onces 
de  vin,  ou  une  partie  d'alun  dans  deux  cens  foi xan te- douze  de  vin» 
Plufieurs  jours  après,  l'alun n'étoit  pas  entièrement  difTcus,  quoique  j'eufïè 
agité  plufieurs  fois  la  bouteille  qui  le  contenoit.  Cela  femble  prouver 
que  le  vin  de  Marfeille  que  j'ai  ?  mplcyé  plus  communément  dans  mes 
expériences,  ne  peut  diflbudre  K'aucoup  d'alun;  peut-être kdifTolutioa 
feroit-elie  plus  abondante  dans  un  via  moins  fpiritueux. 
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s  ^îtxiiME    Expérience. 

Ce  vin  mêlé  avec  1  eau  de  chaux  à  me  fur  es  égiles ,  après  d,'x>-huit 
heures  de  repos ,  n'a  point  donné  des  criftaux ,  mais  !eul«  ment  un  dipôc 
nuageux  qui  flotroic  vers  le  fond  de  la  mafîe  fluid  .• ,  à  mefure  q  j  on 
remuoic  le  vafe  qui  U  conrenoîr.  La  liqueur  éranr  fi/trée  a  briflé  fur  le 
papier  une  matière  boueufe  qui  étoirrougeâtre  ou  jaunâtre  ,  félon  que  le 
vin  employé  dans  l'expérience  étoit  rouge  ou  blanc. 

Septième    Expérience. 

Une  mefure  du  même. vin,  &  une  &  demie  ou  deux  mefures  d'eau  de 
chaux  n'ont  produit  qu'un, dépôt  vafeux  moins  ou  pius  abondant  fans 
aucuneelpèce  de  criftallifation. 

Huitième    Expérience. 

Une  mefure  de  vin  ,  qui  tenoit  dguze  grains  d'alun  en  dîflblution  fut 
huit  onces  &  demie,  o-'eft-à-dire,  une  partie  d'alun  fur  quatre  cens  huit 
de  vin ,  étant  mêlée  avec  une  ou  deux  mefures  d'eau  de  chaux ,  a  donné 
des  réfultats  femblables ,  je  veux  dire,  un  dépôt  vafeux  fans  criftaux. 

Neuvième    Expérience. 

Une  mefure  de  vin  renant  fix  grains  d'alun  fur  douze  onces ,  ou  une 
partie  d'alun  fur  onze  cens  cinquante-deux  de  vin  ,  étant  mêlée  avec  une 
mefure  d'eau  de  chaux ,  a  produit  quelquefois  une  petite  quantité  de 
criftaux ,  quelquefois  point.  J'attribue  cette  différence  à  la  qualité  du  vin  > 
comme  je  le  "dirai  plus  bas.  Car  la  "production  des  criftaux  dans  ces 
circonftances  eft  toujours  accompagnée  d'un  dépôt  vafeux  qui  n'a  pas  lieu 
avec  un  vin  pur  8c  fans  alun. 

Dixième    Expérience. 

Une  mefure  du  même  vin  &  deux  tiers  d'une  d'eau  de  chaux  n'ont 
jamais  formé  de  criftallifation  ,  &  elles  oht  toujours  occafionné  un  fédi- 
ment  terreux. 

De  ces  diverfes  expériences  il  fuit  que,  pour  reconnoître  fi  un  vin  eft 
aluné ,  il  faudra  en  mettre  dans  un  verre  une  petite  quantité  fur  laquelle 
on  verfera  quelques  gouttes  d'eau  de  chaux.  On  laifTera  le  mélange  en 
repos  pendant  quinze  à  dix-huit  heures  :  fi  ,  au  bout  de  ce  tems  ,  il  a 
produit  des  criftaux  attachés  aux  parois  du  verre,  le  vin  ne  contient  point 
d'alun.  Si  au  contraire  il  ne  fe  forme  point  de  criftallifation  dans  le 
mélange,  le  vin  contient  de  l'alun. 

On  peut  encore  reconnoître  la  préfence  de  l'alun  à  la  nature  du  dépôt 
que  le  mélange  de  vin  &  d'eau  de  chaux  laifle  fur  le  papier  qui  feit  à  le 
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filtrer.  Si  le  vin  n'eft  pas  exempt  d'alun  %  il  rtftera  fafcJ£  fih*e  un  dépôt 
abondant  &  vafeux  qui,  en  féchant,  le  divilera  en  tranches  de  ferme 
quadrilatère  &  qui  fe  détachera  ,  à  la  manière  de  1  argile  ,  de  la  bafe  fur 
laquelle  il  repole.  Si  au  contraire  le  vin  ne  renferme  point  d'alun  ,  la 
matière  colorante  que  le  mélange  dépofera,  demeurera  quoique  sèche, 
unie  &  adhérence  au  papier. 

Il  ne  fera  pas  aufli  facile  de  déterminer  dans  quelle  proportion  l'alun 
eft  diflbus  dans  le  vin.  Cependant  fi  une  mefure  de  vin  aluné  .&  deux 
tiers  d'une  d'eau  de  chaux  donnent  des  ciiftaux ,  l'alun  y  (era  dans  un 
moindre  rapport  que  celui  de  I  à  II  J2.  Si  dans  parries  égales  de  vin  & 
d'eau  de  chaux  ,  il  ne  fe  produit  point  par  le  repos  de  ciiftaJhfation,  l'alun 
formera  au  moins  ■—  de  la  maire  du  vin.  S'il  y  entre  pour  une  plus 
grande  quantité  s  on  ne  pourra  pas  s'en  aflurcr  avec  précifion  par  l'eau 
de  chaux  ,  parce  que  dans  ce  cas  les  réfulrats  qu'on  obtient  par  ce  moyen 
ce  font  pas  marqués  par  des  diftinctions  bien  faciles  à  faifir. 

Les  criftaux ,  qui  fe  forment  par  le  repos  dans  un  mélange  de  vin  pur 
&  d  eau  de  chaux  érant  placés  fous  un  microfeope  à  trois  verres  &  obfervés 
avec  une  lentille  qui  groflic  quatre  cens  fois,  préfentent  des  prifmes 
oblongs ,  hexaèdres ,  ayant  deux  (aces  oppofées  plus  larges  que  les  autres, 
&  qui  font  terminés  de  part  &  d'autre  par  une  pyramide  hexaèdre.  Ils 
font  demi-tranfparens  &  leur  couleur  varie  conformément  à  celle  du  via 
qui  fert  à  le  produire. 

Le;  principes  qui  continuent  ces  criftaux  (ont  la  chaux  Se  l'acide  tarta- 
xeux.  Avec  ces  deux  fubftances  ,  on  peut  les  obtenir  encore  fous  la 
même  forme  %  mais  fans  couleur.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  verfer 
quelques  gouttes  de  cet  acide  fur  l'eau  de  chaux.  Après  quelques  heures 
de  repos  on  trouve  le  carrrite  de  chaux  criftallifé  6c  adhérent  aux  parois 
du  vaifleau  comme  dans  l'expérience  du  vin  pur  mêlé  avec  l'eau  de  chaux. 
En  décompofant  par  le  moyen  de  l'acide  lulfurique  le  tartrire  de  chaux 
;  obtenu  de  ces  deux  manières ,  on  en  retire  l'acide  tartareux  libre. 

L'alun  ou  fulfate  d'alumine  diflbus  dans  le  vin  empêche  la  formation 
des  criftaux  de  tartrite  de  chaux ,  parce  que  le  principe  acide  de  Talua 
abandonne  fa  bafe  pour  s'unir  à  la  chaux  avec  laquelle  il  a  pius  d'affi:  îré 
&  j  our  former  avec  elle  du  fulfate  de  ch3dx  qui  refie  en  dilîblution  dans 
le  mélange  (t),  l'alumine  ayant  peu  d'affinité  avec  l'acide  tartareux  %  fe 
précipite  au  tond  du  vafe  &  produit  ce  dépôt  abondant  &  vafeux  doni 


(i)  Si  on  vorfè  quelques  gouttes  décide  fnlfurîque  fur  de  l'eau  de  chaux  I]  fe 
forme  dans  moins  de  vingt-quatre  heures  des  flocons  blancs  de  fulfate  de  chaux  eu 
fêîénîte  ;  mais  fi  on  verfe  quelles  gouttes  du  rocn-.e  acide  fur  un  mrlange  de  vir» 
pur  &  d'eau  de  cîuux  >  il  ne  s'y  iormera  ni  flocons  féiCnîteux ,  ni  criftaux  de 
tartrite  de  chaux. 
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j'ai  parlé  plus  haut.  Quatorze  gros  de  vin  fur  lefqueîs  on  a  vçrfé  fix  à  icpt 
gouttes  d'acide  fulfurique  ,  ne  donnent  point  par  leur  mélange  avec  l'esu 
de  chaux  de  criftalhfatioti  ni  de  dépôt  vafeux  ;  mais  fi  on  ne  met  que 
trojs  ou  quatre  gouttes  du  même  acide  fur  la  même  quantité  de  vin,  en  le 
mêlant  avec  un  égal  volume  d'eau  de  chaux ,  il  y  aura  production  de 
criftaux,  parce  que  l'acide  fulfurique  une  fois  faturéde  chaux  ,  tarifera  le 
furplus  dont  l'union  avec  l'acide  tartareux  formera  des  criftaux  de  tartrite 
de  chaux.  C'eft  par  la  même  raifon  que  certains  vins  qui  ne  contiennent 
qu';~  d'alun  ,  par  exemple,  &  qui  font  plus  abondans  en  acide  tartareux 
que  d autres,  lorfqu on  les  mêle  à  volume  égal  avec  l'eau  de  chaux  f 
donnent  des  criftaux ,  tandis  que  les  derniers  n'en  donnent  point.  Voye^ 
l'expérience  neuvième. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  crois  être  en  droit  de  conclure  que , 
comme  il  n'y  a  point  de  vin  qui/ie  contienne  d'acide  tartareux  ,  le  moyen 
que  je  propofe,  pour  reconnoître  la  préfence  de  l'alun  dans  le  vin  ,  eft 
général ,  &  il  doit  rétffllr  avec  toutes  fortes  de  vins  de  quelque  couleur 
qu'ils  foient. 


DESCRIPTION 

D'une  Barque  dejlinèe  àfauverles  Noyés  au  milieu  des  Glaces* 

J_jES  découvertes  dont  le  but  eft  de  fauver  la  vie  de  nos  frères,  exigent 
la  plus  grande  attention,  &  le  plus  grand  accueil  de  la  part  d'un  peuple 
civilifé.  Onofedonc  fe  flatter  que  la  defcription  d'une  barque  employée 
avec  fuccès  à  Hambourg  pour  fecourir  les  perfonnes,  qui  en  marchant  fur 
la  glace ,  la  rompent,  &  tombent  dans  l'eau ,  fera  bien  reçue,  &  que 
l'ufage  de  cette  barque  fera  adopté  dans  un  pays  %  où  l'on  s'emprefle 
d'exécuter  les  projets  utiles  à  l'humanité  fouffrante. 

Nous  devons  cette  invention ,  depuis  long-tems  dtfitée,  à  Jean-Gabriel 
Ohlmaier.  Ce  marin  d'Hambourg  ,  vivement  afFe&é  de  voir  périr  rous  les 
ans  plufieurs  perfonnes  (bus  la  glace  de  l'Aider  (  rivière  qui  baigne  les 
murs  d  Hambourg)  faris  pouvoir  s'en  approcher  pour  les  fecourir,  eut  le 
talent  d'inventer  une  barque  avec  laquelle  on  s'approche  (ans  danger  de  ia 
perfor.ne  lubmergée. 

L'inventeur  préfenta  fa  machine  ingénieufe,  fimple,  aifée  à  conftruire 
&  .peu  difpendieufe ,  à  la  fociété  des  arts  de  ladite  ville  :  après  l'avoir 
examinée,  cette  fociété  l'adopta,  mit  l'auteur  à  la  tête  d'une  inlHtution, 
qui  a  pour  objet  de  fecourir  les  perfontoes  englouties  Tous  la  glace,  &  lui 
affigna  une  penfion *  &  une  rtcompenfe  généreufe  pour  chaque  indi- 
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vidu,  qu'il  retirerait  de  l'eau,  mort  ou  vif.  La  fociété  d'Hambougqui 
par  un  zèle  philantropique ,  &  par  les  talens  de  Tes  membres ,  fediftingue 
parmi  les  autres  établiiïèmens  de  ce  genre  ,  a  difpofé  des  gardes  le  long 
de  la  rivière  pour  empêcher  les  accidens,  &  pour  porter  les  fecours 
néceflaires. 

Conjlruiïion  de  Ja  Barque. 

Pour  donner  toute  la  légèreté  poffijple  à  la  barque 9fig.  J,  la  rendre 
portative  &  la  proportionner  aux  forces  de  l'homme ,  que  fou  envoie  air 
fècours  du  fubmergé,  elle  eft  conflruite  d'ofier  entrelacé  dont  on  a  enlevé 
Técorce. 

Pour  que  l'eau  ne  puifTe  pas  s'introduire  dans  cette  forte  &  grande 
corbeille  d'ofîer ,  on  la  récouvre  ,  comme  on  le  voit  9fig.  z%  d'une  peau  de 
1  vache  bien  grade  &  bien  forte ,  &  confé^uemment  la  plus  propre  à  réfiftet 
aux  glaçons  qui  Quelquefois  endommagent  la  peau. 

La  barque  ,  fig.  3 ,  a  onze  pieds  de  longueur  A  B  ,  trois  pieds  fix 
pouces  de  largeur  ,fig.  ^,CD,&  deux  pieds  quatre  pouces  de  hauteur  C  E. 

Elle  a  une  ouverture  quarrée  ,  oblongue  >fig.  3 ,  F  G  H  I  %fig.  4 , 
KLMN,&^.5,OPQR,donc  la  longueur,^.  5  ,  FG  eft  de 
deux  pieds  dix  pouces ,  la  largeur  9fig.  4,  K  L  d'un  pied  quatre  pouces, & 
la  hauteur  ,fig.  /f ,  K  M  de  deux  pieds  trois  pouces. 

La  partie  intérieure  de  cette  ouverture  eft  doublée  avec  de  la  peau  de 
vache  pour  la  garantir  de  l'eau. 

La  barque  chargée  du  poids  du  batelier  s'enfonce  dans  l'eau  à  la 
jfrofbndeur  d'environ  fix  pouces ,  lorfque  la  glace  fe  rompt  fous  fes 
pieds. 

L'ouverture  dont  nous  venons  de  parler  fertà  deux  fins, 

i°.  A  contenir  les  jambes  du  batelier  qui  y  marche,  comme  on  peut 
von,  fig.  j,  en  foulevant  la  barque,  par  le  moyen  de  deux  anfes; 
fig.  z ,  S  S ,  ce  qui  n'exige  pas  beaucoup  de  force ,  la  barque  étant  très- 
légère. 

2°.  A  recevoir  une  colonne  d'eau  d'environ  (îx  pouces,  en  cas  que  h 
glace  foit  déjà  rompue ,  &  que  la  barque  nage  dans  l'eau  :  cette  colonne 
d'eau  forme  une  efpèce  de  leftequi  conferve  la  barque  dans  fon  équilibre, 
qu'elle  perdroit  infailliblement  fans  cette  précaution. 

La  quille  eft  munie  de  deux  pièces  de  bois,  fig.  5,  ZZ  (en  forme  de 
traîneau)  couvertes  de  fer,  ou  d'os  de  baleine  pour  faire  gliflèr  la  barque 
fur  la  glace  avec  plus  de  facilité. 

Quand  la  glace  trop  mince  pour  fupporter  le  poids  perpendiculaire  du 

batelier  augmenté  encore  du  poids  de  la  barque,  qu'il  tient  en  l'air  avec 

les  anfes,  fig.  z ,  S  S ,  vient  à  fe  rompre,  le  batelier  fe  fert  de  crochets, 

fig*  S 9  pour  pouffer  la  barque  vers  la  perfonne  qui  fe  noyé,  ou  bien  il 

fait  ufage  de  petites  rames ,  félon  1er  circonstances. 
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Quand  le  batelier  eft  aflèz  près  de  la  pérfonne  qu'il  veut  fauve*,  il  lui 
préfente  l'échelle ,  fig.  j>abcdy  pour  quelle  la  faifiiïe,  &  fe  couche 
defTus  à  plat  ventre.  La  longueur  de  cette  échelle,  ac%  eft  de  feize  pieds, 
&  la  largeur  de  deux  pieds  à  fa  bafe  ,  en  diminuant  de  deux  pouces  vers 
fon  extrémité  a  b.  Cette  échelle  doit  toujours  accompagner  la  barque , 
ain/î  que  les  crochets. 

Pour  qu'on  puifle  alonger  l'échelle  en  cas  de  befoin ,  elle  eft  pourvue 
d'une  barre  cylindrique  ,  dont  la  longueur  e/eft  de  dix-neuf  pieds,  le 
diamètre^  h  de  trois  pouces.  Cetre  barre  eft  folîdement  attachée  vers  fon 
extrémité  dans  les  deux  points  i  k  ,  de  manière  à  pouvoir  fe  replier  c*e 
•l'autre  côté,  par  ce  moyen  on  peut  à  la  diftance  de  trente-quatre  pieds 
(qui  eft  la  longueur  de  l'échelle  &  de  la  barre)  préfenter  au  fubmergé 
l'extrémité  de  l'échelle ,  &  le  retirer. 

Pour  empêcher  que  la  peau  de  vache  dont  le  deflbus  de  la  barque  eft 
couvert,  ne  fe  crève,  on  aura  foin  de  la  tenir  propre ,  de  la  laver  avec  de 
leau  fraîche,  à  l'entrée  de  Phiver ,  &  en  même^rems  de  la  graiflèr  avec 
de  l'huile  de  baleine,  avant  qu'elle  ne  foit  sèche. 

Cette  invention  eft  préfintée  au  Public  par  un  voyageur  allemand , 
qui  en  doit  la  connoiflance  à  M.  Raïmarus ,  médecin  d'Hambourg , 
favant  refpeâable  par  fes  vertus,  &  célèbre  par  fes  ouvrages  phyfiques & 
politiques. 

Moyens  preferits  par  la  Société    de   Bienfaifance  de    Londres , 

Humane  Society ,  pour ranimer les  perfonnes  noyées  oufuffbquées 

par  divers  accidens ,  &  qui  paroijjent  mortes. 

L'application  des  moyens  fuivans  a  fauve  la  vie  en  Angleterre  à  huit 
cens  trente-neuf  citoyens  dans  Tefpace  de  quatorze  ans.  Ce  bienfait 
ïneftimable  eft  dû  en  grande  partie  aux  vaftes  connoiflances  &  aux  foins 
infinis  de  M.  Hawesy  do&eur  en  Médecine,  dont  le  mérite  a  immortalifé 
le  nom.  Ce  médecin  convaincu  de  l'importance  de  cette  branche  de  la 
Médecine  à  laquelle  il  s  eft  entièrement  voué ,  fur-tout  dans  un  pays  de 
navigation  ,  tel  que  l'Angleterre ,  donne  des  leçons  publiques  fur  la  vie 
arrêtée  (fujpended  animation  ). 

i°.  La  reftauration  de  la  chaleur  eft  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  retour  de  la  vie ,  c'eft  pourquoi  une  pérfonne  retirée  de  l'eau  doit 
auflî-tôt  être  déshabillée ,  ou  fi  elle  eft  nue  au  moment  de  l'accident , 
elle  doit  être  efluyée  &  enveloppée  dans  une  ou  plufieurs  couvertures , 
ou  telle  autre  chofe  convenable  qu'on  a  fous  la  main.  La  pérfonne  doit 
être  tranfportée  avec  beaucoup  de  précautions  dans  la  maifon  la  plus 
voifine,  ayant  la  tête  un  peu  plus  élevée  que  le  refte  du  corps. 
N  Dans  un  tems  froid  ou  humide  l'infortuné  doit  erre  mis  dans  un  lit  & 
dans  une  chambre  dont  la  chaleur  foit  tempérée.  En  été,  Ton  doit  le 
placer  fur  un  lit  expofé  aux  rayons  du  foleil,  on  ne  doit  admettre  que 
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fix  perfonnes  au  plus  dans  la  même  chambre;  un  plus  grand  nombre 
pourroir  retarder  le  retour  de  la  vie. 

Le  corps  doit  être  bien  féchéavec  des  draps  chauds,  &  frotté  doucement 
avec  des  flanelles  afpergées  de  rum  ,  d'eau-de-vie ,  de  vin ,  de  genièvre  ou 
de  moutarde. 

Des  fomentations  faites  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  efprics  ,  feront 
appliquées  trcs-utilement  fur  le  creux  de  l'eftomac. 

Une  bafïinoire  couverte  de  flanelle  doit- erre  paflee  plufieurs  fois,  de 
haut  en  bas  &  de  bas  en  haut ,  le  long  de  l'épine  du  dos.  Des  vôlies  ou 
des  bouteilles  pleines  d'eau  chaude,  des  briques  ou  des  tuiles  chaudes 
entortillées  dans  la  flanelle  doivent  être  appliquées  à  la  plante  des  pieds; 
aux  paumes  de  la  main ,  &  aux  autres  parties  du  corps. 

2°.  On  favorifera  puiflamment  le  rérabliflemenr  delà  refpiration  ,  en 
fermant  la  bouche  &  une  narine  au  malade ,  &  foufflant  en  même-teras 
dans  l'autre  narine  avec  un  foufflet,  avec  aflez  de  force  pour  faire  enfler, 
le  poumon  ;  dans  le  même  tems  une  autre  perfonne  doit  doucement 
prefler  la  poitrine  du  patient  avec  Ces  mains ,  pour  en  faire  (brtir  l'air  : 
de  cette  manière  on  imitera  la  refpiration  naturelle.  Si  le  tuyau  du  foufflet 
eft  trop  gros  pourentrer  dans  la  narine,  on  peut  l'introduire  à  l«f  bouche 
p:ur  le  même  effet ,  &  alors  on  doit  boucher  l'une  &  l'autre  narine, 
l'infufflation  de  l'haleine  humaine  ce  doit  être  employée  qu'au  défaut  de 
foufflet* 

30.  On  ne  doit  pas  tarder  de  porter  la  fumée  de  tabac  dans  les  inteftins 
&  répéter  cette  inluffhtion  trois  ou  quatre  fois  pendant  la  première  heure; 
mais  fi  les  circonftances  empêchent  l'ufage  de  cette  vapeur  ,  on  doit  la 
remplacer  par  des  lavemens  avec  la  décodtion  de  cette  heibe,  oa  d'autres 
décodions  acres ,  aiguifées  avec  un  peu  de  fel. 

La  machine  fumigatoirea  été  perfe&ionnée  à  un  tel  point ,  qu  elle  eft 
de  !a  plus  grande  importance  pour  le  Public  ;  &  fi  elle  étoit  employée  dans 
c.iaque-cas  de  mort  apparente,  elle  rendfoit  la  vie  à  beaucoup  de  dos 
Semblables.  Elle  produit^  en  même-tems,  Its  importans  effets  de  fumi- 
gation ,  d'infpiration  &  d'expiration. 

4°.  L'agitation  a  été  reconnue  pour  être  un  puiflant  moyen  auxiliaire 
des  autres  remèdes  propres  à  ranimer  Iqs  patieus:  par  cette  raifon  un  ou 
plufieurs  afliftans  doivent  failir  les  bras  &  les  jambes  de  la  perfonne, 
principalement  fi  le  patient  eft  un  garçon,  &  agiter  le  corps ,  pendant 
cinq  ou  fix  minutes, à  plufieurs  reprifes,  durant  la  première  heure.  ' 

Après  que  le  corps  aura  été  entièrement  féché  par  des  frottëmeas 
répétés,  il  fera  placé  dans  un  lit  chaud  entre  deux  perfonnes^bien  faines 9 
&  alors  les  frictions  doivent  être  continuées  fur  le  côré  gauche,  où  loa 
peut  efpérer  qu'elles  rétabliront  le  battement  de  cœur. 

y°.  Après  que  ces  divers  procédés  auront  été  continués  pendant  une 
heure,  fi  une  braderie ,  une  boulangerie  ou  une  verrerie  fe  trouvent  dans 

le 
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le  voifinage ,  oà  l'on  pourrait  avoir  des  grains  chauds  ou  des  ceudres  ; 
le  corps  doit  être  placé  dans  une  de  ces  ftiaticres  chauffée  à  un  degré 
qui  n'excède  pas  de  beaucoup  la  chaleur  du  corps  humain. 

Si  Ton  pouvoit  fe  procurer  un  bain  chaud,  on  le  joindrok  avanrageu* 
fement  aux  autres  moyens  propofés  plus  haur. 

6°.  Après  Ces  premiers  fecoùrs;  on  doit  fè  hâter  de  récourir  à  i'éîè&ri- 
cité ,  qui  ne  peut  qu'ajouter  à  ieiir  force  &  à  lédr  a&ivité. 

La  commotion  éle&rique,  dit  M.  Kïte  dans  fon  Effai  fur  le  retour  à 
la  vie  des  perfonnes  mortes  en  apparence ,  doit  être  confidérée  comme 
un  (igné  infaillible  du  refte  de  la  vie  animale,  Se  tant  que  cette  commorion 
occauonne  des. contraction  %  f  on  peut  croire  à*  la  poflibilité  de  ramener 
le  patient  à  la  vie  -,  mais  quand  cet  effet  a\cef!ë,  il  n'y  a  plus  de  doute  fur 
l'abfence  de  vie  &  l'homme  doit  être  réputé  mort, 

7°.  Si  le  patient  foupire,  refaire,  éprouve  des  convulfions  eu  donne 
d'autres  fignes  du  retour  à  là  vie,  on  IuPmettra  une  ou  deux  cuillerées 
d'eau  chaude  dans  .la  bouche  ,  &  s'il  reprend  fa  faculté  d'avaler ,  on  lui 
donnera  un  peu  de  vin  chaud  ou  d'eau-de-vie  avec  de  l'eau. 

Quand  le  malade  revient  ainfi  graduellement  à  la  vie  ,  quand  la  refpi- 
ration  Se  fa  fenfibilité  reparoiflent ,  on  le  place  dans  un  lit  chaud  ,  Se  s'il 
a  envie  de  dormir,  comme  il  arrive  ordinairement t  on  le  laïfleçn  Kpc$> 
peu  de  tems  après  il  s'éveille  prefqu'en  état  de  parfaite  fan  té. 

Les  moyens  ci-déflus  mentionnés  doivent  être  employés  avec  viguegr 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  car  c'eft  une  opinion  vulgaire  Se  dangç- 
reufe,de  fuppofer  que  les  perfonnes  ne  peuvent  être  ranimées  $  parce 
qu'elles  ne  le  fonr  pas  dans  un  tçms  très-court  j  cette  opinion  a  mis  a,u 
tombeau  un  nombre  infini  de  perfonnes  qui  n'Scoienc  mortes  qu'en 
apparence,  &  qu'on  aurait  peuç-etre  ranimées  avec  la  confiance  &  la 
perfévérance  r.ecefTaires. 

On  ne  doit  jamais  fàigner  dans  ces  cirebn (lances  fans  Tordre  d'un 
niiniftre  defanté,verfé  dans  la  connoifTance des  moyens  propres  à  rappelée 
à  la  vie  des  perfonnes  afphixiées. 

Au  premier  bruit  qu'une  perfonne  a  été  noyée  on  fuffixjuée  par  quçl- 
u'accidenr,  on  fe  procurera  le  plus  promptement  poflîble  de  l'eau  chaude» 
e  la  poudre  de  moutarde ,  des  flanelles  chaudes  >  des  bouteilles  plâtres 
leines  d'eau  chaude  >  une  baflinoire,  un  foufflet,  de  l'eau-de-vie,  fie 
efprit  de  corne  de  cerf,  &  une  machine  éle&rique  ;  ces  moyens  étant 

Î>rcrs  8c  appliqués  avec  célérité,  pourront  rendre  la  vie  à  beaucoup  ^e 
ujets  eftimables  &  utiles. 

Les  perfonnes  lés  plus  étrangères  à  la  Médecine  peuvent  ranimer 
beaucoup  de  patiens,  en  fe  conformant  aux  préceptes  qu'on  a  pofés. 
Mai*  fi  1  on  peut  trouver  clés  perfonnes  de  l'art ,  on  doit  rechercher  leur 
affi'lancfe; 'leurs  lumières  leur  fuggéreront  les  modifications  dont  içs 
procédés  peuvent  être  fufceptibles  dans  les  circorftànces  particulières. 
Tenu  XXXIX  t  P«n.  II,  1791,  OCTOBRE*  l  i 
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.  Les  moyens  indiqués  ont  réjuflt  même  dans  des  cas  de  morts  fubïtes 
. apparentes, occasionnées  par  des  convulfions ,  des  fuffocarions,  des  révo- 
lutions violentes  &  fubitts,  l'ivrefTe,  la  pendaifon  ,  le  froid  exceflfif^les 
,  effets  de  la  foudre,  &c.  Les  perfonnes  gelées  doivent  être  frottées  avec  de 
la  neige,  avant  de  les  porter  dans  une  chambre  chaude.  On  a  ramené  à 
la  vie  plufieurs  petfonnes  fuffoquée$  par  la  fumée  du  (bufre ,  du  charbon 
de  bois,  &c.  en  leur  afpergeanc  la  figure  &  la  poitrine  avec  de  l'eau 
froide. 


IDÉES 

SUR   LA    FORMATION  DES   GRANITS; 

Par  M.  le  Comte  dm  Ràzoumovsxi. 

IN  eus  devons  déclarer  avant  toutes  choies  que  nous  ne  prétendons 
point  rtftreîndte  cette  dénomination  au  feul  compofé  de  quartz ,  de  mica, 
•  de  Teld-fpath  ,  auquel  Ctonftedr  qui  étoir  loin  d'attacher  à  1  étude  des 
roches  le  degré  d'importance  qu'elle  mérite ,  &  étoit  loin  aufli  d'en 
connoître  toutes  les  espèces  que  l'on  a  reconnues  depuis.  Nous  regardons 
au  contraire  avec  Waiîerius  comme  graniteufes  toutes  cfpèces  de  roche  en 
roafle  compofée  de  grains,  &  même  les  roches  granireufes  feuilletées,  & 
les  lamelleufes  ou  gneifs  ies  allemands ,  puifque  M.  Charpentier  fie 
^autres  après  lui ,  au  nombre  defquels  nous  ofons  nous  ranger  à  notre 
tour,  ont  prouvé  que  Ces  derniers  ne  doivent  être  confédérés  que  comme 
des  modifications  du  granir. 

Aptes  cet  avierrifïtnient  préliminaire ,  nous  allons  venir  au  but* 

Tous  les  naturalises  fe  font  accordés  à  regarder  les  granits  ou  les 
roches  graniteufes  comme  les  plus  ancien  nés  de  tomes.  Mais  quelques-uns 
'  en  adttiëttant  feulement  qu'ils  datent  du  commencement  du  monde , 
n'ont  pas  ofé  foiilever  le  voile  qui  eh  deroboit  la  formation  à  nos  yeux* 

D'autres  plus  hardis  ont  ofé  fermer  la  narure  de  plus  près.  Ils  ont  ofé 
lui  arracher  des  oracles ,  &  font  parvenus  enfin  à  prononcer  une  vérieé 
inconteftable ,  &  dont  perfonne  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui,  (avoir  » 
que  le  granit  efl  un  produit  de  la  criflallifation. 

En  effet  fi  1  on  confijére  1  enfemhle  des  mafles  que  forment  ces  roches 
antiques  dans  les  montagnes ,  lorfqu'elles  n\?nt  point  -été  dégradées  paf 
les  eaux  &  les  influences  météoriques,  on  leur  reconnoîr  ces  forrnejr 

Ïyramidales  appointas  à  leur  fommet ,  auxquelles  on  a  donné  dans  las 
iflërtntes  langues ,  les  noms  de  pics ,  pointés,  cornes,  &c«  &c.  Si  qo 
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contourne  ces  pyramides,  on  voir  qu'elles  font  compofées  de  larges  faces 
plus  ou  moins  triangulaires,  dont  l'aflemblage  forme  de  véritables  criftaux 
polyèdres.  Quant  aux  couches  que  Ton  a  cru  découvrir  dans  ces  derniers 
tems  au  granit ,  on'  rie  doit  lés  confidéfer,  à  ce  qu'il  nous  fembfe,  quç 
comme  les  lames  dafnt  font  fermes  tous  les  criftau*,  fanges  qui  ici  font 
d'autant  plus  épaiffes  'que  les  éfjtèces  de  criftaux  qui  réfaltent  de  leUc 
aflemblage  font  plus  énormes." 

Ec  Ci  de  ces  formes  générales  nous  defcendons  à  1  analyfe  de  ces 
prodigieufes  mafies  de  granit  par  les  Cens  y  nous  les  trouvons  compofées, 
ou  de  grains*  plus  ou  moins  réguliers  &  criftàlliâ's ,  ou  d'étémêns  doués 
d'une  tranfparençe  plus  ou  moins  parfaire,  propriétés  qui  toutes  ni 
peuvent  être  dues  qu'à  la  criffallifatlon. 

Or,  comme  toute  criftallifatipni  efhpbrre  néceflairement  avec  elle  la 
fuppofition  d'une  difTolucjon  antécédente  par  quelque  fluide  aqueux,  il 
s'enfuit  que  les  granits  &  les  montagnes  graniteufes  ont  été  formés 
comme  toutes  les  autres  fubftances  même  dune  époque  beaucoup  plus 
moderne  qui  compofcnt  les  monrà'gnes,  par  l'eau* 

Mais  ce  flufde  qui  a  formé  les  granits  étoiWI  de  même  nature  que 
celui  qui  depuis  a  formé  lés  montagnes  à  couches  calcaires ,  argifeufes  ôc 
autres?  Nous  avons  déjà  laide  entrevoir  dans  notre  Èffai  fur  VHifloire* 
Naturelle  du  Cercle  de  Bavière  ,  quelle  étok  notre  opinion  à  cet  égard, 
mais  c'eft  ici  le  lieu  de  traiter  cette  matière  plus  amplement. 

Si  le  fluide  qui  a  formé  les  granits,  &  celui  qui  a  produit  lés  montagne^ 
à  couches  éuffént  été  de  même  nature,  il  femble  évident  qu'il  n'auroîc 
jamais  dû  former  que  des  montagnes  auflî  de  même  nature,  que  dtjç 
xnoncagnes  graniteufes ,  ou  des  maliesplus  ou  moins  criftallifees,  pu  que 
des  montagnes  à  couches,  &  que  ce  fluide  eût  renfermé  conftammehk 
&  dans  tous  les  tems  ks  corps  dont  on  retrouve  les  vcûiges  dans  les 
couches  du  globe  les  plus  modernes. 

Enfin ,  ft  ce  fluide  eut  toujours  été  de  même  nature ,  toutes  les  mon* 
tagnes  renfermer  oient  ou.  les  mêmes  .mines  métalliques,  ou  4es  memet 
couches  minérales. 

Mais  rien  de  tout  cela,  comme  Ton  fait,  n'a  lie» ,  &  de  même  que 
les  montagnes  à  couches  ne  fe  préfement  jamais  fous  forme  d'énormes 
criftaux  polyèdres,  ni  ne  renferment  de  vrais  filons  métalliques,  le$ 
malles  graniteufes  ne  fe  préfentent  jamais  fous  forme  de  véritable* 
couches,  ni  ne  renferment  de  pétrifications.  . 

De  ces  diilemblances  frappantes  dans  les  produits  de  la  nature ,'  il  doit 
néceflairement  réfulter  une  diflèmblance  non  moins  grtnde  dans  les 
caufes  >  d'où  il  fuit  encore  néceflairement  que  le  fluide  qui  a  donné 
tiâiflance  au  granit  n'a  pu  erre  le  même  que  celui  qui  a  donné  naiflance 
aux  montagnes  à  couches. 

Mais   en  reconnoiflànt  cette  vérité  pour  inconteftable  f  nous  n  ea 
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(en  mes  pas  encore  plus  avancés ,  &  il  refte  toujours  à  lavoir  quel  éioît 

ce  fluide. 

Pour  réfoudre  ce  problème  important  d'une  manière  farîsfâîfanre, 
Bous  ne  concevons  que  deux  voies:  l'examen  delaâion  des  fluides  aqueur 
naturels  que  nous  connoiflbns  de  nos  jours  fur  la  terre  virrifiable  «m 
qt  arczeiife ,  qui  forme  la  majeure  panie  des  granits,  8c  l'analogie. 

Les  taux  (alées  &  les  eaux  douces  (ont  les  feules  eaux  naturelles  que 
ncu*  connaîtrons  aujourd'hui  :  &  nous  favons  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  font  capables  de  diiîoudre  la  terre  quauzeufè  parfaitement ,  ni  par 
conCequent  de  former  des  efpèces  de  criftaux  comme  ceux  qui  fe  trouvent- 
dans  le  granit  (j,\ 

La  Chimie  nous  apprend  au  contraire  que  l'acide  fpathique  que  l'art 
extrait  du  fpath  fluor ,  &  le  ftul  acide  fpathique  unie  l'eau,  eft  entièrement 
doué  d'une  femblable  force  diflblvante. 

Fau droit- il  donc  admetrre  qu'un  jour  &  dans  les  premiers  tems  du 
inonde  notre  globe  étoit  couvert  d'une  immenfe  mer  d'acide  fpathique, 
comme  il  a  ère  évidemment  recouvert  à  des  époques  moins  reculées  pac 
des  mets  d'eaux  falines  femblables  a  nos  mers  modernes  ? 

Quelque  Singulière ,  quelqu'abfurde  même ,  fi  l'on  veut ,  que  pfcifle 
paroîrre  cette  fuppofition  d'abord,  il  eft  certain  qu'étant  pefée  mûrement* 
elle  ne  femble  pas  entièrement  deflituée  de  fondement. 

Car  s'il  faut  admettre  ici  non  une  (impie  fufpenficn  des  parties  rerreufes 
dans  un  fluide  qui  n'auroir  donné  lieu  qu'à  une  fimple  précipitation  ou  des 
CO-uhes  fucc.flives,  mais  une  véritable  difTolution,  &  par  confequent 
aufli  un  véritable  didolvant  capable  de  difToudre  toute  l'immenfr  quantité 
de  rerre  quartzeufe  qui  a  fourni  à  la  formation  des  r<  chesgrapireufes,  on  ne 
,  concevoir  d'autre  diffolvart  que  i  acide  fparbique* 


peut, il  faut  1  avouer. 


U  femble  même  qu'on  peut  regarder  comme  des  vertiges  allez  marqué» 
(d'un  femblable  metiftrue,  ce«  fparhs  fluor  qui  de  nos  jours  forment  des 
veines  dar.s  les  montagnes  anciennes  ou  à  filons ,  ou  des  mafles  iibléçs 

* ■     ■  ■  _ 

<l)  U  paroicà  la  vérité  que  dans  Usfyurs  A  cri  fi  aux  II  fe  forme  encore  les  plus 
belle* de  toutes  les  criftalli-ations  de  nos  jours  Mats  ces  crn1a!Hfrrîons  fe  forment 
pour  iinfi  dire,  une  à  une  &  très-lentement ,  comme  nous  l'avons  démontré  (  Journal 
de Phjfîque ,  tom.  XXVI ,  178 î,  pag« 4S°)  »  &  l'on  ignore  encore  totalement  logent 
que  la  nature  emploie  à  cette  production.  Tout  prouve  au  contraire  que  Jors  de 
Vorrgine  du  granit ,  les  mont2gnes  de  ce  genre  fe  (ont  produites  prefqu'en  même- 
lems  par  une  crifbllifàtion  trop  prompte  Se  fiibitr  pour  être  parf;  i  e ,  ou  plutôt 
ane  efpèce  fe  coagulum  qui  a  empêché  les  diverfês  parties  de  ces  mafles  de 
s'étendre  &  de  &  former.  Il  eft  pofllble  même  qu'en  certains  endroits  cette  criftâllU" 
fâtibn  ah  encore  été  plus  précipitée  que  dans  d'autres,  &  de-la  les  granits  à  glandes 
arrondies  ou  irrégulières  &  comme  roulées ,  qui  au  premier  abord  peuvent  reiïcmbler 
i  des  brèches  qui  forment  i'efpèe  201  de  Waliérius ,  &  celle  que  nous  avons  décrite 
page  00  de  aocrc£fIai  d'un  Syfl.  des  Tranf.  dans  le  Règne  Mùu  > 
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comme  celles  que  nous  avons  fait  cbferver  dans  notre  Effaifur  le  Cercle 
de  Bavière y  fe<£l.  i  ,  §.  62  •  veines  &  malles  qui  dans  leur  enfemble  pro- 
duiraient une  fi  grande  quantité  de  cet  acide  qui  entre  immédiatement 
dans  leur  composition,  que  l'imagination  auroit  peine  à  concevoir  où  la 
nature  auroit  pu  prendre  toute  cette  quantité  de  menftrue ,  fi  l'on  n'ad- 
met toit  qu'en  effet,  comme  nous  l'avons  di,t  ci-deflus,  il  a  exifté  dans 
les  premiers  tems  du  monde  des  mers,  ou  du  moins  de  grandes  maiïes  de 
vafles  lacs  d'un  femblabie  acide. 

Que  fi  l'on  nous  demande  d'où  vient  qu'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui 
des  reftes  d'un  '  fluide  tel  que  nous  le  fuppofons,  tandis  qu'on  trouve 
encore  par- tout  ceux  qui  ont  formé  les  montagnes  à  couches f  nous 
répondrons  qu'on  ne  peut  pas  plus  comparer  .les  caufes  &.  lts  effets 
d'époques  fi  éloignées  les  unes  des  autres  que  leurs  produits ,  que  c^s 
reftes  même  n'exiftenr  ni  ire  peuvent  plus  exifter  de  nos  jours ,  puifque  ni  les 
granits ,  ni  les  fluors  ne  fe  forment  ni  ne  peuvent  plus  fe  former ,  quoi 
qu'en  aient  prétendu  ,  fans  fondement,  un  petit  nombre  de  naturalises. 

Que  toute  criftallifàtion  devant  nécefiairement  fajre  fuppofer  une 
évaporarioo  &  concentration  antécédentes  du  menft  rue,  ce  menftrue, 
s'il  en  eft  confervé  quelque  portion ,  ne  fe  trouve  peut-être  plus  qutf 
dans  quelques  très-grandes  profondeurs  de  la  terre  ou  les  hommes  avec 
leurs  foibles  moyens  n'ont  pu  parvenir  ;  profondeurs  qui  formoienr  fans 
doute  le  fond  ou  grand  vafe  évaporatoire  de  la  nature.  Ce  font  peut-être 
les  parties  purement  aqueufes  de  ce  fluide  qui  par  la  condenfation  des 
vapeurs  &  îeqr  régénération  en  eaux ,  ont  formé  les  premières  eaux 
•  vraiment  femblables  a  toutes  celles  que  nous  connoiflons  aujourd'hui  qui 
ont  enfuite  recouvert  tout  le  globe* 

Cet  acide  fpathique,  ainfi  que  les  autres  fiibftances  falines  primitives 
&  les  principes  de  l'eau  &  du  feu ,  nâgeoient  fans  doute  confus  &  fans 
ordre  fous  forme  gazeufe  ou  aériforme  avec  les  atomes  très-divifés  des 
terres  primitives  dans  le  chaos  qui  a  .enveloppé  l'univers  à  l'origine  du 
monde,  &  c'eft  dé  1^  çôndenfation  des  parties  de  ce  chaos ,  de  la  (éparation 
des  acides  &  de;  fluides,  celles  des  parties  terreufes  &  falines ,  Se  de  la 
combinaifon  plus  ou  tyojps  intime  de  ces  diven  principes  entr  eux ,  félon 
les  loix  immuables  de  la,  pelïtneur ,  de  Tattra&ion  &  des^ffinirés,  qu'onc 
séfulté  cette  première  coagulation  criftalline  qui  dès-lors  a  formé  le  novait 
du  globe,  8c  ce  fluide  Iç  plus  ancien  de  tous  qui  ait  jamais  enveloppé  notre 
globe»  auquel  le  noyau  ci-deflus  mentionné  a, *uflî  des  -lors  fervi  de 
Dafe.  r  ,  ....    ;..  ,. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conje&ires  fp\e  nous  ne,  prétendons  donner 

<jue  pour  ce  qu'elles  font,  toujours  (nous  le  répétons)  nous  paroit-il 

conftaté  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  &  par  tous  les  ârgumèrfs 

que  nous  avons  expofés  ci-deflus,  que  le  fluide  qui  ajbrmé  les% 

'  premières  montagnes  du  monde  a  été  totalement*  étfféfènï  de  toux 
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ceux  que  nous  connoiffons  aujourd  huï  dans  la  nature 9  &  de  tous  ceux 
qui  ont  donné  naijfance  aux  montagnes  poflérieures  par  leur  origine  aux 
montagnes  primitives. 


EXAMEN     CHIMIQUE 

Des  Lzrmes  &  de  V Humeur  des  Narines  *  auquel  on  a  joint 
de  nouvelles  con/îdérations  fur  quelques-unes  des  Maladies 
auxquelles  ces  Liqueurs  donnent  naijfance  ; 

Par  MM.  Fourcroy  &  Vauquelin. 


$.  I.  Ce  quon  a  fait  jufquici  fur  les  Larmes. 

V/N  confidère  les  larmes  comme  un  liquide  aqueux ,  limpide ,  fa  II  • 
qui  ne  lai  (Te  prefquaucun  réfidupâr  Tévaporation.  Il  n'exifte  aucune 
analyfe  chimique  de  cecre  humeur  -,  à  la  véricé  on  a  bien  de  la  peine  à 
en  recueillir  fuflîfamment  pour  en  faire  l'examen.  Quelques  obfervareur? 
ont  vu  fe  former  des  criftauxdans  les  larmes  \  elles*  ont  .quelquefois  donné 
naiiïancei  des  efpèces  de  calculs  cornue  routes  les  autres  liqueurs  du 
corps  humain.  Blaiïus  en  tfvu  dans'  la  çaronCule  lacryitiale.  Schœpef  a 
trouvé  des  criftaux  adhérens  aux  paupières  après  une  bphthàlmie.  C'cft  I 
ce  peu  de  détail  aûe  s'eft  borne  le  célèbre  HiIIer  fur  la  nature  des 
larmes  (r).  Rïeft  n  annonce  mieux  le  défaut  abfolu  de  travaux  &  de 
techerches  des  phyfiçiens,  que  cette  lacune  dans  un  ouvrage  qui  eft  le 
fruit  de  l'érudition  la  plbs  favante ,  Si  du!  offre  aux  médecins  la  colledtfou 
Ja  plus  cdmplette  d'obfervatïons  &  deluntiçtes  fur  l'économie  animale. 
Cette  difette  de  faits  fur  la  nature  des  larmes ,  n  a  pas  été  la  feule  confé- 
dération qui  nous'a  engagés  à  entreprendre  urf  travail  fuivi  fur  cette 
liqueur.  Nous  avons  penfe  que  recueillie  &  ajournant  dans  des  organes 
expofés  fans  cefle  au  contaâ  de  l'air,  elle  éprouvoit  des  altérations  qu'il 
ftroit  poflible  d'apprécier  avec  exaftitude,&  qui  pourroient  répandre 
quelque  jour  fur  les  fondions  de  ces  organes.  La  nature  inconnue  du 
mucus  nafal,  fon  mélange  continuel  avec  les  larmes,  l'ufage  qu'on 
attribue  à  ces  dernières  de  délayer  l'humeur  des  narines  ,  nous  ont  paru 

(i)  Elem.  Pkyfeolog*  Corp.  humani ,in-4°.  Laufannœ y  1767,  pag.  114  » 
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mériter  d'être  examinés  avec  foin*  Cet  examen  pouvoir  conduire  à  la 
connoilTance  de  quelques-unes  des  uibladits  des  paupières,  des  voies 
lacrymales  &  des  folles  nafales  ;  on  verra  par  la  fuire  que  ces  mocifs 
étoient  aflez  bien  fondés* 

§.  IL    Moyens  que  nous  avons  employés  pour  nous  procurer 
.  les  Humeurs  lacrymales  &  nafales. 

Nous  expoferons  d'abord  comment  nous  avons  obtenu  les  larmes  &  le 
mucus  nafàl  en  qwmrité  fuflîfante  pour  en  connoîrre  la  nature.  On  fait 
qu'il  eft  prefqu'impoflible  d'obtenir  l'humeur  que  filtre  la  glande  lacry- 
male feule  &  féparée  de  celle  des  narines  avec  laquelle  elle  fe  confond 
ordinairement  ;  il  nous  auroit  fallu  quelques-uns  de  ces  cas  rares  où  la 
glande  lacrymale  exprime  plus  d'humeur  que  dans  l'état  naturel.  Cec 
effet  a  lieu  à  la  fuite  des  affections  vives  comme  leplaifir  ou  la  douleur  ; 
mais  ceux  qui  le*  éprouvent  ne  fe  prêtent  pas.  facilement  à  des  expé-; 
riences.  Cependant  nous  en  avons  quelquefois  tiré  parti  pour  nous  procurer 
l'humeur  lacrymale. 

L  obfervation  a  fait  connoître  qu'il  y  a  une  grande  fympathie  entre 
l'organe  de  l'odorat  &  celui  de  la  vue;  cette  fympathie  eftd'ailleutfs 
fondée  fur  les  communications  nerveufes,  vafculaires  &  membraneufês 
de  ces  deux  organes.  En  ftimulanr  la  membrane  du  nez  ,  (oit  par- le 
contait  des  corps  acres ,  foit  en  l'irritant  mécaniquement  avec  un  corps 
fblide  quelconque,  il  s'écoule  alors  une  certaine  quantité  de  larmes  qui 
ne  peuvent  être  abfbrbées  par  les  points  lacrymaux ,  ni  portées  dans  les 
folles  nafales ,  à  caufe  de  leur  abondance  exceflive  &  de  la  rapidité  de 
leur  excrétion.  La  nature  nous  a  offert  encore  quelques  autres  moyens 
plus  avantageux  que  les  précédens.  Quelques  individus  ont  les  yeux  Ci 
lenfibles,  que  le  froid  leur  fait  répandre  beaucoup  de  larmes  ;  plufieurs 
•perfonnes  ont  bien  voulu  nous  rendre  le  fervice  de  porter  avec  elles  , 
lorfqu'elles  s'expofoient  à  un  très-grand  froid ,  un  petit  vafede  verre  pou* 
recueillir  la  liqueur  des  larmes  à  mefure  qu'elle  s'écouloir. 

Chez  les  fujets  dont  les  voies  lacrymales  font  affedtées  de  naiflTcnceorj 
àUa  fuite  de  diverfes  maladies  d'yeux,  les  larmes  ne  peuvent  pas  prendre 
leur  cours  par  les  narines,  &  (ont  obligées  de  pafler  rar-defîus  la  pau- 
pière inférieure  pour  fe  répandre  fur  Tes  joues.  Cet  accident  nous  a  fourni 
le  moyen  de  nous  procurer  la  plui  grande  quantiré  de  ceffè  humeur  ; 
enfin ,  nous  avons  auflfi  eu'  occafion  de  faire  quelques  expériences  fur 
l'humeur  des  larmes  chez  plufieurs  perfonnes  do^t  le  fac  nafal  n'étoic 
afFeâé  qu  a  là  partie  inférieure  9  &  da  s  lequel  cette  humeur  amaffée  a  pli 
erre  puifée  aflèz  abondamment  à  différentes  époques.1      "*"  t; 

Nous  avons  analyfé  le  mucus  des  narines  de  l'homme  dans  plufieurs 
circonftances  :  i°.  dans  l'état  de  fanté  -,  2*  au  commencement  &  à  îa  fin 
de  lefpèce  d'affeâion  connue  fous  le  nom  de  rhume  de  cerveau  ;  30.  dans 
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les  grands  froids  lorfque  par  l'impreflion  fubite  de  Pair  il  s'écoule  du  net 
une  liqueur  claire,  8c  plus  ou  moins  vifqueufe. 

Ayant  éré  fouvenc  expofés  nous-mêmes  à  l'a  Ai  on  de  l'acide  rrmrta- 
tique  oxigéné ,  &  ayant  éprouvé  la  maladie  rrafale  fiuxionaire  produire 
par  cet  acide,  &  dans  laquelle  il  s'échappe  du  nez  une  grande  quantité 
'd'humeur,  nous  nous  fommes  quelquefois  fervi  de  ce  moyen  pour  ohteoit 
le  mucus  des  narines, 

$.    III.  De  V Humeur  lacrymale. 

Propriétés  phyftquet. 

I.  L'humeur  des  larmes  eft  claire  &  tranQ»arenre  comme  de  l'eau  ;  elle 
ne  noua  a  jamais  offert  d'odeur  bien  fenfibie  ;  fa  faveur  eft  toujours  fenfi- 
blemen?  fêlée;  fa  pefanteur  Spécifique  nous  «  paru  cohftamnient  un  peu 

Î>his  grande  que  celle  de  l'eau  diftillée;  mais  cette  différence  eft  i  peiné 
enfible  fur  de  petites  maiTes,  La  liqueur  lacrymale  n  altère  point  la 
teinture  du  tournefol,  ni  le  papier  coloré  par  cetre  matière,  mais  elle 
verdit  le  papier  teint  avec  les  violettes  &  ks  mauves  ;  cette  teinte  verte 
eft  permanente  ,  ce  qui  annonce  qu'elle  eft  due  à  un  alkali  fixe ,  car 
l'ammoniaque,  en  fe  volatilifant ,  laifle  la  couleuc  qu'elle  a  d'abord 
verdie  reprendre  fa  première  nuance* 

ASion  du  feu. 

IL  L'humeur  des  larmes  n'éprouve  rien  de  remarquable  par  Tirn- 
preffion  du  calorique  ;  elle  bout  a  la  manière  de  tous  les  autres  liquides 
aqueux  >  cependant  elle  préfente  beaucoup  de  bulles  permanentes  à  fa 
furface,  ce  qui  indique  fa  nature' mucilagineufe.  En  continuant  l'action 
du  calorique  fur  cette  humeur ,  l'eau  s'en  fépare  prefqu-entièremenr ,  8C 
il  ne  refte  à  la  fin  qu'une  matière  sècbe  de  couleur  jaunâtre,  qui  fait  k 
peine  le  00,$  de  la  quantité  de  l'humeur  lacrymale  employée.  La 
décompofitioQ  totale  de  cetre  humeur  donne,  darfs  des  vaifleapx  fermés^ 
Un  peu  d'huile,  de  Peau;  il  reftç  un  charbon  contenant  beaucoup  d« 
matières  falinqs ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas* 

Aftion  de  Voir. 

III.  L'air  fec enlève  peu-à-peu  allumeur  lacrymale  fon  humidité, 
6c  l'évaporé  jufqu'à  ce  qu'elle  fott  réduite  à  l'état  de  ficcité.  Mais  comme 
l'évaporation  fpontanée  de  Pea»  fe  fait  très- lentement ,  on  voit  fur  la  fin 
des  criftaux  cubiques  fe  former ,  au  milieu  d'un  mucilage  qui  leur  ferr  f 

f>our  ainG  dire,  d'eau-mère.  Ces  criftaux  obrenus  à  parr  à  l'aide  de 
blcoholqui  les  adiflbus,  fans  attaquer  la  matière  rnoqueufe  animalç, 
ont  préfenté  les  mêmes  propriétés  que  le  muriate  de  foude  ou  fel  marirV 
JLeur  di(Iplutiqn  verdiflbit  cependant  les  papiers  teints  avec  des  couleur* 

Vitale* 
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végétales  fenfibles  aux  aikalis ,  mais  nous  verrons  que  cette  différence 
dépend  d'une  matière  alkaline  contenue  avec  le  fel  marin  dans  l'humeur 
des  larmes.  A  mefure  que  ces  phénomènes  ont  lieu  dans  cette  humeur 
expo  fée  à  l'air,  elle  prend  une  couleur  jaune  en  s'épaiffi  (lant  ;  quelquefois 
cette  couleur  eft  glauque  ou  verdâtre,  fuivant  que  l'air  plus  ou  moins, 
chaud  exige  auffi  plus  ou  moins  de  rems  pour  lui  enlever  fon  humidité* 

Action  de  Veau  fur  t Humeur  lacrymale. 

IV.  L'eau  froide  &  chaude  s'unit  en  toutes  proportions  avec  l'htimeut 
des  larmes  récemment  répandues  ;  mais  lorfque  cette  humeur  a  été 
expofée  à  l'air  allez  long-rems  pour  avoir  acquis  de  la  confiftance  &  une 
couleur  jaunâtre  ,  elle  refufe  abfolument  de  s'y  unir ,  &  peut  refter  en 
fufpenfion  dans  ce  liquide  fans  paraître  changer  de  nature  ;  cependant 
feau  dans  laquelle  a  féjourné  cette  humeur  épaiffie  devient  capable  de 
moufler  par  l'agitafrion  ,  ce  qui  indique  qu'elle  en  a  diflbus  une  quantité 
quelconque.  Il  eft  eflentiel  de  remarquer  ici  qu'une  matière  animale  qui 
étoit  naturellement  dtflbutedans  l'eau,  y  eft  devenue  peu-à-peu  indifloluble 
en  fe  féparant  de  ce  fluide  évaporé  par  le  contatît  de  1  air.  Ce  phénomène  eft 
analogue  à  ce  que  anus  avons  découvert  &  décrit  ailleurs  fur  des  fubftances 
végétales  difToutes  dans  l'eau,  qui  paflènt  à  l'état  de  matières indiffolubles 
par  fexpofition  à  l'air  Se  par  labforption  de  l'oxigène. 

Aâion  des  Aikalis. 

V.  Les  aikalis  s'uniflTent  très-facilement  à  l'humeur  lacrymale  &  lut 
donnent  plus  de  fluidité,  ils  difTolvenc  aufli  cette  humeur  defTéchée  à 
Pair  &  fur  laquelle  l'eau   n'a  prefque  plus  d'aâion  ;  cette  aâion  des 
aikalis  ne  nous  a  d'ailleurs  rien  préfenté  qui  mérite  d'être  décrit. 

Action  des  Acides  fur  les  Larmes. 

VI.  De  tous  les  acides,  il  n'y  a  que  l'acide  muriatjque  oxîgéné  qui 
nous  ait  offert  quelque  chofe  de  remarquable  &  qui  mérite  de  fixer  notre 
attention  par  fon  aâion  fur  l'humeur  lacrymale.  'Cet  acide  verfé  dans 
l'humeur  des  larmes  la  coagule  en  flocons  blancs  qui  deviennent  jaunes, 
(î  l'acide  muriatique  exigéné  eft  aflez  abondant.  Les  flocons  formés  dans 
cette  expérience  ne  font  point  diflTolubles  dans  l'eau  &  fe  comportent 
abfolument  comme  cette  humeur  épaiffie  à  Pair. 

L'acide  muriatique  oxigéné  perd  fon  odeur  particulière  &  toutes  Ces 
propriétés  diftindives.  Ceft  donc  en  enlevant  l'oxigène  à  l'acide  muria- 
tique oxigéné  que  l'humeur  lacrymale  fe  coagule ,  devient  indifloluble 
dans  l'eau  &  prend  une  couleur  jaunâtre.  En  rapprochant  de  ce  phéno- 
mène ce  que  nous  avons  obfervé  pendant  la  déification  de  cette  humeur 
.par  l'air  atmofphérique  ,  il   ne  paroît  pas  douteux  que  les  propriétés 

Tome  XXXIX,  Part.  Il,  1791.  OCTOBRE.  JCk 
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nouvelles  qu'elle  acquit t  dans  cette  déification  font  dues  à  la  même 
canfe,  c'eft-à-dire,  à  l'tbforpnon  de  l'oxigène. 

Les  réiultats  identiques  de  ces  deux  expériences  nous  porrent  à  croire 
qu'il  fe  pafTe  un  phénon  eue  femblable  dans  cette  humeur ,  iorfqu  elle 
féjourne  pendant  quelque  tems  au  fond  du  fac  nafal  chez  les  perfonnes 
qui  ont  cet- organe  obitrué.  Lorfque  ce  (ac  eft  diftendu  après  quelques 
jours  de  congeltion  du  lue  lacrymal, une  légère  compreflion  follicitée  par 
la  gêne  due  à  cette  congefhon  fait  fortir  par  les  points  lacrymaux  une 
v  humeur  fort  épaiile  ,  jaune  &  parfaitement  indifloluble  dans  l'eau  :  au 
contraire  ,  cette  humeur  exprimée  fouvent  des  canaux  lacrymaux  eft 
liquide  comme  de  l'eau ,  &  fe  combine  rrès-bien  avec  ce  corps  ;  à  la 
vériré  à  Ta&ion  de  l'oxigène  qui  tend  à  épaiflir  l'humeur  des  larmes 
dar.s  1j  fac  nafal ,  il  faut  ajouter  une  évaporation  allez  considérable,  car 
des  expériences  exades  faites  dans  cette  vue,  nous  ont  prouvé  que  Ton 
pouvoir  extraire  quatre  fois  plus  d'humeur  du  (ac  nafal  engorgé  en 
l'exprimant  toutes  les  heures,  qu'en  ne  la  faifent  foi  tir  que  toutes  les 
quatte  heures  ;  il  y  a  donc  ou  une  évaporation  allez  rapide ,  ou  une 
filtratioq  de  la  partie  la  plus  fluide  de  cette  liqueur  dans  les  narines. 

C'eft  encore  par  le  même  agent  chimique  que  dans  les  angles  des 
yeux  il  paroît  fe  former  pendant  le  fomméil,  cette  fubftançe  lolide» 
jaune  &  indifloluble  dans  l'eau  que  l'on  nomme  chaflie. 

Les  aci'des  fulfurique  Se  muriarique  ne  produifent  aucun  changement 
fenfible  dans  l'humeur  lacrymale  récemment  rendue  ou  liquide,  mais  ils 
occafionnent  une  tflfervefcen.ee  feniîble  avec  cette  matière  deflechée  à 
l'air,  I/efFervefcence  produite  par  l'acide  fulfurique  eft  due  à  du  gaz 
acide  muriarique  mêlé  de  gaz  acide  carbonique;  celle  qu'occafionne 
l'acide  rnuriatique  n'eft  due  qu'au  gaz  acide  carbonique  feul  ;  auflï  cette 
dernière  eft-elle  beaucoup  moins  confidérable  que  l'aurFe,  puifqu'îl  n*y  a 
alors  qu'une  fubftançe  décompofée,  tandis  qu'il  y  en  a  deux  avec  l'acide 
fulfurique.  Après  l'aftion  de  cet  acide  fur  l'humeur  lacrymale  de(Iéchéef 
On  ne  trouve  plus  que  du  fûlfare  de  foude  mêlé  de  la  matière  muqueufe  de 
cette  humeur.  Après  Tadion  de  l'acide  muriarique  *  le  fel  contenu  dans 
le  mucilage  n*eft  que  du  muriate  de  foude.  Ces  deux  expériences  prouvent 

3'ue  les  larmes  contiennent  du  muriate;  de  foude  &  de  la  foude;  cette 
ernière  eft  certainement  a  Pétat  cauftique  dans  les  larjnes  ,  puifque  l'eau 
de  chaux  ne  produit  poi.nr  de  précipité  dan*  cette  liqueur  fraîche,  tandis 
qu'elle  fe  trouble  iorfqii'on  y  délaye  le  produit  des  larmes  évaporées 
ipontanémenr  à  l'air.  On  fe  rappelle  que  M.  Vauquelin  a  déjà  trouvé  la 
foude  pure  ou  cauftique  dans  la  liqueur  féminale  humaine,  8c  que  de 
même  que  dans  les  larmes  cetre.liqueur  expofée  à  l'air»  abforbe  peu-à-peu 
l'acide  carbonique  atmofphérique* 
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.  De  t action  de  VAlcohol  fur  tHumehr  lacrymale» 

■VII.  L'aicohol  verfé  en  quantité  fuffifente  fur  l'humeur  lacrymale 
claire  &  tranfparente,  la  ciécompofe  &  précipite  la  matière  muqueufe  (but 
la  forme  de  gros  flocons  blancs.  Si  on  fait  évaporer  l'aicohol  après  Pavoi* 
féparé  de  la  partie  muqueufe  précipitée;  il  laifle  après  Jui  des  tracés  dé 
fel  marin  &  de  foude.  Ce  réaftif  peut  donc  fervir  à  faire  eonnoîtré 
le  rapport  qu'il  y  a  encre  la  partie  faline  &  la  partie  muqueufe  de* 
larmes. 

L'incinération  da  produit  de  l'humeur  lacrymale  épaiflîe  par  l'air  ,  ne 
nous  a  fourni  que  des  indices  propres  à  faire  connoîrre  la  préfcnce  du 
phofphate  calcaire-,  le  phofphate  de  foude  y  eft  auflï  extrêmement  peu 
lênfible,  quant  au  phofphare  d'ammoniaque  *  on  fent  '  qu'il  n'y  peut 
exifter,  pu;fqu'ily  a  de  la  foudeà  nud  parlaqùelleil-ferbit indubitablement 
décompofé. 

II  fuir  de  ces  diverfes  expériences  comparées ,  que  l'humeur  lacrymale 
eft  une  combioaifon  d'un  mucilage  particulier ,  qui  en  fait  la  plus  grande 
partie  après  l'eau ,  de  fel  marin  qui  rient  le  troifième  jrang  pour  la  quantité 
de  foude  qui  le  fuir ,  &  enfin : de  phofphare  de  chfcrtix  Si  de  foûde  dont  la 
proportion  eft  ir&-petfte  /&  qui  y  font  tout  au  pltis  légèrement  fenfibles.l 

§.  IV.  Du  Mucus  des  Narines. 

Nous  ne  parlons  mie  de  l'humeur  filtrée  très-abondamment  par  la 
membrane  de  Schneider  dans  la  maladie  appelée  vulgairement  rhume  de 
cerveau ,  parce  qu'on  ne  peut  fe  la  procurer  en  grande  quantité  que  dans 
cette  circohftance.  *         f 

Cette  humeur,  au  commencement  des  rhumes  de  cerveau  eft  claire  & 
tranfparenre  comme  de  l'eau;  (on  odeur  eft  peu  fenfible,  fa  faveur  eft 
falée  &  légèrement  acre.  Ceft  pour  cela  qu'elle  chatouiHe  &  irrite,  Se 
qu'elle  fait  naître  1  eternuement  en  fortant  des  glandes  de  la  membrane 
pituitaire. 

Dans  cet  état ,  cette  humeur  préfente  à-peu-près  les  mêmes  propriétés 
que  celle  des  yeux  \  nous  n'infifterons  donc  que  fur  quelques  légères 
différences  Qu'elle  nous  a  offertes. 

Elle  contient,  comme  l'humeur  lacrymale,  du  fel  marin,  de  la 
foude ,  &  quelques  atomes  des  phofphares  de  chaux  &  de  fçude.  Sur  la 
fin  des  rhumes  de  cerveau,  &  lorfque  l'irritation  de  la  membrane 
pituftaire  cefle  ,  cette  humeur  coule  plus  lentement ,  elle  refte  plus  Iong- 
tems  attachée  aux  parois  des  cavités  nafales.  Là  ,  elle  fubit  plufieurs 
altérations  connues  depuis  long-tems  dans  leur  réfultat ,  mais  dont  la 
principale  avoit  échappé  jufqu'ici  aux  recherches  des  médecins. 

1°.  La  chaleur  que  la  fièvre  locale  de  ces  parties  y  fait  naître  ,  épaiflït 
plus  vite  cette  humeur.  2°.  L'air  qui  rafle  en  grande  quantité  par  le& 

Tome  XXXIX ,  Fart.  II,  i^u  OCTOBRE.  K  k  2 
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♦narines,  y  dépofe  une  portion  d'oxigène,  &  de-là  vient  la  confiftance 
épaiiTe  &  puriforme ,  ainfi  que  la  couleur  jaune  ou  verdâtre  de  cette 
matière.  30.  Une  portion  de  l'acide  carbonique  qui  fort  de  la  poitrine 
dans  l'expiration  t  s'unir  à  la  foude  du  mucus  des  narines,  Si  lui  donne  la 
propriété  de  précipiter  l'eau  de  chaux  &  les  fels  barytiques.  C'eft  ainfi  que 
nous  penfonsque  s'épaiflit ,  jaunit  &  s'altère  en  (général  l'humeur  qui  fe 
répand  dans  la  trachée  artère,  &  dans  les  bronches  des  perfonnes  attaquées 
de  rhumes  de  poitrine. 

L'humeur  du  nez,  en  s'épaiflîflant-,  prend  en  général  une  couleur  plus 
jaune  que  les  larmes  dans  le  fac  nafal,  &  cela  doit  être  d'après  la  caufe 
de  ces  changemens.  Le  mucus  a  continuellement  le  contad  de  l'air,  tandis 
que  les  larmes  ne  l'ont  qu'en  paffant  à  la  furface  de  l'œil  pour  fe  rendre 
aux  points  lacrymaux  ;  dç-là  vient  que  l'humeur  des  narines  garde  aufli 
plus  de  vifcofité  &  de  ténacité  que  l'humeur  lacrymale  après  ce 
changement. 

Pour  éviter  les  objections  qu'on  auroit  pu  faire  à  nos  expériences  fur  le 
mélange  qui  a  lieu  dans  les  fortes  nàfales  de  l'humeur  lacrymale  avec  Je 
mucus  nafal ,  nous  avons,  recueilli  ce  dernier  dans  les  rhumes  de  cerveafc 
d'une  perfonne  chez  laquelle  les  conduits  lacrymaux  font  obftrués  i  ieut 
partie  inférieure)  &nous  l'avons  jrouyée parfaitement femblable  à  celle 
des  yeux. 

$.  V.  De  la  Maladie  produite  dans  les  narines  par  t acide  muriatique 
exigéné.  Son  analogie  avec  quelques  Maladies  naturelles  desfojfes 

■  najàles. 

L'humeur  nafale  que  nous  avons  obtenue  en  refpirant  de  la  vapeur 
d'acide  muriatique  oxigéaé  étoit  aufli  de  la  même  nature  que  celle  qui 
coule  dans  les  rhumes  de  cerveau,  excepté  que  les  premières  portions  ne 
contenoient  pas  de  foude  libre,  &  qu'elles  ne  veidiffoient  pas  les  couleurs 
bleues  végétales.  Il  n'eît  pas  étonnant  que  cette  humeur  foit  femblable  à 
celle  qui  fe  répand  dans  les  affections  naturelles  de  la  membrane  du  nez, 
car  il  n'y  a  point  du  tout  de  différence  entre  ces  sfreâions  &  les  fymptôroes 
que  cet  acide  fait  naître  dans  ces  organes;  le  premier  effet  de  cette 
vapeur  d'acide  muriatique ,  chargé  d'oxigène,  eft  de  porter  un  refferremenc 
&  une  gêne  infupportable  dans  les  finus  fronraux ,  &  fur-tout  dans  les 
arrière-fofles  rafales;  Téternuement  fuit  de  près  cette  première  aâion; 
bientôt  il  s'établit  un  écoulemeut  abondant  d'une  liqueur  limpide  comme 
un  ctiftal.  Les  écernuemens   font  quelquefois  fi  promptement  répétés 

3u\me  Tueur  abondante  couvre  tout  le  corps  de  celui  qiji  éprouve  cet  effet 
e  l'acide  muriatique  oxigéné.  M.  Vauquelin  a  eu  quelquefois  la  poitrine 
fi  fatiguée  ,  qu'il  craignoit  Thémoptyfie  ;  mais  quoiqu'expofé  très* 
fmtvent  à  Taftion  de  cet  acide»  il  n'a  jamais  eu  de  crachement  de  fang. 
L'écoulement  de  l'humeur  nafale  a  quelquefois  a  été  £  abondante  chez 
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lui,  qu'il  en  a  recueilli  deux  onces  en  une  demi-heure,  après  que  les 
fymptômes  les  plus  violens  de  cette  efpèce  de  fluxion  artificielle  de  la 
membrane  du  nez  &  du  fond  de  la  gorge  font  calmés,  il  refte  encore 
pendant  plufieurs  heures  un  reiTerrement ,  une  efpèce  de  roideur  infup- 
portable  dans  toutes  les  parties  qui  ont  reflenti  l'avion  de  l'acide 
muriatique  oxigéné  ;  lorfque  l'écoulement  s'arrête  entièrement,  les  fofTes 
&  Its  finusdu  nez  s'embarrafTent  >  ils  ne  permetrent  plus  le  paiTage  de 
l'air  pour  la  refpi ration  ,  &  Ton  fe  trouve  fortement  enchiffrehé  j  l'humeur 
s'épaiflk  tellement  qu'il  eft  impoflible  de  l'extraire  par  l'action  de  fe 
moucher  avant  qu'elle  ne  foit ,  pour  ainfi  dire ,  mûre  j  alors  elle  fe  détache 
par  malTes  confidérables  trcs-épailTes  d'une  couleur  jaune- verdâtre.  Si  la 
vapeur  de  l'acide  muriatique  oxigéné  a  pafTé  par  la  trachée-arrère,  ou  fi 
fon  effet  s'eft  porté  de  proche  en  proche  jufqu'à  cet  organe  ,  il  en  réfulte 
un  rhume  de  poitrine  qui  a  fes  périodes  réglées  &  confiantes.  L'on  fenc 
dans  la  poitrine  une  chaleur  acre  ;  la  toux  dure  pendant  plufieurs  jours  , 
la  voix  devient  rauque ,  l'appétit  diminue,  &  les  aiimens  femblenr  ne 
point  avoir  de  faveur  ;  enfin,  il  y  a  fouvent  une  fièvre  allez  forte,  &  un 
mal  de  tête  fourd  qui  brouille  les  idées  &  met  l'individu  qui  l'éprouve 
dans  une  pofition  défagréable  pour  quelques  jours» 

D'après  ces  faits , il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit  l'oxigcne  de 
l'acide  muriatique  qui  ait  produit  ici  un  rhume  artificiel,  puifque  les 
vapeurs  des  autres  acides  qui  ne  contiennent  pas  loxigène  auffi  à  nud  ,  ne 
produifent  pas  le  même  effet.  L'oxigène  condenfé  paroît  irriter  les  corps 
glanduleux  de  la  membrane  nafale ,  les  reflerrer  Se  en  exprimer  en  même- 
tems  une  plus  grande  quantité  cThumeur  qu'à  l'ordinaire.  N'y  auroit-il 
pas  une  analogie*  entre  la  caufe  de  ces  rhumes  de  cerveau  &  de  poitrine 
artificiels,  &  celle  le  plus  fouvent  qui  donne  naifTance  aux  rhumes 
naturels?  Ne  pourroit-on  pas  auffi  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  l'attribuer  à 
l'oxigène  atmofphérique  trop  condenfé  dans  les  frords  fubtils  &  violens  ? 
Iiorfqu'on  s'expofe  au  grand  air  fec  &  froid,  n'arrive-t-il  pas  un  refTer- 
rement  dans  les  membranes  oui  rapiffent  les  fofTes  nafales  &  la  trachée- 
artère  ?  Ne  peut-on  pas  attribuer  a  la  même  caufe  l'irritation  des  fibres 
muqueufes ,  l'écoulement  extraordinaire  du  fluide  nafal  &  l'épaiiTîilêmcne 
<]ui  a  lieu  dans  ce  fluide  lorfqu'il  commence  à  couler  moins  abondamment? 
Une  analogie  frappante  pour  ceux  qui  font  très-fujers  à  cette  maladie,  & 
qui  font  violemment  affectés  par  Tacide  muiiarique  oxigéné,  entre  les 
fenfations  produites  par  l'air  très-froid  &  par  cet  acide,  une  identité 
prefque  parfaite  des  fymptômes  entre  ces  devx  maladies,  ajoutent  (ans 
doute  une  affez  grande  force  à  cette  opinion  ;  mais  il  faut  convenir  que 
dans  les  rhumes  naturels,  les  caufes'fe  compliquent  fouvent.  Nous 
reviendrons  plus  en  détail  fur  cet  objet  dans  un  Mémoire  particulier  fur 
les  caufes,  les  progrès  des  rhumes ,  &  de  plufieurs  maladies  de  poitrine* 
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LETTRE 

D  E    M.    D  E    L  U  C, 
A    M.    DELAMÉTHERIE, 
Sur  un  Phénomène  d' Eclairs. 

Wind(br,le  8  Septembre  ï79** 
ONSIEUR  , 


'  Un  Mémoire  relatif  à  l'hygromètre  de  M.  de  Saussure  que  j'ai 
donné  depuis  peu  à  la  Société  Royale,  &  des  préparatifs  pour  de 
noLvelles  expériences  concernant  le  même  objet,  m'ont  empêché  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  deftinés  à  la  fuite  de  mes  Lettres  géolo- 
giques, ce  qui  m'empêche  de  vous  en  envoyer  une  ce  mois,  comme  je 
le  comptois  ;  je  me  bornerai  donc  pour  le  préfent  à  vous  communiquer 
un  fait  météorologique,  que  mon  frère  m'a  marqué  de  Genève ,  le  2  août , 
&  qui  me  paroît  de  quelqu'importance  dans  l'état  d'agitation  où  le 
trouvent  les  bafes  de  la  Chimie. 

«  Le  thermomètre  (me dit-il)  fut  hier  à •+•  27.  Après  le  coucher  du 
p  foleil  je  fus  me  promener  hors  des  remparts  j  le  ciel  étoit  couvert  à 
»  l'oued  au-deflus  du  Jura  (  à  deux  ou  trois  lieues  de  diftance  )  ;  des 
»  éclairs  y  commencèrent ,  ils  devinrent  plus  fréquens ,  &  enfin  il 
»>  partit  de  ces  nues  des  filions  de  lumière  dirigés  en  tous  fens  vers  le 
»  bas,  quelquefois  même  en  gerbes  divergentes  fort  étendues.  Tout 
».  homme  devenu  fourd  &  ne  jugeant  ainfi  que  par  la  vue,  n'auroit  pu 
>j  douter  qu'il  ne  tonnât  très-violemment;  cependant  il  ne  tonno't 
»  point.  Les  nues  s'étendirent  par  degrés  jufqu'au-detlus  de  moi  ;  il  en 
»  parroit  toujours  de  tels  éclairs  qu'ils  fembîoient  devoir  erre  accom- 
»  pagnes  d'un  bruir  à  ébranler  le  cerveau  ;  cependant  on  n'en  entendoic 
»  prefque  point.  Tandis  que  je  contemplois  ce  phénomène  avec  le  plus 
*>  grand  étonnement ,  il  partit  un  de  ces  éclairs ,  &  celui-là  fur  accom» 
»  pagné  d'un  bruit  fi  terrible  qu'il  me  fit  courber  les  épaules  ;  une 
a>  courte  ondée  le  fuivit.  II  continua  à  faire  des  éclairs ,  mais  je 
v   n'entendis  plus  aucun  bruit  ». 

Voilà  une  preuve  immédiate  de  ce  dont  il  n'étoit  guère  poflîble  de 
douter  auparavant;  que  les  explojions  de  nouveau  fluide  Jl/Srique  qui 
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forment  les  éclairs  ou  la  foudre ,  font  rrès-diftin<5les  des  détonations  qui 
les  fuiveni  d'ordinaire  6c  qui  condiment  le  tonnerre.  Mais  fur  tout 
cVft-  à  une  force  preuve  de  notrt»  ignorance  fur  les  caufes  des  plus  grand* 
météores  96i  par  coniéquent  fur  les  ingrédiens  de  l'air  atmoJphc::que  : 
puifqu'il  n'ed  pas  poffible  de  fuppoler ,  que  ces  grands  phénomènes 
foient  indépendans  de  lui,  en  même  tems  que  rien  de  ce  que  nous  en 
connoiiïbns  ne  les  explique. 

Suivant  les  néologues ,  on  doit  confidérer  fe  fluide  qui  conftifue  la 
înafTe  pondérable. de  ratmofphère  ,  comme  compofé  de  deux  fubdances 
nouvellement  conçues,  qu'ils  nomment  oxigène  6c  açote,  6c  de  feu  ; 
mais  cette  opinion  ne  pourra  pas  être  long-tems  écoutée,  s'ils  n'entre- 
prennent pas  enfin  d'expliquer  par  elles  les  grands  phénomènes  atmof- 
phériques.  Je  fouhaire  qu'ils  le  puiflent ,  car  je  defirerois  beaucoup  de 
comprendre  ces  phénomènes,  que  j'étudie  depuis  bien  long-téms,  mais 
fans  y  avoir  découvert  autre  chofe  que  ce  qu'ils  ne  font  \  as. 

Je  fuis  ,  Sec. 


RECHERCHES 

Sur  les  Vents  dominans  3  les  quantités  moyennes  de  Pluie 

&  le  nombre  moyen  des  Jours  de  Pluie  &  de  Neige  jfous 

les  différentes  latitudes  ou  l'on  a  obfervé  ; 

Par  le   P.    Cottb  ,    Prêtre  de  C 'Oratoire ,  Membre  de  plufieurs 
Académies ,  de  la  Société  des  Naturalijlcs. 

VjES  recherches  compacteront  mon  travail  fur  les  obfervations  météo- 
rologiques dont  on  a  vu  la  fuire  dans  ce  Journal  (  août,  1790 ,  page  108 , 
fur  la  marche  du  mercure  dans  le  baromètre*  Juillet  Î791,  p<*ge  27  % 
fur  la  chaleur  moyenne  des  différens  degrés  de  latitude  ou  Con  a 
objet  vé).  Ces  recheiches  &  celles  qu'on  va  lire  font  les  réfultats  de  roures 
les  obiérvations  que  j'ai  recueillies  depuis  vingt-cinq  ans  que  je  m'occupe 
de  Météorologie. 

Dans  la  Table  fuivante ,  les' villes  font  difpofées  ,  comme  dans  la 
précédente ,  par  ordre  de  latitudes,  &  j'ai  fuivi  la  nouvelle  diftribution 
de  la  France  par  départemens.  Cette  Table ,  ainfi  que  celles  que  j'ai 
publiées  dans  les  endroits  cités  plus  haut ,  feront  donc  un  point  de  corn- 
paraifon  auquel  on  pourra  rapporter  les  obfervations  fubféquentes ,  pour 
lavoir  combien  elles  s'écartent  ou  fe  rapprochent  du  terme  moyen* 


atf*  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHFS1QUE, 

De  ii°  ;o'  à  430  36'  33"  de  latitude.       De  430  40'  33"  à  4y°  46'  47"  deîatï 


Ntoms  dts  Villes. 


Grenade  (la) ,  Amillts. , 
Madras ,  CoromandcL . . 
Tivoli,  5.  Domingue, 
Iles  à  Vaches ,  5.  Don? 
Camp  de  LarifTe ,  5.  Do 
Cap  Franc.  5.  Z/om. 
Léogan  ,  S.  Dom.  .  . 
Port  Louis,  Ile  de  Franc 

Bagdad ,  Afie , 

Alep  ,Sjrrie , 

Pékin ,  Chine , 

Sprîngmill ,  Amérique. 
New-Yorck  ,  Amérique 

Rome ,  Italie 

Cambridge ,  Amérique» 
Perpignan ,  Pyré.  Orien. 
Mont-Louis,  Idem.    •  , 

Baftîa,Cor/> 

Tarafcon  ,  Arriège.   •  « 

Toulon,  Var 

Rieux ,  Haute-Garonne, 

1  Rodés,  Avtiron.  •  •  •  , 

Marfeille,  Bouch.du-Rh 

Agde,  V Héraut 

Bezters,  Idem.  .  .  .  .  ( 
Aix,  HwAei-Ai-RWitf 
Touloufè,  Haute*  "aron, 
Montpellier ,  l'Hérault. 


RéfuJtats  moyens 


Vents. 


N.&N.E. 
S.  E.  &  E. 
S.  Se  S.  E. 


E.  &  S.  E. 

S.O..N.O. 

O.&N.E. 

S.*n/ 

O.  N.  O. 

N.&O. 

N. 

S.E. 

N.&N.E. 

E.  8c  O. 

S.  O. 

N.&N.E. 

O.&N.O. 

O. 

N.O. 

N.E.-S.O. 

N.O. 


.N.&N.E. 


N.N.E.-O 


Quantité 

de 

Pluie. 


pouces  lig 
105. 1,10 


I0O.     90 

6f*  IO,0 

•    •     •     •    . 

114.8,0 
fo.  0,0 
19.  ii,i 


1%.    8,? 


55-    5»* 


*>• 

V,l 

• 

•    .    • 

18. 

«,» 

• 

•     •     • 

16. 

t,rx 

16. 

6,6 

17. 

I,IC 

*7. 

3*4 

53» 

7,ic 

Jours 

de 
pluie 

1 

Noms  des  Villes.. 

Vents. 

Qnantit 
de 
Ploie. 

\rles ,  Bouches  du  Rhône. 

N.O.&N 

o-tcet  lig 
ai.    Ç, 

*5 

Dax ,  Dépar.  des  Landes 

0.  &  s.  0 

•  *  •  •  • 

141 

.Manofque,  Bouc,  du  Rh. 

N.  O. 

19*  lo9l 

82 

Nîfmes,   Dé.  du  Gard. 

N.&S. 

•  •  .   •  • 

5>° 

Cavaillon ,  Comt.  Vénal. 

N. 

*4-    X. 

Montauban ,  Dé.  du  Lot. 

O.&S. 

.    •    .   • 

TOO 

Alevin  ,  Lot  fr  Garenne. 

O. 

•    •    »    • 

84 

Caufocî* ,  Dép.  du  Lot. 

s.  &o. 

•    •    •   • 

17 

Oléron ,  Baffcs-Pjren.  . 

S.O. 

-     •    •  • 

54 

S.  Paul  5  Cha.  /i  Drome . 

N. 

19.    o, 

58 

Viviers,  Ardèche.  .  .  . 

N. 

lo.    y, 

87 

Mont  Daup. ,  H.-Alpes. 

S.O. 

•    •    •  • 

80 

S.  Saturnin,  Baf.- Alpes. 

N. 

xi.  H, 

134 

Bordeaux,  Gironde.  .  . 

N.O.&N. 

^7•    Oj 

106 

Puy ,  (le)  Huître  Loir*. 

N. 

**»   *i 

70 

Aurillac,  Cantal.   •  •  • 

N. 

•    •  • 

97 
114 

Mantoue ,  Italie 

x8.    3, 

•   •  • 

Grenoble ,  l'Isère.  .  •  . 

S.E. 

50 
44 

Chartreuse,  (gr.)  Idem. 

Anguillora,  Italie.    .   . 

•    •  •  •  .  • 

*9-   9, 

iji 

Padoue ,  Idem  .  •  .  .  . 

N. 

3*.   * 

IOl 

:  Milan,  Milanès 

E. 

»•"■ 

rfo 

Vérone,  Ré.  de  Venife. 

55-  5»i 
•    •   •  • 

*4 

Vienne,  VYfire.   .  •  . 

N.&S. 

Sienne  ,  Italie 

•     •      •    •      •    • 

3%.   o, 

•  •  • 

Billom,  Puy  de  Dôme* 

S.&N. 

•   •  • 

Lyon ,  Rhône  Gr  Loire.  . 

%9.    3, 

74 
78 

Clermont  ,  Puy-de-DÔ. 

O. 

Réfultats  moyens. 

N. 

i8.  *,i 

V 
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4J°  S9f  3°"  à  47°  20'  o"  de  latitude.     De  470  20'  40"  à  4b0  42"  de  latitude. 


té   des   Villes.1     Vents. 


Franche,  Rhâne  &  L. 


N.&E. 
N.E. 


ottard ,  Suijfe.    . 
an,  Charente  Infé.[H.8t  N.  E. 
nu ,  Saope  £r  Loire  .j  O.  &  N. 
ochelie,  C^^zr.  In/.  O.&N.  O. 

tve ,  République •  . 

tn-d'Angeli.Œx.//z.    N,  &  S. 
m  ,  Vendée.  •  .  .  •  N.E.  &  O. 
aurice-le-Girard,  P.  S.O.-N.O, 
-le- Saunier ,  Jura. •    S,  &  N. 
ànne ,  Suijfe.    .  .  .  N.O.-S.O 
srs ,  Vienne.   .  •  .      S.  O. 
a,  l'Allier.  .  .  .  •     S.&N. 
eroy,  /ara.  ....    N.  &S. 
Jlkrtt ,  Pemtte.  .  •  .  O.&.  N. 
ron ,  Charente  Infé.  O.  &  S.  O. 
bec,  GandJa.  .  .  .  N.E.-S.O. 
te,  Côte  d'or.    .   .      S.  O. 

1e ,  &Uj0e N.  &  O. 

tréal ,  Canada.  .  .  .      N.  O. 
ine^CJred'Or.  .   .      N.E. 
tarlier ,  Doubs*   .   .       S.  O. 
Combes-desBois,Ju.      S.E. 
tots>Loire  Inférieure.  S.O.-N.E 
mçôn,  Doubs.  ...        O. 
ene,  Nièvre.  •  .   .         S. 
on,  C6te-dVr.   .  .    S.&N. 
Ie9  Hongrie E.&N.  E. 


Quantité 

de 

Pluie. 


Jours 

pluie 


pouces  lig 
30.    6,7 


14.    6,4 

40.    1,5 


13.  1,6 
i.    10,4 


7»* 


•   •    .  • 


*Ï«M7 


39*  i>* 


43«   7^ 


[00 

187 
1 12 
106 

143 
111 

!l8 


Résultats  moyens. 


N.N.E.SO 


H.   I»7 
16.  1,8 


105 

147 
161 
Il8 
146 
5><> 
144 

100 

î4* 
tu 

112 

*A9 
167 
141 
*3f 


Noms   dis  Villes 


*«•  4,5  13  5 


Chinon ,  Indre  &  Loire. 
Gray ,  Haute  S aonc.  .  . 
Vannes,  Morbihan.  .  . 
Epoiffes ,  Côce-d'Or  .  . 
Veiffèmbourg ,  Bavière. 
Auxerre,  l'Yonne.  .  .  . 
Mulhaufèn ,  Haut  Rhin. 
Orléans ,  Dé.  du  Loir. 
Bour.-les-Bains ,  H.  Mar. 
Montargis ,  Dé.  du  Loir. 
Munich  ,  Bavière.  •  •  , 
Benainvillers,  Loir*  .  , 
Bruyères,  la  Meurihe.  . 
Troyes,  l'Aube.  .... 
Mayenne ,  la  Mayenne, 
Bayeux ,  Calvados.  .  .  < 
Wafly ,  Haute-Marne.  , 
Etampes ,  Seine  O  Oife. 
Chartres ,  Eure  &  Loire 
S.  Diès  ,  Vofges.  .  .  . 
S.  Malo,  Lille  &  Vilaine. 
S.  Brieux ,  Cfhfsdu  Nord. 
Pontorfon,  Manche  .  . 
Provins  y  Seine  &  Marne 
Strasbourg,  Haut-Rhin, 
Avranche,  Manche*  •  • 
Nznct  y  Meurthe.  .  . 
Oberkeïn ,  Bas-Rhin 


Vents. 


N. 
S.O.N.E. 
O. 
O. 
E. 


S.  O. 

S.O. 

N.E.-S.O 

S.O. 

E. 

S.O. 

O. 

O. 

S.O.-N.O, 


Quantité 

de 

Pluie. 


pojucss  lig. 


14.    1,0 


if. 10,11 


18.    4>9 


17-    P>I 


io.    7>^ 


21.     1,0 


Jours 
de 
iuie 


113' 
MI 
143 
IJl 
l8l 


Réfultats  moyen* . 


i%.  9,1 


1^4 

124 

73 
118 

*3? 
HT 
161 

118 
140 

... 

93 

80 

*33 

180 

154 
ifP 
xxo 

... 

138 

IJO 

tôt 

133 


as 
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2tf*  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

De  «*  4G  à  ys*  5-5'  £*  de  latitude.     De  ;i#  i'  4"  à  <To#  17  7*  de  latîtod 


(  Soks  Dft   Villes. 


L*:£e,  rOr/jf.  .  .  .  . 
Ver&tiet,  Se'fle&Olfe. 
j  Hzgoenaii,  Bas-Rhin.  . 
Raiî/boone,  Allemagne. 
Mirecourt,  Kojge/.  .  . 
Par»  ,  Ztywr.  &  P<w/7.  . 

Virt,CW^io/ 

Chiloni ,  Marne. .  .  .  . 
Montmorency , Se/.  &»  0, 
Mont  S.-Andex ,  Bivier. 
Meu,  Mo/elle.  .  . 
Soiflônt  f  VAifnc. 
Honfleur ,  Seine  Infé.  . 

Rouen,  Idem 

Manheim,  Palatinat.  . 

Laon ,  VAifne 

Mont-Didier,  Somme. 
Retfael,  Ariennes.  .  . 
Wirtzbourg,  Franconie. 
Prague,  Bohême.*  .  . 
Cambrai,  Nord.  .  .  . 
Maubeuge,  Idem.  .  . 
Arm,  Pas  de  Calais. 
Erfort  i  Turinge.  •  .  . 

UUt,  iVonf. 

Biuxelles,  Brabant.  •  . 
Calaii ,  Pas-de-Calais.  . 
Herg-S.-Vmox  ,  Nord.  .' 


Vents. 


S.O. 

E.*S. 

O.  &  S.  O. 

N.E. 

S.O. 

S.  O.  8c  N. 

S.O. 

O. 

N.E.*S.O. 

E. 

S.O. 

S.O.&N. 

S.O. 

S.O. 

O.  8c  N. 


N.  O.&O. 

O.&N.O 

S.E.&E 
S.  E. 

S.&N.E. 

S.O. 
O.  8c  S.  O. 

E.  8c  O. 
S.O.ftE. 
S.  O.  &  O. 
O.  &  S.  O 


Qpzntké 

de 

Pluîe. 


*4-   3*9 

17.  0,8 
•  •  •  . 

**•    4,* 

a      •      *      • 
IJ.        0,6 

18.  4,f 


',* 


21.    rf,j 


f! 
*  iNcms  ©El  V 


ILLES. 


12.     2,g 
ÏJ.IO,H 


28.    2,3 


S.O. 

E. 
S.OANE. 


E. 

N.&E. 

E.S. 

S.O. 


N.O. 
S.E. 


,j4  ■Dorkertp* ,  Acri  •  . 
.  .  .|  DtfiUorp  ,  WefrkMÏie. 
if6  -BrSbl,  Angleterre.  .  . 
rj4    Londres  ,  Jrfe/n.    . 
54-    Gotringçfi,  Âàemzgne. . 
T  y  g  I  Sreda ,  Bn/a?:  f/c/Lm. 
15  j    S^gsnum,  5LV/;e.   .  .  . 

IOJ    Rotterdam ,  Hollande.  . 
il*   Upnîfîllef ,  Angleterre 
tSf    Townley  ,  Idem.  .  .  . 

if9    La  Haye,  Hollande.  . 
n  j    Delphes,  /^m. .  .  .  # 

1  j9    Uife:ht,  Idem.  ..... 

14  j  Wtrfinrîe,  Pologne.  .  . 
145  Sparendam  ,  Hollande.  . 
m  .  J  Zflçznenbtïrg,  JcVw.  .  . 

22.    8,«  129    Berlin  ,F/l^ 

i7j    Lyndon,  Rutland.  .  . 

131    Frangker  ,/>(/> 

1 38    Holme,  Angleterre.  .  • 

1x4    Barowky,  Idem 

T54    Copenhague,  Dannem. 
9%   Lunden .  Suéde.   .... 
13*   Moçlcou,  Mofcovie. 
1  f  r;    S  to ck olm ,  Suéde.   . 
Ttfl     Upf^l,  JrfffOT,  .... 
.  .  f4c    Peterfbourg,  Knjpe.  .  .  N.  O.&N. 
Abo  ,  Finlande  •  •  .  .  • 


(QoaiKXi 

VcBts.     I       de 
,        i    Phiie. 


2j.ir,f 


20.     1,2 


l36 


iS.  j, 

»     •   •   • 

xi.  i#, 

XI.     I, 

^4-10, 

M-   7, 

20.  il, 

XI.     X, 

18.    5, 
Jî-   4, 

... 

**•  5y 

X7.*,I 


S.E.&N.O. 


E.&S.E. 


30.  6 à 
X4.  oy 
»    ... 

AI.     7,1 

xg.  ©V 
xp-.  J,C 
23.   o.] 

•    .    .   * 

17.  x,i 


O.&N. 


Réfulcats  moyens.      I  S.O.&E. 


M.     Î!P 


M-    Ijf 


xj.  M 

sass 


SUR  VHIST  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    2^7 

Réfultats  de  cette  Table  6tde  celles  que  ton  a  précédemment  publiées. 

Il  réfdre  de  cette  Table ,  l°.  que  les  vents  dominant ,  depuis  1 1°  yo; 
jufqu'à  6o°  27'  7"  de  latitude  boréale,  font  le  fud-oucft  &  le  nord  j  de 
manière  que  le  nord  domine  de  11°  JO#  à  470  20'  de  latitude-,  &  que  le 
fud-oueft  devient  enfuite  le  vent  dominant ,  de  470  20'  à  6o°  27'  7"  de 
latitude. 

2°.  Que  les  huit  vents  principaux  fouffleut  dans  Tordre  fuivant: 
S.  O.  —  N.  —  O.  —  N.  E.  —  S.  —  N.  O.  —  E.  —  S.  E. 

30.  Que  les  quantités  moyennes  annuelles  de  pluie ,  font  d'autant  plus 
grandes,  qu'on  fe  rapproche  davantage  de  l'équateur.  Ainfi  de  II0  jo' 
à  430  36'  33"  de  latitude,  la  quantité  moyenne,de pluie  eft  de  5*3  pouces 
7,10  lign.  tandis  qu'elle  n'eft  que  de  20  pouces  1,2  lign.  de^S0  46'  à 
yo°  y6'  8*  de  latitude.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  un  peu  plus  grande  enfuite  de 
yi°  2'  4"  à  6o°  27*7"  de  latitude-,  mais  on  obfervera  que  c'eft  le  local 
qui  occasionne  cette  anomalie.  La  plupart  des  villes  ou  l'on  a  obfervé 
dans  ces  deux  extrêmes  de  latitude,  font  fituées  ou  au  milieu  de  la  mer, 
comme  en  Angleterre,  ou  au-deflbus  même  du  niveau  de  la  mer, 
comme  en  Hollande;  or,  on  fait  que  le  voifinage  de  la  mer  fournit  i 
l'atmofphère  une  très-grande  quantité  de  vapeurs,  d'où  réfultent  des 
pluies  plus  fréquentes. 

4°.  Que  la  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  qui  réfulte  des  obfer- 
vations  faites  depuis  1 1°  jo#  jufqu'à  6o°  271 7"  de  latitude  eft  de  2p  pouces 

y°.  Que  le  nombre  des  jours  de  pluie. eft  au  contraire  d'autant  plus 
petit,  qu'on  s'approche  davantage  de  l'équateur.  Ainfi  il  n'eft  que  de 
foixante-dix-huit  jours  derii°  50'  à  430  36'  33"  de  latitude,  tandis  ou  il 
eft  de  cent  foixatue-un  de  Ji°  a' 4"  à  60*  17'  *f.  Nous  voyons  de  même 
dans  notre  climat,  que  les  pluies  font  plus  fréquentes  &  mpins  abondantes 
en  hiver  qu'en  été  où  elles  tombent  par  averfes  &  fournirent  beaucoup 
d'eau.  Ce  qui  a  lieu  en  petit  dans  nôtre  climat ,  fe  préfente  en  grand  9 
lorfqu'on  compare  les  pluies  qui  tombent  vers  le  pôle ,  avec  celles  qui 
tombent  vers  1  équateur,  où  une  feule  averfe  fournit  quelquefois  quinze  & 
vingt  pouces  d'eau,  c'eft-à-dire ,  autant  qu'il  en  tombe  dans  une  année 
à  Paris. 

6°.  Que  le  nombre  moyen  annuel  des  jours  de  pluie  &  de  neige  qui 
réfulte  de  toutes  les  obfervations  contenues  dans  la  Table ,  eft  de  cent 
vingt-cinq ,  c'eft-à-dire,  un  peu  plus  que  le  tiers  de  l'année. 

Rapprochons  maintenant  de  ces  réfultats  ceux  que  nous  ont  préfentés 
les  recherches  fur  la  marche  du  baromètre  &  du  thermomètre  ,&  nous 
verrons  d'un  coup-d'œil  le  tableau  exaâde  tous  les  réfultats  eflentiels  des 
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aCS     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

cbGrrvarions  météorologiques  que  Ton  a  faites  jufqu'à  prêtent  dans  uo 
allez  grar.d  nombre  de  latitudes. 

Sur  le  Baromètre.  1°.  L'étendue  de  *w  marche  du  baromètre  eft 
d'au  ant  plus  grande,  qu on  s'éloigne  davantage  de  lequateur  vers  les 
pôles. 

2°.  Le  mercure  éprouve  des  abai démens  fubits  à  l'approche  de* 
tempères. 

3°.  Il  éprouve  auffi  des  ofcillations  pendant  la  durée  des  orages ,  foît  de 
vent ,  fou  de  tonnerre. 

4°.  Ses  variations  &  celles  des  vents  (ont  fimulranées ,  &  comme  les 
vents  font  d'autant  plus  variables,  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'équateur, 
il  s'enfuit  que  lt  baromètre  ne  doit  prefque  pas  varier  entre  les  tropiques» 
cù  les  vents  font  conftans  f  tandis  qu'ils  deviennent  d'autant  plus 
variables,  qu'on  s'approche  davantage  des  pôles. 

j°.  L'étendue  de  la  marche  du  baromètre  eft  plus  grande  en  hiver  qu'en 
été  »  &  fur-tout  dans  les  mois  de  décembre  ,  janvier  &  février. 

6°.  Le  mercure  eft  ordinairement,  un  peu  plus  bas  vers  les  deux  heures 
du  foir,  qu'aux  autres  heures  de  la  journée,  &  le  moment  où  il  eft  le 
plus  haut ,  arrive  vers  huit  heures  du  foir.  Je  rapprocherai  de  ce  réfulrar  f 
fans  prétendre  en  tirer  de  conféquences ,  celui  que  préfente  l'aiguille 
aimantée ,  dont  Je  plus  grand  écart  du  nord  vers  l'oueft  a  lieu  à  deux  ou 
trois  heures  du  foir ,  &  (on  moindre  écart  vers  huit  heures  du  matin. 

7°,  Lts  variations  du  baromètre  paroiflenr  avoir  quelque  rapport  avec 
les  différentes  températures  >  mais  ce  rapport  n'eft  cependant  pas  toujours 
exad  ,  parce  qu'il  n'eft  relarif  qu'aux  viciffitudes  qu'éprouvent  la 
pefanreur  &  lelafticité  de  l'atmofphère ,  &  comme  ces  caufes  ne  (ont 
pas  les  feules  qui  influent  fur  les  changemens  de  température,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  la  marche  du  baromètre  ne  s'accorde  pas  toujours 
avec  les  changemens  de  température  ;  fi  l'on  neuve  de  tems  en  teins 
quelaues  anomalies ,  ce  n'eft  donc  pas  au  baromètre  qu'il  faut  s'en 
prendre. 

8°.  La  hauteur  moyenne  du  mercure  conclue  de  toutes  les  obfervatrons 
faites  dans  différentes  latitudes ,  eft  de  27  pouces  6,2  lign.  On  (ait 
combien  la  plus  ou  moins  grande  élévation  du  local  doit  faire  varier 
cette  hauteur  moyenne,  qui  eft  fur  nos  côtes  au  bord  de  la  mer  d'environ 
28  pouces  1,6  lign.  &  de  28  pouces  o,o  lign.  à  Paris,  au  Pont- 
Royal. 

Sur  le  Thermomètre.  1°.  La  chaleur  diminue  fucceffivement,  à  mefure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  vers  les  pôles. 

2°.  Les  progrès  de  cetre  diminution  éprouvent  de  très -grandes 
anonfclies  dans  certaines  larirudes ,  anomalies  qu'il  eft  impoflible  de 
foumetrre  au  calcul ,  parce  qu'elles  font  occafionnées,  foit  par  la  nature 
du  climat,  foit  pat  le  local» 
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3°.  Il  eft  donc  impoûible  d'établir  une  comparaifon  exa&e  entre  les 
degrés  de  chaleur  que  donne  la  théorie  fondée  fur  la  différence  des 
latitudes ,  &  ceux  qui  réfuirent  de  Tobfervation  immédiate. 

<j.°.  La  comparaifon  qu'on  voudroit  établir  d'après  Jes  obfervations 
feules,  manquera  toujours  de  jufteffe  ,  fi  elles  n'ont  pas  été  faites  dans  les 
mêmes  années  &  avec  des  inftrumens  comparables  entr'eux;  &  en 
fuppofant  encore  ces  deux  conditions  remplies,  les  météores  particuliers 
&  accidentels  dans  un  pays,  comme  une  grêle,  une  tempête,  un 
tremblement  de  terre ,  &c.  peuvent  occafionner  de  très  -  grandes 
différences  dans  la  température  de  ce  pays ,  comparativement  à  celle 
d'un  autre  pays  où  les  mêmes  accidens  n'auront  pas  eu  lieu. 

y°.  Cependant  les  réfultats  généraux  des  obfervations  indiquent  une 
caufe  générale  qui  tend  à  affoiblir  la  chaleur  à  mefure  que  Je  foleil 
devient  plus  oblique,  &  la  chaleur  centrale  ne  paroît  pas  jouer  un  grand 
rôle  dans  cetre  dégradation  de  la  chaleur  moyenne. 

6°.  Les  extrêmes  entre  la  chaleur  &  le  froid  font  d'autant  plus  grands, 
que  l'on  s'éloigne  davantage  de  l'équateur. 

7°.  Les  climats  de  la  France ,  de  l'Angleterre  &  d'une  partie  de 
l'Allemagne»  font  ceux  où  la  température  eft  moins  expofée  à  ces 
extrêmes  de  chaleur  &  de  froid  qui  rendent  quelquefois  les  autres  climats 
infupporrables. 

8°.  Le  paffàge  de  la  chaleur  au  froid  de  feptembre  à  novembre,  eft 
plus  brufque ,  que  celui  du  froid  à  la  chaleur  de  mars  à  mai. 

9°.  La  chaleur  augmente  d'abord  lentement  &  enfuire  plus  prompre- 
ment  de  janvier  à  mai ,  après  quoi  fes  progrès  fe  rallentiffent  en  juillet  : 
la  diminution  de  la  chaleur  devient  plus  fenfible  en  août  &  feptembre  , 
elle  eft  à  fon maximum  en  o&obre  &  novembre,  ellefe  rallentit  enfuite 
de  novembre  à  décembre,  &  elle  parvient  à  fon  minimum  de  décembre 
a  janvier. 

10°.  La  chaleur  moyenne  annuelle  qui  réfulte  des  obfervations  faites 
dans  un  tiès-grand  nombre  de  latitudes,  eft  de  9,7  degrés.  Ce  réfultat , 
comme  on  voit,  approche  beaucoup  du  terme  marqué  Tempéré  fur  les 
thermomètres  de  Réaumur ,  corrigés  par  M.  de  Luc. 

Ce  petit  nombre  de  réfultats  préfente  au  Le<3eur  le  fruit  de  tous  mes 
travaux  fur  la  Méréorologie  depuis  vingt-cinq  ans  que  je  m'en  occupe. 
S'il  eft  curieux  d'avoir  de  plus  grands  détails  fur  cette  feience,  qui  eft 
encore  neuve,  il  peut  consulter  mon  Traité  de  Météorologie,  1  volume 
i/j-4,0.  oies  Mémoires  fur  la  Météorologie ,  2  volumes  i/j-4.0.  qui  fervent 
de  fuite  à  ce  premier  ouvrage ,  &  plusieurs  Mémoires  particuliers  que  j'ai 
publiés  en  différens  tems,  toit  dans  les  Mémoires  des  Savons  Etrangers 
&  dans  ceux  de  la  Société  Royale  de  Médecine ,  foit  dans  les  Journaux 
de  Phyfique  ,  des  Savons  &  généraux  de  France.  J'ai  ébauché  l'hiftoire 
de  la  Météorologie,  je  n'ai  qu'un  vœu  à  former,  c'eft  qu'il  fe  trouve  après 
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moi  quelqu'un  aiïez  zélé  pour  cette  fcience ,  qui  y  mette  la  dernière 
main. 

Montmorency  >ct  6  Septembre  ij^t. 


EXPÉRIENCES 

SUR  L'ANALYSE  DE   L'AIR   INFLAMMABLE  PESANT; 

Par  M  William  Austin,D.  M.  du  Collège  des  Médecins: 
communiquées  par  Al.  Charles  B  l  a  g  d  e  n  ,  D.  M.  Secrétaire 
de  la  Société  Royale  ;  lues  le  24  Décembrç  1785?  à  la  Société 
Royale  de  Londres.     • 

JLJans  le  Mémoire  que  j'ai  lu  à  la  Société  Royale  en  1788  ,  j'avofe 
infinué  que  l'air  inflammable  pefant  eft  compofé  d'air  inflammable  léger 
&  d'air  phlogiftiqué  *,  &  erf  même-rems  j 'a  vois  obfervé  que  1  air  inflam- 
mable pefant ,  ou  une  petite  portion  d'air  fixe ,  eft  formé  dans  la 
décomposition  du  nitre  ammoniacal  en  l'échauffant  dans  les  vaiflèaux 
fermés ,  &  que  cet  air  eft  affe&é  par  l'étincelle  éle&rique,  de  la  même 
manière  que  les  autres  fluides  électriques  dans  la  compofitiondefquels  entré 
l'air  inflammable  léger.  Les  conclurions  que  j'ai  cru  pouvoir  tirer  de  ces 
faits  femblent  être  fortifiées  par  différentes  expériences  fubféquentes  que 
je  Vais  préfenter  à  la  Société  Royale.  Si  on  trouvoic  dans  la  fuite  que  la 
conftitution  réelle  de  l'air  inflammable  pefant  diffère  de  celle  que  je 
conçois  être  le  réfultat  des  faits  d'éjà  rapportés  plus  bas ,  ces  faits  eux* 
mêmes  feroient  toujours  utiles,  &  ils  montreroienr  plufieurs  propriétés  qui 
n'avoient  pas  encore  été  obfervéés ,  des  corps  qu'on  avoir  au  les  plus 
compofés,  en  exceptant  l'eau. 
Plufieu      " " 


comme 

l'étincelle  éle&rique",  j'ai  été  tenté  d'elTayer  le  même  procédé,  1 
flammablé pefant ,  auflî-t&t  que  j'ai  foupçonné  qu'il  contenoit  une  portion 
d'air  inflammable  léger  comme  partie  conftituante.  Suivant  mon  attente 
ces  expériences  y  ont  découvert  immédiatement  cet  air  inflammable  léger; 
car  il  y  à  eu  une  expanfion  telle  qu'elle  n'a  lieu  pour  aucune  fubftancrf 
connue.  Ainfi  cet  air  inflammable  pefant  a  acquis  un  volume  double  de 
celui  qu'il  avoit  auparavant,  &  cependant  en  examinant  cet  air  ainfi 
raréfié, . on  voit  qu'il  n'y  en  a  pas  la  fixième  partie  qui  ait  fubi  la  décom- 
position j  &  on  en  a  la  preuve  en  ce  que  lorfque  deux  itiefures  &  trois 
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3uarts  onr  été  dilatés  jufqu'à  fix ,  on  en  rétrouve  deux  mefures  &  demie 
ans  leur  érat  naturel. 
Après  que  cet  air  inflammable  a  acquis  environ  le  double  défon 
volume,  je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  augmente  davantage  en  continuant  les 
étincelles.  Penfant  que  les  progrès  de  cette  décompofitjjpn  étoient  arrêtés 
par  le  mélange  de  quelqu'autre  air  avec  l'air  inflammable  pefant ,  je 
fis  paffcr  l'étincelle  à  travers  un  mélange  d'air  inflammable  pefant  & 
d'air  léger  obtenus  d'une  diflbiution  de  fil  de  fer  dans  un  acide  vitrio- 
lique  affoibli  ;  mais  l'expanfion  a.*u  lieu  comme  lorfqu'on  éledrife  feule- 
ment l'air  inflammable  pefcnt.  Il  y  a  prefque  des  obftacles  infupportabies 
dans  ces  fortes  d'expériences;  mais  il  y  a  de  l'avantage  fous  d'autres 
rapports ,  c'eft  d'analyfer  cet  air  fans  le  mélanger  avec  d'autres  fubftances, 
mais  en  le  tenant  feulement  en  contaâ  avec  le  mercure  fous  une  cloche. 
Cela  m'a  déterminé  à  pourfuivre  ces  expériences  de  cette  manière  auflî 
bien  que  j'ai  pu. 

D'après  cette  décomposition  partielle  d'air  inflammable  pefant,  nous 
obtenons  un  mélange  des  deux  airs  inflammables  avec  l'air  phlogiftiqué, 
c'eft-à-dire ,  d'un  air  inflammable  pefant  non-décompofé,  d'an  airinflam- 
mable  léger  dégagé  par  l'étincelle,  &  d'un  air  phlogiftiqué.  Il  n'eft  pas 
aifé  de  déterminer  combien  de  cet  air  phlogiftiqué  préexifie  dans  cet  air 
inflammable  pefant,  &  combien  il  s'en  dégage  durant  l'opération.  On  n'a 
pas  encore  connoiflance  de  fubftance  qui  puifle  féparer  ces  deux  efpèces 
d'air,  foit  en  fe  combinant  avec  l'une,  foit  en  demeurant  avec  l'autre; 
-mais  on  fait  que  l'air  déphlogiftiqué  fe  combine  en  certaines  proportions 
avec  chacun  d'eux,  foit  quon  les  mélange,  foit  qu'or)  les  fépare, 
qu'avec  l'un  il  forme  de  lair  fixe ,  &  avec  l'autre  de  l'eau.  C'eft  pourquoi 
en  enflammant  l'air  déphlogiftiqué  avec  un  mélange  de  ces  deux  airs ,  & 
obfèrvanr  ,  la  quantité  d'air  déphlogiftiqué  qui  eft  cofifumé  &  la  quantité 
d'air  fixe  produit,  on  découvre  l'exccs  d'air  déphlogiftiqué  confumé 
auparavant  qui  eft  fuflSfant  pour  la  production  de  l'air  :  &  on  peut  en 
conclure  que  l'excès  d'air  déphlogiftiqué  eft  combiné  avec  Pair  inflam- 
mable léger.  Cette  conclufion  eft  d'ailleurs  confirmée  en  faifanr  attention 
avec  foin  à  la  contraction  qui  a  lieu  dans  l'inflammation  des  airs,  laquelle 
eft  beaucoup  plus  grande  en  proportion  de  la  quantité  d'air  fixe  produit, 
lorfqu'on  a  enflammé  un  mélange  des  deux  airs»  que  lorfqu'on  a  brûlé 
feulement  de  l'air  inflammable  pefant.  On  fait  que  dans  les  expériences 
de  cette  efpèce ,  ce  qui  refte  après  la  combuftion  des  deux  airs  mêlés 
enfemble  en  proportion  convenable,  fe  trouve  être  principalement  de 
l'air  phlogiftiqué  lorfqubn  en  a  féparé  tout  l'air  fixe.  D'après  un  nombre 
considérable  d'expériences  dirigées  avec  grand  foin  &  tenant  compte  de 
toutes  les  circonstances,  j'ai  taché  d'eftimer  par  approximation  la  quantité 
d'air  phlogiftiqué  &  d'air  inflammable  dégagés  dès  qu'une  quantité 
donnée  d'air  inflammable  pefent  eft  décompofée  :  mais  je  n'ai  pu  parvenir 
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à  un  réfuicat  exad.  J'ai  cherché  feulement  d'en  approcher;  mats  la 
quantité  d'air  décompofé  par  cette  méthode  eft  fi  petite,  &  la  réparation 
des  différentes  parties  dans  lefquelles  il  fe  réfout  préfente  tant  de  diffi- 
cultés ,  qu'on  ne  peut  obtenir  par  cette  méthode  une  anaiyfe  exaâe  de 
l'air  inflammable  pefant. 

C'eft  pourquoi  j'ai  cherché  à  décompofer  l'air  inflammable  pefant  pat 
le  moyen  du  foufre ,  qui  s'unit  facilement  avec  l'air  inflammable  léger 
dans  un  état  de  condenfation  ,  &  forme  avec  lui  l'air  hépatique.  Ayant 
introduit  un  peu  de  foufre  dans  une  cornue  remplie  d'air  inflammable 
pefant»  &  ayant  appliqué  une  chaleur  fuffifanre  pour  le  fondre  Se  le 
liibJimer ,  j'ai  trouvé  qu'il  s'eft  formé  une  quantité  confidérable  d'air 
hépatique.  Lorfque  cet  air  a  été  abforbé  par  1  eau  je  n'ai  pu  appercevoir 
que  l'air  reftant  différât  de  l'air  inflammable  pefant  avant  l'opération.  Le 
ibufre  melé  avec  la  poudre  de  charbon  &  chauffé  donne  une  grande 
quantité  d'air  hépatique,  dont  la  prefque  totalité  eft  abforbée  par  l'eau» 
11  refte  une  petite  portion  qui  n'eft  pas  abforbée ,  laquelle  n'excède  pas 
une  centième  partie  de  tout  l'air,  &  qui  paroît  être  de  l'air  phlogiftiqué. 

De  quelque  manière  que  l'air  inflammable  pefant  foie  décompofé, 
foit  en  faifant  paffer  à  travers  cet  air  l'étincelle  éle<fhique,  (bit  en  le 
mêlant  avec  le  foufre ,  foit  en  chauffant  le  foufre  &  le  charbon  enfemble, 
toutes  les  apparences paroiiïent  indiquer  qu'il  fe  forme  de  Palkali  volatil, 
routes  les  fois  qu'il  y  a  décompofïtion  de  l'air  inflammable  pefant.  Voici 
les  faits  qui  paroiflent  le  prouver  :  un  petit  morceau  de  papier  imprégné 
d'une  fubftance  bleue  végétale  eft  coloré  en  verd  en  le  tenant  dans  cet 
air  pendant  l'expérience  ;  &  cette  couleur  verte  eft  changée  en  rouge  en  j 
ajoutant  un  acide.  Cet  air  inflammable  expofé  fur  l'eau  n'a  produit  avant 
l'opération  aucun  effet  fur  les  fucs  blancs  des  végétaux» 

J'ai  terminé  ces  eiïais  analytiques  par  plusieurs  obfervations  fur  h 
formation  de  l'air  fixe,  par  quelques  fubftances  qui  contiennent  feulement 
l'air  inflammable  léger,  l'air  phlogiftiqué  &  l'air  déphlogiftiqué,  &  par 
quelques  autres  dans  lefquelles  ces  trois  airs  font  combinés  avec  des 
matières  qu'on  ne  peut  foupçonner  entrer  dans  la  compofition  de  Tait 
fixe. 

Je  vais  paffer  maintenant  au  détail  des  expériences  fur  lefquelles  cet 
obfervarions  fon  fondées. 

Expérience  première.  Soit  un  tube  de  verre  recourbé  d'un  tiers  de 

pouce  de  diamètre,  ouvert  aux  deux  extrémités  ,  rempli  de  mercure  & 

renverfé  dans  un  bain  de  mercure  :  qu'on  y  introduire  deux  mefures  ~ 

.d'air  inflammable  pefant  &  qu'on  fane  paflèr  au  travers  la  commotion 

électrique  ,  on  obtiendra  4  {  mefures* 

L'eau  de  chaux  y  étant  introduite  n'eft  nullement  troublée. 

Durant  l'opération  on  voit  un  petit  dépôt  blanchâtre  ou  cendré  dans 
l'intérieur  du  tube  ou  ftp  le  mercure,  Je  ne  puis  en  rendre  raifon* 


I 
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La  mefure  donc  je  me  fers  dans  cette  expérience  &  les  fuivantes,  eft 
d'un  quart  de  pouce.  Lorfque  l'air  eft  introduit  dans  Je  tube,  on  en  mefure 
la  colonne  par  le  moyen  d'une  échelle  mobile  &  graduée.  On  peut  faire 
quelques  objeâions  fur  une  fi  petite  mefure;  mais  on  ne  peut  faire  autre- 
ment dans  cette  occafion  à  caufede  la  grande  difficulté  de  décompofer  une 
certaine  quantité  d'air  inflammable  pefanr.  J'ai  eflTayé  une  plus  large 
échelle  dans  une  jarre  percée  avec  une  verge  de  cuivre ,  femblable  à 
l'appareil  dont  je  me  fuis  fèrvi  pour  enflammer  les  airs  \  mais  après  avoir 
travaillé  plusieurs  heures  pour  faire  paflèr  la  commotion  éledrique  2 
travers  l'air  renfermé  dans  une  de  ces  jarres ,  il  ne  s'eft  dilaté  guère  au- 
delà  du  quart  de  fon  volume.  Un  morceau  de  papier  coloré  en  bleu 
avec  un  fuc  végétal  &  expofé  dans  cet  air  pendant  l'opération ,  a  été 
coloré  en  verd. 

C'eft  un  travail  vraiment  ennuyeux  d'introduire  dans  des  petits  tubet 
ces  airs  en  une  telle  quantité  qu'on  puifle  l'exprimer  en  nombres  entiers 
de  ces  mefures.  C'eft  pourquoi  je  me  fuis  contenté  de  fractions.  J'ai 
feulement  eu  grande  attention  d'introduire  une  quantité  de  ces  airs 
fuffifante  aux  expériences. 

L'air  inflammable  dont  je  me  fuis  fèrvi  dans  ces  expériences  a  été 
retiré  du  tartre  folié.  J'ai  aufli  fait  pafler  l'étincelle  éle&rique  à  travers 
Tair  inflammable  retiré  du  charbon  de  ferre,  &  j'ai  trouvé  qu'il  fe  dilaroie 
de  la  même  manière.  Le  doâeur  Higgins  (1)  a  trouvé  que  J,y  d  aie 
inflammable  retiré  du  tartre  folié ,  &  enflammé  avec  7,7  d'air  déphlo- 
giftiqué ,donne  j*  mefures  d'air  fixe.  Le  doâeur  Prieftley  (2)  a  déduit  les 
mêmes  proportions  d'air  déphlogiftiqué  &  d'air  fixe  en  combinant  Taie 
déphlogiftiqué  &  l'air  inflammable  dans  un  état  de  condenfation.  Dans 
les  combuftiohs  fuivantes  de  ces  airs ,  en  calculant  l'air  phlogiftiqué  qui 
refte,  il  paroît  que  la  quantité  d'air  fixe  qui  a  été  produite  eft  égalç  au 
volume  d'air  inflammable  qui  eft  combiné ,  &  que  l'air  déphlogiftiqué  eft 
à  l'air  fixe  ou  à  l'air  inflammable  dans  le  rapport  de  7  à  y  ;  ou  en  d  autres 
termes,  lorfque  jf  mefures  d'air  fixe  ont  été  produites ,  il  paroît  que 
réellement  J*  mefures  d'air  inflammable  &  7  d  air  déphlogiftiqué  ont 
difparu  ;  mais  en  brûlant  ces  diffère n s  airs,  il  y  a  des  variations  confiantes 
dans  les  réfultats  qui  proviennent  des  différens  états  de  l'air  inflammable 
pefant.  C'eft  pourquoi  dans  ces  obfervarions  je  fuis  obligé  de  fuivre  les 
proportions  que  m'ont  données  mes  propres  expériences. 

Expérience  féconde.  Trois  mefures  &  un  tiers  d'air  inflammable  fo 
font  dilatés  jufqu'à  y  £.  La  différence  eft  2  f  A  cet  air  ont  été  ajoutées 
3  \  mefures  d'air  déphlogiftiqué  qui  ont  donné  9  mefures.  Une  étincelle 
éledrique  les  a  réduites  a  4.  L'introduâion  dp  l'eau  de  chaux  n'a  Iaifl$  ' 
_.  ,  ■  ■ 

(1)  Higgins ,  de  l'acide  acéteux,  page  188. 
(a)  Prieftley  ,  vol.  VI,  page  17. 

Tente  XXXIX%  Part.  H  ,  IJ2,U  QCTQ&RE*  M  m 
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Sue  3  mefures.  La  diiïblution  de  foie  de  foufre  n'y  a  plus  produit  "de 
diminution.  L'air  reftant  s'eft  enflammé  à  l'approche  d une  chandelle  à 
l'air  libre. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  phénomènes,  il  faut  obferver  qu'avant 
l'inflammation  ces  airs  occupent  un  efpace  de  9  mefures ,  &  qu  ils  font 
réduits  par  la  combuftion  &  l'eau  de  chaux  à  3.  La  contraction  eft  donc 
de  6  mefures.  De  ces  6  mefures  il  faut  en  compter  2,4  d'air  fixe,  en 
fuppofanr  une  mefure  d'air  inflammable  &  1,4  d'air  déphlogiftiqué  pour 
produire  une  mefure  d'air  fixe  drivant  les  calculs  que  nous  venons  de 
xapporter  ci-dciïus.  Or,  2,4  étant  fouftrait  de  6,  donnent  3,6  pour  la 
contraction  totale.  Si  Ton  fuppofe  cette  condenfation  3,6  réfulter  de 
l'union  de  l'air  inflammable  léger  avec  l'air  déphlogiftiqué,  il  en  refaite 

3u'il  entre  dan;  cette  combinaifon  2,4  mefures  du  premier  &  1,2  du 
ernîer.  Ceci  donne  avec  allez  d  exactitude,  la  contraction  de  ces  airs  qui 
a  lieu,  foit  le  ré(îdu  que  laide  la  combuftion  ,  &  la  quantité  d'air  déphlo- 
giftiqué oui  eft  combiné  ;  car  hors  chaque  expansion  le  réfidu  pour  3  7 
mefures  d'air  inflammable  &  3  £  d'air  déphlogiftiqué  ,  après  avoir  donné 
une  mefure  d'air  fixe,  fe  trouve  être  4,43  :  ce  qui  excède  de  1,43  le  réfida 
qu'onr  donné  les  expériences  précédentes.  Il  faut  donc'  qu'il  fe  combine 
quelqu'air  déphlogiftiqué ,  indépendamment  de  celui  qui  entre  dans  l'air 
fixe.  Et  avec  quelle  autre  fubftance  que  l'air  inflammable  léger  peut-il  fe 
combiner  pour  éprouver  une  contraction  de  3,6  mefures  ? 

•L'air  déphlogiftiqué  étant  donc  infuflîfant  pour  farurer  l'air  inflam- 
mable, on  ne  peur  favoir  s'il  y  a  beaucoup  d'air  inflammable  pefant 
décoropofé ,  ou  s'il  y  en  a  beaucoup  qui  demeure  dans  fon  état  naturel. 
Les  deux  expériences  fuivantes  ont  été  faires  pour  déterminer  quelle 
proportion  d'air  déphlogiftiqué  il  faut  pour  faturer  l'air  inflammable  ,  & 
quelle  quantité  d'air  fixe  ils  peuvent  produire  par  leur  inflammation. 

Expérience  troijième.  J'ai  melé  dans  une  large  jarre  4  £  mefures  d'air 
inflammable  pefant  avec  7  \  d  air  déphlogiftiqué.  Après  l'explofion  ces 
airs  mefures  ont  donné  un  peu  plus  que  6  y,  &  y  ayant  introduit  leau 
de  chaux,  un  peu  moins  que  2  \.  Une  chandelle  brûle  dans  l'air  qui 
xefle  avec  une  flamme  accrue,  comme  dans  Tair  déphlogiftiqué. 

Il  y  a  donc  eu  4  mefures  d'air  fixe  produites  de  4  |  mefures  d'ail 
inflammable  pefanr. 

Expérience  quatrième.  Dans  le  petit  tube  recourbé  qui  a  été  employé 
idans  les  premières  &  fécondes  expériences,  j'ai  introduit  3  f  mefures  d'air 
inflammable  &  ;  j  d'air  déphlogiftiqué.  Elles  ont  été' réduites  par 
l'inflammation  à  s  j  &  par  l'eau  de  chaux  à  2  7. 

Dans  cette  expérience  trois  mefures  d'air  fixe  ont  été  produites  par  5  y 
d'air  inflammable. 

Dans  la  troifième  expérience,  il  y  a  eu  4  mefures  d  air  fixe  produites* 
Xe  xéûdu  jécoic  moindre  que  a  f .  Si  à  ces  2  £  on  ajoute  une  quantité  d'à» 
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inflammable  égale  au  volume  d'air  fixe,  favoir,  4  mefures,  on  aura 
environ  67  mefures;  &  fi  on  ajoure  encore  J,6  qui  eft  la  quantité  dair 
déphlogiftiqué  oui  eft  néceffoire  pour  former  4.  mefures  d'air  fixe,  on  aura 
Ii,P3  qui  eft  a  lept  centièmes  près  la  quantité  première  de  ces  deux 
airs. 

Dans  la  quatrième  expérience  il  y  a  eu  3  mefures  d*air  fixe  produites; 
qui  exigent  3  mefures  dair  inflammable  &  4,2  d'air  déphlogiftiqué.  En 
ajourant  2  j  mefures  de  réfidu ,  oa  aura  9,5*3  qui  font  plus  grands  de  0,2 
de  mefures  que  la  quantité  première. 

Il  paroîr  par  ces  obfervations  que  la  proportion  d'air  déphlogiftiqué  8c 
d'air  inflammable,  qui  entrent  comme  partie  conftituante  de  l'air  fixe^ 
établie  ci-deffus,  s'accoïde  à-peu-près  avec  l'expérience.  Dans  un  cas 
cette  quantité  donnée  par  le  calcul  n'excède  la  quantité  réelle  que 
d'environ  0,2  de  mefures ,  &  dans  l'autre  elle  eft  plus  foible  de  0,07. 

Il  eft  évident  que  3  7  mefures  d'air  inflammable  brûlées  dans  un  petit 
tube  font  capables  d'en  former  trois  d'air  fixe.  L'air  fixe  produit  pat 
l'inflammation  de  ces  mêmes  airs  dans  une  large  jarre,  exige  qu  on  emploie 
une  plus  grande  proportion  d'air  inflammable  ;  car  il  faut  4.  \  de  celui-ci 
pour  produire  environ  4.  mefures  d'air  fixe.  J'ai  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  fur  ces  airs  mêlés  en  différences  proportions ,  &  j'ai  trouvé 
feulement  une  feule  fois  la  proportion  d'air  inflammable  plus  grande  que 
celle  de  4  à  4.  \  ;  &  comme  je  ne  conçois  oas  que  cet  air  ait  été  plus 
capable  d'en  produire,  je  foupçonne  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu  cette  fois 
une  erreur  qui  a  donné  une  plus  grande  proportion  d'air  fixe.  Les  £  de 
mefures  qui  demeurent  font  principalement  d'air  phlogiftiqué ,  mêlé 
peut-être  avec  une  petite  quantité  dair  inflammable,  comme  il  pafoîe 
par  les  réfidus  de  quelques-unes  des  expériences  fuivantes  qui  contiennent 
jne  quantité  d'air  phlogiftiqué  plus  grande  que  celle  qu'on  dévoie 
«tendre  de  l'air  déphlogiftiqué.  Par  exemple,  dans  la  troisième  expé- 
rience, le  réfidu  de  l'air  eft  de  2  f  mefures,  la  quantité  de  l'air  déphlo- 
giftiqué employé  à  former  l'air  fixe  eft  jf,6 ,  qui  ajoutée  à  l'autre  donne 
8,1/,  mais  toute  la  quantité  d'air  déphlogiftiqué  fe  monte  feulement  à 
7,2^.  La  différence  o,8y  eft  à-peu-près  égale  à  l'air  phlogiftiqué,  que  je 
fuppofe  avoir  été  mêlé  avec  l'air  inflammable  pefant. 

Expérience  cinquième.  Trois  mefures  d*air  inflammable  fe  (ont 
îilatées  jufqu'à  6  \ ,  auxquelles  ont  été  ajourées  4  £  d'air  déphlogiftiqué, 
&près  l'inflammation  ,  il  ne  s'eft  plus  trouvé  que  4^  mefures,  qui  par 
l'eau  de  chaux  ont  été  réduites  à  2  7. 

Dans  cette  expérience  il  y  a  eu  2  J  mefures  d'air  fixe  produites,  lefquellef 
font  plus  petites  d'environ  0,28  que  l'air  inflammable  employé  dans  ce* 
fortes  d'expériences ,  n'eft  capable  de  produire.  Nous  avons  par  confis- 
quent 0,28  à  compter  pour  1  expanfion ,  &  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
rot't  cet  air  fqit  décompofé  comme  l'air  phi  ogifttqué  même  dans  cecte 
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expérience  n'étoit  pas  entièrehient  fufBfant  pour  faturef  les  deux  Cottes 
d'airs  inflammables -,  &  par  conféquent  ur.e  petite  quantité  d'air  inflam- 
mable doit  demeurer  dans  Je  réfidu  dans  fon  état  primitif. 

Expérience  fixième.  Ur.e  quantité  d'air  inflammable  pefant  qui  étoit 
entre  3  \  &  3  }  mefures  a  été  dilatée  jufqu'à  6  |par  environ  trois  cens 
commotions  ékéhiques.  On  y  a  ajouté  y  £  d  air  déphlogiftiqué.  Apres 
l'inflammation  le  tout  a  été  réduit  à  4  \  &  par  l'eau  de  chaux  à  1  £. 

L'air  ii  fUmmable  dans  cette  expérience  a  été  environ  de  3  £  à  3  £• 
C'eft  pourquoi  j'ai  pris  3,29  pour  moyen  arithmétique  de  ces  deux 
nombres.  La  quantité  d'air  fixe  produite  a  été  moindre  de  0,36  que  celle 
qui  dévoie  être  produite  par  ces  mêmes  airs  s'ils  n'avoient  pas  été 
életf.ifés. 

Il  tft  probable  qu  une  petite  quantité  d'air  inflammable  pefant  a  pu 
n'être  pas  altérée  dans  quelques-unes  de  ces  expériences.  C'eft  pourquoi 
j'ai  fait  les  fuivantes  en  mettant  une  plus  grande  proportion  d'air  déphlo? 
giftiqué,  &  en  examinant  les  réfidus  avec  beaucoup  d'attention. 

Les  précédentes  expériences  ont  été  faites  avec  Je  même  air  >  mais 
ceux-ci  ayant  été  épuifés,  on  s'en  eft  procuré  du  nouveau  pour  les  expé- 
riences fuivantes:  la  pureté  de  l'air  déphlogiftiqué  étoit  telle,  qu'une 
mefure  étant  mêlée  avec  1  £  d'air  nitreux  ,  a  été.  réduite  à  0,2  mefure» 
L'air  inflammable  étoit  moins  pur  que  le  premier.  Dans  les  expériences 
fuivantes  4,44  mefures  d  air  fixe  ont  été  produites  de  5*^8  d'air  inflam- 
mable pefant.  Le  reftant  1,18  étoit  prefque  tout  dair  phlogifliqué* 

Expérience  feptième.  On  a  enflammé  dans  un  petit  tube  2  £  mefures 
d'air  inflammable,  &  4,5*8  d'air  déphlogiftiqué.  Elles  onr  été  réduites 
à  ç\t  &  par  l'eau  de  chaux  à  2  \\y  ayant  introduit  plufieurs  bulles  d'air 
nitreux ,  le  réfidu  a  été  environ  1  \. 

On  a  eu  dans  cette  expérience  2,op  mefures  d'air  fixe  produit. 

Expérience  huitième.  Dans  une  large  jarre  à  exploflon  2  \  mefures  d'air 
inflammable ,  &  4,17  d'air  déphlogiftioué  onr  été  réduites  par  la  com~ 
buftion  à  à-peu-f  rès  4,1 ,  &  par  l'eau  de  chaux  à  1,7  j.  Une  mefure  d'air 
nitreux  ayant  été  introduire,  le  réfidu  a  été  irf. 

Il  y  a  eu  2,35*  d'air  fixe  produit. 

Expérience  neuvième*  Deux  £  mefuresd'air  inflammable  ont  été  dilatées 


reflé  que  4 ,  qui  par- l'eau  de  chaux  ont  été  réduits  à  moins  de  X.  Laie 
nitreux  y  a  encore  occafîonné  une  petite  diminution» 

En  fuppofant  les  proportions  établies  dans  la  première  expérience,  qn* 
2  £  mefures  de  cet  air  inflammable  contiennent  0,1*8  d'air  phlogifliqué,  & 
ajoutant  ces  o,  y  8  à  2  qui  fervent  à  former  l'air  fixe ,  on  a  2,58  *  mais  kl 
quantité  première  cfajt  inflammable,  favoix  ?£,  excède  2,£$  denvûw 
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t>,2Jf.  Que  font  devenues  les  0,2 J  mefures  d'air  inflammable  qui  ont 
difpaiu  f  Je  crois  qu'il  faut  qu'elles  aient  foufTert  une  décompofition  > 
ou  qu'elles  ont  été  réduites  à  un  volume  dix  fois  plus  considérable  que  leur 
volume  primitif. 

L'air  déphlogifliqué  a  d'ailleurs  été  augmenté  dans  les  expérience» 
fui  van  tes.  # 

Expérience  dixième.  Trois  mefures  d  air  inflammable  donnent  jM! 


ne  toit  pas  inflammable. 

La  coutraâion  de  ces  airs  après  leur  inflammation  a  donc  été  5^9 3  ; 
te  la  quantité  d'air  fixe  obtenu  2,1  y.  Cet  air  fixe  exige  2,1  f  mefures 
d'air  inflammable  ,  &  3,01  d  air  déphlogifliqué.  Ceci  déduit  de  la 
fomme ,  la  contraction  laiiïe  2£2  qui  iuflîfent ,  comme  nous  l'avons  vu 
ci-deffus ,  pour  produire  cet  air  fixe.  En  fuppofant  que  cette  contraction 
a  été  occaiionnée  par  l'union  de  1  air  inflammable  léger  avec  l'air  déphlo- 
giftiqué ,  i,P4  du  premier  ont  été  combinés  avec  0,5)7  du  dernier.  Il  eft 
évident  que  cette  quantité  d'air  déphlogifliqué  employée  dans  ces  expé- 
riences eft  plus  que  fuffifante  pour  fe  combiner  avec  ces  deux  efpèces  d'air 
inflammable. 

L'air  fixe  produit  dans  cette  expérience  eft  de  0,23  moindre  en 
proportion  que  celui  qui  a  été  produit  lorfque  l'air  inflammable  n'a  pas 
été  décompofé  dans  les  feptième  &  huitième  expériences.  Il  paroîtpar  le 
calcul  que  ces  0,23  ont  été  dilatés  environ  dix  fois  leur  volume.  Il  eft  i 
obferver  que  l'expanfîon  dans  ce  cas  eft  2,33  ,  &  que  la  quantité  d'air 
inflammable  léger  qui  eft  combinée  avec  l'air  eft  feulement  1,97 ,  qui  eft 
plus  petite  de  0,40.  Cela  prouve  qu'il  eft  vraiment  difficile,  finon 
impoflible.,  d'avoir  la  totalité  de  ces  airs*  &  qu'il  en  demeure  toujours  une 
petite  quaatité  éparfe  dans  le  réfidu,  à  moins  ou'il  ne  foit  fi  pur  qu'il  foie 
propre  à  en  procurer  l'inflammation  ;  mais  il  n  eft  pas  probable  qu'une  fi 
grande  quantité  d  air  inflammable  léger  que  0,40  puifle  échapper  à  la 
combuftion  en  fus  de  ce  qui  échappe  en  pareilles  circonftances  lorfqu'il 
n'y  a  point  dair  inflammable  léger.  L'addition  de  l'air  inflammable  léger 
au  mélange  des  deux  autres  airs  contribue  à  rendre  la  combuftion  plus 
complerte ,  &  à  donner  conféquemment  un  réfidu  moindre:  car  dans  la 
combuftion  ;  l'union  de  l'air  inflammable  &  de  l'air  déphlogifliqué  eft 
d'autant  plus  completre  qu'il  y  a  moins  d'air  phlogiftiqué  mélangé  avec 
eux.  En  général  lorfque  les  airs  ne  brûlent  pas  dans  des  circonftances 
fembIables,on  doit  préfûmer  qu'il  s'y  trouve  de  l'air  phlogiftiqué  5  & 
d'après  ces  principes  il  faut  conclure  qu'une  portion  confidérable  de  ces 
p,40  eft  de  cet  air  phlogiftiqué. 

J'ai  répété  ces  expériences  avec  ces  deux  airs  que  j'avois  renouvelés; 
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mais  le  tube  en  caftant  dans  la  dernière  expérience  m'a  forcé  à  me  fervir 
d'un  plus  petit  dans  la  douzième  expérience,  ce  qui  néanmoins  n'a  pas 
fcffe&é  le  réfultat  de  cetre  expérience. 

Expérience  onzième*  Quatre  \  mefures  d'air  inflammable,  &  6\  d'air 
déphlogiftiqué  ont  été  réduites  par  l'inflammation  à  y  \ ,  &  par  l'aikalî 
caaftique  h  2  6c  un  peu  plus.  Le  réfidu  n  eroit  pas  inflammable. 

L'air  fixe  qui  a  été  produit  eft  3  £  mefure?. 

Expérience  douzième.  Deux£  mefures  d'air  inflammableont  été  dilatées 
à  6.  On. a  ajouté  une  mefure  d'air  déphlogiftiqué,  &  on  a  tiré  une  étincelle 
éle&rique.  On  a  ajouté  encore  2  mefures  d'air  déphlogiftiqué ,  &  tiré 
1  étincelle  éledrique,  enfin  on  a  fait  paiïer  3,5*9  d'air  déphlogiftiqué,  & 
tiré  l'étincelle  éle&rique.  Après  toutes  ces  explofions  il  eft  refté  y  y  mefures 
qui  ont  été  réduites  à  3,83  par  l'addition  de  l'alkaii  cauftique. 

Le  produit  d'air  fixe  eft  1,83  qui  eft  moindre  d'un  0,30  que  celui  qui 
a  été  produit  dans  l'expérience  onzième  du  même  air  inflammable  non 
éleûrifé. 

Nonobftant  beaucoup  d'attention ,  on  eft  fujet  à  des  petites  erreurs  dans 
chaque  expérience  ;  &  il  y  a  conféquemment  de  petites  variations  dans 
chaque  réfultat  ;  mais  je  penfe  que  leur  concours  juftifie  fuffifarament  les 
concluions  fuivantes. 

i°.  Que  l'air  inflammable  pefant  contient  l'air  inflammable  léger  en 
grande  abondance. 

Je  conçois  que  l'air  inflammable  léger  eft  avant  l'application  de 
l'étincelle  éle&rique,  une  partie  conftituante  de  l'air  inflammable  pelant; 
parce  que  s'il  n'étoit  pas  contenu  dans  un  air  plus  pefant  non  comme  partie 
conftituante,  qu'eft-ce  qui  pourroit  empêcher  étant  enflammé  avec  l'air 
inflammable  pefant  qu'il  ne  brûlât  ?  Peut-on  fuppofer  que  cet  air  inflam- 
mable pefant  pût  contenir  l'air  inflammable  léger  dans  le  tems  de  la 
combuftion ,  &  que  cet  air  inflammable  léger  pût  échapper  au  feu  ?  ou  fi 
l'air  inflammable  plus  léger  peut  être  brûlé,  la  même  quantité  d'air 
déphlogiftiqué  (èroit-elle  néceflàire  pour  le  faturer  avant  comme  après 
qu  il  fut  éle&rifé  ?  Mais  il  eft  évident  par  les  expériences  précédenres 
qu'il  faut  beaucoup  plus  d'air  déphlogiftiqué  pour  faturer  cet  air  après 
qu'il  a  été  dilaté  par  l'étincelle  éle&rique  qu'auparavant. 

2°.  Qu'il  n'y  a  point  d'air  fixe  de  formé  pendant  la  féparation  de  l'air 
inflammable  léger  d'avec  l'air  inflammable  pefant* 

Il  faut  obferver  ici  que  fi  la  conftitution  de  1  air  inflammable  pefant  ne 
dépend  pas  de  l'union  de  l'air  inflammable  léger  avec  l'air  fixe ,  comme 
on  l'a  fuppofé ,  on  peut  certainement  découvrir  l'air  fixe ,  lorfquune autre 
partie  en  fera  fé parée. Or,  peut-on  conjecturer  que  l'air  inflammable  léger 
foit  féparé  de  l'eau  fufpendue  dans  l'air  inflammable  pefant?  ou  veut-on 
que  l'air  fixe  foit  formé  d'une  autre  partie  de  l'eau  unie  avec  l'air  inflara* 
f»*ble  pefant  en  conférence  d  c  commotions  éleâriqaes  répétées  $ 
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3°.  Que  l'étincelle  éleârique  fépare  de  l'air  inflammable  pefant  une 
fubftance  qui  paroîc  avoir  les  apparences  d'un  alkali. 

Lorfque  l'air  inflammable  eft  décompofé  par  le  foufre  ou  que  l'air 
hépatique  eft  formé  par  le  charbon  &c  le  foufre ,  il  paroîc  qu'il  y  a 
production  d'alkali.  L'évaporation  prouve  que  cer  alkali  eft  le  volatil , 
lorfque  l'air  hépatique  eft  fait  de  foufre  &  de  charbon. 

4°.  Que  l'air  inflammable  pefant  au  travers  duquel  on  a  tiré  plufîeurs 
étincelles  éle&riques  &  brûlé  avec  une  proportion  d'air  déphlogiftiqué, 
ne  produit  pas  autant  d'air  fixe  que  la  même  quantité  dair  inflammable 
qui  n'a  pas  éré  éle&rifée. 

Delà  il  eft  évident  qu'une  partie  de  cet  air  eft  décompofée  par  l'étin- 
celle. De-là  on  peut  aufli  conclure  que  cet  air  inflammable  pefant 
décompofé  n  eft  pas  réfous  en  air  inflammable  léger  &  en  charbon ,  dont 
auelques  chimiftes  ont  fuppofé  qu'il  eft  compofé,  parce  que  ce  charbon 
Te  combineroit  avec  l'air  déphlogiftiqué,  après  fa  féparation  de  l'air 
inflammable  léger,  &  qu'on  nauroit  pas  une  moindre  quantité  d'aiï 
fat, 

y°.  Que  le  réfidu  de  cet  air  décompofé  par  l'inflammation  eft  géné- 
ralement plus  grand  que  celui  de  ces  airs  dans  leur  état  naturel ,  Se 
qu'on  peut  tenir  compte  du  mélange  de  l'air  inflammable  pefant  &  de  l'air 
déphlogiftiqué. 

Ces  données  font  une  puifTante  préfomption  que  Pair  phlogiftiqué  eft 
dégagé  de  l'air  inflammable  pefant  décompofé  dans  un  état  féparé,  excepté 
qu'il  entre  dans  l'alkali  volatil  qui  eft  formé  en  meme-tems.  Si  lair 
inflammable  léger  eft  feulement  dégagé  pendant  la  décompofirioq ,  le 
réfidu  doit  certainement  n'être  pas  plus  grand  après  ^l'inflammation ,  s'il 
y  a  une  fuffifante  quantité  d'air  déphlogiftiqué.  Au  contraire  fi  l'air 
inflammable  eft  augmenté  en  proportion  dans  le  mélange,  la  combuftion 
doit  être  plus  complette,  &  le  réfidu  moindre* 

Ayant  obfervé  que  le  foufre  fe  combine  promptemeht  avec  Tait 
inflammable,  ii  on  les  préfente  l'un  à  l'autre  à  linftant  que  l'air  inflam- 
mable eft  dégagé  de  quelqu'autre  corps,  &  avant  que  Ces  parties  en  aient 
reçu  d'autres  ,  &  que  c  eft  de  cette  manière  en  général  qu'eft  formé  l'air 
hépatique,  j'ai  introduit  cet  air  &  du  foufre  dans  un  tube  de  verre  qui  en 
étoit  rempli  &  que  j'ai  renverfé  fur  le  mercure,  &  ai  donné  aflez  de 
chaleur  pour  faire  fondre  le  foufre.  La  chaleur  a  été  continuée  jufqu'à  ce 
que  le  foufre  a  été  fublimé.  Le  foufre  étant  fondu  a  acquis  une  couleur 
d'un  rougeâtre  obfcur ,  &  lorfqu'il  a  été  fublimé ,  la  couleur  eft  devenue 
prefque  noire,  &  chaque  partie  de  la  retorre  a  été  couverte  d  une  croûte 
noire.  Sur  les  parties  latérales  de  la  cornue  il  étoit  demeuré  du  foufre 
fondu  ,  &  c  ù  la  chaleur  étoit  moindre  il  y  avoît  des  marques  noires  qui 
nefe  diflipoient  que  par  une  chaleur  plus  confidérable  que  celle  qui  eft 
.  capable  de  (ublimer  le  foufre,  Le  volume  de  l'air  a>  p9f  été  fcnfibkment 
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altéré  par  cette  opération.  Un  petit  morceau  de  papier  bleu  introduit 
dans  cet  air  après  l'opération  eft  devenu  verd.  L'eau  a  abforbé  environ  un 
tiers  de  cet  air ,  &  a  acquis  une  force  odeur  hépatique.  Lair  inflammable 
a  été  lavé  avec  foin  ,  &  on  en  a  féparé  tout  l'air  hépatique.  J'ai  enfuit© 
mêlé  cet  air  inflammable  avec  l'air  déphlogiftiqué  »  &  les  ai  enflammés ^ 
d'attendant  de  trouver  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d'air  phlogif- 
tiqué  clans  le  réfidu  que  lorfqu'on  emploie  de  l'air  inflammable  qui  n  a 

Sas  été  fournis  à  ce  procédé.  Mais  la  différence  du  réfidu  n'a  pas  excédé 
'un-;  la  quantité  d'air  décompofé  de  cette  manière ,  fi  on  en  peut  jugée 
par  les  expériences  fuivantes. 

Expérience*  Quatre  \  mefures  d'air  inflammable  qui  a  été  fait  avec  Taie 
hépatique,  &  qui  en  a  été  féparé  par  le  lavage  dans  l'eau  ,  &  6  y  mefiires 
d'air  déphlogiftiqué  ont  été  enflammées  dans  une  large  jarre.  Après 
l'inflammation  il  n'eft  refté  que  6  mefures,  qui  agitées  avec  l'eau  de 
chaux  ont  été  réduites  à  2  £.  Le  réfidu  brûle  avec  une  flamme  aggrandie. 

Les  airs  employés  dans  cette  expérience  font  comme  ceux  de  la  féconde 
expérience.  La  quantité  d'air  fixe,  produite  eft  feulement  de  0,3;*  plus 
petite  que  celle  qui  a  été  produite  dans  la  troifième  expérience  de  cet 
mêmes  airs  dans  leur  état  originel. 

Le  réfidu  eft  feulement  d'un  0,17  plus  grand  que  celui  que  donne  le 
calcul^  en  fuppolànt  que  l'air  déphlogiftiqué  &  l'air  inflammable  entrent 
daps  F  air  fixe  dans  la  proportion  d'un  feptième  à  un  cinquième* 

Le  réfidu  de  l'air  inflammable  eft  donc  très-peu  altéré  dans  fa  qualité 
par  cette  opération ,  quoiqu'il  foit  en  beaucoup  moindre  quantité  qu'il 
ne  doit  être  pour  \*  produ&ion  de  l'air  hépatique.  L'air  inflammable 
léger  dans  la  formation  de  l'air  hépatique  eft  dilaté  au  même  degré  que 
dans  fon  état  firaple  ;  &  Fexpanfion  qu'on  attend  lorfque  Fair  hépatique 
eft  produit  de  l'air  inflammable  pefant  eft  la  même  que  lorfque  l'air  le 
plus  léger  eft  féparé  du  pefant  par  l'étincelle  électrique.  Mais  il  n'y  a 

Eoint  d'expanfion  dans  ce  cas-la.  J'ai  donc  foupçonné  ,  que  lorfque  l'air 
épatique  eft  formé  dans  l'air  inflammable  pefant,  cet  air  inflammable 
eft  décompofé  imparfaitement;  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  de  l'air  inflam- 
ftiabJe  léger  qui  fe  combine  avec  le  foufre ,  tandis  que  l'autre  partie 
-qui  demeure  eft  précipitée  dans  un  état  analogue  au  charbon ,  &  noircie 
Je  foufre.  En  appliquant  la  chaleur  à  ce  (outre  noirci ,  j'ai  éprouvé  une 
odeur  hépatique.  Ce  foufre  noirci  n'eft  pas  entièrement  diflbus  comme  1er 
foufre  pur ,  en  le  faifanr  bouillir  dans  1  alkali  cauftique  *,  mais  il  demeure 
en  poudre  noire.  Cette  fubftance  noire  difparoît  en  la  faifant  bouillir  dans 
pu  acide  nitreux  concentré.  Il  faut  encore  plufieurs  expériences  que  fa 
pourrai  faire  maintenant,  pour  déterminer  entièrement  fa  nature. 

L'analogie  qu'il  y  a  entre  le  charbon  &  le  foufre  eft  encore  prouvée 
par  l'air  hépatique  qu'on  obtient  du  charbon  &  du  foufre.  Ces  fubftances 
ffrauifees  (W  un  getit  wb«  de  veac  «nYCtfé  donnent  beaucoup  d'ai» 
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hépatique.  Les  couleurs  bleues  végétales  qu'on  expoie  à  cet  air  lo;t  changée; 
en  verd.  Mais  après  que  ces  fubftances  ont  donné  beaucoup  d'air  hépatique, 
fi  on  introduit  de  l'air  commun  dans  la  retorte,  il  y  a  0,99  abforbées 
par  l'eau.  La  partie  infoluble  paroît  être  de  l'air  déphlogiftiqué;  mais  1* 
foufre  &  le  charbon  chauffés  dans  une  retorte  de  verre  donnent  de  l'air 
hépatique  ,_dg  l'air  phlogiftiqué  &  de  l'alkali  volatil  ou  une  fubftance 
qui  lui  eft  très-analogue. 

Je  cherchai  à  découvrir  par  l'expérience  fi  l'air  inflammable  pelant  Se 
le  charbon  étoietvt  compofés  des  mêmes  élémens  dans  différentes  pro- 
portions: l'application  de  la  chaleur  au  charbon  pur  cor  Irma  cttte 
opinion;  car  l'air  inflammable  qu'on  retire  du  charbon  par  'a  chaleur  eft 
toujours  mêlé  d'une  portion  d  air  phlogiftiqué.  Je  penfe  eue  dans  ce  cas 
le  charbon  eft  décompofé  &  fe  réfout  en  ces  deux  airs.  Toutes  les  fois 
qu'on  dé,compolè  par  la  chaleur  feule  le  charbon  ou  toute  autre  fubftance 
qui  en  contient ,  il  y  a  produdion  d'air  phlogiftiqué  &  d'air  inflammable 
pefant.  Le  do&eur  Higgins  (I)  a  obfervé  que  iorfque  la  chaleur  eft 
intenfe ,  l'air  qqi  eft  produit  de  ces  fubftances  devient  plus  rare  ;  & 
j'imagine  en  conféquence  qu'une  portion  de  l'air  inflammable  pefant  lui-» 
même  eft  réfous,  en  fes  parties  conftituantes.  Je  ne  veux  pas  infifter  fur 
les  apparences  de  l'air  phlogiftiqué  retiré  des  fubftances  compofées  végé- 
tales, animales  &  bitumineufes ,  lefqueltes  toutes  donnent  une  grande 
abondance  d'air  phlogiftiqué  &  d'alkali  volatil.  Néanmoins  quand  d^s 
modifications  beaucoup  plus  fimples  de  l'air  inflammable  pefant,  comme 
le  charbon ,  le  vinaigre ,  & ,  fi  le  docteur  Prieftley  ne  fe  trompe  pas ,  l'air 
fixe,  donnent  encore  de  l'air  phlogiftiqué,  lorfqu'ils  font  décornpofës  dans 
les  vaiiTeaux  clos ,  on  en  peut  inférer  que  l'air  phlogiftiqué  eft  une  partie 
efTentielie  de  cette  fubftance  particulière  qui  exifte  dans  tous  ces  états, 
laquelle  fubftance  peut  erre  appelée  charbon  ou  la  matière  pondérable 
de  l'air  inflammable  pefanr, 

De-là  il  paroît  que  l'air  phlogiftiqué  &  l'air  inflammable  pefant 
combinés  conftituent  le  charbon  ,  Se  qu'une  fimple  application  de  la 
chaleur  peut  réfoudre  le  charbon  en  ces  deux  fubftances.  Mais  l'air 
inflammable  pefant  eft  lui-même  compofé  d'air  inflammable  léger  & 
d'air  phlogiftiqué.  Si  l'air  phlogiftiqué  eft  combiné  avec  l'air  inflammable 
pefant  y  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  fi  l'air  inflammable  Jéger  en  tft 
ôré,  on  aura  du  charbon  reproduit.  C'eft  pourquoi  Iorfque  le  foufre  eft 
fondu  dans  l'air  inflammable  pefant  Se  que  l'air  hépatique  en  eft  formé  , 
la  partie  d'air  inflammable  pefant  retourne  à  fon  état  de  charbnn  :  & 
enfin  Iorfque  le  foufre  eft  fondu  en  contad:  avec  le  charbon,  la  décompo- 
sition eft  complette:  &  le  charbon  eft  réfous  en  fes  dernières  parties  à 

(0  Hîggîns ,  de  l'Acide  acéieux,  page  2.95. 
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l'air  phlogiftiqué  &  l'air  inflammable  léger  avec  un  petit  mélange  d'alkalî 

volatil, 

j'ai  enfuite  procédé  à  la  décompofition  de  1  air  inflammable  pelant» 
La  formation  de  cet  air  en  plufieurs  occafions  confirme  ce  que  nous  avons 
vu  fur  fon  analyfe.  Quant  à  la  réfolution  des  corps  compofés  en  leurs 
parties  continuantes,  on  peut  toujours  foupçonner  qu'on  n'a  pas  tenu 
compte  de  tout,  &  qu'il  y  a  toujours  quelque  partie  qui  échappe, 
jufq\i'à  ce  qu'on  les  ait  toutes  réunies  enfemble,&  qu'avec  ces  mêmes 
parties  on  ait  reproduit  le  même  corps.  L'air  fixe  qui  eft  produit 
fréquemment  avec  des  fubftances  qu'on  ne  fuppofe  pas  en  général 
contenir  de  l'air  inflammable  pefant ,  a  donné  lieu  dernièrement  à  un 
nouveau*  fyftême  en  Chimie.  Les  auteurs  de  ce  fyftême  ont  Je  mérite  de 
faire  voir  les  apparences  de  l'air  fixe  dans  prefque  tous  les  procédés 
phlogiftiques ,  comme  dans  la  combuftion  de  différentes  fubftances , 
dans  la  réduction  des  mÀaux  &  dansja  décompofition  des  acides; 
phénomènes  qu'ils  difent  ne  pouvoir  être  expliqués  autrement  quen 
luppofant  qu'il  y  a  dans  ces  corps  une  fubftance  particulière  qu'ils  appellent 
charbon  ,  qW  cette  matière  fe  trouve  dans  fous  les  cas  où  on  a  l'air  fixe* 
dans  leque!  air  il  n'y  entre  r^en  autre  que  l'air  déphlogiftiqué. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  formation  de  l'air  fixe  par  le  nitre  ammoniacal, 
qu'on  fait  neconrenir  rien  autre  chofe  que  de  l'air  phlogiftiqué,  de  l'ait 
inflammable  léger,  &  de  l'air  déphlogiftiqué.  Ce  fel  chauffe  dans  les 
vaiffeaux  clos  donne  de  l'air  nitreux  déphlogiftiqué  en  grande  abondance 
mêlé  avec  une  petite  portion  d'air  fixe.  J'ai  répété  plufieurs  fois  ces 
expériences  avec  du  nitre  ammoniacal  qui  nedonnoit  aucune  trace  d'air 
fixe  avec  l'eau  de  chaux  ou  avec  les  acides,  avant  d'être  décompofé.  Mais 
aufïi-tôt  qu'on  le  décompofoit  par  la  chaleur,  l'eau  de  chaux  étoit  pré» 
cipitée  par  l'air  qui  s'en  dégagecit:  &  fi  on  ajoutoit  de  l'acide  dans  cette 
eau  de  chaux,  on  voit  l'air  fixe  s'en  dégager. 

Lorfque  ces  trois  airs  élémentaires  font  dans  un  état  de  con  Jenfation 
ou  de  combinaifon ,  ils  ne  donnent  point  d'air  fixe  fans  le  concours  de  la 
chaleur  ;  mais  il  y  a  de  l'air  fixe  produit  généralement ,  lorfqu'on  diflbut 
les  métaux  dans  les  acides.  Dans  cette  diflolution ,  les  parties  compofantes 
de  l'acide  nitreux  &  de  l'air  inflammable  léger  font  dégagées  en  même- 
tems ,  &  s'unifient ,  avant  d'acquérir  l'état  aériforme ,  pour  produire  Tait 
fixe. 

Les  objets  font  fouvent  ou  trop  communs ,  ou  trop  près  pour  nos 
obfervations.  L'air  phlogiftiqué  fe  préfente  dans  la  décompofition  de 
plufieurs  corps,  où  il  ne  paroît  pas  qu'il  dût  fe  trouver;  &on  ne  le  regarde 
pas  comme  une  partie  eflenritlle  &  chimique  de  ces  corps  qui  le  donnent, 
excepté  dans  le  cas  de  l'acide  nitreux  &  de  l'alkali  volatil,  deux  fubftahces 
très-peu  étendues  dans  l'échelle  des  corps  naturels.  On  fait  que  les  chaux 
métalliques  contiennent  de  l'^ir  phlogiftiqué.  Néanmoins  on  n'a  point 
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confidéré  l'effet  de  cet  air  dans  la  calcinarion  des  métaux  f  quoiqu'on 
n'ignore  pas  que  les  chaux  différentes  du  même  métal  font  influencées 
dans  leur  couleur  &  leurs  autres  propriérés  par  les  différentes  quantités 
d'air  phlogiftiqué.  L'air  fixe  femble  formé  de  ces  chaux  métalliques  mêlées 
avec  l'eau,  ou  avec  quelqu'autre  fubftance  qui  contienne  Pair  inflammable 
léger  (i).  Le  précipité  rouge  mêlé  avec  la  limaille  de  fer  donne  de  Taie 
fixe  très-pur.  La  poudre  de  cuivre  mêlée  avec  le  précipité  rouge  donne 
auflî  de  Pair  fixe,  mais  en  moindre  quantité.  Le  rurbith  minéral  &  la 
limaille  de  fer  traitée  de  la  même  manière  donnent  beaucoup  moins  d'air 
fixe  que  le  précipité  rouge  avec  la  même  limaille.  Il  eft  probable  que  le 
turbith  minéral  contient  moins  d'air  phlogiftiqué  que  le  précipité  rouge.* 
L'air  fixe  dans  toutes  ces  expériences  eft  mélangé  avec  l'air  phlogiftiqué 
&  Pair  déphlogiftiqué.  M.  Kirwan  a  trouvé  (2)  que  la  fimple  chaux  de 
mercure  avec  la  limaille  de  fer  &  l'eau  produit  de  l'air  fixe.  Le  même 
auteur  a  aqflï  obfervé  que  le  fer  calciné  avec  l'acide  nitreux ,  donne  , 
lorfqu'il  eft  expofé  à  la  chaleur,  de  fair  fixe;&  il  a  trouvé  que  la 

frodudion  de  cet  air  eft  renouvelée  pat  l'addition  de  Peau.  Le  doâeur 
rieftley  (?)  a  obtenu  de  Pair  fixe  du  fer  conveiti  en  rouille  en  Fexpofanc 
à  l'air  nitreux.  Dans  toutes  ces  expériences  on  ttouve  les  trois  airs  élé- 
mentaires qui  forment  de  l'air  fixe,  lorfqu'on  les  dégage  par  la  chaleur 
des  métaux  avec  qui  ils  font  combinés ,  &  unis  enfemble.  Ce  n'eft  pa? 
la  matière  de  la  difeuflion  préfente  de  favbir  fi  Pair  inflammable  léger  eft 
fuppofé  être  fourni  par  Peau ,  ou  par  le  régule  du  métal.  Ceft  aflez  pour 
notre  objet ,  qu'aucune  des  fubftances  employées  dans  nos  expériences 
contienne  de  Pair  inflammable  pefant  ou  du  charbon  en  quantité  fuffifànre 
pour  produire  Pair  fixe  ,  comme  Pa  juftement  obfervé  le  dofteur 
Prieftley  (4). 

La  végétation  des  plantes  donne  un  puinant  moyen  ppur  la  formation 
du  charbon  dans  les  fubftances  qui  ont  été  aflignées.  Si  Pon  peut  s'en 
rapporter  à  l'expérience ,  Peau  &  Pair  font  feuls  néceffaires  à  ce  rravaîl  j 
néanmoins  la  végétation  eft  la  grande  fource  du  charbon  &  de  Paie 
inflammable  pefant.  Ces  recherche^  font  encore  dans  l'enfance  ;  mais 
des  expériences  bien  faites  femblent  prouver  que  les  plantes  croiffent  bien 
dans  Pair  phlogiftiqué,  Que  mifes  dans  Pair  phlogiftiqué  elles  donnent 
de  pair  déphlogiftiqué.  Ces  phénomènes  peuvent  être  expliqués  en  fuppo- 
fant  que  Peau  eft  décompofée  par  la  végétation  ;  que  fa  portion  d'air 
déphlogiftiqué  eft  verfée  dans  Patmofphère ,  &  que  l'autre  partie  qui 


(1)  Pricflley  ,  VI ,  page  if  j. 
(1)  Effai  fur  le  Phlogiftiqué. 
(j)  lbid.  page  fi. 
(4)  lbid.  page  51 9, 
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cor.ftitue  l'eau  entre  dans  les  plantes  avec  l'air  pblogiftiqué.  Mais  cet  air 
inflammable  léger  &  cet  air  phlogiftiqué  font  unis  enfemble  par  lès  forces 
de  la  végétation. 


EXPOSE 

Des   caufes   qui  ont  empêché  &  empêchent  les  progrès 
de  la  Métallurgie  en  France  ; 

Par  M.  Sage,  Direâeur  de  V Ecole  Royale  des  Mines: 

JT  aute  d'avoir  arrêté  un  plan  ,  on  a  vu  fous  l'ancien- régime ,  le 
département  des  Mines  éprouver  des  changemens  préjudiciables  au  bien 
public ,  à  l'avènement  de  chaque  miniftre,  qui  ne  connoiffant  pas  ou  ncs- 
ï.nparfairemenc  les  avantages  que  doivent  produire  les  minés,  ont  négligé 
de  s'en  occuper  d'une  manière  convenable.  Souvent  l'intérêt  de  ces 
particuliers  leur  a  fait  facrifier  celui  de  Ja'Nation. 

Convaincu  de  l'avantage  que  la  France  peut  tirer  de  l'exploitation  de 
fes  mines,  entreprife  avec  prudence  &  fuivie  avec  art,  je  m'occupe  depuis 
trente-quatre  années  de  l'étude  de  cette  partie,  à  l'avancement  de  laquelle 
j'ai  concouru  par  mes  découvertes.  11  falloir  former  des  fujets*,  j'ai  follicité 
&  obtenu  du  Roi  en  1783  la  création  d'une  Ecole  des  Mines  &  des  élèves 
/lipendiés  par  l'Etat,  Le  fuccès  répondit  à  mes  foins  &  à  mon  attente.  Il 
s'y  forma  aes  hommes:  mais  le  miniflère  n'en  a  pas fu  tirer  parti ,  de  forte 
que  la  France  eft  encore  annuellement  tributaire  des  étrangers  de  plus  de 
trente  millions  pour  les  fubftances  métalliques  qu  elle'tire  d4eux  ,  quoi- 
qu'elle les  renferme  dans  fon  fein. 

Fondant  mon  dernier  efpoir  dans  l'Aflèmblée-Nationale ,  je  lui  remis 
en  1789  des  Mémoires  propres  à  faite  tirer  un  avantage  confidérable  des 
mines  de  France,  en  employant  les  perfonnes  affeftées  à  ce  départemenr. 
L'utilité  en  fut  fentie  par  M.  Nouriflart,  membre  du  comité  des  finances, 
qui  fut  chargé  du  rapport  à  l'AfTernblée-Nationale.  Il  fut  contrarié  pat 
M.  Lebrun  ,  qui  voulut  exiger  de  lui  que  le  cabinet  de  l'Ecole  des  Mines 
feroit  transféré  au  Jardin  du  Roi,  M.  Nouriflart  fe  défifta  du  rapport,  & 
dit,  le  Jardin  du  Roi  étant  excentrique  pour  Paris,  on  ne  peut  y  fuivre  les 
leçons  l'hiver ,  d'ailleurs  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  détruire  un  monument 
utile  qui  fait  honneur  à  la  France. 

J'engageai  M,  Lebrun  à  venir  voir  à  la  Monnoie  le  cabinet  de  l'Ecole 
des  Mines.  Il  s'y  rendit  dans  les  premiers  jours  de  janvier  de  1790,  vie 
avec  intérêt  cet  écabliflement ,  &  me  promit  qu'il  refteroit  intad*  à  la 
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Monnoie;  il  me  demanda  en  même-tems,  fi  je  voudrois  bien  me  prêter 
à  recevoir  l'Académie,  laquelle  fuivant  les  apparences  ailoic  être  déplacée 
pour  la  bibliothèque  du  Roi.  Je  répondis  qu«  l'Académie  feroic  bien 
reçue. 

Ce  fut  alors  que  je  remis  par  écrie  à  M.  Lebrun  mon  offrande  patrio- 
tique (1)  ,  pour  en  faire  part  à  rAfTemblée-Nationale  avec  la  demande 
q.ie  fétablifîemenr  que  j'ai  été  rrenre-det-x  années  à  former, me  furvécikj 
qu'on  y  laifsâr  les  deux  hommes  qui  ohe  foin  des  cabinets  depuis  fept  ans, 
£<  qu'on  laifsâc  les  appointemens  affe&és  à  la  chaire  de  Minéralogie. 

Après  m'avoir  fait  des  repréfenrations  très-honnêtes  fur  retendue  -de 
mon  facrifice,  M.  Lebrun  m'afTura  que  tout  ce  que  je  defirois,  feroic ,  & 
nie  dit  de  me  fier  entièrement  à  lui.  Un  mois  s'écanc  écoulé  fans  qu'il  eue 
préfenté  à  l'Aflemblée-  Nationale  mon  offrande  patriotique;  je  priai 
M.  Freteau  de  la  faire.  Alors  M.  Lebrun  s'écria  que  ce  don  écoit  lié 
avec  un  travail  du  comité  des  Finances  :  M.  Freteau  lui  répliqua  qui 
le  don  n'étoit  lié  qu'avec  le  cœur  du  citoyen. 

Depuis  cet  inftant  M.  Lebrun  a  fait  refufer  le  paiement  des  appointe- 
mens affectés  à  ma  chaire  de  même  que  ceux  de  tout  le  déparremçnt. 

L'AfTemblée-Nationale  ayant  reconnu  qu'il  falloir  qu'elle  fût  mieux 
informée ,  remit  en  troifième  le  rapport  fur  les  mines  à  faire  par  Je  comité 
du  Commerce  &  d'Agriculture  qui  a  gardé  le  filence  jufqu  a  ion  départ, 
c'eft-à-dire ,  pendant  treize  mois,  &  a  été  pendant  tout  ce  tems ,  infenfible  (2) 
aux  pétitions  réitérées  d'hommes  honnêtes  &  inftruits,  qu'il  favoit  avoir 
un  befoin  abfblu  de  leurs  appointemens  pour  vivre. 

Que  fera  la  nouvelle  Léçiflarure  ?  Sera-t-elle  au(Ti  féduîfe  par  les  acca- 
pareurs de  places  oui  ont  /bllicité  la  tranflation  du  cabinet  de  l'Ecole  des 
Mines  au  Jardin  du  Roi.  Il  faut  efpérer  qtte  non ,  &  qu'elle  s'occupera 
au  contraire  à  révivifier  des  hommes  utiles,  facrifiés  à  une  cabale  puiilance 
&  a  clive. 

(1)  Cette  offrande  confifteen  la  remifê  des  appointemens  de  iix  mille  livres  pour 
la  place  de  commhTaire  pour  les  eflTaîs  des  mines ,  place  que  je  me  fuis  engagé  à 
remplir  fans  érooluroens.  Il  y  a  vingt-un  mois  que  j'ai  fait  ce  don  ,  qui  repréiente 
aujourd'hui  dix  mille  livres,  comme  le  prouve  le  certificat  du  Trcfor  national. 

Je  me  fuis  aufïi  engagé  de  faire  finir  à  mes  frais  le  cabinet  des  Mines  nationales, 
ce  qui  eft  un  objet  de  trente  mille  livres. 

Enfin ,  j'ai  promis  de  donner  ma  bibliothèque  de  feience  pour  fervir  à  l'infiruâutti 
des  élèves. 

(i)  Voici  un  trait  qui  cara&érifè  l*înfouciance  abfolue  pouf  le  bien  pcbîîe» 

1VK  Charles  m'ayant  fait  part  qu'il  donneroit  à  la  Nation  fon  fijperbe  cabinet  de 
Phyfïque,  dont  la  valeur  eft  de  plus  de  quatre-vingt  mil!e  livres,  pourvu  qu'on  lui 
donnât  un  logement  convenable  pour  le  dépofer,  &  qu'il  put  (e  (ervîr  de  (es  înflrumens 
pour  faîre  fon  cours  dans  ce  même  local ,  j'allai  dix  fois  chez  le  préfident  du  comité 
du  Commerce  ,  qui  fit  part  de  la  propofition  de  M.  Charles  à  fon  aïïèmblée ,  qui  n'y 
porta  pas  attention  ,  excepté  M.  le  chevalier  de  Bouffiers  qui  vint  chez  JVL  Charles  * 
dont  il  admira  le  cabinet  &  la  générofité. 
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Dans  un  Décret  provifoire,  M.  Lebrun  a  fait  prononcer  par  l'Aflçmblée- 
Nationale  que  le  cabinet  de  l'Ecole  des  Mines  refteroit  à  la  Monnoie 
jufqu'à  ma  mort.  Comme  j'ai  eu  pour  but  de  travailler  pour  la  poftérité 
&  que  je  n'ai  contraâé  l'engagement  de  mon  don  patriotique  qu'à  la 
condition  delà  permanence  de  l'établiflèmenr  que  j'ai  formé  à  la  Monnoie; 
fi  on  ne  tient  pas  les  conventions,  mon  engagement  devient  nul  de  toute 
nullité.  Mais  je  me  plais  à  efpérer  que  la  nouvelle  Légiflature  impartiale 
&  éclairée ,  tiendra  les  engagement  de  la  précédente ,  qu  elle  reconnoîtra 
la  nécefïité  de  créer  un  confeil  ou  comité  des  mines  pour  rendre  plus 
utiles  les  officiers  employés  dans  cette  partie;  &  que  cette  même  Légiflature 
fentira  l'importance  cTencourager  les  élèves,  afin  de  propager  des  connoif. 
fances  dont  la  Nation  doit  attendre  de  grands  avantages.  Mais  pour  par- 
venir à  faire  le  bien ,  il  faut  fe  mettre  en  garde  contre  la  féduéHon  des 
riches  conceflionnaires ,  &  ne  pas  craindre  de  déplaire  aux  protégés  des 
hommes  en  place. 

Si  la  féconde  Légiflature  penfe  que  la  durée  des  fervices  rendus  à  ta 
patrie,  &  les  facrifices  faits  à  l'utilité  publique,  doivent  fixer  fon  attention  9 
nul  n'y  a  plus, de  droit  que  moi.  Poavois-je  &  devois-je.m'attendre  au 
tort  qu'on  me  fait  depuis  près  de  deux  années  ) 


LETTRE 

J>  E    M.    DELAMÊTHER1E, 

A    M.    DE    LUC, 
Svr  L4  Théorie  jjç  la  Terre, 
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ONSIBUK, 


Dans  les  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adreflèr,  vous 
avez  développé  des  idées  intéreflantes  fur  la  théorie  de  la  terre,  &  vous 
avez  attaqué  quelques-unes  des  miennes.  Avant  de  vous  répondre ,  j'ai 
voulu  vous  laiuer  expofer  tout  votre  fyftême.  Je  vous  obferverai  feulement 
que  vous  avez  dit  (  page  272,  avril  1791  de  ce  Journal)  que  je  n  avois 

Ï as  donné  aflez  d'étendue  à  mon  opinion  fur  cette  matière  dans  mon 
)ifcours  préliminaire.  Mais  vous  fentez  que  dans  ces  fortes  de  réfumés  9 
je  dois  être  précis.  Ceft  donc  pour  y  fuppléer  >  que  je  vais  entrer  ici  dkns 
quelques  détails ,  &  examiner  avec  vous  les  points  fur  lefquels  nous 
différons.  Vous  cherchez  la  vérité  &  moi  auffi.  Je  njecirai  au  moins  de 
la  bonne-foi  dans  cette  difeuffion.  * 
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Je  Crois  devoir  d'abord  cxpofer  votre  opinion ,  d'après  vous-même 
dans  le  cahier  précédent. 

Ier  point.  A  f époque,  dites-vous,  où  je  commence  l'hiftoire  de  lai 
terre ,  fa  mafTe  écoic  compofée  de  cous  les  éiémens  qui  la  compofent 
maintenant,  la  lumière  feule  exceptée. 

2e  point.  Le  premier  changement  que  je  fuppofe  eft  l'addition  de  la 
lumière  à  la  mafïè  des  autres  éiémens. 

3*  point.  Le  premier  principe  phyfique  eft  que  la  lumière  fe  combinant 
avec  un  de  ces  éiémens  produisît  le  feu. 

4e  point.  Le  feu  produit  s'unit  à  l'eau  qui  fe  trouvoit  dans  la  maflè 
jufqu'à  une  certaine  profondeur,  &  la  rendit  liquide. 

yc  point.  L'eau  pénétra  &  délaya  allez  la  marie  pour  qu'obéitfanr  à  la 
gravité  jointe  au  mouvement  de  rotation,  elle  acquît  la  forme  d'un 
îphéroïde  applatti  par  fes  pôles. 

6e  point.  Les  fubftances  plus  pefanres  que  le  liquide  defeendirent  au 
fond,  en  même- tems  que  les  affinités  chimiques  commencèrent  2 
s'exercer. 

7e  point.  Les  affinités  n'opérèrent  que  fucceffivemcnt,&  avec  lenteur  , 
parce  que  le  liquide  ne  pouvoit  acquérir  que  par  degrés  l'état  néceflàire 
pour  y  produire  par-tout  une  même  précipitation. 

8e  point.  Des  dégagemens  fucceffifs  de  divers  fluides  expanfibles,  ainfi 
que  la  naiiïance  d'une  fource  confiante  d'une  nouvelle  lumière,  furent  les 
principales  caufes  de  nouvelles  précipitations. 

10  point.  Un  grand  amas  des  premières  couches  forma  d'abord  une 
croûte  folide  qui  environna  tout  le  globe  au  fond  du  liquide;  &  cette 
croûre  dans  fa  production  même  prit  la  forme  fphéroïdale  qu'avoit  déjà 
la  terre. 

nc  point.  Les  fubftances  inférieures  à  cette  croûte  s'étant  beaucoup 
afFaifTées ,  fous  quelques-unes  de  fes  parties  à  caufe  de  l'infiltration  du 
liquide  dans  les  fubftances  défunies  plus  profondes  qui  par-li  s'arran- 
gèrent fous  un  moindre  volume ,  il  arriva  enfin  une  époque,  où  la  croûte 
elle-même  s'affaifTa  dans  ces  parties  ainfi  privées  d'appui.  Le  liquide  alors 
fe  rafTembla  fur  (es  parties  les  plus  baffes  d'où  naquirent  les  premiers 
continens. 

iae  point.  Enfin,  les  mêmes  opérations  (de  cavités  produites  fous  la 
croûte,  &  d'affàifTemens  partiels  de  celle-ci)  s'étant  fouvent  répétées  au 
fond  du  liquide,  il  s'y  forma  des  éminences,'&  des  enfoncemeAs ,  &  ainfi 
naquirent  toujours  dans  le  lit  de  cette  ancienne  mer,  nos  montagnes  & 
leurs  vallées,  nos  collines  &  nos  plaines  avec  rous  leurs  cara&cres  généraux, 
tels  qu'ils  font  déterminés  jufqu'ici  par  l'obfervarion ,  à  l'exception  du 
changement  qui  les  mit  à  fec  &  de  leurs  modifications  dès-lors,  en  quoi 
connue  ce  qui  me  refte  à  développer. 

D'après  cet  expofé  de  votre  doârine  fur  la  théorie  de  la  terre,  vous  êtes 
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d'accord  avec  moi  &  avec  la  plus  grande  partie  des  p'iyaciens  fur  les 
principaux  phénomènes  que  préfente  l'hiftcire  phyfique  du  globe. 

Il  efl  bien  évident  qu'il  faut  que  les  élémens  qui  compofeot  le  globe 
de  la  terre  le  foient  réunis  d'une  manière  quelconque. 

Vous  auriez  de  la  peine  à  prouver  votre  fécond  point*  Mais  que  dans 
ce  moment  Ja  lumière  fut  unie  aux  autres  élémens  du  globe ,  ou  ne  le  fat 
pas,  c'eft  une  queftion  de  Phyfique  qui  ne  tient  point  à  la  théorie  de  la 
terre ,  &  que  par  conféquent  nous  laiflerons  de  coré. 

Il  en  eft  de  même  de  votre  troifième  point ,  dans  lequel  vous  fuppotez 

2ue  le  feu  eft  le  produit  de  la  lumière  combinée  avec  un  autre  fluide, 
"eft    encore  une  queftion   de   Phyfique  générale  étrangère   a  notre 
difcuflîon. 

Tout  ce  qui  eft  certain ,  c'eft  qu'il  a  fallu  que  l'eau  ait  été  liquide  ;  que 
cette  eau  par  le  moyen  de  diflblvans  dont  plufieurs  nous  font  encore 
inconnus ,  ait  pu  tenir  dans  un  état  de  liquidité  ou  de  mollelTè  toutes  les 
parties  du  globe  pour  pouvoir  prendre  la  forme  fphéroïdale  en  obéiiTanc 
aux  forces  centrales  qui  leur  ont  été  imprimées  par  une  caufe  quelconque. 
Ces  vérités  font  reconnues  de  tous  les  phyficiens  depuis  long-rems  ; 
car  dans  le  dernier  fiècle  les  géomèrres ,  &  particulièrement  Ntvton  t 
avoient  calculé  la  figure  qu'avoir  dû  prendre  le  globe  en  raifon  de 
1  énergie  des  forces  centrales.  Il  trouva  en  fuppofant  la  terre  homogène, 
le  rapport  des  deux  axes  comme  229  à  230.  Ce  qui  fjppofoir  par  -con- 
fiqiK-r.t  la.  liquidité  ou  la  molIefTede  Ja  mafttf,£:une  chaleur  quelconque 
qui  eut  pu  tenir  l'eau  liquide  &  par  elle  les  autres  élémens.  C'eft  U 
première  origine  de  la  chaleur  centrale. 

Vous  convenez  encore  avec  rous  les  phyficiens  que  la  furface  du  globe 
a  du  être  entièrement  couverte  d'eau  dans  la  première  origine.  J'en  con- 
clues que  ces  eaux  ont  dû  être  au  moins  élevées  de  trois  mille  roifes  plus 
qu'elles  ne  font  aujourd'hui.  Je  dis  au  moins,  parce  que  les  eaux  dégradant 
fans  celle  les  pics  élevés,  il  Ce  peut  qu'ils  aient  eu  une, hauteur  beaucoup 
plus  ccnfidécable. 

Vous  reconnoiflez  que  la  portion  de  cette  eau  qui  a  difparu  de  deflus 
la  furface  de  la  terre  n'a  pu  fe  didiper  dans  d'autres  globes,  mais  qu'elle 
a  dû  s'enfouir  dans  Tinrérieur  du  nôtre. 

Vous  voyez  que  nous  fommes  d'accord  fur  l'explication  des  principaux 
phénomènes  ;  &  j'efpère  vous  faire  voir  que  dans  celle  fur  laquelle  nous 
différons  ,  c'eft  moins  dans  les  chofes  que  dans  les  mors. 

Il  eft  encore  quelques  faits  qu'il  faut  rapporter  ici.  Les  feux  fouterraïns 
ont  quelquefois  fouievé  des  montagnes,  comme  Monte -Cinerea\>  ÔC 
quelques  îles. 

On  a  au-fli  vu  quelques  montagnes  s'affaiiïer  fur  elles-mêmes.  Sans  doute 
les  eaux  fourerraines  en  avoient  mirjé  les  bafes  >  mais  ces  phénomènes  ne 
font  pas  CQîîimunst 

^ouç 
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Pour  expliquer  la  diminution  des  eaux  à  la  furface  du  g'obe  &: 
l'apparition  des  continens ,  deux  grandes  hypothèfes  partagent  les 
phyficiens  ,  qui  d'ailleurs  reconnoifTent  tous  que  ces  continens  X>ne  été 
formés  par  les  eaux  &  dans  leur  fein. 

Les  uns  voyant  les  feux  fourerrains'foulever  des  mafTes  aflez  considé- 
rables,  telles  que  Delos ,  Santorin,  &c.  ont  étendu  cette  action  à  la 
mafle  de  toutes  nos  montagnes»  Ils  penfent  que  ces  feux  fourerrains  ont 
eu  aflez  d'énergie  pour  foulever  tous  nos  continens  du  fein  des  eaux. 

Dans  cette  hypothèfe  on  peut  dire  qu'à  l'inftant  où  les  continens 
étoient  foulevés ,  une  partie  des  eaux  gagnoit  le  vide  que  ceux  -  ci 
laiflbient. 

Mais  c'eft  fans  doute  donner  trop  d'étendue  à  l'analogie  -,  car  il  n'y  a 
jjul  rapport  d'un  monticule  qu'auront  foulevé  les  feux  de  nos  volcans, 
ou  d'une  petite  île  fortie  du  fein  des  mers,  à  des  maflès  auflî  confidérables 
que  les  Alpes,  les  Cordillières,  les  monts  Ourals,  &c.&c.  Audi  cette 
opinion  a-t-elle  été  prefque  généralement  abandonnée. 

Le  plus  grand  nombre  des  phyficiens  a  donc  cherché  d'autres  explica- 
tions de  la  diminution  des  eaux  &  de  l'apparition  des  continens.  Vous  6c 
moi  fommes  de  ce  nombre. 

Vous  fuppofez  que  le  globe  étant  prefque  tout  formé,  fa  partfp 
extérieure ,  ou  furface,  toujours  produite  néanmoins  au  fein  des  eaux  ,  a 
acquis  une  grande  folidité,  ce  qui  vous  la  fait  appeler  croûte  folide  du 
globe ,  laquelle  a  pris  également  la  figure  fphéroïdale  ;  que  lesfubftances 
inférieures  à  cette  croûte  avoient  beaucoup  moins  de  folidité  ;  qu'elles  fe 
.  font  affai  (Tées  ;  qu'enfin  arriva  une  époqueoù  la  croûte  elle-même  s'afTaiffa. 
Alors  les  eaux  fe  raflemblèrent  fur  les  parties  les  plus  baffrs ,  &  les 
continens  parurent ,  avec  leurs  montagnes  ,  leurs  vallées ,  &c. 

Il  me  paroît  que  vous  auriez  de  la  peine  à  prouver  ces  différentes 
fuppofitions. 

Pourquoi  c^tte  croûte  auroir-elle  plus  de  confiftance,  que  les  parties 
qui  fe  trouvent  fous  elle  ?  Les  unes  &  les  autres  font  produites  dans  le  fein 
des  eaux;  &  dans  les  lieux  les  plus  bas  où  nous  ayons  pu  creufer ,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  moins  de  dureté  qu'à  la  furfaee  de  la  terre.  Ainfî 
nulle  analogie  ne  peut  nous  faire  fuppofer  qu'à  de  plus  grandes  profon*- 
deurs,  il  y  ait  moins  de  folidité. 

Comment  fuppofez  -  vous  que  ces  parties  au-deflbus  de  la  croate  > 
quoique  moins  dures,  aient  pu  diminuer  de  volume  ?  N  ont-elles  pas  été 
comprimées  de  tout  le  poids  de  cette  croûte  dans  l'inftant  qu'elle  a  été 
formée?  &  par  conféquent  elles  ont  dû  éprouver  toute  la  diminution  de 
volume  dont  elles  étoient  fufceptibles -,  &  on  ne  peut  admettre  que 
postérieurement  elles  en  aient  pu  éprouver  une  plus  grande. 

Mais, ajoutez-vous,  les  eaux  ens'infinuant  à  travers  la  croûfe,charieronc 
ces  terres  mobiles,  les  entraîneront  &  laifleront  la  croûte  fans  fcftirien*.. ,. 
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C'eft  ici  une  féconde  caufe  différente  de  Ja  compreffion.  Vous  admettez 
des  fentes  dans  les  parties  extérieures  du  globe,  dans  la  croûte.  Les  eaux  s'y 
infirment.  Nous  fommes  d'accord  à  cet  égard  ;  mais  rien  ne  prouve  que 
le.<  eaux  aient  pu  miner  ces  parties  inférieures  à  la  croûte ,  puifque,  comme 
nous  l'avons  vu ,  nulle  analogie  ne  nous  -dit  qu'elles  aient  moins  de  con- 
fiance. D'ailleurs,  où  ces  eaux  charriant  les  terres  fe  rendront-elles  ?  II 
x  faut  donc  admettre  des  vides  intérieurs ,  des  cavernes,  où  elles  jwUTent 
pénétrer.  C'eft  mon  opinion. 

Nous  ne  différons  donc  fur  ce  point,  qu'en  ce  que  vous  fuppofez  que 
les  eaux  qui  s'infiltrent  &  gagnent  las  cavernes  intérieures  du  globe, 
charrient  avec  elles  une  quantité,  allez  confidérable  des  matières  fur 
lefquelies  repofe  la  furface  extérieure ,  ou  votre  croûte ,  pour  qu'elle  fe 
trouve,  pour  ainfi  dire,  fans  foutien  ,  &  croule  enfuite  partiellement  en 
totalité  ou  prefque  totalité:  &  vous  étendez  ceci,  non-feulement  aux 
couches  primitives,  mais  encore  à  celles  qui  ont  été  formées  poflérieu- 
j\ment. 

Ne  faites-vous  pas  ici,  comme  les  physiciens  dont  nous  venons  de  parler 
au  fujet  des  feux  fouterrains  ?  Des  foulevemens  de  quelques  monticules 
par  ces  feux ,  ils  en  ont  conclu  à  celui  de  tous  nos  contioens  ;  &  vous  de 
ce  que  les  eaux  minent  Us  bafes  de  quelques  montagnes,  lefquelles 
s'affaiiïent,  &  fe  renverfent  de  tems  à  autre ,  vous  concluez  que  la  chofe  a 

fu  être  générale  à  toute  la  furface  du  globe.  N'efl-ce  pas  trop  étendre 
analogie  l 

Et  obfervez,  je  vous  prie ,  Monfieur ,  qu'il  y  a  ici  une  grande  différence, 
les  montagnes  que  nous  voyons  s'afftiiïer  font  au-deflus  du  niveau  des 
eaux  courantes.  Ces  eaux  peuvent  donc  emporter  une  partie  des  terres  fur 
lefquelles  repofent  ces  montagnes,  miner  ainfi  leurs  bafes 9  &  les  faire 
culbuter.  ... 

Vous  fuppofez  au  contraire  votre  croûte  toute  entière  dans  le  fein  des 
eaux,  repofant  fur  des  terreins  qui  peuvent  être  charriés  par  les  eaux.  •  .  • 
&  vous  étendez  cette  hyporhèfe  à  toute  la  furface  du  globe .... 

Je  vous  avoue  qu'il  me  paroîc  que  vous  donnez  beaucoup  à  des  caufes 
peu  vraifemblables.  Peur-être  en  direz-vous  autant  de  mon  opinion, 
Cepend  *nt  l'ayant  bien  examinée  fans  prévention  ,  à  ce  que  je  crois  9  je  la 
crois  plus  conforme  aux  phénomènes. 

EmbrafTant  Tuniverfalité  des  phénomènes  de  la  nature  ,  je  penfe  que 
.  dans  l'origine  tous  les  élémens  de  la  matière ,  difTéminés  dans  l'efpace  & 
animés  d'une  force  propre,  étoient  dans  un  état  de  liquidité ,  qu'ils  fè  font 
réunis  ça  &  là  pour  former  les  différens  globes ,  les  uns  lumineux ,  comme 
les  foleils,  les  autres  opaques,  comme  les  planettes  &  les  comètes-)  enfin,, 
que  ces  globes  ont  été  formés  par  criftallifation .  .  .  .Mais  fans  donner 
ici  plus  d'étendue  à  ces  idées  générales,  bornons-nous  à  notre  pi  an  et  te. 

Je  fuppofe  avec  vous  &  avec  tous  les  ph)ficiens>  que  les  parties  de  - 


SUR  UHIST.  NATURELLE   ET  LES  ARTS.    2511 

matière  qui  la  compofent ,  jouiiïbienc  dans  le  principe  dune  grande 
liquidité  :  elles  fe  font  réunies  pour  produire  nos  élémens,  eau ,  terre,  air, 
feu ,  &c.  &c.  ces  élémens  forment  la  maffe  de  la  terre.  Le  feu  &  la  chaleur 
étoient  affez  confidérables  pour  tenir  tous  Its  autres  dans  un  état  de 
liquidité.  Ils  acquirent  un  mouvement  quelconque  de  rotation  fur  eux- 
mêmes  (i).Ce  mouvement  qui s'effechioit  dans  lefpace  d'environ  vingt- 
Îuatre  heures  imprima  une  force  centrifuge  confidérable  à  toute  la  mafle. 
a  force  de  gravitation  qui  portoit  toutes  ces  parties  hs  unes  vers  les 
autres  fuivant  les  loix  des  affinités ,  balançoit  cette  force  centrifuge ,  &  le- 
globe  entier  prit  une  figure  fphéroïdale. 

L'aftion  de  toutes  ces  forces  combinées  9favoir9  de  celles  de  gravitation, 
:  des  affinités,  avec  la  force  centrifuge,  dut  produire  des  i rottemens  immenfes 
dans  toutes  ces  fubftances  avant  que  l'équilibre  fût  parfaitement  établi  , 
fc  que  le  globe  fût  confolidé.  La  chaleur  primitive  néceflaire  au  moins  à  la 
liquidité  de  l'eau  dut  en  être  augmentée.  .  .  .  Voilà  des  faits  qui  fonc 
certains  ;  mais  quel  étoic  ce  degré  de  chaleur  ? 

Seroit*ce  faire  une  hypothèfe  que  de  dire  que  cette  chaleur  étoit  dans 
cet  inftant  au  moins  égale  à  celle  de  l'eau  bouillante  ?  je  ne  le  penfr  pas  ; 
car  on  fait  qu'un  frottement  un  peu  considérable  produit  un  grand  degré 
de  chaleur,  quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Je  fuis  donc  fondé  à  croire  qu  a 
cette  époque  le  degré  de  chaleur  qui  étoit  dam  les. parties  intérieures  de 
la  terre  pouvoit  ëtxe  égal  au  moins  à  celui  de  l'eau  bouiUante.  Des 
portions  d'eau  auront  donc  pu  être  volatilifées  &  réduites  à  l'état  de 
Tapeurs. 

Tous  ces  élémens  obéifTant  à  la  loi  des  affinités  ont  criftallifé  en  grandes 
jnaflès.  Ces  gros  groupes  de  crtftaux  fe  font  réunis ,  ont  formé  nos  mon* 
tagnes  &  nos  vallées  dans  les  montagnes  primitives ,  en  fe  groupant 
comme  nous  le  voyons  dans  nos  grandes  criftallifations  falines ,  où  les 
crtftaux  s'ambncèlent  çà  &  là ,  &  laifTent  entr'eux  des  intervalles  femblables 
à  des  efpèces  de  vallées. 

Ces  mafTes  dans  leur  réunion  ont  laiffé  quelques  vuides  entr'elles 
comme  nous  le  voyons  dans  nos  criftallifations  falines.  Nous  trouvons 
effectivement  dans  le  fein  de  nos  montagnes  de  ces  cavernes  intérieures , 
des  grottes  plus  ou  moins  érendtfes  {2) ....  Je  fuis  d'accord  fut  ce  point 
avec  vous  &  tous  les  phyficiens.  Toas  admettent  de  ces  cavernes 
intérieures.  »      . 


(1)  Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  &  des  aflres ,  eft,  fuivant  moi,  une 
fuite  de  la  force  prefqu'eflentieUe  qu'a  chacun  des  élémens  qui  la  compofent. 

(i)  Il  faut  convenir  que  ces  grottes,  ces  cavernes  d'une  certaine  étendue  n'oit 
été  trouvées  jufqu'ici  que  dans  les  montagnes  Secondaires.  Cependant  on  en  a 
rencontré  dans  les  montagnes  primitives  ,  de  petites  qu'on  zpçeïïe  fours  à  criflaux* 
D'ailleurs  dans  tous  les  fyflêmes  on  fuppofê  de  ces  caverne*  à  l'intérieur  du  globe. 
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Ces  cavernes,  fur-tout  celles  qui  font  les  p!us  rapprochées  du  centre da 
globe,  où  la  chaleur  éranr  plus  grande  rédoifoit  plus  facilement  l'eau  en 
vapeurs  ,  fe  remplirent  de  ces  vapeurs,  d'air,  &  autres  fluides  aériformes. 

A  mefcre  que  la  criftallifarion  totale  du  globe  avança  &  qu'il  fe  forma 
en  ff  héroï'Je,  les  eaux  comme  plus  légères  furent  toujours  chaflees  2  la 
furface  par  la  réunion  des  maffes  cri ft a! li fées  qui  avoient  plus  de  pelanreur 
quelles-,  &  vraifemblablemenr  les  plus  pefanres,  telles  que  les  madères 
méraiiiques,  le  fpath  pelant,  &c.  fe  rapprochèrent  davantage  du  centre 
d/  la  terre  (1)  ,  tandis  que  l'air  comme  plus  léger  que  toutes  les  autres 
parties  fut  repouffë  à  la  furface  pour  former  rarmofphère. 

Une  partie  de  ces  eaux  réduites  en  vapeurs  entourèrent  le  globe  8C 
s'élevèrent  dans  l'atmofphère  -,  mais  la  chaleur  diminuant,  &  le  froid  de 
l'atmofphère  d'un  autre  côté  f  condensèrent  ces  vapeurs  qui  augmentèrent 
h  maiTe  des  mers.  La  furface  de  la  terre,  laquelle  2  cette  époque  étoit  toute 
couverte  d'eau,  acheva  de  s'organifer ,  &  toutes  les  montagnes  primitives 
avec  leurs  vallées  fe  formèrent  dans  le  fein  de  l'océan, 

C'eft  encore  une  chofè  accordée  par  tous  les  naturaliftes  :  les  Commets 
les  plus  élevés  que  nous  connoiflbns ,  font  compofés  de  granit ,  donc 
nous  trouvons  tous  les  élémens  ,  feld-fparh ,  quartz ,  mica  ,  <5cc.  criftalli- 
fes.  Cette  criftallifarion  n'a  pu  s'opérer  que  parce  que  toutes  ces  fubftances 
ont  été  di (Toutes  dans  le  fein  des  eaux  par  un  agent  que  nous  ignorons 
encore  s  donc  ces  eaux  ont  recouvert  tout  le  globe.  .  •  . 

Il  fe  formera  des  gerçures ,  des  fentes  dans  l'intérieur  des  montagnes  & 
des  différentes  portions  de  la  terre  ,  à  mefure  qu'elles  fe  refroidiront  ;  car 
les  parties  extérieures  perdant  plue  promprement  leur  chaleur  que  les 
intérieures ,  durent  fe  fendiller.  Les  eaux  de  la  furface  s'introduiront  dans 
ces  fentes ,  &  pénétreront  dans  les  cavernes  dont  les  vapeurs  fe  conden- 
feront  &  les  fluides  aériformes  s'échapperont.  .  •  «Les  mers  diminueront 
donc  à  la  farface  du  globe. 

Enfin, arrivera  un  inftant  ou  les  premiers  fommets  des  plus  hautes 
montagnes  referont  à  découvert.  Ce  feront  les  premiers  continens,  qui 
ne  paroîtront  que  comme  quelques  îles  dans  un  immenfe  océan. 

Tel  a  du  être  à-peu-près ,  fuivant  moi ,  le  travail  général  de  la  nature  à 
cette  époque.  Vouloir  en  fixer  la  durée,  les  cir confiances,  feroit  difficile p 
ou  pour  mieux  dire  impofGble;  mais  ces  recherches  nous  font  parfaitement 
inutiles. 

L'infiltration  des  eaux  à  l'intérieur  continuant ,  les  continens  s'éten- 
dirent ,  &  donnèrent  naiiïance  à  différens  phénomènes  dont  nous  allons 
parler. 

Ces  premiers  continens  étoient  compofês  uniquement  de  ce  que  nous 

*  "     "■"  9 

(1)  Ceci  cû  confirmé  par  les  théories  aûronomî^ues^ 
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appelons  granits  primitifs.  Ce  font  de  gro^  criftaux  groupés  qui  ne  font 
ni  par  lits  ni  par  bancs ,  amoncelés  çà  &  là  &  formant  différentes  chaînes 
&  différentes  vallées.  Ils  ne  contiennent  ni  ne  peuvent  contenir  aucuns 
dçbris  d'eues,  organifés,  qui  n'exiftent  pas  encore. 

On  rencontre  dans  ces  chaînes  granitiques,  &  j'y  ai  rencontré  des 
marbres  primitifs ,  qui  ne  contiennent  aucune  coquille  ou  autre  matière 
organique ,  &  font  ahfbluroent  différens  des  marbres  fecendaires  :  de* 
parties  calcaires  font  encore  difleminées  entre  les  élémens  grani- 
tiques. 

11  s'y  trouve  auflî  des  argiles  &  des  pierres  dites  argileufes.  Le  mica 
qui  eft  un  des  élémens  du  granit  eft  de  ce  genre.  L'afbefte,  la  ferpen-; 
tine,  &ç.  fe  rencontrent,  dans  les  différentes  chaînes  granitiques. 

Dans  Tanalyfe  des  différentes  fubftances  qui  compofent  le  granit  on  en 
retire  de  la  terre  filiceufe ,  de  l'argileufe ,  de  la  majjnéfienne  &  de  la 
calcaire. 

Le  quartz  eft  compofé  de  0,93  de  terre  fîliceufe ,  o,o5  de  terre  argi^ 
leyfe,  o,oi  terre  calcaire. 

Le  feld-fpath  eft  compofé  d'environ  0,70  de  terre  filiceufe,  0,2jf  d'argile 
&  d'un  peu  de  terre  calcaire. 

Le  mica  eft  compofé  d'environ  0,40  de  terre  filiceufe  ,  0,30  argile  , 
0,20  magnéfie  &  aun  peu  de  fer. 

On  voit  donc  qu'on  retrouve  dans  les  élémens  du  granit  toutes  ces 
différentes  efpèces  de  terre. 

Toutes  les  parties  de  la  fiurface  du  globe  contiennent  des  granits.  Ils 
commencent  en  Europe  dans  hs  montagnes  d'Efpagne ,  fe  continuent 
par  les  Pyrénées,  les  Cevennes,les  Alpes  (1) ,  les  monts  Krapac ,  le 
Caucafe ,  la  grande  chaîne  du  Taurus ,  celle  du  Thibet,  &c. 

Des  chaînes  latérales  s'étendent  jufqu'en  Norvège ,  en  Laponie ,  en 
Ruflïe ,  &  le  long  des  grands  fleuves  du  nord  de  l\Afie. 

D'un  autre  côté  d'autres  chaînes  myerfent  la.  Dalmatie,  la  Macédoine, 
la  Syrie  *  l'Arabie,  divifent  l'Inde  ,  &c. 

L'Afrique  a  auflî  fes  montagnes  granitiques  qui  commencent  au  mont 
Atlas,  s'étendent  en  Abyftinie,&  de-là  jufqu'au  cap  de  Bonne-Efpérance* 

Enfin,  les  Andes  en  Amérique  commencent  "au  détroit  de  Magellan  , 
&  s'étendent  par  différentes  chaînes  jufqu'au  pôle  boréal.  .  .  .  Je  ne 
fàurois  entrer  ici  dans  les  détails. 

Il  faut  bien  obferver  que  toutes  ces  chaînes  granitiques ,  qui  traverfent 
les  différentes  parties  du  globe  en  longueur,  n'ont  le  plus  fouvent  que 
très-peu  de  largeur.  Cette  largeur  en  plufieurs  endroits  n'eft  que  d'une  , 
deux,  trois,  quatre  lieues.  Souvent,  il  eft  vrai,  elle  eft  plus  considérable 3 

(r)  Voye^  (  dans  ce  journal ,  janvier  1787  )  la  cfcrte  de  France  oà  j'ai  fuivi  kf 
chaînes  gramtigues  qui  s'y  trouvent 
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&  à  côté  de  ces  grandes  chaînes  de  granit ,  marchent  parallèlement 
d'autres  chaînes  calcaires  ou  fchifteufes ,  plus  ou  moins  élevées,  &  avec 
des  vallées  plus  ou  moins  étendues. 

On  peut  donc  regarder  comme  un  (ait  certain ,  que  lés  granits  primitifs 
ne  font  qu'une  très-petite  portion  de  la  furfoce  aâuelle  du  globe* 

Le  refte  de  cette  furface  eft  d'une  toute  autre  nature.  Ce  (ont  des 
kneifs, des  fchiftes,  dès  ardoifes,  des  plâtres,  des  marbres ,  des  pierres 
calcairesdediffërenresefpèces.  .  .  .Toutes ces fubftaticesparoiflênepofées 
fur  les  granits  primitifs  dont  elles  recouvrent  la  plus  grande  partie*  Elles 
(ont  par  bancs ,  par  couches  parallèles ,  &  le  plus  fouvent  horifonta'es  ou 
prefqu'horilbntales.  Ces  couches ,  quoique  parallèles ,  (ont  quelquefois 
plus  ou  moins  inclinées,  mais  ce  qui  diftingue  particulièrement  cette 
féconde  efpèce  de  fubftances ,  ce  font  les  débris  d'animaux  Se  de  végétaux 
dont  elles  font  parfemées. 

Les  fchiftes,  les  ardoifes,  &c.  font  remplis  d'impreflions  de  poiflbns  8c 
de  plantes.  Un  grand  nombre  de  ces  poiflbns  &  de  ces  plantes  fonc 
actuellement  exotiques,  c'eft-à-dire,de  pays  étrangers,  tandis  que  d'autres 
ont  leurs  analogues  dans  nos  climats. 

Les  plâtres  contiennent  beaucoup  d'oflèmens  de  quadrupèdes ,  &  point 
ou  peu  de  coquilles.  Nous  en  trouvons  la  caufe  dans  l'aâion  de  l'acide 
vicriolique  qui  diflbut  celles-ci  ,  tandis  qu'il  n'attaque  pas  les  os  qui 
contiennent  une  plus  grande  quantité  d'acide  phofphorique.  On  ne  peut 
douter  pat  la  nature  des  os  trouvés  dans  nos  plârres  de  Montmartre ,  par 
leurs  dents, qu'ils  n'aient  appartenu  à  des  quadrupèdes,  &c.  mais  on  y 
rencontre  même  des  oifeaux  (  Voye\  la  figure  d'un  de  ces  oifèaux  dans  ce 
Journal,  1786).  J'ai  vu  il  n'y  a  pas  long-rems  l'impreflion  d'un  autre 
oifeau  trouvé  également  dans  un  morceau  d emplâtre  de  Montmartre.  On 
a  dépofé  à  l'école  des  Mines  un  bloc  de  plâtre  de  Montmartre  dans 
lequel  on  voit  un  morceau  de  fer  long  de  quatre  à  cinq  pouces  qui  paroîe 
avoir  été  travaillé  par  l'art,  &  ne  rçftemble  pas  mal  à  la  moitié  d'un  fer  2 
cheval. 

Enfin ,  toutes  les  pierres  calcaires  font  remplies  de  coquillages,  au  point 
qu'en  certains  endroits  on  diroit  qu'elles  en  font  toutes  formées.  Cepen- 
dant il  faut  diftinguer  les  montagnes  calcaires  les  plus  proches  des  granits 
dans  lefquelles  on  ne  trouve  point  ou  très-peu  de  coquilles,  ccmrr.e  nous 
l'avons  déjà  dit ,  &  qu'on  peut  appeler  calcaires  du  fécond  ordre  pour  les 
diftinguer  du  calcaire  primitif  qu'on  trouve  dans  les  granits,  &  du  calcaire 
tertiaire  ou  du  troisième  ordre  qui  contient  cette  immenfîtéde  coquilles* 

Une  obfervation  elle  nti  elle  eft  que  ces  débris  font  ordinairement  pat 
familles  :  là  les  ourfins ,  ici  les  griphires,  ailleurs  les  cornes  d'ammon  , 
les  bélemnices ,  Sec. Sec. 

Une  autre  obfervation  à  laquelle  on  ne  fauroi»  faire  trop  d'attention 
eft  que  la  plupart  de  ces  animaux  Se  de  cessantes  qui  font  dans  les  couches 
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de  "nos  contrées  paroi  fient  ne  fubfifter  aujourd'hui  que  dans  les  pays 
méridionaux. 

Tout  le  monde  connoît  la  prodigieufe  quantité  dos  d'éléphant  qu'on 
trouve  en  Sibérie.  Elle  eft  telle  qu'on  en  fait  le  commerce.  Tous  ces  os 
font  parfaitement  confervés  :  il  y  a  des  défenfes  ,  des  fémurs  >  &c.  Ils 
font  le  plus  fouvent  le  long  des  grands  fleuves,  tels  que  l'Ob  &  particu- 
lièrement l'YenifTey ,  dans  des  couches  fluviatîles,  &  fouvent  à  de  grandes 
profondeurs.  M.  Parrin  ma  dit  avoir  vu  retirer  un  fémur  d éléphant  du 
plus  grand  volume,  le  long  du  Yenifïèy  à  plus  de  cent  cinquante  toifes  de 
p.orondeur  de  deflbus  un  amas  de  fable  &  caillous  roulés.  Le  fleuve  avoit 
Ctupé  à  pic  ce  monticule  ,&  on  en  retira  latéralement  ce  fémur. 
•  On  trouve  auflî  dans  ces  cantons  des  débris  de  rhinocéros;  mais  c'eft 
particulièrement  dans  les  environs  de  la  Vculhi ,  rivière  qui  fe  jette  dans 
la  Lena  vers  l'Océan  feptentrional.  Ces  régions  font  prefque  toujours 
couvertes  de  neige  &  de  glace:  &  c'eft-là  où  a  été  rencontré  ce  rhinocéros 
qui  avoit  encore  fon  poil.  La  gelée  l'a  confervé  en  fon  entier. 

M.  Merck  (  Journal  de  Phyfique ,  feptembre  178J:)  dit  «  avoit  la  tête 
*  »  d'un  rhinocéros  trouvée  en  Allemagne  :  il  ajoute  qu'il  en  connoît  fepc 
»  enfouis  en  différentes  contrées  de  1  Allemagne.  Dans  le  pays  de  Hefle- 
»  Darmftadt  &  fes  environs  il  y  a  plus  de  fîx  éléphans  enterrés  en  différens 
»  endroits;  il  y  a  même  des  jeunes  bêtes  de  cette  efpèce  dont  les  relies 
»  ont  été  découverts  en  Allemagne ,  ce  qui  réfute  entièrement  les 
»  objedions  du  demi-naturalifte ,  qui  effrayé  par  les  monumens  de 
9  l'ancien  monde ,  veut  que  les  Romains  aient  conduit  ces  animaux 
»  dans  nos  continens.  Il  pofsède  une  tête  entière  d'un  crocodile  pétrifiée 
»  totalement,  &  trouvée  dans  les  carrières  de  marbre  à  Altdorf,  près 
»  de  Nuremberg  #... 

M.  Tozzeti,  &  depuis  M.  de  Dolomieu,  ont  trouvé*  une  grande  quan- 
tité de  débris  d'éléphans  fur  les  bords  de  l'Arno  en  Italie.  Ils  étoient  fur 
des  dépôts  de  bois  de  chêne,  Iefquels  bois  font  aflez  bien  confervés  pour 
être  travaillés. 

On  a  trouvé  des  os  monftrueux d'éléphans  à  Swijatoki,à  dix-fept  verftes 
'de  Péterfbourg  (  BufFon  ). 

MM,  Colrellini  ;  Corra2Î ,  Mearini ,  Alticozi  ont  trouvé  dans  différent 
endroits  de  l'Italie  des  os  d'éléphans  en  partie  pétrifiés  (Bufton,  Epoque 
de  la  Nature  ). 

Il  y  a  au  cabinet  d'Hifloire-Naturelle  à  Paris  une  fuperbe  défenfe 
d'éléphant  trouvée  aux  environs  de  Rome  dans  des  lits  de  fable  &  pierres 
roulées ,  au-deffus  de  couches  de  laves. 

Il  paroîr  qu'il  y  a  parmi  les  os  de  POhio   des  débris  d'éléphans. 

M.  l'abbé  Dicquemare  a  trouvé  au  Havre  une  coquille  d'Amboine, 
qu'il  nomrhe  TaymanufamaL  (  Journ.  de  Phyf.  tome  VII,  pag.  41). 

A  Vérone  on  a  trouvé  dans  cette  montagne  qui  contient  tant  de 


a$6    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

foffiles,  Je  cherodon  y  poiflbn  décrit  par  M.  BrouflTonet ,  &  que  M.  Bank* 
a  apporté  des  mers  du  fud.  (Journ.  de  Phyf.  mars  1786  ^  page  163.) 

À  Chatam  on  a  trouvé  les  os  d'un  hippopotame  enterrés  à  dix-fept 
pieds  de  profondeur.  (  Buffon,  tome  II,  page  42 1 ,  édition  in- 12.  ) 

Les  plantes  donc  on  trouve  les  impreflions  dans  les  fchiftes,  les 
charbons,  font  la  plupart  exotiques.  M.  de  Juflieu  a  trouvé  à  Saint- 
Chaumont,  près  de  Lyon  ,  l'impreflion  d'une  plante  qui  ne  croît  qu'aux 
Indes. 

Enfin  ,  les  infeâes  qui  font  dans  le  fuccin  de  Prufle  paroiflent 
exotiques, 

Il  ferpit  inutile  d'accumuler  ici  les  obfervations  de  ces  faits  reconnus 
de  tous  les  naturaliftes.  Tout  ce  que  j'ajourerai ,  c'eft  qu'on  rencontre 
fcvec  ces  productions  exotiques  des  vertiges  d  animaux  Se  de  plantes  qui 
vivent  dans  nos  contrées. 

Je  vous  obferverai  encore  qu'on  a  dit  que  ces  dépouilles  des  grands 
animaux  du  midi  qui  fe  trouvent  chez  nous  n'étoient  que  le  long  des 
rivières  &  dans  des  fables  ou  des  terres  :  &  vous  voyez  MM.  ColteJlini  9 
Corrazzi ,  Mearini ,  Alticozi ,  &c.  nous  parler  d'o$  d  éléphant  en  partie 
pétrifiés,  &  M.  Merck  pofTéder  une  mâchoire  de  crocodile  pétrifiée. 

Au  travers  toutes  ces  couches  5  tous  ces  bancs  de  pierres  criftallifées, 
fc  trouvent  quelques  couches  qui  ne  le  font  pas.  Celles-ci  font  le  plus 
fouvent  de  la  nature  des  maiïes  principales;  d'autres  fois  elles  en  diffèrent. 

Enfin  ,011  rencontre  dans  la  plupart  des  plaines  où  coulent  de  grands 
fleuves,  comme  le  Rhône,  la  Seine,  la  Loire,  &c.  des  pierres  roulées 
connues  fous  le  nom  de  galets, du  bois,  dépofis  fans  ordre  &  en  con- 
fulîon  avec  des  fables  ,  des  terres,  &c.  On  trouve  même  de  ces  galets  ; 
de  ces  fables,  &c.  fur  des  lieux  très -élevés  aujourd'hui  au-deflus  des 
plaines  ;  ce  qui  fait  croire  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  courans  à  ces  hauteurs. 
Vous  citez  un  grand  nombre  de  ces  dépôts  fableux. 

Il  faut  chercher  une  explication  raifonnable  de  tous  ces  faits  extraor* 
dinaires.  Voici  celle  que  j'ai  cru  le  plus  conforme  à  tout  ce  que  nous 
venons  d'expofer. 

Les  eaux  ayant  commencé  à  fe  retirer,  &  laifTé  à  découvert  les.  plus 
hauts  fommets  granitiques  ,  il  s'efl  formé  des  lacs  ,  des  marres ,  donc  les 
eaux  croupiflantes  ont  favorifé  la  génération  fponranée  des  végétaux  & 
des  animaux.  Ils  fe  font  enfuite  multipliés  par  les  voies  ordinaires.  Peutr 
être  même  y  a-t-il  encore  des  générations  fpontanées  parmi  les  petites 
efpèces. 

Ces  fommets  graniriques  ont  enfuite  été  dégradés  parles  eaux  courantes 
&  les  frimats.  Le  frottement  ou  d'autres  agens  ont  désrompofé  ces  portions 
&  réduit  en  leurs  premiers  élémens,  terre  filiceufe ,  argileufe  ,  calcaire, 
magnéfie  ,  &c.  Les  pierres  argileufes  &  calcaires  qui  fe  rencontrent  dans 
ces  ipontagnes  primitives  ont  éprouvé  la  même  aftion  des  eaux. 
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Les  eaux  diiïblvant  la  magnéfie,Ja  terre  argileufe,  la  calcaire,  la 
filireufe  par  de  nouveaux  agens ,  qui  font  l'acide  aérien,  ou  l'air  fixe, 
l'acide  vitriolique,  l'acide  marin,  Pacidephofphorique,  l'acide  boracique, 
Pacide  fluorique,  &c.  ont  formé  les  nouvelles  couches  dont  nous  avons 
parlé,  &  y  ont  dépofé  en  mêrçie-tems  les  débris  d'êtres  vi vans  qui  nâgeoienc 
clans  leur  fein. 

Mais  dans  la  première  origine  de  la  formation  de  ces  couches  fecon- 
daires,les  êtres  animés  écoient  encore  peu  abondans.  Auflî  dans  ces 
montagnes  calcaires  qui  paroifTent  les  plus  anciennes  par  leur  élévation 
&  qui  font  Içs  plus  proches  des  montagnes  granitiques,  trouve  t-on  peu 
de  coquilles,  fouvent  même  aucune,  ni  d'autres  débris  d  êtres  organifés: 
ce  font  les  montagnes  calcaires  du  fécond  ordre. 

A  mefure  que  les  erres  organifés  fe  multiplient  nous  en  trouvons  les 
débris  plus  abondans  dans  les  couches  contemporaines.  Ainfi  hs  mon- 
tagnes que  nous  appelons  tertiaires ,  les  fchiftes,les  plâtres,  &c.  font 
iemplis  de  ces  débris. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  fubftances  foient  abfolumenç 
homogènes.  Nous  avons  vu  que  les  granits  donnent  dans  Tanalyfe  routes 
les  différentes  efpc:es  de  terre.  11  en  eft  de  même  des  autres  efpcces  dç 
pierre.  Les  argiles  contiennent  toutes  beaucoup  de  terre  filiceufe&  fouvenc 
de  la  calcaire.  Nos  plâtres  de  Montmartre  contiennent  beaucoup  de  terrç 
calcaire,  &  enfin  il  eft  peu  de  fubftance  calcaire  qui  ne  contienne  dç 
l'argile  &  fouvent  de  la  terre  virrifiable. 

Le  travail  de  la  nature  à  ces  différentes  époques  eft  donc  bien  difRrenr. 

Dans  la  première  origine  la  formation  des  granits  eft  en  gros  grognes 
de  criftaux  qui  ne  font  point  dépofés  par  couches.  N^us  ignorons  encore 
leur  diflolvant.  On  y  rencontre  quelques  pierres  argileufes  Se  calcaires 
primitives. 

A  la  féconde  époque  les  eaux  agiflant  lentement  &  tranquillement 
dans  une  fuite  innombrable  de  fiècles  ,  ont  formé  de  la  décompqfition  dç 
ces  fubftances  primitives,  les  granits  fecondaires  ou  kneifs,  &  les 
montagnes  calcaires  qui  ne  contiennent  point  ou  peu  de  production* 
animales  ou  végétales.  Ces  kneifs  font  feuilletés  &  ces  montagnes  calcaires 
fonr  par  couches. 

Dans  des  tems  poftérieurs  les  mêmes  eaux  ont  forniéles  fchiftes  &  les 
ardoifes  remplis  d'impreflions  de  poiflbns  &  de  plantes,  las  houillières, 
lés  montagnes  calcaires  coquillière*,  les  plâtres.  m 

Sans  doute  foutes  ce*  mêmes  fubftances  fe  forment  encore  journellement 
dans  le  fein  des  mersf 

La  formation  de  ces  différentes  couches  fe  fajr  fuivant  les  loîx  des 
affinités  &  de  la  criftallifation.-  Là  font  dépofés  les  kneifs ,  ici  les  fchiftes, 
ailleurs Jes  charbons  ,  dans  un  autre  endroir  les  plâtres,  les  marbres,  leç 
différentes  efpèces  de  pierre  calcaire,  &c.  &c. 

Tenu  XXXIX,  Pan.  II,  i19u  OCTOBRE.  Pp 
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Nous  concevons  bien  ce  travail  de  la  criftallifation  dans  nos  petite! 
opérations  chimiques.  Plufieurs  fels  mis  dans  une  badine  criftalliferont 
féparément,  fe  grouperont  (\  le  liquide  eft  en  repos  &  qu'on  donne  Iç 
rems  néce flaire.  Mais  nous  ne  trouvons  pas  ce  repos  dans  les  eaux  des 
mers:  Se  le  rems  néceffaire  nous  effraie,  quoique  je  fâche  bien  que  le 
tems  n'eft  rien  pour  la  nature;  mais  je  m'explique  par  des  exemples» 

Vous  connoiffez  nos  plâtres  de  Montmartre,  Mefnil- Montant,  &c. 
Au  fommet  de  cette  petite  colline  on  trouve  un  peu  de  fable,  puis  des 
terres  &  pierres  calcaires  marneufes ,  enfuire  une  couche  de  plâtre  de 
cinquante  pieds  d'épaifTeur.  Au-deflbus  les  mêmes  couches  de  terre  &  de 
pierre,  puis  une  féconde  couche  de  plâtre  de  quatorze  pieds  d'épaiiTeur, 
encore  des  lits  de  terre  &  de  pierre  calcaire  4  enfin  une  couche  de  plâtre 
de  quatorze  pieds  d'épaifleur. 

Ces  différentes  couches  ne  fe  font  formées  que  lentement  &  vrai- 
semblablement dans  une  longue  fuite  de  fïècles.  La  difficulté  confifte  à 
favoir  comment  le  mouvement  continuel  dts  eaux  n'a  pas  troublé  ce 
travail ,  emporté  ailleurs  les  élémens  du  plâtre»  &c.  8cc. 

Et  qu'on  ne  regarde  pas  les  couches  de  Montmartre  comme  un  phéno- 
mène particulier  :  il  eft  général.  Tous  les  plâtres  font  dépofés  avec  h 
même  régularité.  Les  houillières  préfentent  les  mêmes  phénomènes  ; 
elles  font  par  cantons;  &  leurs  différentes  couches  (ont  féparées  pat 
d'autres  fubffances.  On  trouve  là  telle  efpèce  de  marbre;  ailleurs  telle 
autre,  &c.  &c.  &  jufqu'aux  grandes  maues  de  pierre  calcaire  on  voit  la 
même  organifation  :  dans  les  environs  de  Paris  nos  architectes  diftinguent 
un  grand  nombre  de  pierres  calcaires  différentes,  à  une  très-petite  diftance 
les  unes  des  autres  ,  &  dont  les  mafles  font  d'une  grande  épatfleur.  Les 
unes  contiennent  telle  efpece  de  coquilles 9  par  exemple  des  vis>  &c- 
d'autres  contiennent  beaucoup  de  fable*  .  .  «On  eft  à  même  d'obfcrvet 
par-tout  des  phénomènes  femblables  \  les  qualités  des  pierres ,  quoique 
de  même  nature,  varient  à  chaque  inflant  &  à  de  très- petites  diftances. 

Si  on  fuppofoit  que  ces  couches  ont  pu  fe  former  dans  un  tems  aflex 
court ,  on  pourroit  concevoir  que  le  mouvement  des  eaux  n'a  pas  été 
confidérable  pour  déranger  ces  matières  qui  s'étoient  réunies  par  les  loix 
des  affinités;  mais  tout  annonce  que  cette  opération  a  été  très-longue » 

3u'il  s'eff  écoulé  plusieurs  ficelés  pour  produire  ces  bancs  :  &  enfin  la 
ifférence  même  des  coquilles  qu'on  rencontre  dans  des  bancs  très-voifins» 
annoncerai r  des  efpaces  de  tems  allez  considérables. 

La  difficulté  augmente  encore  fi  nous  faifons  attention  à  l'aâion 
immenfe  qu'ont  postérieurement  exercée  les  eaux  fur  toutes  ces  couches. 
Une  grande  partie  des  vallées  dans  nos  couches  tertiaires  par ok  avoir  et é 
creufée  poftérieuremenr  par  les  courans  des  mers  d'abord, puis  retravaillé» 
encore  par  les  eaux  pluviales  &  fltiviariles ,  qui  y  ont  apporté  une  immenfe 
quantité  de  débris  qu'elles  charrient  des  hautes  montagnes  &  des  vallées 
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fupérieures  quelles  dégradent  fans  cefTej  car  nous  retrouvons  le  plus 
fouvent  dans  les  montagnes  ou  collines  qui  bordent  ces  vallées  inférieures 
les  mêmes  couches  de  pierre»  de  terre,  &c.  Les  lits  fo;K  à  la  même 
hauteur ....  ce  qui  ne  permet  guère  de  douter  que  la  vallée  n'eût  été 
autrefois  comblée  des  mêmes  fubftances  :  &  nous  avons  de  ces  vallées 
très-larges.  On  fait  que  les  Cotes  de  France  à  Calais  &  celles  de  Douvres  > 
celles  d'Efpagne  &  d'Afrique  propbele  détroit,  celles  de  Sicile  &  celles 
d'Italie,  &c.  &c.  font  à-peu-prç*  de  même  nature  j  ce  qui  fait  préfumer 
que  ces  bras  de  mer  ont  été  creufes  par  les  courans,  &  fuppofe  une  force 
immenfe  à  ces  courans;  mais  en  même-rems  il  faut  en  conclure  qu'il  y 
a  eu  des  périodes  où  les  eaux  ont  été  bien,  plus  tranquilles  pour  former 
paisiblement  &  tranquillement  ces  différentes  coiiçbes. 

Toutes  ces  vallées  de  couches  fecondaires  n  ont  cependant  pas  été 
creufées  par  les  courans.  Dans  la  formation  des  granits  primitifs  il  s'eft 
formé  des  chaînes ,  des  groupes ,  des  maflès  féparées  par  des  vallées.  La 
mêmechofe  a  eu  lieu  dans  ia  formation  des  montagnes  par  couches  de  la 
féconde  &  troisième  époque  ;  mais  d'un  autre  côté  il  ne  paroîr  pas  qu  on 
puifïc  nier  que  plufieurs  grandes  vallées  ont  été  creufées  par  Jes  courans 
de  la  mer ,  puis  fillonées  de  nouveau  par  les  eaux  fluyiatiles.  On  distinguera 
ces  différentes  valléts  par  la  nature  des  collines  qui  les  bordent.  Lorfquc 
ces  collines  feront  de  même  nature,  oh  pourra  fuppofer  que  U  vallée  aura 
été  creufée  par  les  eaux  qui  auront  emporté  &  charné  /ailleurs  tout  ce  qui 
ja  rempli  (Toit.  Lorfque  les  rives  de  ces  vallées  feront  de  nature  différente, 
comme  lune  de  granit  &  l'autre  calcaire,  ou  fchifteufeoude  plâ:^,  &c.  &c, 
on  pourra  fuppofer  que  la  vallée  exiftoit  primitivement j  elle  aura  feule- 
ment pu  erre  creufée  ou  travaillée  un  peu  par  les  eaux.  Ainfi  la  vallée  de 
la  Seine  à  Paris  ayant  au  nord  des  collines  de  plâtre,  &  au  fud  des 
collines  calcaires,  paroît  primitive;  mais  la  butte  de  Montmartre  paroîc 
avoir  été  fépafée  de  celle  de  Mefnil-Monrant  par  un  courant ,  puifqu'elies 
font  l'une  &  l'autre  compofées  des  mêmes  couches  de  plâtre. 

Il  y  a  donc  eu  des  périodes  où  les  eaux  ont  exercé  des  allions  trè  r 
violentes  fur  les  différentes  couches  de  la  terre,  tandis  que  dans  d'aunes 
tems  elles  paroiflènt  avoir  formé  les  différentes  couches  lentement  & 
avec  un  grand  calme.  Ce  font  des  faits  qui  paroiflènt  certains ,  &  qui  fonc 
avoués  par  tous  les  partis. 

Il  fe  préfente  ici  des  phénomènes  particuliers  auxquels  vous  donnez , 
je  crois ,  trop  d'étendue.  Ce  font  les  renverfemens  de  quelques  montagnes, 
qu'on  voit  évidemment  avoir  été  culbutées.  Ces  bouleverfemens  qu'on  ne 
peut  nier ,  &  dont  nous  avons  des  exemples  de  nos  jours ,  s  obfervent  plus 
particulièrement  dans  les  hautes  montagnes  calcaires ,  relies  que  le  Jura 
&  les  Alpes.  Ils  font  moins  communs  dans  nos  couches  inférieures  j  mats 
je  regarde  ces  événemens  comme  locaux ,  très-bornés  &  ne  tenant  point 
aux  caufes  générales,  comme  à  l'affaiflTement  de  votre  croûte:  &  je  crois 
Tome  XXXIX  %  Part.  II,  1791.  OCTOBRE.  P  P  a 
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3ue  vous  vous   en  convaincrez  facilement  par   les  réflexions  précéd- 
entes. 

Vous  attribuez  l'origine  des  montagnes  &  des  vallées  aux  éminences 
qui  ont  éré  produites  par  la  rupture  de  votre  croûte.  Vous  venez  de  voie 
que  je  leur  fuppofe  une  toute  autre  origine. 
^  Il  me  paroît  que  nous  ne  différons  donc  principalement  qu  en  ce  q*e 
vous  fuppofez  qu'une  certaine  partie  de  la  furface  de  la  terre  que  vous 
appelez  croûte  ,  a  acquis  beaucoup  de  folidité  ,  que  cette  croûte  repoie 
fur  des  parties  moins  folides,  que  ces  dernières  éprouvent  une  diminution 
dans,  leur  volume  ,  que  les  eaux  les  ryinent  en  s  infiltrant  fous  la  croûte  , 
&  qu'enfin  il  arrive  des  périodes  où  des  portions  plus  ou  moins  considé- 
rables de  cette  croûre  manquant  de  foutien ,  s  affaiiTent ,  s'écroulent  Se 
laiffent  des  vuides  que  lés  eaux  vont  remplir  ;  tandis  que  les  éminences  de 
cette  croûte  brifée  forment  nos  montagnes ,  nos  continens,  nos  vallées. 

Mais  ne  paroitroit-il  pas  que  fi  ces  parties  inférieures  à  la  croûte 
étoient  très-poreufes ,  &  fufeeptibies  de  perdre  de  leur  volume,  eLles 
auroient  dû  retenir  de  Teau  entre  leurs  pores.  D'ailleurs  il  n'y  a  nulle 
raifon  pour  dire  que  les  parties  inférieures  de  votre  croûte  ont  moins  de 
folidité  que  la  croûre  elle-même.  Enfin  ces  eaux  ne  peuvent  fe  rendre 
que  dans  des  cavernes  intérieures.  .  .  . 

Il  faut  donc  en  dernière  analyfe  revenir  à  ces  cavernes  intérieures  où 
s'enfouiflènt  les  eaux  des  mers.  Or,  je  ne  conçois  pas  qu'elles  aient  pu 
être  formées  d'ure  autre  manière  que  je  le  fuppofe;  c'eft-à-dire,que  les 
gros  crifiojx  pierreux  en  fe  réunifiant  ont  laifTé  àes  efpaces  vuides.  Ces 
efpaces  étoient  d'abord  remplis  par  les  eaux  dans  lefquelles  sopéroit  la 
criftallifation.  La  chaleur  a  été  allez  confidérable  pour  réduire  cette  eau 
en  vapeurs  ;  &  dès-lors  ces  cavernes  n*ent  plus  été  occupées  que  par  ces 
vapeurs,  &  quelques  fluides  aériformes.  Mais  la  chaleur  diminuant,  ces 
vapeurs  fe  font  condenfées  &  ont  peïmis  aux  eaux  extérieures  de  s'y 
introduire,  foit  par  de  nouvelles  gerçures  occafionnées  par  le  retrait  ou  a 
produit  le  refroidifTemenr,  foit  par  d'autres. 

D'un  autre  côté,  j'ai  toujours  penfé  qu'il  a  du  y  avoir  autrefois, 
comme  nous  en  voyons  encore  aujourd'hui ,  des  montagnes  s'airaiHane 
fut  leurs  bafes.  Sans  doute  ces  phénomènes  ont  dû  même  ctre  plus  ftéquer  $ 
dans  lç  principe;  mais  je  ne  les  regarderai  jamais  que  comme  des  événe- 
mens  locaux  &  partiels,  qui  ne  peuvent  avoir  lerendue  que  vous  leur 
fuppofez:  &  je  penfe  que  nos  montagnes,  nos  vallées  &  nos  continens 
ont  été  formés  dans  le  fein^des  eaux  à-peu- près  tels  que  nous  les  voyons 
de  la  manière  dont  je  viens  de  Texpofer.  Je  n'éprends  nullemenr  exclure 
toutes  les  caufes  locales.  Ici  nous  ne  pouvons  parler  que  des  phénomènes 
généraux. 

De  favans  naturalises  admettant  à-peu-près  comme  vous  la  rupture 
d'une  croûte,  fuppofent  que  tandis  que  quelques  parties  de  cette  croûte 
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s'afFaîflenr  *  d'autres  ont  pu  s'élever  comme  un  balancier,  dont  une 
extrémité  s'élève  tandis  que  l'autre  s'abaiflè  :  ce  qui  auroit  formé  nos  pics 
les  plus  élevés  -,  mai* cette  idée  me  paroît  très-hypothétique.  Cette  portion 
énorme  qu'on  fuppofe  ainfi  s'élever  fe  feroit  brifée  auprès  du  point  de 
(apport. 

il  me  refte  peu  de  doute,  je  vous  l'avoue ,  fur  l'explication  des  phéno- 
mènes dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
fuivans. 

11  s'agit  de  rechercher  comment  ont  pu  être  enfouies  dans  les  couches 
de  nos  climats  &  des  zopes  du  pôle  boréal  ces  fi  grandes  quantités  de 
plantes  &  d'animaux  qui  ne  fubfiftent  plus  que  dans  les  pays  les  plus 
chauds  ;  car  faites  bien  attention  que  c'eft  un  fait  général.  Si  on  ne 
rencontroit  que  la  dépouille  d'un  ou  de  deux  éléphans  ou  rhinocéros,  on 

Itourroit  foutenir  que  ce  font  les  fuites  de  quelques  événemens  particul- 
iers ;  mais  ici  c'eft  une  quantité  immenfe  de  ces  débris ,  fur-tout  d'os 
d'éléphant ,  depuis  la  partie  orientale  de  l'Afie  jufqu'en  Amérique  :  & 
tous  ces  os  a  éléphans ,  ces  dents,  ces  dépouilles  de  rhinocéros,  font 
dans  leur  entier ,  point  roulés ,  brifés  f  ni  arrondi?. 

Il  me  femble  qu'on  a  négligé  jufqu'ici  dans  les  théories  qu'on  a  données 
de  la  terre  ,  les  phénomènes  qui  doivent  naître  des  mouvemens  généraux 
du  globe.  J'ai  cru  qu'ils  dévoient  être  les  premiers  élémens  de  ces  théories, 
que  j'avoue  être  plus  ou  moins  fyftématiques.  Auflï  en  ai-je  fait  la  bafe 
de  mon  opinion  à  cet  égard. 

Il  eft  certain  que  la  figure  de  la  terre  eft  elliptique ,  Se  qu'elle  eft  plus 
relevée  à  lequateur;  mais  cette  quantité  n'eft  point  encore  déterminée. 
Richer  trouva  que  le  pendule  à  fécondes  étoit  plus  long  i  Cayenne  qu'à 
Paris.  Les  mefures  de  différens  arcs  du  méridien  faites  au  Pérou ,  en 
France  Se  en  Laponie,ont  donné  le  même  applatifTement  aux  pôles. 
Depuis  on  a  mefuré  d'autres  arcs  du  méridien  au  cap  de  Bonne-Efnérance , 
en  Italie  ,&  les  calculs  n'ont  pas  donné  les  mêmes  réfultats.  Newton 
avoit  trouvé  le  rapport  des  deux  axes  de  la  terre ,  en  la  fuppofant  homo- 

Sène ,  comme  229  à  230.  Ces  différentes  meiures  d'arcs  de  méridiens  ont 
onné  ce  rapport ,  les  unes  plus  foible ,  les  autres  plus  fort  ',  d  où  on.  a 
conclu  que  la  terre  étoit  hétérogène  à  différentes  latitudes ,  ou  que  la 
rotation  avoit  été  plus  accélérée  dans  le  principe  qil'elle  n'eft  au- 
jourd'hui .  .  .  .  Mais  abandonnons  toutes  ces  favantes  théories  aux 
géomètres. 

La  chofe  qui  me  paroît  pouvoir  éclairer  davantage  la  théorie  de  la 
terre ,  eft  l'exiftence  pafTée  d'un  printems  perpétuel ,  dont  toutes  les 
traditions  anciennes  nous  parlent. 

Or,  ce  printems  perpétuel  n'a  pu  exifter  qu'autant  que  les  deux  axes 
du  monde  &  de  la  terre,  ainfi  que  l'équateur  célefte  &  l'équareur  terreftre, 
ont  été  parallèles»  Aujourd'hui  ils  font  inclinés  de  23  °  27'  48" ,  ce  qu'on 
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-appelle  l'obliquité  del'écliptiqtie;  mais  il  eft  certain  que  cette  obliquité 
diminue  journellement. 

Je  fais  bien  que  les  afteonomes-géomètres  fuppofknt  que  cette  dimi- 
nution eft  opérée  par  1  attraâton  des  nknettes ,  fur-tout  celles  de  Jupiter 
Se  de  venus  fur  la  partie  fphéroïde  de  la  terre,  ont  trouvé  par  le  calai 
-que  cette  diminution  fie  pouvait  être  que  de  quelques  degrés  ,  environ  j* 
go',  ce  qui  donnerait  toujours  au  moins  180  pour  l'inclinai  fon  désaxes, 
&  feroit  par  conféouent  éloigné  de  nous  amener  un  prinrems perpétuel.. 

Le  célèbre  M.  de  la  Grange,  dans  les  Mémoires  de  Berlin ,  1782  f 
a  fixé  cette  quantité  à  f°  23';  mats  il  convient  en  racme-eems  que  ces 
calculs  ne  (ont  fondés  que  fur  la  mafTecte  ces  planettes ,  que  cette  roaflè 
xi'eft  pas  connue,  far- tout  oelle  de  vernis ,  parce  qu'on  en  connoîc  bien 
le  volume ,  mais  non  la  denfité  :  ce  qui  laide  toujours  une  certaine 
incertitude  dans  ces  calculs.  D'ailleurs ,  nous  ne  (avons  pas  &  d'autres 
caufes  ne  peuvent  influer  fur  ce  phénomène. 

Quoi  qu'ilen  fait  de  ces  théories  agronomiques,  en  nous  en  tenant  aux 
£rics  coofignés  par  la  tradition  ,  j'explique  parfaitement  comment  à 
l'époque  ou  il  y  avoir  un  prinrems  perpétuel  routes  les  productions  des 
pays  chaads  ont  pu  exrfler  à  notre  latitude  &  vers  les  pôles  ;  car  lé  foleil 
11e  fe  couchant  jamais  pour  les  régions  firuées  vers  le  cercle  polaire  ,  les 
échauffbic  allez  malgré  l'incidence  de  fes  rayons  f  pour  qu'il  n'y  eût 
jamais  de  froid  .affez  vif  qui  pût  empêcher  1  éléphant ,  le  rhinocé* 
ros,  &c.  &c.  de  pouvoir  y  multiplier.  La  chaleur  étoit  encore  plus  douce 
dans  nos  zones  tempérées ,  comme  nous  le  voyons  aux  équinoxes ,  fur-tout 
à  celui  qui  fuit  l'été.  C'eft  ainfi-^que  j'explique  un  phénomène  qui  me 
parort  un  des  plus  difficiles  de  toute  la  théorie  de  la  terre. 

L'hypothèfe  de  Buffon  pour  rendre  raifon  de  ces  phénomènes ,  eft 
anfoutenable,  comme  je  lai  fait  voir  ailleurs,  &  perfonne  ne  la  foutient. 

M.  Paljps  a  cherché  à  expliquer  l'origine  de  tous  ces  oflemens  foflilef 
rd'iléphans  $  de  rhinocéros  trouvés  en  Sibérie,  par  une  hypothèfe  qui  a  été 
•enfuire  embraifée  par  plufiews  physiciens.  Il  fuppofè  un  foulèvement  de 
il'ooéan  indien  produit  par  une  caufe  quelconque  :  les  eaux  fie  (ont  portées 
avec  violence  du  midi  au  nord.  Elles  ont  d'abord  balayé  toute  l'Afîa 
méridionale ,  emportant  devant  elles  tout  ce  qu'elles  ont  «encontre ,  pat 
conséquent  éléphans,  rhinocéros ,  &c.  Delà  elles  ont  furmonté  la  chaîne 
de  montagnes  que  nous  avons  vu  féparerl'Afie  en  boiéale&  .méridionale; 
s'échappant  principalement  par  les  vallées  jelles  ont  pénétré  jufqu'à  l'océan 
glacial.  •  .  ♦CVft  dans  ce  mouvement  qu'elles  ont  dégradé  Toute  la 
partie  feptentrionale  de  la  grande  chaîne  dont  nous  avons  parlé ,  &ç 
dépofé  en  Sibérie  les  débris  d  eléphans  &  de  rhinocéros ,  &  particulière- 
ment ce  rhinocéros  entier  qu'on  a  trouvé  avec  fon  poil.  M.  Pallas  penfè 
fur-tout  qw?  ce  dernier  fait  ne  peut  être  expliqué  que  par  cette  caufe.  il  ~ 
faut fuppo  1er  qtje  les  eaux  om-emportéces  animaux  coût  entiers  :  &  ceiui*£ft 
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charrié  rapidement,  &  dépofé  dans  un  pays  glacé,  a  pu  fe  conferver  entier 
avec  fon  poil.  Enfin ,  dit-on,  tous  ces  animaux  ne  fe  trouvent  que  dani 
i'atrériflèment  des  rivières. 

Il  me  femble  qu'on  peut  détruire  facilement  l'bypothèfe  de  AL  Pallatt 
1°.  il  ne  faudroit  pas  (oppofer  feulement  une  vague  qui  eût  couvert  la 
Sibérie.  Trouvant  les  mêmes  débris  de  rhinocéros  en  Ruffie ,  en  Aile* 
magne ,  ceux  d'éléphant  en  Irilie&  jufqu'à  TOhio  en  Amérique»  il  foudroie 
dire  avec  M.  Dolomieu  que  la  vague  a  couvert  tout  notre  hémifphère. 
Ainfi  il  faudroit  donc  que  toutes  les  mers  des  tropiques  fe  fuflènr  portées 
par  un  mouvement  fubit  vers  le  pâle  boréal  :  &  fi  les  mêmes  phénomènes 
te  préfentenr ,  comme  il  eft  vraifemblable,  dans  l'hémifphère  méridional, 
la  difficulté  deviendra  encore  bien  plus  confidérabl*. 

a°.  Nous  ne  conneiflons  aucune  caufe  qui  eût  pu  produire  un  pareil 
mouvement  des  mers* 

30.  Il  nefuffiroit  pas  que  les  eaux  reçuflènt  une  impulfion  vers  le  nord# 
il  faudroit  que  cette  impulfion  fût  allez  forte  pour  les  foulever  au  fommec 
des  montagnes  du  Thibet ,  du  Taurus ,  &c.  &c.  ce  que  nous  concevons 
encore  moins. 

40.  On  ne  conçoit  pas  davantage  comment  dans  un  mouvement  aufli 
violent  des  eaux,  tous  les  animaux  n'eu  fient  pas  été  déchirés,  &  tous  leurs 
os  brifés,  fracafles,  enfin  réduits  à  l'état  de  nos  galets  roulés.  Qu'on  calcule 
fa  diftance  du  pays  des  éléphans ,  des  rhinocéros  ,  &c.  l'Inde  dans  ces 
régions  jufqu'à  la  mer  Glaciale,  on  trouvera  environ  45*  degrés,  c'eft-à- 
dire, depuis  le  âj°  de  latitude  julqu'au  700,  ou  environ  onze  à  douze 
cens  lieues  ;  6c  on  verra  s'il  eft  poffible  que  ces  animaux  aient  fait  un  tel 
trajet  (ans  que  leurs  os  aient  été  brifés ,  arondis  ,  &c. 

Le  calcul  fera  voir  également  l'impoflibilité  que  le  rhinocéros  avec 
fbn  poil  ait  été  apporté  de  l'Inde.  Un  courant  qui  fait  cinquante  lieues 
par  jour  eft  rapide.  Supposons  la  moitié  à  caufe  des  détours.  Il 
faudra  cinquante  jours  pour  le  trajet  :  l'animal  auroit  été  corrompu. 

y°.  Enfin,  non  -  feulement  nous  retrouvons  dans  nos  régions  les 
'dépouilles  des  éléphans ,  des  rhinocéros,  de  l'hippopotame»  mais  elles 
font  remplies  de  coquilles,  de  poiflons,  de  plantes  des  pays  méridionaux.- 
'  C'eft  donc  un  phénomène  général ,  qu'il  faut  expliquer  par  une  caufe  . 
générale  :  or ,  je  n'en  vois  point  de  plus  naturelle  qu'un  printems  perpé- 
tuel ,  qui  d'ailleurs  nous  eft  attefté  par  toutes  les  traditions  anciennes. 

On  a  apporté  en  preuve  de  Phypothèfe  de  M.  Pallas  que  ces  offèmens 
M  fe  trouvent  que  le  long  des  rivières  dans  les  fables  *  mais  vous  avez  vu 
ptufieurs  os  d'éléphans  trouvés  pétrifiés  en  Italie,  &  que  M.  Merck  a  une 
mâchoire  de  crocodille  pétrifiée  dans  du  marbre. 

On  m  obje&e  encore  qu'on  trouve  avec  les  productions  des  pays  méri- 
dionaux »  celles  de  notre  pays  ;  par  exemple ,  M.  Dolomieu  a  vu  en 
Italie  des  dépouilles  d'éléphans  avec  des  chênes  enfouis;  mais  nous  favons 
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que  dans  les  pays  chauds  on  retrouve  le  chêne  dans  Jes  montagnes  à  des 
.hauteurs  plus  ou-  moins  confidérables.  La  Barbarie  où  vivent  le  lion  ,1a 
panthère,&c.&  où  par  conféquent  pourroient  vivre  tous  les  autres  animaux 
des  pays  <lu  midi,  abonde  en  chênes,  (  Voye^  le  Mémoire  de  M.  des 
Fontaines  dans  ce  Journal ,  mai  175)1.)  Cette  objeâion  èft  donc  fanj 
fondement.  ... 

Enfin  ,  je  vois  des  difficultés  infurmonrables  dans  tout  autre  fyftême 
que  le  mien  •  .  .  .Si  vous  avez  d'autres  rations  pouf  le  combattre  que 
celles  qu'on  a  apportées ,  vous  me  Ferez  piailir  >  car  je  n'ai  jamais  tenu  4 
aucune  opinion»  &  je  ne  recherche  que  la  vérité. 

Un  des  points  fur  lefquéls  nous  différons  le  plus ,  eft  fur  la  manière 
dont  toutes  les  fubftances  qui  forment  la  malle  du  globe,  ont  été  dépofees* 
Vous  croyez  que  ces  dépôts  fe  Tont  faits  par  précipitation ,  6c  moi  je 
perfide  à  les  regarder  comme  une  véritable  criftailifarion.  Cette  vérité  me 
paroît  fi  démontrée  ,  qu'il  fuffira  fans  doute  de  vous  rappeler  ce  que  nous 
appelons  criftallifation  en  Chimie ,  &  ce  que  nous  appelons  précipitation  , 
pour  vous  faire  voir  que  votre  opinion  ne  fauroic  nullement  le  fou- 
tenir. 

s  La  criftallifation  (dit  Macquer,  Dicfh  de  Chim.tomel,  pag,  419) 
*>  doit  fe  définir  une  opération  par  laquelle  les  parties  intégrantes  d'un 
»  corps  féparées  les  unes  des  autres  par  l'interposition  d'un  fluide,  font 
»  déterminées  a  fe  rejoindre  &  à  former  des  mafles  folidesdune  figure 
»i  régulière  &  confiante  ». 

Cette  réunion  de  parties  fe  fait  par  la  loi  des  affinités  &  fuivanr  les 
affinités;  en  forte  que  fi  plufieurs  fels,  par  exemple,  font  diffcms  dans 
une  marte  d'eau,  &  que  la  criftallifation  s'y  faiTe  tranquillement,  chacun 
criftallife  à  part  -,  là  le  tel  marin  ,  ici  le  nitre,  &c. 

Nous  diftinguons  encore  deux  efpèces  de  criftallifarions  ,  la  criftalli- 
fation régulière  qui  s'eft  faite  tranquillement,  &  la  criftallilarion  confute  ; 
en  voici  des  exemples  :  difTolvez  en  grande  eau  du  nitre,  &  laiflèz  repofet. 
cetre  eau  tranquillement ,  vous  aurez  des  aiguilles  de  nirre  très-régulières, 
qui  font  des  odlaë  1res  reftangulaires  ptifmatiques  ou  cunéiformes.  Si  au 
contraire  vous  faites  évaporer  jufqu'à  un  certain  point  votre  difTolurioa 
de  nitre,  que  vous  la  verfiez  dans  des  badines  &  la  portiez  dans  un  lieu 
frais,  vous  aurez  une  criftallifation  confufe  de  nirre,  tel  qu'on  l'emploie 
ordinairement  pour  faire  la  poudre.  La  même  chofe  a  lieu  pour  tous  les 
autres  fels. 

La  précipitation  au  contraire  dans  le  fens  où  vous  Fenterdez  doit  être 
regardée  comme  le  dépôt  de  matières  fufpendues,  mais  non  diflbutes  dans 
un  fluide.  Suppofons  un  yaCt  plein  d  eaji  où  on  agite  de  l'argile,  dtf  fable* 
de  la  terre  calcaire,  &c.  ces  fubftances  fe  tiendront  fufpendues  dans  le 
liquide.  Suppofons  qu'on  ceffe  d'agiter  le  liquide,  toutes  ces  matières  fe 
dépoferont  confufément  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpécifique  &  de  leyr^ 

ténacité 
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ténacité.  Ce  que  nous  voyons  arriver  journellement  dans  les  fleuves 
après  de  grandes  crues.  Leurs  eaux  charrient  pierres,  fables,  terres ,  &c. 
&  dès  que  l'agitation  cette ,  elles  les  dépofent  par  précipitation* 

Or ,  examinons  maintenant  fi  les  couches  de  la  terre  ont  été  faites  oit 
par  précipitation  ou  par  criftallifation.  Jç  vais  prendre  pour  exemple  les 
environs  de  Paris  que  vous  connoiflèz  aufli  bien  qut  moi. 

Si  je  creufe  fur  les  bords  de  la  Seine,  à  la  plaintes  Sablons,  au 
^  Bois-de-Boulogne,  je  ne  trouve  que  des  galets  ou  pierres  roulées  plus 
ou  moins  grofles  mélangées  de  beaucoup  de  fable.  J'appelle  ces  dépôts 
précipitation. 

.  Mais  en  m'ëloignant  de  ce  baflin  je  rencontre  fur  le  champ  les  bancs 
dé  pierre  calcaire  donc  la  ville  eft  bâtie.  Ces  pierres  calcaires  brifées 
montrent  évidemment  une  jrtlallifation  confufe. 

En  m'approchant  de  Mommartre,  de  Mefnil-Montant,  je  rencontré 
des  bancs  de  plâtre  plus  ou  moins  épais  qui  me  montrent  également  unç 
criftallifation  confufe.  Dans  quelques  lits  même  on  rencontre  des  petites 
couches  criftallifées  que  les  ouvriers  appellent  grignards. 

Obfervez  encore  que  comme  dans  les  criftallifations  falines ,  ici  les 
matières  criftallifées  font  abfolumént  féparées.  Les  couches  calcaires  fonp 
entièrement  diftin&es  des  couches  gypfeufes;  &  même  dans  les  couches 
calcaires  on  obferve  des  différences  à  de  très-petites  diftabces. 

Vous  voyez  évidemment  la.  différence  des  criftallifations  &  des  préci- 
pitations. Les  matières  précipitées  font  mélangées,  celles  qui  font  criftalli- 
fées fuivent  les  loix  des  affinités. 

Vous  m'objecterez  peut-être  qu'entre  ces  bancs  calcaires  &  gypfeux  f 
on  rencontre  fouvent  des  petites  couches  de  marne  où  autres  terres  qui 
ne  font  pas  criftallifées. 

Le  fait  eft  vrai,&  prouve  pour  moi.  Ces  couches  fuivent  toujours  les 
loix  des  affinités.  Chaque  couche  eft  de  même  nature.  Elle  n'eft  pai 
rriftalliféè ,  parce  que  fon  diflblvant  n'a  pas  été  en  aflez  grande  quantité. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  aux  environs  de  Paris  s'obferve  fur  toute  la 
furface  du  globe.  Là  font  dépofés  les  granits  ,les  àrdojfes,le$  fchiftes, 
Us  kneifs  ,  ici  les  plâtres , ailleurs  les  marbres,  en  un  autre  endrpic-  les 
xraies,  &c.  Toutes  ces  fubftances  font  criftallifées \  font,  déposes  fép4« 
jrément  fuivant  la  loi  des  affinités. 

Ces  bancs  énormes  font  féparés  quelquefois  par  des  lits  de  fubftance? 
jterreufes  oui  n'ont  pas  eu  le  tems  de  criftailifer",  mais  elles  font  toujours 
dépofées  luivant  les  loix  des  affinités. 

Dans  les  plaines  où  coulent  des  fleuves,  à  Ifur  embouchure  dans  les 
mers ,  dans  les  îles  que  ces  fleuves  forment  par  leur  attériftèment ,  on  rœ 
trouve  que  ies  matières  dépofées  pat  précipitation  ,  des  fables ,  des  gajets 
de  différente  nature ,  quelquefois  des  bois,  &c.  Sur  les  bords  de$  rivières 
qui  coulent  dans  des.terreins  argileux,  comme  Ja  Saône,  vous  nç  prouve? 
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que  des  argiles, de  la  terre. végétale,  &  point  de  pierres  ni  galets ,  Sec.  Telle 
tft  encore  l'origine  de  votre  couche  fableufe  dont  vous  parlez.  Mais  ici  il 
n'y  a  point  eu  de  diffolurion  de  ces  matières ,  par  conféquenr  point  de 
criftallifation.  Ces  dépôts  ne  fuivent  nullement  iesloix  des  affinités,  &c. 

Ces  vérités,  Monfîeur ,  font  fi  évidentes,  qu'il  n'eft  pas  un  fèul 
minéralogifte-chimifté  qui  ne  les  reconnoiflè.  Toutes  les  pierres  font 
évidemment  criUtlifées.  Or,  les  pierres  font  la  mafTe  du  globe.  Les 
couches  rerreufes,  fableufes,  ne  (ont  qu'accidentelles,  dans  des  plaines 
&  ailleurs,  &  elles  feules  peuvent  erre  appelées  jufqu'à  un  certain  point 
des  précipitations.  Auflî  ai  me- je  à  croire  que  uotre  difpure  à  cet  égard 
roule  plutôt  fur  une  mauvaife  définition  de  mors  que  fur  la  chofe  elle- 
même:  Confultez  la  Criftallographie  du  célèbre  Rome  dé  Lifle,  s'il  vous 
jefte  encore  des  doutes,  vous  les  trouver^JÉterfaitement  réfolus. 

Au  refte,  Môniîeur,  vous  devez  vous-même  reconnoîrrc  qu'il  y  a  ici 
véritable  diiïblution  &  Criftallifation  ,  puifque  vous  reconnoiffez  l'aâion 
des  affinités.  Or ,  les  corps  n'obéiflènt  à  la  lot  des  affinités  qu  auranr  qu'il 
y  a  diiLlurion.  Et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  diflblution  de  fu  h  (lances  miné- 
rales, que  ces  fubftances  fe  réunifient- fuivant  les  loix  des  affinités,  il  y  a 
criftallifation. 

Nous  différons  encore ,  Monfieur ,  fur  un  autre  point  de  peu  d'impor- 
tance pour  la  théorie  générale.  Vous  prétendez  avec  M.  de  Sauiïuie'que 
les  granits  dits  primitifs  forment  des  bancs, des  lits  femblablesà  ceux  des 
autres  montagnes  dites  fecondaires,  relies  que  les  fchiftes,  les  marbres,  &c. 

Je  puis  vousa.ffurer  que  j'ai  paffé  une  partie  de  ma  vie  dans  des  pays 
granitiques;  que  j'en  ai  vu  exploiter  des  carrières  ,  &  que  fe  n'y  ai  jamais 
rien  vu  de  femblable  au*  couches  calcaires  gypfeufes  &  fchifteufes.  On 
trpuve  quelquefois  des  blocs  de  granit  tiès-confidérables  ,  dont  la  forme 
approche  de  celle  d'un  rlwmbé  irrégulier.  Une  de  ces  faces  repofe  fur  une 
iautre  face  femblable  d'un  autre  bloc.  Plufieurs  peut-être  peuvent  fe 
fuccéder  dans  cet  ordre  ;  mais  cela  ne  s'étend  point  aux  grandes  maffes  : 
7&  certainement  il  n'y  a  rien  de  femblable  aux  couches  &  aux  bancs  des 
montagnes  fecondaires. 

7e  vous  Je  répète,  ceft.un  fait  que  je  crois  certain ,  mais  qui  n'influe 
erv  rien  fur  la  théorie  générale  du  globe.  Je  conviens  que  les  granits  ont 
été  d «flous  dans  l'eau  ,  criftallifés  dans  l'eau.  Ainfî  il  feroit  très-poffible 
qu'ils  fuffent  dépofés  par  couches.  Je  dis  que  je  ne  les  ai  jamais  vu  dépofés 
ainfi.  C'eft  un  tait  facile  a  conftarer ,  fait  qui  ne  change  en  rien  ni  votre 
ihéorieini  1?  mienne.  ' 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  fuppôfê  que  les  granits 
criftallifent  en  pics,  plus  ou  moins  élevés,  &  ne  font  point  comme  les 
'autres  terreins  par  couches  &  pat.  bancs. 

J'ai  déjà  dit  que  c'eft  parce  que  les  granits  ont  crîftallifé  plus  tran- 
quillement &  en  grande  «au.  Auffi  voyons -nous  la  plupart  de  leurs 
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élémens ,  le  feld-tyath ,  le  mica,  le  fchorl  5  criitallifés  r  égu  \h%mt\  t   i 
a  que  la  fubftance  qui  les  lie,  qui  eft  criftallifée  d'une  iranien  con( ■  ,C."  ' 
irrégulière  :  nous  voyons  toutes  nos  criftallifations  falihes  qui'  i    fi!'* 
tranqqitlemenr  &  en  grande  eau,  f«  grouper  .ainfi.        ,.K      .     *     u% 

Les.triftallifations  au  contraire  prétipttées  &  confcl^refowAarmîflef 
comme  nos  bancs  calcaires,  gypfeux,  &c.  Ceft  ainfi  -que  fe  fait  U 
criftallifation  du  nitre  pour  la  poudre.  Onpoufle;très-loini?évaporatida* 
on  porte  la  liqueur  bouillante  dans  un  lieu  frai*.  Le  fel  fe  précipite  audi- 
tôt  en  criftallifation  confufe,  &  fans  fe  grouper,  tandis  que  lorfqu'on 
laide  criftallifer  le  nitre  en  grande  eau,  il  fe  groupe. 

Nous  ne  connoiflbns  point  encore  le  âifTolvpnc  qu'emploie  la  nature 
pour  faire  criftallifer  les  pierres  dites  vitrifiaMes  ou  filiceufe*.  Nous  favons 
que  l'acide  fluorique  attaque  la  terre  vitrifiabfe  du  verre  &  lavolatilife. 

L'eau  bouillante  àtraque  aufli  tttte  terre  filiceufe*  car  dans  la  fameufe 
expérience  où  en  expofant  de  l'eau  diftillée  dans  un  matras  à  un  feu  de 
lampe  foutenu  long-rems ,  on  croyoit  changer  l'eau  en  terre,  on  a  reconnu 
que  c'étoir  le  verre  qui  étoit  attaqué  &  diflbus.  Bergman  a  au/fi  obfervé 
que  le  jet  d  eau  bouillante  de  Gcyer  tient  de  la  terre  quartzeufe'  en 
diftblution; 

On  a  aufîi  cru  que  l'air  fixe  pouvoir  difloudre  cette  terre  ;  mais  l'expé- 
rience n'a  pas  confirmé  ces  premiers  apperçus. 

L'eau  bouillante  ne  peut  être  le  feul  agent  qu'emploie  la  nature  ;  car 
nous  voyons  rous  les  jours  la  terre  quartzeufe  tenue  en  difïblution  pour 
changer  en  agathe  ou  filex  les  coquilles  les  plus  rendre?. 

L'acide  fiuorique  ne paroît  pas  fe  retrouver  dansces  dernières  diflblûrîons.' 

Il  faut  donc  attendre  de  npuvelles  lumières  de  la  Chimie,  pour  réfoudte 
'ce  problême  fi  intéreflanr. 

JLa  fuite  au  mois  prochain* 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    ~ 
D  E    M.     C  R  E  L  L9 
A    J.    C.   DELAMÉTHERIE/ 

iVIoNSIEUR, 

Je  fuis  rrès-charmé  de  votre  Mértibire  dans  le  mois  de  mai  ;  il  pSiToîe  ; 
à  ce  qu'il  me  femble,  que  plufieurs  des  antiphlogifticiens  commencent 
d'avouer  des  points»  qu'ils  ont  jufq^irf  niés-,  eittr'autres ,  qu'il  faut  quelque 
chofe  hors  Pair  pur,  pour  la  combuftion  &  r  cela  me  femble  tien  que  le 
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*  phlogiftique ,  c^ëft-à-dire,  une  matière  qui  eft  nécefTaite  à  conftiruer  8c 
nourrir  la  combuftion  &  la  flamme.  Cependant  il  eft  aflez  naturel ,  & 
l'hiftoire  dé  i'èfprit  humain  le  démontre,  qu'on  continue  fouvent  de 
défendre  des  dogmes  favoris ,  quoiqu'on  commence  à  connoîcre  leur  peu 
de  fonxlemehtl— Vous  avez  aufli  fait  voir,  qu'on  eft  plus  fondé  de 
iuppofer  dans  le  foufre  un  acide  enveloppé,  que  dans  1  acide  vitriolique, 

.  du  foufre  plus  loxigcne.  —  M.  .Kirwan  a,  comme  vous  (àve2  déjà, 
quitté  la  partie  du  phlogiftique  pour  fe  ranger  de  l'autre  :  vous  en  favez 

:  peut-être  déjà  la  raiion.  Il  m'a  envoyé  un  fort  bon  Mémoire  fur  les  règles 
du  raifonnement  en  matière  de  Rhyûque.    . 

M.Rokel  a  trouvé  que  Y&v  marin  déphlogiftîqué  fait  une  imprfcflion 
de  la  chaleur  bien  fenfible  fur  Its  doigts ,  (ur-toutî  s'ils  font  mouillés 
d'huile  de  lin  :  la  boule  du  thermomètre  même  mouillée  (f huile ,  &  mife 

•  dans  cet  air  y  fait  monter  le  thermomètre  depuis  20ajulqu'à  700  de  plus 
c)u*:l  n'a  voit  auparavant  :  il  a  trouvé  le  même  phénomène  avec  beaucoup 
d'autres  corps,  qu'il  a  appliqués  de  U  même  façon. ...  M.  Reufs  a  trouvé 
•du  fel  de  Glauber  naturel  près  de  Sedlitz  &  Saidfchiiz  en  Bohême.  .  •  . 
M.  KefFelein  a  montré  une  nouvelle  &  ijfeiHeure  manière  de  faire  le  préci- 
pité blanc  dfe  mercure.  .  •  .  On  vend  à  préfent  une  nouvelle  efpèce  de  cof- 
xex ,  qu'on  i\orome  C.  C'mihmœ  luteus9vcl  regius. ...  M.  Beircir  prérend 
que  toutes  les  opales  font  le  produit  des  volcans.  ...  M.  Habnemann  a 
trouvé  que  lalkali  volatil  cauftique„  ne  difîbut  pas  beaucoup  de  chaux 
métalliques,  quel'alkali  volatil  aéré  diflouc  très-bien.  •  •  •, 

Je  fuis,  &c. 


LIQUEUR 

Tour  découvrir  dans  du  Vin  les  Métaux  nuifihlcs  a  îafanti; 
Par  M.  Hanhemank. 

\J  M  connut  il  y  a  long-tems  la  propriété  du  foie  de  foufre  &  de 
l'air  hépatique, de  précipiter  en  noir  le  plomb,  Ion  fe  fervit  de  cette 
propriété ,  pour  juger  de  la  bonté  des  vins  en  préparant  le  liquor  proba- 
tivus  JPurtembergicus. 

Mais  en  eflayant  les  vins  fîrfpeâs  de  falfification ,  cette  épreuve  fart  plus 
de  mal  que  de  bien  ,  parce  qu'elle  précipite  le  fer  de  la  mêAie  couleur 
que  le  plomb  pernicieux*  Pliriieurs  marchands  de  vin  trcs-refpe&ables  9 
tendus  Cilpeds  par  ce  mojtea,  ont  été  ruinés. 
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Il  manquoit  donc  Un  réagent,  qui  ne  découvrît  dans  le  vin  que  les 
méraux  nuifibles  à  la  fan  té  de  l'homme. 

C'eft  la  liqueur  fuivânte  qui  précipite  le  plomb  &  le  cuivre  en  noir , 
l'arfenic  en  couleur  d'orange,  &c.  ne  précipite  point  le  fer ,  qui  n'étant 
point  mal-faifant ,  &  à-p eu- près  toujours  ialutaire  à  la  constitution  9  fe 
glilTe  dans  un  grand  nombre  de  vins  par  beaucoup  d'accidens. 

Recette  pour  la  Liqueur  probative. 

Me  lez  parties  égales  d'écaillés  d'huître  &  dé  foufre  crud  en  poudre 
fine ,  &  mettez  le  mélange  dans  un  creufet.  Faites-le  chauffer  dans  un 
fourneau  à  vent,  &  hauflêz  le  feu  fubitement  jufqu'à  faire  rougir  le 
creufet  en  blanc  pendant  quinze  minutes.  La  m  a  (Te  refroidie  &  pulvé- 
rifée  on  la  garde  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Pour  préparer  la  liqueur  on  met  cent  vingt  grains  de  cette  poudre  Si 
cent  quatre-vingts  grains  de  crème  de  tartre  dans  une  bouteille  bien 
forte ,  &  on  la  remplit  d'eau  commune  ,  bouillie  pendant  une  heure  & 
refroidie.  On  bouche  la  bouteille  tout  de  fuite  &  l'agite  de  tems  en 
rems.  Après  quelques  heures  de  repos  on  décante  la  liqueur  limpide  & 
la  tranfvafe  dans  des  petits  flacons  de  la  capacité  d'une  once,  après 
avoir  mis  préalablement  dans  chacun  d'eux  vingt  gouttes  d'efprit  de  fel 
marin.  On  les  bouche  bien  exactement  d'une  niafle  de  cire  mêlée  avec 
un  peu  de  térébenthine. 

Une  partie  de  cette  liqueur  mêlée  à  trois  parties  d'un  vin  fufpeâ , 
découvrira  par  un  précipité  noir  très  -  fenfible  la  moindre  trace  de 
plomb  ,  de  cuivre,  &c.  mais  ne  fera  aucun  effet  fur  le  fer,  qui  pourroit 
s'y  trouver/Ce  précipité  tombé,  on  s'afïure  s'il  y  a  encore  du  fer,  en 
farurant  la  liqueur  décantée  avec  un  peu  de  fel  de  tartre  ;  la  liqueur 
redeviendra  aufli-tôt  noire. 

Les  vins  purs  relient  limpides  après  l'addition  de  cette  liqueur* 

Leipfig,  le  £  Juin  179U  * 
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NOTES 

Communiquées  à  Meilleurs  les  Naturalistes  9  qui  (ont  le 
#  voyage  de  la  Mer  du  Sud  6c  des  contrées  voifines  du  Pôle 

Auftral , 

Lues  à  la  Société  <THiftoire  Naturelle  de  Paris  %  le  2$  Juillet  X7$l» 

Par  M.   D.EODAT  DE    DOLOMIEU. 

Xjbs  premiers  navigateurs  qui  prolongèrent  les  cotes  de  l'Afrique,  &  qui  dou- 
blèrent le  redoutable  Cap  des  Tourmentes  >  pour  parvenir  aux  contrées  qui  four» 
niflent  les  aromates  ;  les  avanturiers  qui ,  après  la  découverte  d'un  nouveau  m  ridé, 
tentèrent  de  pénétrer  dans  le  vafle  continent  de  l' Amérique ,  y  furent  excités  pat 
le  defîr  des  richeffes;  l'or  &  l'argent  étoient  Tunique  objet  de  leur  entreprife,  lis 
étoienr  les  (èuls  prix  qu'ils  miflent  à  leurs  travaux  ;  ils  parcoururent  en  bêtes  fé- 
roces des  pays  qui  a  voient  le  malheur  d'offrir  des  appas  à  leur  infatiable  cupi- 
dité ,  ils  en  détruifîrent  les  habitans ,  pour  s'emparer  de  quelques  ornemens  faits 
avec  les  métaux  précieux ,  qui  n'étoient  d'aucune  valeur  pour  ces  hommes  paifi* 
blés  y  &'  dont  la  feule  vue  enfiammoit  les  partions  de  ces  barbares  Européens* 
Ces  farouches  conquérans  étoient  dévorés  d'une  telle  ardeur  pour  l'or  qu'elle 
n'auroit  pas  été  appzifée ,  lors  même  que  les  montagnes  qui  en  receloient  des  filons 
d'une  richefle  immenfè  en  euflènt  été  entièrement  compofées.  Si  les  feiences  ont 
retire  quelques  avantages  des  recherches  qu'ils  firent ,  pour  trouver  6c  exploiter 
les  mines ,  elles  ne  leur  doivent  point  de  reconnoiflance ,  puifque  jamais  aucun 
objet  d'inflrudion  n'eft  entré  dans  leurs  vues.  Des  motifs  plus  nobles  ont  détet-  . 
miné  Us  voyageurs  qui ,  dans  ce  fiécle,  ont  entrepris  les  navigations  les  plus  pé- 
ril 1  eu  (es  ,  qui  (è  font  dévoués  aux  courtes  les  plus  pénibles  ;  le  defir  d'étendre  le 
domaine  de  la  nature ,  la  foif  des  connoiffances  nouvelles ,  auffi  ardente  que  celle 
de  l'or  »  leur  a  fait  Graver  tous  les  dangers  ;  &  la  gloire ,  qui  étoit  leur  unique 
but ,  a  été  auffi  leur  récompenfe.  Les  Sciences  ont  reçu  des  mains  des  voyageurs 
Najuraliftes  des  obfervations  (i  eu  ri  eu  fe  s ,  des  productions  tellement  variées  -,  que 
les  richeïïes  des  deux  règnes  organifés  paroilTent  inépuisables.  Mais  la  Minéralogie 
(êmble  avoir  été  toujours  facrifiée  à  la  Zoologie  &  à  la  Botanique*  Ces  deux  règnes 
ont  acauis  une  extenfïon  immenfe,  pendant  que  le  troifîème  a  été  prefqu'entiérement 
i^gKg-  »  (°'lt  °»ue  l'étude  de  la  matière  inerte  ait  moins  d'attraits  que  la  contem- 
plation de  celle  qui  jouit  de  la  vie,  foit  parce  qu'on  a  borné  jufqu'a  ces  derniers 
tems  les  fondions  du  Minéralogiftéa  la  recherche  des  métaux,  &  que  l'on,  ne  crut 
pas  qu'il  fut  important  de  les  diriger  vers  aucun  autre  objet.  On  ignoroit  qu'il  y 
avoit  des  observations  plus  intéreiïantes  que  celles  des  gîtes  des  minéraux  Se  plus 
fitisfaifàntes  pour  l'efprit  humain.  Il  y  a  long-teros ,  il  eft  vrai ,  que  quelques 
Naturalises  avoient  entrevu  que  l'ancienne  hiftoire  du  globe  étoit  écrire  dans  les 
premières  couches  de  la  terre  ;  mais  il  étoit  réfervé  à  M.  de  Buffbn  de  démontrer 
que  la  conflitutton  aâuelle  de  notre  globe  a  une  relation  intime  avec  les  grandes 
cataflrophes  arrivées  à  différentes  époques  ;  il  lui  appartenoit  de  fixer  notre  atten- 
tion fur  les  débris  immenfès  d'une  ancienne  terre ,  fur  les  dépouilles  de  la  mer  * 
fur  les  offemens  foffiles  qui  (ont  des  monumens  inconteftables  d'un  autre  ordre 
de  chqfes;  &  fi  ce  grand  peintre  de  la  nature  s'élevant  à  la  hauteur  des  cieux,  a 
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quelquefois  perdu  de  vue  les  traces  qui  dévoient  diriger  fà  marche ,  fi  pour  dé- 
chirer le  voile  qui  couvre  le  moment  de  la  création  »  il  a  trop  négligé  des  obfer- 
vatior.s  quieuflent  modéré  l'impétuolité  de  Ton  génie,  fi  le  bâton  de  l'expérience  ne 
Ta  pas  toujours  fou: en u  dans  cette  route  obfcure,  fi  enfin  fa  théorie  de  la  terre 
perd  tous  les  jours  de  fa  vraifêmblance ,  ce  n'eft  point  une  raifon  pour  attaquer 
la  gloire ,  car  ce  n'eft  pas  toujours  la  faute  d'un  grand  architecte ,  s'il  ne  trouve 
pas  fous  fa  main  les  matériaux  qui  lui  conviendraient ,  8c  fou  vent  même  il  eft 
trempé  par  fa  confiance  en  ceux  qui  les  lui  fourntiïènt.  Les  écarts  d'un  tel  homme 
rcus  font  fentir  la  néceflité  de  redoubler  nos  efforts  pour  accumuler  de  nouveaux 
fY«,  pour  re&îfîêr  les  relations  des  voyageurs,  8c  pour  réunir  une  telle  quantité 
«Tobfervations  qu'elles  pu i fient  un  jour  donner  à  un  femblable  génie  les  moyens  de 
percer  la  nuit  des  tems  &  d'y  dévoiler  des  événeraens  qui  fe  perdent  dans  une 
antiquité  (ans  bornes* 

Mais  pendant  que  nous  étudions  notre  continent ,  lorfque  nous  obfèrvons  des  faits 
qui  font  à  notre  portée  &  qui  ne  demandent ,  en  quelque  forte  »  que  la  peine  de 
Jes  décrire ,  nos  encouragemens  doivent  fourenir  le  zèle  de  ceux  qui  entrent  dans 
unexarrière  plus  pénible  ;  notre  reconnoiffànce  doit  être  infinie  pour  les  voyageurs 

3ui  vont  chercher  l'inftruâion  aux  extrémités  du  globe  8c  qui  facrifient  toutes  les 
ouceurs  de  la  vie ,  tous  les  agrémens  de  la  civilisation ,  pour  aller  chez  des  'peu- 
ples fauvages,  dans  des  pays  inhabités,  recueillir  des  faits ,  faire  des  obfèrvations, 
découvrir  des  vérités  ph)fiques  qui  a  leur  relttir  nous  appartiendront  comme  à 
eux-mêmes,  quoique  nous  ne  partagions  aucun  des  dangers ,  aucune  des  fatigue* 
attachées  à  leur;  recherches.  En  préfèntant  donc  les  hommages  de  ma  gratitude  a  ceux 
qui  fe  dévouent  ainfi  pour  étendre  les  connoifTances  humaines,  je  les  prie  de  permettre 
que  je  leur  indique  quelques  objets  vers  lefguels  doit  fe  diriger  leur  attention. 

Le  Minéralogifte  qui  vifite  une  côte  peu  fréquentée ,  qui  parcourt  des  contrées 
prefqu'in habitées,  ne  doit  pas  efpérer  d'y  trouver  ces  morceaux  qui  font  l'orne- 
ment des  cabinets  >  car  les  belles  eriftallifàtions  8c  les  minéraux  qui  ont  une  certaine 
beauté  extérieure  appartiennent  à  des  filons ,  8c  leur  découverte  demande  les  grands 
travaux  de  l'exploitation  des  mines.  Ils  ne  doivent  pas  fè  flatter  non  plus  de  re- 
cueillir des  métaux  précieux ,  ou  des  pierres  fines ,  ces  fubftahces  fe  rencontrent 
rarement  â  la  furface  de  la  terre  ;  8c  (ans  indication  préalable  »  Gins  la  certitude 
presque  phyfîque  de  les  trouver,  il  ne  doit  pas  perdre  fon  tems  à  leur  recherche: 
Ce  ne  ferait  que  lorfqu'il  les  auroît  reconnus  dans  les  ornemens  des  habitans ,  ou 
dans  les  meubles  à  leur  ufage ,  qu'il  pourroit  fe  livrer  à  la  découverte  de  leurs  mines. 
Dans  tous  les  cas  il  devra  uniquement  au  hafard  les  rencontres  heureufès  qu'il 
pourra  faire  en  ce  genre»  La  récolte  du  Minéralogifte  ne  peut  jamais  préfenter 
cette  nouveauté  d'objets ,  cette  variété  de  productions  que  procure  celle  du  Bo- 
fanifle;  mais  celui-ci  met  en  duelqûe  forte  toute,  (â  feience  dms  fon  herbier,  il 
ne  retire  d'autre  connoifTànce  de  la  découverte  d'une  nouvelle  plante  que  celle  de 
fon  exiftence  ;  c'eft  un  individu  de  plus  qu'il  place  dans  l'immenfê  famille  du. 
règne  végétal.  En  Minéralogie  l'exhlence  de  chaque  pierre  tient  à  ThMoire  du 
globe  ;  fipar  elle-même  elle  n'eft  que  d'un  intérêt  médiocre ,  elle  peut  conduire 
par  Ces  relations  à  la  découverte  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires,  elle 
peut  nous  dévoiler  les  vérités  les  plus  inattendues.  Aucune  de  Ces  circonfiances  n'eft 
à  négliger ,  parce  que  toutes  peuvent  être  liées  à  des  faits  de  la  plus  grande  impoV 
tance.  Les  fubftances  les  plus  communes,  celles  qui  fe  retrouvent  dans  tous  les  pays 
jburniflènt  par  leur  univerftlité  même  la  folution  des  problêmes  les  plus  curieux. 

La  pierre  calcaire ,  par  exemple ,  recouvre  plus  d'un  t'ers  de  nos  continens  ; 
il  eft  peu  de  pays ,  peu  de  montagnes  qui  tv'en  contiennent  ;  c'eft  l'abondance  de 
cette  pierre ,  la  pofition  prefque  toujours  horrfôrtale  de  Ces  bancs ,  ce  font  les 
fofïîles  qu'elle  renferme ,  qui  nous  ont  appris  le  long  fôjour  de  la  mer  fur  nos 
continens  ;  ils  nous  ont  indiqué  que  cette  fiibjnerfion  a  duré  pendant  bien  des 
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Cèdes,  qu'elle  n'étoit  point  Y  effet  d'une  caufe  violente,  mais  qu'elle  était  an 
état  habituel ,  puifque  Ces  dépôts  Ce  font  accumules  régulièrement  &  fucceffive- 
ment  jufqu'à  former  des  montagnes  de  plus  de  mille  toifes  d'élévation  ;  ils  nous 
ont  indiqué  que  les  climats  "n'étoient  pas  alors  les  mêmes ,  car  la  mer  nourrûToit 
des  animaux  dont  l'analogue  ne  fe  retrouve  plus  que  dans  les  mers  de  l'Inde.  Pli» 
fleurs  autres  grandes  vérités  (ont  encore  attachées  aux  observations  que  l'on  peut 
aire  fur  ce  même  genre  de  pierres.  Il  eft  important  de  conftater  G  elles  exiâenf 
dans  les  ifles  de  la  mer  du  Sud  &  darfc  les  contrées  voifines  du  pôle  Antar&ique. 
Si  on  les  y  rencontre ,  il  faut  alors  obSèrver  leur  nature  ,  leur  pofition ,  leur  rap-» 
port  avec  celles  de  nos  continens  ;  il  faut  remarquer  fi  elles  repofent  for  des  to-* 
clies  où  des  pierres  d'une  autre  nature  ,  fi  elles  s'appuyent  contre  de  hautes  mon- 
tagnes ,  Ç\  elles  en  occupent  les  fommets  ;  il  faut  reconnoître  la  plus  grande  éléV 
vation  où  on  les  retrouve,  il  faut  enfin  étudier  les  foflîles  qu'elles  renferment, 
Ain  fi  donc  un  petit  échantillon  de  pierre  calcaire  renfermant  une  coquille ,  pris 
dans  les  terres  Auftrales ,  fur  une  montagne  d'un  millier  de  toifes  d'élévation  >x 
fùffiroit  pour  indiquer,  ou  que  le  globe  étoit  à  la  même  époque  recouvert  d'eau 
fur  toute  fa  furface,  8c  alors  il  (èroit  néceflaire  que  de  vaftes  cavernes  fe  fu&nt. 
ouvertes  pour  recevoir  toute  la  quantité  de  ce  fluide  qui  (uhmergeoit  nos  conti- 
nens ;  ou  que  la  maflè  des  eaux  «a  fouvent  changé  de  place ,  car  la  quantité  d'eau 
apparente  dans  le  lit  de  4a  mer  ne  fuffiroit  pas  pour  enSêvelir  en  même  terns  fie 
nos  continens  8c  ceux  qui  fe  trouant  à  l'autre  extrémité  du  diamètre  de  la  terre * 
Si  le  foffile  contenu  dans  la  pierre  étoit  de  l'eSpèce  qui  ne  peut  vivre  que  (bus. 
le  climat  de  l'Inde,  nous  pourrions  croire  que  la  température  du  globe  étoit  alors. 
à  peu-près  uniforme  par- tout,  &  que  ce  font  feulement  nos  climats  qui  fe  (ont 
refroidis.  Dans  le  cas  où  au  contraire  on  ne  trou  ver  oit  point  de  pierre  calcaire, 
çoquillière  dans  aucune  ifle  de  la  mer  du  Sud ,  s'il  n'en  exifloit  point  dans  la 
Nouvelle-Hollande  ,  dans  la  NouveîlerZélande  8c  dans  les  terres  Auflrales  ,  bit 
pourroit  SuppoSêr  que  ces  contrées  n'ont  jamais  été  fubmergées,  que  la  maflè  des 
eaux  n'a  éprouvé  qu'un  déplacement ,  qu'elles  fè  (ont  accumulées  dans  la  partie 
occupée  par  la  mer  Pacifique  ,  lorsqu'elles  ont  laiflc  nos  continens  à  découvert  &  que 
Ce  déplacement  a  demandé  un  changement  dans  le  centre  de  gravité  de  la  terre. 
Beaucoup  d'autres  induâions  peuvent  être  tirées  ou  de  l'abfence  ou  de  la  préfence 
de  cette  pierre  &  de  fa  pofition  ,  &  je  ne  rapporte  cet  exemple  que  pour  faire  Sentit 
l'importance  des  observations  qui  paroiflènt  les  plus  communes  &  les  plus  triviales  ; 
j'ai  voulu  prouver  que  le  Minéralogifte  aura  aiïez  fait  lorsqu'il  nous  rapportera  des 
inftruftions  fur  la  ftruâure  phyfique  des  pays  qu'il  vififera ,  &  fa  récolte  équivaudra 
celle  du  Zoologifie  &  du  Botanttle,  lorfqirîl  nous  rapportera  de  ces  contrées,  loin* 
taines  les  (û  bilan  ces  qui  font  les.  plus  communes  dans  le  nôtre. 

Dans  ces  voyages  de  longs  cours,  on  n'a  pas  toujours  le  tems  à  (à  diSpofitiori, 
on  n'a  pas  pour  fe  livrer  à  des  recherches  les  facilités  que  l'on  trouve  dans  les 
pays  oi\  la  civilisation  a  fait  des  progrès.  Il  faut  en  quelque  forte  dérober  à  la 
hâte  les  observations  que  l'on  veut  faire  t  fie  il  eft  eiïèntiel  de  ne  pas  perdre  un 
moment  pour  recueillir  de  Simples  indications,  lorfque  les  cir  confiances  ne  per- 
mettent pas  de  fe  livrer  à  des  recherches  fuivies.  Le  Naturalise  doit  donc  faire 
d'avance  Son  plan  8c  déterminer  le  principal  but  de  fes  observations ,  afin  de  ne 
Jamais  le  perdre  de  vue  &  de  ne  pas  fe  laifler  difiraire  par  des  objets  açcefiôires  $ 
9  doit  fe  perSùader  que  toute  négligence  qu'il  Ce  permettrait  le  priverait  du  fruit 
ie  (es  voyages,  il  doit  favoïr  que  pafiTant  rapidementjùr  des  cptes  pleines  d'écueil* 
6V  de  dangers,  il  ne  faut  jamais  remettre  au  lendemain  des  observations  qu'il 
auroit  la  facilité  de  faire  dans  la  même  journée.  Quand  on  Se  livre  à  une  caiv 
rj.ère  aufli  laborieuSê ,  il  faut  du  zèle,  du  courage,  mais  fur- tout  de  la  perfevÉ-  j 
rance;  c'eft  avant  de  l'entreprendre  qu'il  faut  consulter  Co$  forces,  mais.quanôj 
on  y  eft  entré ,  il  ne  faut  plus  avoir  d'autre  geaSee  que  d'atteindre  le  but  qu'on 
l'efl  propoft.  Bq 
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En  approchant  d'une  côte ,  ou  inconnue ,  ou  peu  fréquentée ,  il  faut  faire  at- 
tention i  fon  afpeâ.  Si  le  rivage  ne  préfentoit  qu'une  plaine  étendue ,  au  fond 
de  laquelle  on  ne  verroit  les  montagnes  que  dans  un  grand  éloignement ,  le  Miné- 
falôgtftesauroit  peu  d'efpérance  d'y  trouver  des  objets  qui  puiïènt  rintérefler  ;  ce- 
pendant il  ne  doit  pas  négliger  les  indications  tju'il  peut  trouver  dans  les  graviers 
&  les  fables  qui  font  fur  le  rivage  ,  &  il  peut  préfumer  par  leur  nature 
quelles  font  les  principales  fubftances  qui  forment  les  montagnes  qu'il  ne  lui  eft 
pas  permis  d'approcher.  Ces  fables  font  d'autant  plus  fins ,  qu'ils  viennent  d'ut} 
plus  grand  éloignement.  Mais  il  è(l  des  fiibftances  plus  dures ,  qui  présentant  ;  lus 
dé  ré  fi  ft  an  ce  à  la  trituration  Ce  font  confervées  en  plus  gros  fragmens  &  qu'il  peut 
j  recueillir.  Il  peut  d'ailleurs  exifler  des  caufês  accidentelles ,  qui  tranfportent  de 
jrofles  pierres  à  une  très-grande  diftance ,  fans  diminuer  leur  volume  &  fans  leur 
aire  prendre  cette  forme  arrondie  que  reçoivent  les  pierres  roulées  dans  les  eaux. 
Je  citerai  une  obfervation  de  ce  genre  que  j'ai  faite  dans  l'année  1789  ,  j&  qu\ 
peut  être  de  quelque  urilrté.  L'iramenfè  plaine  de  Lombardie' ,  qui  fe  termine  dans 
la-  mer  Adriatique,  s'eft  formée  dès  débris  des  Alpes  &  des  Appenins;  chaque  jouç 
elle  s'étend  &  elle  ^empiète  fiir  le  domaine  àes  eaux  aux  dépens  de  ces  mon* 
tagnes;  Us  rivières  &  les  torrens  tranfportent  continuellement  dans  la  mer  le* 
produits  de  leur  dégradation,  mais  ils  y  arrivent  d'autant  plus  comminués,  qu« 
lfl)  ditlance  eft  plus  grande  ;  &  enfin  ils  y  font  réduits  dans  l'état  d'un  fable  im- 
palpable. Cependant  l'hiver  de  1789  couvrit  le  rivage  de  groflès  pierres  anguleuses  f 
provenant  de  ces  mêmes  montagnes.  Les  rivières  turent  gelées ,  ce  qui  n  ëtoit  pas? 
arrivé  de  mémoire  d'homme ,  &  les  glaçons  vniturèrent  dans  la  mer  des  pierre? 
de  foutes  espèces  ^  les  unes  ,■  qu'ils  avoient  foulevées  avec  eux  en  s'élevant  duj 
fond  des  rivières  /les  autres  qui  s'étoienc  écroulées  fur* la  glace,  &  qui  y  reftèrerrç  t 
jufqu'au  moment  de  la  débâcle  ;  alors  elles  furent  tranfportées  dans  la  mer  ,  oi 
les  flots  les  rejetèrent  fur  le  rivage. 

En  général  l'examen  des  fables  de  toutes  les  côtes  où  on  aborde"  n'eft  pas  une 
oblervation  auffi  minutieuse  qu'elle  paroît.  Le  balotement  &  le  lavage  opéré  pat 
les  flots  accumulent  fouvent  fur  les  rivages  des  fragmens  précieux  ,  arrachés  à  des 
pierres  dans  lesquelles  on  auroit  eu  peine  a  les  reconnoitre.  Si  les  fables  h'étoient 
que  calcaires  ou  quanzeux ,  il<  fêroit  inutile  d'en  confèrver  des  échantillons ,  mais 
pour  peu  qu'ils  renferment  des  fragmeris  de  différentes  natures 9  il  faut  en  prendre 
une  certaine  quantité  pour  les  examiner  plus  à  loifir  lorfqu'on  eu  à  bord  du  bâ- 
timent (1). 

-  Si  la  côte  etl  élevée ,  ou  fi  la  plage  eft  bordée  de  montagnes  peu  diflantes  , 
il  faut  tout  de  fuite  aller  à  la  recherche  d'un  torrent  ou  d'une  rivière ,  qui  feront 
toujours  préfagés  par  l'ouverture  d'une  gorge  5  alors  on  recueillera  dans  leur  lie 
des  indications  qtfi  doivent  fuppléer  aux  obfèrvattons  que  l'on  ne  pourrolt  pas  faire 
dans -les  montagnes  elles-mêmes,  &  qui,  dans  tous  les  cas,  doivent  les  précéder. 

■      ■     .  ■  F   ".'    .  '  '  '      '  '.■..■■'  n  ..     — 

(1)  Le  triage  Se  la  féparation  des  grains  &  môme  des  petits  criftaux  un  peu  plus  précieux» 
qui  font . quelquefois  dans  res  fables  ,  peut  devenir  une  occupation  récréative,  qui  charme 
l'ennui  d'une' longue  narfearion;  Se  on  doit  fe  munir  de  petites  bottes  de  bois  ou  de  carton* 
dans  lefquelles  on  mettroit  ces  fable*,  en  ne  négligeant  point  l'attention  de  placer ,  dedans  fie 
fur  chacune  d'elles  ,  des  étiquettes  oui  Indiquent  le  nom  de  la. côte  &.fon  éloignement  appa- 
rent des  montagnes,  Je  ne  fauroir  d'ailleurs  trop  recommander  le  foin  de  mettre  des  notes 
lét'plorétendues  f>ottib\c$  fur  cou*  le*  morceaux  que  l'on  recueillera.  Jamais  la  mémoire  nep,eur 
y-ûipjriéér  ni  rappeler  exactement  le  mont*  qui  a  engagé  à  prendre  tel  échantillon  ,  lequel  peut 
perdre  tout  fon  intérêt' lorfqu'il  peift  fes  relations.  On  doit  avoir  auilî  beaucoup  de  papier» 
poux  envelopper- avec  foin  toutes  lès  pierres  que  l*on  reut  confèrver  :  il  faut  éviter  avec  le 
pfûs  grand  foin  le  frottement  des  unes  contre  les  autres ,  Se  on  trouvera  dans  l'étoupe  goudro- 
ntè  dès  cordages  mis  j  la  réforme,  (la  même  dont  on  fe  fert  pour  callefater)  une  matière 
excellente  pour  préferver  les  minéraux,  folr  de  l'humidité  qui  pouxroit  les  altérer,  foie  de* 
cfotrc-coupi  qui  les  brifcroiem.  .  •  .^1-     -^     :V 
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On  y  trouvera  les  principales  fubftances  qui  conllituent  ces  montagnes,  Sr'on 
obfêrvera  que  le  rapport  de  leur  volume  avec  leur  dureté  fera  en  raifon  direâ* 
de  rélo:gnement  des  bancs  dont  ils  auront  été  arrachés;  car,  malgré  l'^pparepoe 
du  déi ordre  où  font  ces  pierres  accumulées,  on  peut,  à  leur  forme  approchant» 
plus  ou  moins  de  la  globulaire ,  reconnoitre  celle*  qui  viennent  de  plus  loin  et 
qui  appartiennent  au  centre  d'un  grouppe  ou  d'une  chaîne  de  montagnes,  &  les 
diftinguer  de  celles  qui  ont  tait  un  moindre  trajet.  11  efl  donc  important  de  remarques 
le  genre  de  pierres  qui  abondent  dans  le  lit  de  ce  torrent ,  tenir,  compte  de  leur 
Volume  ,  &  descendre  ainfi  jufqu'à  celles  qui  y  font  les  moins  communies:  panai 
les  morceaux  de  même  efpèce  ,  il  faut  s'attacher  à  ceux  qui  font  en  grandes  mafle*  , 
les  rompre  y  ce  n'eft  que  dans  leur  centre  que  l'on  peut  s'effarer  de  trouver  1* 
fubflance  dms  Ton  état  naturel ,  les  furfaces  (ont  prefque  toujours  décomposées ) 
&  cette  altération  ,  qui  change  leur  couleur,  leur  grain,  leur  dureté,  leur  pe- 
fântcur ,  peut  pénétrer  de  plufîeurs  pieds  dans  l'intérieur  des  maflës.  Les  pierres 
les  plus  dures  ne  font  pas  exemptes  de  ce.  genre  d'altération ,  les  granités  &  les 
porphyres  y  (ont  plus  fujets  qu'aucun  autre.  Autant  qu'on  te  pourra  ,  il  faudra 
tranfporter  aufli  i  bord  du  vaiflèau  tous  les  morceaux  qui  parotflent  mérites  quelques 
attention  particulières,  8c  les  avoir  le  plus  gros  poflible.  On  les  examine  pins  à 
îoifir ,  on  les  romot  plus  commodément,  o  façonne  mieux  les  échantillons  de  Ja 
forme  que  Ton  d^fîre ,  &  on  peut  leur  confêrver  toute  leur  fraîcheur  ,  en  les  escu» 
iant  avant  qu'ils  n'aient  éprouvé  aucun  frottement  :  car  on  ne  peut  avoir  trop 
tTatt*ntion  pour  conter  er  la  fraîcheur  des  caifures,  lesquelles  fourniflênt  beau- 
coup de  caradère*  pour  déterminer  les  genres  6c  les  elpèce$«  Il  fâuj  auffi,  autant 
qu'on  le  peut ,  prendre  deux  échantillons  de  la  même  efpèce  ,  d>nt  Pun  (eradeP 
tmé  à  être  poli;  car  le  luflrt  d'une  pierre  y  fait  paroitte  des  parties  invifibles 'pat 
tous  autres  moyens. 

Les  efearpemens  dont  le  pied  feroit  baigné  par  la  mer,  ceux  qui  feraient  pea 
diftans  de  la  .côte  ,  offrent  les  circonstances  les  plus  heureuses  pour  le  Miserai»- 
gifle  ,  puifqu'après  avoir  reconnu  les  fubftances  qui  condiment  ces  élévations,  3> 
petit  encore  v  obferver  leur  pofition  refpedive ,  la  difpofition  des  bancs  &  des 
"le 
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couches ,  &  les  corps  étrangers  qu'elles  peuvent  renfermer.  L'efpèce  de  corrofiog 
[u'éprouvent  non  feulement  les  rochers  battus  parles  flots,  mais  jtous  ceux  fn 
*om  expofes  à  Pair  de  la  mer ,  fait  reflbrtir  en  relief  toutes  les  parties  plus  dores  que 
la  bafè  qui  le*  renferme  ,  avec  laquelle  elles  ne  c  on  fervent  plus*  qu'une  foibk 
adhérence.  C'eâ  ainfi  qu'i  Alexandrie,  la  colonne  dite  de  Pompée,  faite  du  grt* 
nîti  le  plus  dur ,  paraît  dévorée  par  l'air  fur  la  face  qui  regarde  la  mer,  le  gra- 
phe y  eft  devenu  caverneux ,  les  grains  de  auartz  purs ,  les  crittaux  de  feld-fpath  In 
plus  durs  s'y  font  i  foies  ,  8c  adhèrent  foiblement  à  la  mafie.  On  peut  donc 
trouver ,  dans  pareils  efearpemens ,  &  des  crifiaux  &  des  foffiles  d'un  gros  Vo- 
lume, qui  ont  réfîftéà  la  dégradation,  &  que  l'on  n'auroit  pu>  par  aucuA  moyen» 

arracher  entiers  de  leur  matrice  primitive.  ^ 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  peuvent  Ce  borner  les  travaux  du  Minéralogifle , 
lorfqu'il  aborde ,  pour  quelques  inflans ,  une  cote  inhabitée.  Mais  s'il  a  le  tenu 
i  (à  difpofition ,  fi  aucun  obflacîe  ne  l'empêche  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays ,  il  faut  que  (ans  perdre  un  moment ,  il  dirige  fes  pas  vers  les  plus  hautes 
montagnes  qui  Ce  préfenteront  a  lui,  Se  qu'il  prenne  en  chemin  toutes  les jnd£» 
cations  qu'il  pourra  Ce  procurer  fur  leur  nature.  Si  le  pays  a  de$  habitant,,  î\% 
ont  ou  des  armes  ou  des  uftertfiles  i  leurs  ufages  ;  il  faut  les  examine*  &  appietfo 
d'eux  d'où  ils  tirent  les  matières  qu'ils  y  emploient ,  au  cas  qu'elles  foîenr  curteu &»•; 
il  faut  auflï  examiner  les  matériaux  de  leurs  habitations  ,  oVc.  Enfin  arrivé  te' 
pied  des  montagnes,  il  y  reconnoît  les  mafles  qui  peuvent  s'être  détachées  de  leurs 
fommets  ,  &  les  blocs  transportés  par  les  torrens.  S'il  n'y.  voit. que  des  pierre* 
calcaires  fans  Yefiiges  d'aucunes  roches,  alors  il  peut  fe  difpenfcr  de  gravir  juiçraet 
'.  »-»  i»  ■  .  *    r 
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fur  des  fbmmets  difficiles;  il  lui  fuffira  d'examiner  la  polïtion  des  bancs,  &  d: 
rechercher  les  fofliles  qu'ils  peuvent  contenir.  Mais  je-  l'invite  â  un  genre  d'ob- 
fervation  qui  a  été  négligé  jufqu'à  préfent ,  c'efl  celle  des  matières  qui  occupent 
Je  centre  des  vallées  ouvertes  dans  les  montagnes  calcaires.  11  eu  fingulièreraent 
important  de  reconnottre  fi  ces  vallées  ou  gorges  renferment  les  débris  de  ces 
raérnes  montagnes  ,  ou  des  fubftances  qui  leur  font  étrangères.  Les  collines  d'at- 
gille  qui  fè  trouvent  aiïez  communément  entre  des  chaînes  calcaires,  préien- 
tent,  par  exemple,  le  phénomène  le  moins  obfervé ,  le  plus  iméreflant ,  fc 
peut-être  le  plus  difficile  à  expliquer  de  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'h;fl  »  re  du 
globe.  Elles  n'y  font  point  dans  leur  Heu  natal ,  elles  y  font  arrivées  postérieu- 
rement à  l'ouverture  des  vallées,  puifque  les  bancs  des  montagnes  oppofées ,  qui 
fè  correfpondcnt ,  prouvent  que  l'efpace  qu'elles  occupent  a  été  creufë  avant  elles 
dans  le  maÏÏif  calcaire. 

D'où  font  donc  venues  ces  argilles  qui  parohTeot  avoir  été  refoulées  par  la  mer  ? 
Elles  recèlent  ordinairement,  i°.  des  débris  du  règne  végétal ,  conme  plantes  , 
rofeaux  ,  arbres  prefqu'entiers  f  fouvent  comprimés  ,  ce  qui  annonce  une  longue 
macération  ;  i°.  des  dépouilles  de  grands  animaux  terreftres ,  la  plupart  étr  ngers 
aux  climats  où  ils  fè  trouvent;  j°.  des  corps  marins  de  diffère /m*  s  e'p\es;  les 
foffiles  y  font  placés  ou  dans  des  couches  i  diftinâes ,  entaflces  indifféiemmert 
les  unes  au  de  (Tu  s  des  autres  ,  ou  la  même  couche' réunit  les  drpouilles  des  genres 
les  plus  diliemblables  ;  telles  font  les  collines  d'argille  du  Val  de  VArno ,  en 
Tofcane ,  &  des  environs  de  Sienne  ,  où  j'ai  obfervé  une  immen/ïté  d'arbres ,  qui 
la  plupart  font  des  chênes  9  les  uns  pétrifias,  les  autres  un  peu  bitumineux ,  d'une 
ouleur  d'ébcne,  &  (i  bien  confèrvés,  qu'ils  peuvent  encore  fervirà  des  ouvrages 
de  marquetterie.  Us  repofent  fur  des  couches  qui  renferment  de*  denu  d'éléph.mt» 
d'un  énorme  volume,  &  ils  font  enfevelis  eux  •  mêmes  fous  d'autres  couches  de 
coquilles  maritimes»  mêlées  de  plantes  arondin.icées  ,  qui  font  recouvertes  p.*.r  des 
bancs  d'argille  accumulés  à  plus  de  cent  toifes  d'élévation.  La  patrie  des  élé- 
phans  n'eft  pas  le  lieu  où  peut  croître  le  chêne  ,  &  fi  cet  arbre  apparrenoit  pour* 
lors  au  fbl  de  la  Tofcane ,  les  dépouilles  de  ces  grands  animaux  venoient  de  beaucoup 
plus  loin.  On  a  en  vain  voulu  conclure  de  leur  multiplicité  &  des  oflemer.s  qui 
indiquent  des  individus  de  différens  âges ,  qu'ils,  ont  habité  nos  contrées  &  qu'ils 
s'y  font  long  tems  propagé?.  11  Ce  pourroit  cependant  qu'ils  ne  fuflènt  arrivés  dans 
nos  climats  que  par  l'effet  d'une  vague,  qui ,  fè  mouvant  du  fud  au  nord,  auroic 
balayé  la  fur  face  du  continent  qu'ils  habitoient  &  les  auraient-  accumulés  dans 
le  nord  de  la  Sibérie  &  de  l'Amérique  9  en"  même  tems  qu'elle  les  e  feveliffbit 
dans  les  argilles  de  la  Tofcane  En  les  trouvant  placés  au  milieu  des  dépôts  de 
la  mer,  je  puis  fùppofèr  qu'ils  ont  pu  flotter  long  tems  i  fa  fur  face  &  être  transportés 
des  contrées  les  plus  lointaines  ;  alors  il  n'eft  point  extraordinaire  qu'il  en  foit 
arrivé  de  tous  les  âges,  depuis  le  fétus  iufqu'a  ceux  qui  avoient  acquis  un  vo* 
lume  doub!e  de  ceux  que  nous  connohTons  ,  &  toutes  les  conjectures  fur  le 
changement  de  la  température  ,  tirées  de  leur  exiftence  en  Europe ,  tombent 
d'elles-mêmes. 

Les  vallées  calcaires  peuvent  aulî  être  occupées  par  des  fables ,  par  des  cailloux 
foulés  y  par  du  gypfè  ,  par  des  tourbes  &  terres  bitumineufes  ,  par  des  charbons 
de  terre ,  &c.  Ce  font  autant  de  faits  qo'il  faut  obfèrver ,  &  dont  il  efi  eflen* 
èîel  de  faire  mention. 

Si  les  montagnes  font  compofees  de  febifies  argîllcux,  il  faut  examiner  avec 
attention  Jks  malTe*  de  quartz  qui  font  dans  les  torrens?  elles  ont  sûrement  été 
arrachées  a  des  filons ,  Se  elles  peuvent  donner  des  indications  de  met;  ux  ,  à  la 
recherche  defquel*  on  pourra  en  fuite  Ce  livrer ,  au  cas  qu'on  en  ait  le  tems. 

Les  pierres  argi!leufe<  en  maiTes  compactes,  telles  que  les  trapps,  les  roches 
de  corne,  &c.  font  auffi  des  gîtes  dé  minéraux';' on  feraJ>ien  d'obfèrver  les  filons 
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qu'elles  pourraient  renfermer  j  maïs  U  eu  plus  efïentiel  de  connaître  la  pontion 
-des  bancs  ,  la  direction  des  fentes  qui  les  divifent ,  les  formes  accidentelles  qu'elles 
f  réftmenc.  D'ailleurs  rarement  ces  pierres  confiituent  2  elles*  fades  des  mon- 
tagnes considérables.  Elles  peuvent  être  mêlées  ayee  des  bancs  calcaires ,  ~&  il 
■  faut  obfêrver  leur  pofition  relative.  U  arrive  aflez  fouvent  que  des  filons  mé- 
talliques font  fîmes  entre  les  couches  calcaires  8c  les  couches  argilleufês. 

Plus  communément,  ces  montagnes* argilleufes  font  les  premiers  échelons  des 
montagnes  primitives  ;  alors  il  faut  les  franchir  pour  arriver  tout  de  faite  au* 
roches  qui  font  derrière  elles.  Le  Naturalise  remontera  donc  les  gorges  au  fond 
desquelles  il  verra  les  pointes  les  plus  hautes ,  les  crêtes  les  plus  aiguës  Jk  les 
plus  déchirées ,  &  fans  s'attacher  aux  observations  de  détails  qui  poûrroient  le 
«ibduire  &  lui  faire  perdre  un  tems  précieux ,  il  faut  qu'il  graviffe  les  plus  hauts 
iommets  ,  &  qu'après  avoir  déterminé  autant  qu'il  lui  aura  été  poffible  ,  la  hauteur 
où  il  fera  parvenu  ,  il  en  déduite  l'élévation  relative  des  principales  cimes  dont  Q 
.  fera  entouré  ,  8c  leur  pofition  refpeâive  ;  il  faut  qu'il  examine  la  direction  dtt 
chaînes,  la  pofition  refpeâive  des  montagnes  &  des  grouppes  de  montagnes ,  leur 
forme  en  grand  ,  la  manière  dont  elles  fè  pré/êntent  les  une*  aux  autres  9  la  fituation 
de  leurs  efearpemens.  Ce  font  ces  efearpemens  fur-tout  qui  doivent  attirer  fou 
attention  ,  5c  il  eft  du  plus  grand  intérêt  de  déterminer  s'ils  ocupent  les  revers  des 
montagnes ,  qui ,  (bus  leurs  autres  afpe&s  ,  auroient  des  pentes  plus  douces , 
ou  s'ils  régnent  également  dans  toute  la  circonférence  :  fi  les  efearpemens  des 
différentes  montagne»*  font  oppofés  les  uns  aux  autres  ,  ou  s'ils  fè  présentent 
cous  du  même  câté ,  ou  Ci  enfin  Os  paroûTent  regarder  un  point  central.  Il 
examinera  en  fuite  les  matière?  conftituantes ,  8c  il  obfêrvera  H  leur  pofîtîon  eu 
en  couches  ,  en  bancs  ou  en  grottes  mafles  informes.  Il  doit  être  averti  que  les 
bancs  qui  approchent  de  la  pofition  verticale ,  8c  qui  ne  présentent  que  leurs  faces, 
peuvent  avoir  l'apparence  de  grofTes  malles  informes  traverses  par  des  fentes 
régulières,  pendant  que  vus  du  côté  des  tranches,  ces  mêmes  bancs  paroiflènt  des 
colonnes  prifmatiques.  Plu  rieurs  habiles  Naturalises  ont  été  induits  à  erreur  par  ces 
fauflTes  apparences  ,  8c  leurs  fautes  m'ont  appris  qu'il  fallait,  autant  qu'il  étoit  pot 
fible  ,  voir  un  rocher  fous  toutes  (es  faces ,  avant  de  déterminer  fa  manière  cPëtre. 

La  recherche  la  plus  importante  à  faire  enfuite  dans  ces  montagnes  primitives, 
eft  celle  de  la  pierre  calcaire  j  il  ne  faut  donc  rien  négliger  pour  découvrir  quel- 
ques lambeaux  de  celles  qui  auroient  pu  recouvrir  autrefois  ce<  montagnes ,  & 
fur-tout  bien  diftinguer  le  calcaire  primitif  de  celui  qui  peut  renfermer  ces  corps 
•  organifés.  Ce  dernier  eft  le  plus  intereuant,  &  il  faut  tenir  une  note  exaéie  des 
'  différentes  hauteurs  où  on  pourroit  le  trouver  ,  8c  y  rechercher  attentivement  des 
.  empreintes  ou  des  vefliges  de  corps  marins.  La  pofition  du  calcaire  primitif  eft 
suffi  d'un  grand  intérêt ,  8c  il  peut  lui-même  être  le  fa  jet  d'une  infinité  de  recherches 
curieufès.  Je  dois  prévenir  qu'il  exifte  beaucoup  de  pierres  calcaires  qui  ne  font 
point  eiïervefcence  avec  les  acides,  eu  qui  refirent  quelque  tems  â  ce  genre  d'épreuve 
avant  de  donner  des  fignes  d'cbullition  ;  8c  il  Ce  pourroit ,  qu'en  faifâot  des  eflàis 
trop  précipités ,  on  ne  reconnût  pas  le  calcaire  par  tout  où  il  feroitv  Je  crois  très* 
poflîble  qu'on  ne  trouve  point  de  calcaire  fecondaire  ou  coquïïlier  dans  les  iïcs  de 
la  mer  du  Sud,  fituées  entre  le  130e  degré  de  longitude  8c  le  280e,  ainfî  que 
dans  les  terres  les  plus  voifines  du  pôle  Auftral ,  &  qu'ailleurs  il  fut  d'autant 
moins  élevé,  qu'il  s'approcheroit  de  ces  limites  (1). 

(1)  Ori  conçoit  bien  que  \ç  ne  parle  pas  de  ces  rochers  de  corail  ,  qui  rendent  fî  dangerenfc 
rapproche  de  toutes  les  terres  dans  fa  mer  du  Sud;  ceux-ci  feront  les  pierres  calcaires  q*f  fe 
irouvetoienc  vers  les.  fo  ru  mités  des  montagnes  t  s'H  arrivait  que  la  marte  des  eaux  éprouvât 
encore  un  déplacement -,  mais  ces  produ&ions  de  polypes  ne  peuvent  pas  être  regardées  comme 
de  véritables  pierres  calcaires,  jusqu'à  ce  que  l'infiltration  »  en  scmpliflitue  toutes  leurj  cavité»» 
em  ait  fax  des  ma  fies  comgaÂes» 
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Le  retour  d'un  voyage  dans  les  montagnes  primitives  ,doit  être  employé  à  la  récolte 
des  roches  de  différentes  efpèces ,  dont  les  variétés  peuvent  être  immenfes,  tant  par  les 
combinaifons  de  plufîeursfubflances ,  abrégées  enfèmble  en  différent  nombre  &  en  diffé- 
rentes proportions,  que  parla  diverfité  des  couleurs ,  de  la  dureté ,  de  la  fineflè  de  la 
pâte,  gcc  &c.  &c  Ce  genre  de  montagnes  eft  Je. plus  beau  champ,  pour.lçs  travaux 
&  Jes  recherches  du  Naturalise  qui  connaît  l'importance  de  la  Jythologîe  >Bl  quelque 
longue  que  fût  une  dation  dans  le  YoifinJge  de  ces  montagnes  ,  il  pourra  toujours 

.  employer  fon  tems  d'une  manière  utile  pour  la  fcience  &  agréable  pour  lui. 

Nous  favons  que  la  plupart  des  îles  de  la  mer  du  Sud  font  volcaniques  ;  il  eft  poffible 

,  aufli  que  dés  terres  Auflrales,la  Nouvelle- Hollande ,  la  nouvelle  Zélande,  aient 
des  volcans  brûlans  6V  éteints.  L'inflammation  aéhielle  ou  moderne  des  volcans  eft 
trop  facile  à  déterminer,  pour  qu'il  foit  néjceiïàire  de  rappeler  les  c  ara  aères  qui 
les  indiquent.  Je  dirai  feulement  qu'il  faut  s'attacher  particulièrement  aux  laves 
Çompaâes  &  aux  matière*,  que  les  volcans  peuvent  avoir  rejetées  (ans  altération  ; 
tous  les  autres  produits  ne  (ont  que  des  modifications  de  ces  matières  fondamentales. 
Cependant  il  eft  bon  d'en  faire  la  collection ,  &  pour  faciliter  leur  récolte ,  j'oAgrtéfèntet 

-  le  tableau  (y  ftématique  que  j'aïfait ,  dans  lequel  j'ai  placé  toutes  les  fubftancSiqui  peu- 
vent être  réunies  dans  une  montagne  volcanique*  Quant  aux  volcans  éteints ,  &  fur-tout 

'ceux  d'un  ancien  âge  ,  il  eft  plus  difficile  de  les  obfèrver ,  d'étudier  leurs  produo 


de  ces  caraôères  extérieurs  qui  ne  deur  (bit  commun  avec  les  produits  de  1a  vote 
humide.  La  réunion  de  toutes  ces  circonftances  locales  eft  néceflâire  pour 
conftater  la  nature  de  l'agent  qui  a  travaillé  &  modifié  ces  pierres  ;  je  me  permets 
de  prier  d'avoir  égard  à  ce  que  je  dis  à  ce  (iijet  dans  une  lettre  inférée  dans  le 
Journal  de  Phyjiqut  de  Septembre  1790  ,  fur  l'origine  du  bafaite.  Le  Naturalise 
qui  aura  trouve  des  volcans  éteints ,  recherchera  principalement  s'ils  ont  été  fous- 
marins,  (i  leurs  produirions  (ont  couvertes  ou  entre- mêlées  de  bancs  calcaires  f 
s'il  y  a  des  dépôts  de  corps  marins ,  s'il  exifte  de  la  zéolite  ou  quelqu'autre  genre 
d'infiltration  dans  les  laves  poreufès  &  dans  les  fcorïes,  &c.  &c. 

Je  ne  donnerai  pas  une  plus  grande  extenfion  à  ces  .notes  ,  qui  auraient  pu  former 
un  volume  ,  fi  j'avois  voulu  y  comprendre  tous  let  fujets  (tir  lefquels  il  nous 
importe  d'avoir  des  ren(êignemens.  Les  connohTances  &  le  zèle  de  MM*  les 
Minéralogiftes  qui  (ê  dévouent  à  ces  recherches ,  nous  a  (Turent  qu'ils  ne  négligeront 
aucune  des  observations  qui  feront  à  leur  portée  :  je  n'ai  pas  la  ridicule  prétention 
de  leur  tracer  une  marche  précifè  $  mieux  que  moi ,  ils  connoiflênt  l'importance 
de  leur  mifïion  ,  &  ils  présentent  les  lumières  qu'ils  peuvent  répandre  fur  les 
feiences  5  j'ai  feulement  defiré  leur  rappeler  quelques  objets  imnortans  9  qui  & 
lient  plus  particulièrement  à  l'ancienne  bifloire  de  notre  globe* 


\ 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

.éJelametherie  Uber  der  Reine  luft ,  &c.  eefl-à-dire  :  Effai 
fur  l'Air  ;  par  M.  de  LA  Métherib  :  traduit  en  Allemand  % 
par  Ai  Samuel  Hahnemann  ,  Doâeuren  Médecine.  A  Leipfig, 
chez  Lebrecht  Crufius  :  2  vol.  in*$°. 

C'eft  une  Traduction  de  mon  Eflai  fur  l'Air,  faire  par  le  favant 
M.  Hahnemann, 

JBibliothéque  de  tHomme  public  ,  ou  Analyfe  raifonnée  des  principaux 
Ouvrages  François  if  Etrangers ,  fur  la  Politique  en  général ,  la 
Légijlation ,  les  Finances ,  la.  Police ,  P  Agriculture  &  le  Commerce 
en  particulier  %  &  fur  le  Droit  naturel  &  public  ;  par  M  de  Cok- 
DORCET  f  de  V Académie  Françoife  &  de  celle  des  Sciences ,  &  autres 
Cens  de  Lettres  ±  tomes  IV  &  V  +  féconde  année:  Ouvrage  dont  il 
parott  un  volume  par  mois.  On  s  abonne  à  Paris  9  chez  Buiflon  , 
Imprimeur-Libraire ,  rue  Haute- Feuille,  N°.  20.  Prir,  32  Itv»  pour 
an ,  17  liv.  pour  fix  mois ,  &  9  liv.  pour  rroîs  mois,  franc  de  porr  par 
la  porte; &  pour  Paris  28  liv.  10  fols  pour  un  an  ,  iy  liv.  pour  ux  mois, 
&  8  liv.  pour  trois  mois. 

Cet  ouvrage  continue  de  propager  des  vérités  utiles  fur  les  grands  objets 
de  l'économie  politique. 

Projet  de  Décret  fur  tenfeignement  &  t exercice  de  t  Art  de  guérir , 
pré  fente  au  nom  du  Comité  de  Salubrité ,  par  M.  GuiLLOTiN 
Qéputé  de  Paris ,  imprimé  par  ordre  de  fAfJemblée  Nationale.  A 
Paris ,  de  l'Imprimerie  Nationale. 

M.  Guillorin  propofe  de  nrérablir  dans  rour  fe  royaume  que  quatre 
Ecoles  de  Médecine,  &  fans  doure  c*cft  aflêz.  Il  entre  en fuire  dans  les 
détails  pour  la  manière  d'enfeigner  ,  d'examiner  les  érudians ,  Sic.  &c# 
"Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même. 

M.  Guillorin  éroit  chargé  avec  c&ëttes  Membres  du  foin  de  la  (aile 
d  aflèmblée.  Voici  le  xnmjfte  qw'sl'^n  rtofo 

a  Lafalubrité  de  lafaUeaauflï  exigé  des  idépeofes  ;  nous  devons  les 
»  jurtifier.  Mais  ,  McflTeurs,  il  s'-egfffwfr  deia famé,  de  la  vie  même  des 
9  repréfentans  de  la  nation  ,  &  de  tous  les  citoyens  que  leur  patrionfme 
»  amène  1  nos  féances.  Nous  l'avouons  ,  nousjflvon*  cru  ne  devoir 
»  rien  épargner  pour  arriver  à  un  but  aufli  dtfirable.  Prévenir, autant 
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%  »  qu'il  élok  poffible ,  -finfeâjon  de  Fair  dé  la'  falle,  le  purifier,  le 
»  renouveler;  voilà  ce  que: nous  nous^âmmes  propre.      ;  /     " 

•  ^  Far  une  vigilance  foutenue  de  tous  lés  jours ,  &  de  presque  tous  Ui 
»  inftans,  par  le  maintien  d'une  police  févère,  nous  avons  écarté  de  la 
»  falle  &  les  m  au  va  Hes  odeurs,  &  les  eVhalaifôns  putrides ,  en  enrrete- 
9  nant,foit  au*dedaris,  fyk'  au-dèhors',  la  plus  grande  propreté ,  trr 
».  empochant,  autant  qu'il  érotr en  nous1,  le  rafTemblément  &  le  féjour 
9,  des  étrangers  dans  les  corridors  &  dans  les  veftibuteVde  la  falle* 
»  Chaque  jour,  &  ptufSeuf*  fois  dans  la  journée ,  on  pûrSfib  l'air  de  là 
»  falle  en  y  brûlant  des  aromates,  en  y  faifant  évaporer  du  vinaigre  »  donc 
»  on  réitère  encore  fou  vent  des  afperfions  pendant  les  féances. 

?  »Ca  moyens  font  bons,  fans  doute;  mais  ils  produiraient  bien"  f?eu 
ax  cPeffèt  s'ils  n'étoient  accompagnés  du  renouvellement  de  l'ait  vc'eft'Ie 
a%  plus  puiflâm  moyen  d'entretenir  la  falubîké>&  c'eftaufll  celui  auquel ' 
a»,  nous  nous  fomrries  le  plus  fortement  attachés.  Nous  avons  cherché  à' 
x>  déterminer  dans  la  falle  un  courant  HVir  tel  que  celui  quieft  altéré/' 
»  en  forte,  &  foit  remplacé  par  un  air  pur ,  venane  de  l'extérieur. 

»  Pour  cela ,  nous  avons  fait  pratiquer  différences  iffuesà  lair,  foie 
».  pour  entrer  datis  la  falle ,  foie  pour  en  fortir.   \ 

,  »  D'abord ,  nous  avotis  établi  au-deflus  de  la  fallè  quatre  ventilateurs  , c 

*  dont  le  mécanifrtie  eft  tel  que,  quelle ^ûé  foit  la  dfreéHôri*  du  vfcftt, r 
»  elle  détermine  la  fôrtie  de  l'air,  Se  cir  accélère  le  rriouvemenr.  La 
»  forme  conique  des  entonnoirs  ajoute  encore  i  cette  accélération.  Ces 
a>  machines ,  exécutées  en  fer -blanc,  font  Pouvjwrge  de  M.  Teillard , 
»  mécanicien ,  qui  en  a  fait  un  don  patriotique  à  TAflemblée. 

-  9>  VoScbmmiÎTakesauroientdefirépat^ 
»  du  mouvement  de  lair  dans  ce|  Àathines9fur^tàutdànflët0rtis^der' 
»  calme ,  au  moyen  du  feu ,  dont  9s  ^urMent  "combiné  l'aâion  àVec: celle 
»  des  Ventilateurs;  mais  après  en  àvbir  conféré  avec  vofré  archtretîè ,  fls* 
>j  n'ont  pas  au  devort  fè  permettre  d'entretenir  un  fea  continuel  dans 

*  des  combles,  dont  la  charpente  conftruife  en  boij  rrès~mirites  & 
^:  très-rapprochés ,  fait  entrevoir  les  £îus  grands  dahgérs.  Ils  fefonc' 
»  contentés  d'augmenter  l'effet  des»  ventilateurs  >pàf  Pa&jbn  momërrfiaVrée J 
s' des  lampes  ataathéès  au*  lufltès' qu'ils  ont  fât  placer  jmrnécK^cér^fjcc 

>,au-df(ïcHis/  /  ■  :>  :><y  ■  -  ■  •  ■ '  •' r  '  \  -   *      .  ;n  ty'  ' ,i 

a»  Mais  s'ils  n'ont  pas  employé'le  feu  comme  ilsjrauroïerit  defiff;  pont'-1 
99  procurer  I*  fortie  de  l'air  de  là  laliè  >  ils  en  ont  fait  un  gnrhd  tifàge  - 
ao  pour  l'y  introduire.  -  J    /  ,: 

*»■  Les  deux  poêles;  qâf  àrnfent  la  falle  rempiïflwf  en  parrîe  cerdb'jfcfî 

»  Ces  deux  poêles  font  conftruirs  de  minière  qu'jli  faffi{ehtféulsrpour :  : 
réchauffer  la  falle,  fans  âucurf  danger  pouf  le rîu:;f3n s7 jamais  pouvoir 
»  -  flohner  de  ftimée-ni  aucune  exhaWfôh  fldifible  ;j.Iétrrs  fbyîers'&  leurs  * 
«cheminées  n'ayant 'âirclme  communication  avec  f  intérieur  delà  faite* fc! 
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n  Au  moyen  des  tuyaux  nombreux  qui  circulent  à  leur  intérieur ,  &  qui    , 
»  tirent  l'air  def  Tuileries  ,  fous  les  arbres  f  ces  pocles,  quand  ils  font 
»  allumés  9  déterminent  8c  répandent  continuellement  dans  la  (aile ,  pat 
ai  quatre  bouche*  chacun ,  des  courans  d'air  pur  &  chaud.  La  féchereifc,' 
»  conrra&ée  par  l'air  à  fon  partage  dans  les  tuyaux  bru  la  us  du  poêle,  eft 
at  xellement  tempérée  à  fon  entrée  dans  la  falle,  par  la  combuifriTon  de 
n  l'air  avec  Peau  mife  en  évaporation  ûjr  ks^poçles  ,  qu'auçuft  orateur  oc 
»  s'eft  plaint  de  cette  /échereflè  ;  les  poitrines,  >  mêcoa  les  plus  délicates  » 
«  ne  fe  fonr  pas.  apperçues  du  changement  dan$;fatrnofphère. 
.  »  Quand  il  n'y  a  pas  de  feu  dans  les  pqcles.,  les  mêmes  houebas  donnent  - 
s»  abondamment  un  air  frais  &  toujours  pqr.  , 

»  D'autres  bouches,  placées  fous  les  marches  des  efçafiers  &  des  gradins 
»  de  la  falle  9  particulièrement  fous  ceijies  3urc0nduifent.au  bureau  clesi. 
»  préfidens  &  des  fec/étaircs,  dWres,,  dopt  on  voit  les  ouvertumgrillées,  - 
9;  foit  dans  le  parquer  de  l'Âftem\plée9fQU&ns[lesçQmd(Oïsu  fournirent 
a»#  continuellement  à  la  làlie  une  abondance  d'air  pur ,  tiré  d'un  côté,  du 
»  jardin  des  Tuileries  ,  8c  de -l'autre ,  du-  jardin  àes  FeuHIans. 

»  Quatre  manches  A  vent,  placées  au~deflus  de  Ja  falle ,  reçoivent  (ans 
9  cède,  au  moyen  de  leur forme  9  de  leur  difpofitiou^çjeur  mobilités 
s»  &  quelle  que  foit  ladiredioq  du  veiu,,un  Courant  d'air  cônfidécable, 
s»  que  des  tuyaux  conduisent  v^sla  partie  inférieur?  de.chaçiirhde*  quatre 
»  angles  intérieurs Âeh  falle.  M.  Lerbi  ^célèbre  phyficipn,de.I/A<radenHe- 
*>  des  Sciences ,  a  bien  voulu  diriger  l'exécution  de  c<s  machines,  donc 
V   PefFet  eft  très-grand ,  &  Fut)  des  plus  puiflTans  moteurs  de  J'air  contenu 
y*  dans  la  falle.  ........ 

-y  .  »  Ainfi  donc  |  &  la  différence  de  pefanteur fpécifique-entr  è  1  atrexjérietr 
»  de  la  falk&.lair:  intérieur  f  qui  çerjdent  toujours  à  fe  mettre  en 
>>.  équilibre  9  8c  l'aâion  de  la  -chaleur  d»s-  poêles  fur  l'air  qui  les  traverfe 
st  ïorfqu'ils  font  allumés  9  6c  l'efiçr.du  vent  qui  détermine  vers  la  falle  un 
9  courant  dans  les  manches  à  vent ,  &  celui  des  ventilateurs  qi>i,  pst  : 
v  leur  afpiration,. excitent  au  contraire  un  mouvement  du  dedans  au - 
si.  dehors  >  tout  concoure  à^  déterminer  ;de  l'extérieur  fie  h  faile  dajjs  fon 
D^int^éxjepr  un  fat  courarvtd'ai^pur^,. qui,  partant  de  toutes  les  parties 
»>" bâfres  de  J'^ifiçe,&  jp^trayerlant  dans  toutes  faf, /jupen  fions  polir 
s»  s'échapper  par  les  ventilateurs  placés  à  la  partie  la  plus  élevéç,  entretient 
d  un  mouvement  Se  un  renouvellement,  continuel ,  qui  ne  permet  .à 
».  aucune efpèce  de  méphirifme ,  (oit  léger,  foit  pqfaju, de féjoujner  dans 
9  la  falle  &  d'y  produire  des  effets  nuifibles.  **  .  r  «  •    1  /       .    i 

*  Au  moyen  de  ces  précautions  de  toutes  jefpèces  queyos  commi(hires 
»  ri 'ont  cédé  de  prendre  pour  maintenir,  la  falubricé  devprr^  falle  ,  vous 
9  n'avez  point  vu ,  Meilleurs ,  vos  féan.cçs  jrqublées  tj>ajr  ces  Jaccidens  <• 
»  fâcheux,  Ci  ordinaires  dans  Jes  églife?,  dans,  les  falle$  df  <peét«y:Ies  t  Se 
p  $Un$  tous  lçs  lieux  fermés  où  il  y  a  un  gra,n^jrajlefl?b|fjueut  d'homme/. . 

»  Malgré 
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»  Malgré  les  Travaux  continus  &  forcés  de  TAflèmblée ,  vous  n'avez  pa$ 
»  vu  régner  de  maladies  graves  &  extraordinaires  parmi  nos  collègues  ; 
»  très-peu  même  ont  payé  le  tribut  à  la  nature.  Suivant  les  calculs  les 
»*  plus  modérés  &  Jes  plus  favorables !,  fur  un  nombre  de  douze  cens 
»  hommes,  il  en  dqit  périr,  à  .Paris,  au  moins  rrenre-fix  par  an  *,  ce 
»  qui ,  pour  rrenre  mois,  feroit  quatre-vingt-dix  ;  &  cependant  il  n'eft 
»  pas  more  quarante  députés  depuis  le  y  mai  1789. 

»  Ajouterons-nous  ici  que  peut-être  la  prévoyance  de  vos  commiflaires 
»  a  garanti  l'Aflemblée  de  quelque  malheur.  Pendant  un  orage  violent  9 
»  on  a  vu  ,  Tannée  dernière,  l'un  des  pararonnerres,  qu'ils  ont  fait  places 
»  fur  Ja  falle,  donner  de  très-fortes  aigrettes. 

»  Vos  commiflaires  fe  félicitent ,  Meflïeurs ,  d'avoir  pu  contribuer  pat 
»*  leurs  foins,  parleur  vigilance  &  parleur  zèle,  à  la  sûreté,  à  la  facilité, 
»  à  l'accélération  des  rravaux  à  jamais  mémorables  de  l'Aflèmblée* 
»  Nationale,  &  à  la  confervation  des  illuftres  fondateurs  de  la  liberté 
»  frar  çoife.  C'eft  avec  une  joie  bien  vive  que  nous  avons  vu  no?  efforts 
»  couronnés  du  fuccès:  il  ne  manquera  tien  à  notre  fatkfadion,  Meffieurs, 
»  fi  vous  les  honorez  de  votre  approbation.     , 

»  Au  bureau  des  commiflaires,  ce  30  août  1791. 
«  Signe,  Guillotin  ,  Dupl.  Rich.  d'Aiguillqn  ,  f  S.  év*  de  Rodez  , 
»  L.  M.  Lepelletier,  Lapoule,  Louis-Manhede  Gouy ,  commiflaires  ». 

Obferv  citions  fur  It  Projet  <Tlnflru3ion  publique  lu  par  M.  T  A  L  L  E  Y  R  A  N  D 
T)E  Pekigokd  ,  ancien  Evêque  d'Amila, au  nom  du  Comité  de. 
Confliiution.  ...  .' 

Et  fuir  le  Projet  de  Décret  fur  TEhfeignerHent  &  P  exercice  de  t  Art 
de  guérir ,  préferité  par  M.  GuiLLOTirîr,  au  nom  du  Comité  ât 
Salubrité ;  par  Jean-Gabriel  Gallot,  Médecin  de  Montpellier , 
Député  du  Département  de,  la  fondée,  Secrétaire  du  Comité  de 
Salubrité.  A  Paris , de  l'Irrummeri'e  de  Dupont,  Député  de Nemouts 
à  TAflemblée-Nationale ,  fiôtél  da  Bretonvillters ,  Ile  Saint- Louis. 
L'Auteur  combat  les  deux  plans  3és  Comités  de  Cortftirution  &  de 
Salubritérll  prétend  que  quatre icples  de ..Médecine  dans  lerpyanmene 
(ont  pas  fuffifantes.  Il  faut  voir. dans  l'ouvrage  même  fes  moyens. 

Polyglotte*  ou  Traduction  de  la  Confliiution  Françoife  dans  les  Langues 

les  plus  ufitées  de  T  Europe.  Puis",  deJMinprirnerie  du  Cercle-Sotial , 

-  rue  du  Théâtre  François,  N°.  4,  &  cher.  Jes  principaux  Libraires  de 

l'Europe ,  rffe  ,  Tan  troiûème  de  la  liberté  françoife ,  1  voK  in-SK 

ce  La  Conftititfion  françoife,  difent  les  éditeurs^  fera  le  catéérVffthe 

»  de  tous  les  peuples  qui  voudront  être  libres.  Dès  ce  moment  felfc  doit 

*  être  gravée  dans  la  mémoire  des  frafcçois  de  tous  les  âges,  Il  faut  la  leur 

tome  XXXIX ,  Parti  II ,  1731.  OCTOBRE.  $  f v  " 
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a»  préfenter  fous  toutes  Jes  formes,  &  non-feulement  la  leur  expliquer 
a»  dans  la  nouvelle  éducation  nationale,  mais  il  faut  même  qu'eiie  terve 
»  debafe  aux  autres  genres  d'inflru&ion. 

<  *  Aucun  ouvrage  ne  fera  plus  utile  pour  l'étude  des  langues  que  cette 
»  Polyglotte  de  la  Conjlituiion  Françoife  ,  parce  que  le  principal  mérite 
x»  des  traductions  qu'elle  contient  eft  la  pureté,  la  clarté  &  Texaâitude 
»  à  rendre  les  expreffions  de  l'original  dans  toute  leur  force  ». 

Cette  première  livraifon  contient  la  traduction  de  la  Conftitution 
françoife,  faite  en  anglois  par  Thomas  Cbriftia,  &  fe  trouve  anx  mêmes 
adrefles  que  ci- de  (Tus. 

Le  peuple  de  l'Europe  le  plus  jaloux  de  fa  liberté,  l'anglois,  dévoie 
auffi  le  premier  jouir  d'une  élégante  traduction  de  notre  Conftitution.  Il  y 
apprendra  à  chérir  encore  davantage  lalibercé,  &  il  fe  perfuadera  de  plus  en 
plus  qu'il  doit  faire  dès  réformes  dans  fa  Conftitution.  11  doit  commencer 
par  rendre  plus  régulière  la  repréfentation  nationale.  Ce  premier  point 
obtenu  ,  les  autres  fuivronc  naturellement»  •  •  .  Ceft  ce  qui  a  engagé 
M.  Chriftia  à  faire  cetre  traduction;  car  fes  connoiflances  6c  fon  amour 
pour  la  liberté  font  bien  connus. 

Irartato  Elementare  de  Chimica,  &ccejl-à-dire:  Traité  Elémentaire 
de  Chimie  y  préfenté  dans  un  ordre  nouveau  diaprés  les  découvertes 
'  modernes ,  avec  Figures  ;  par  M.  Lavoisier  ,  des  Académies  des 
Sciences  de  Paris ,  &c*  traduit  en  Italien  &  corrigé  par  des  notes  ; 
par  Vincent  Danpolo,  Vénitien  :  tome  premier.  À  Venife,  chez 
Zatra  &  fils. 

.  M.  Dandolo  a  voulu  faire  jouir  fa  patrie  de  l'ouvrage  du  célèbre 
chimifte  françois.  Tout  en  rendant  juftice  à  fes  talens ,  il  n'en  approuve 
pas  toutes  les  opinions.  Il  en  difeute  plufieurs  dans  des  notes  favanres, 
qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même.  Ses  compatriotes  lui  auront  une 
grande  obligation  de  les  avoir  mU  à  même  de  juger  des  nouvelles 
expériences  &  des  théories  qu'elles  ont  fait  naître. 
Ce  premier  volume  fera  bientôt  fuivi  des  autres. 

Sujets  propofés  par  t  Académie  Royale  des  Sciences ,  Infcriptions 
&  Relies-Lettres  de  Touloufe ,  pour  les  Prix  des  années  1792, 1793 

&  ijs>4* 

L'Académie  propofa  en  1782 ,  pour  fujer  du  prix  de  ll%$ ,  étejcpofer 
les  principales  révolutions  que  le  commerce  de  Touloufe  à  ejfuyées  >  & 
Jes  moyens  de  t  animer ,  de  retendre  9&de  détruire  les  cbflacles,  %foit 
.  moraux  9Jbit  phyfiques ,  s'il, en  eft  qui  soppofent  à  fon  aàivité  h  à 
fes  progrès.  Les  Mémoires  qui  lui  furent  présentés  ne  lui  ayant  rien  offert 
-qui  fût  digne  de  fon  attention ,  elle  fe  détermina  à  propofer  le  même 
fujet  pour .1788.  Les  auteurs  des  Mémoires  qu'elle  reçut  cette  année,  lui 
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ayant  paru  avoir  fait  des  recherches  plus  utiles  fut  )qs  moyens  çje  ranimée, 
le  commerce  &  d'eu  éclaircir  fhiftoire,  elle  propof*  encore  le  même 
fujet  pour  179 1  ;  mais  elle  a  vu  avec  peine  qu'ils  n  ont  répondu  ni  à  fon 
arrence ,  ni  à  l'invitation  qu'elle  leur  ayoit  feue.  Au  lieu  de  tracer.  fhiftoire 
du  commerce  de  Touloufe ,  ils  fe  font  bornés  9t  ou  à  tranferire  fervilemenc 
les  Mémoires  de  Bafville ,  ou ,  fe  Jivraju  à  leur  imagination  &  marchant 
d'écarts  en  écarts,  ils  n'ont  préfeuté  que  des  tableaux  çtrangers#  ciumé- 
riques ,  ou  enfin  prenant  Le  diange,  ils  onç  écrie  les  évolutions  politique* 
de  cette  ville ,  &  non  pas  celles*. jde, ion  commerce.  :   .  ..  ; ,  .§) 

L'Académie  croyant  encore  pouvoir  compter  .fur  {eurs  efforts  t  A 
fufpendu  la  diftribution  de.ee  prix,  qui  fera  triple ,  jufqu'au  2f  aoûç 
1793,  EUe  les  exhorte  à  ne  pas  s'écarter  de  la  queAion  yfllç.  les  ip^te.à 

IMjifer  dans  les  véritables  four  ces»  Ç'eft  dans  les  annales  fiches  ,arcbj\v^  dft 
a  ville,  dafis  l'hiftoirfc  de  Languedoc  ,  dan*  les  procès- verbaux;  de*  àjfënv; 
blées  de  fes  étfts  &ç  darçs  leurs  cahiers  de  doléances  $  c*ërt«<Uns  lejffarifs  & 
autres  pièces  de  ce  genre,  qu'ils  trouveront  des  lumières  Tur  le  commerce 
ancien  &  mçdçrne  de  Touloufe ,  &  fqr  fps  viciffitudes  :  alors  ils  pourront 
joindre. à  leurs  Mémoires  des  tableaux  d'exportation,  des  relevés  des 
T£gjftre$  des  fermes,  &c.  du  bureau  du  canal  &t  de  celui,  de  la.Garoftne,  Scç% 
Ces  tableaux  &  ces  relevés,  pris  à  de  longs  inc^rvaUes , jfe^yiropt ,  (qic 
\  former  entrdMX  des  objets  de  cqraparaifbn  ,  foy  à  fix^r  £9:  firuarion^du 
commerce  de  Touloufe  à  chacune^  pef  époques  rôc,^wuYerJes  ça,  «^(ea 
deies  variations*  .^  §î   .  t.     ;  ,_,        t 

Dans  le  développement  de  fes  obftacles  ,  silpn  éprouve  »,  &  dan% 
l'examen  des  améliorations  dont  il  peu:  êert?  fufcepriblç ,  les  afpirans  au 
prix  doivent  éviter ^e  prendre  des  préjugés  pour  difl,  certitudes.  Ils  fa- 
rappelleront  que  leur  objet  eft  de  déoioncfer  que  çç, qu'ils  annoncent, 
comme  obftacle*  *o  a  réellement,  été  .^n ,  8c  que  ce /ju  ils  ♦prefeiyefttî 
comme  amélioration*. en,  fera  une  vraiferhblablempnt  ;  iû  doivent  preudro, 
garde»  fur  toutes  chofes,  à  ne  pas  confondre  ce  qui  a  trait  au  commerce 
en  général,  avec  ce  (MÛ  eft  propre  à  celui  de  Touloufe  çn  particulier  : 
car  telle  çjhofa  utiles  l'un  peut  être  njuifible,  à  ï^ utre.j  ejnhn  jorfqij'i}* 
traiteront  d*S;niami££urçs,  Us-auroat  (pin  de,%confid^rçr  pou  wwnq 
augmentant Vinduftrwdatouloufain;, mais cooj me frurniflaçtà  XWÇtëfe 
une  plus  grande  .expppaÙQi) ,  Se  plus  denj^ns  '^h^ginC^^^9^ 
que  par4a  qu  elles,  prçduiientiuieaugracmatipDde  ço^m^ce^ceVpft 
que  fous  ce  point  de -vue  quelles,  eawent 4ans  le  fujer ,  propofé./  J  , 
.  L'Académie  ave  h  propofé  pour  fojet  dû  pxipc  ordinal  rprde  fOoljWqui 
.  deyoiç  êtçf  diftfibué  en  1785^  ^d^déurminet '  lu.coufe  &  la*  qptitft  4w 
vent  produit  par  les  chûtes  tfeau  ,  principalement  dagjA  hsJ*pi$pts:4ts<l 
forges  ùfa  ÇtWlane  yfrfàjffiffltv  Us  rapp^r^Vifyu^^^^s4^Ce 
vent  <uw  fiêlt*  ^tftifrojuit  $$r  Vi9foy!t.l£^h^ 
envoya  auconpiiurs,  auciin.ça»  eiuièremeju;  retraits  yqes.  Cel^-qui, 
Tome  XXXIX,  Part,  tï,  rjpi.  OCTOBRE.  Sf  a 
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a  pùnr^épigrifiié^Caufas  fer  Um  naturaliiibi  rioA'.plurés,-  &c.  faite 
érreitfdre  fe^bfat  VtàjpàCéJ  v  mérité  en  parriculiet :  fts-  éloges  par  la 
riiéthodè  qtfi^y  règMç;,  l'étendue  de*  cohnéiflairces  &  la  fugacité  qu'il 
ftippofe.  Cendant  l'Académie;  toujours  convaincue  de  l'importance  de 
la  queftion  nropôfée,  l'àtinonce  de  nouveau  jjour.le  fujefdu- prix  de 
Îj92ltpi:ieïà  dé  ioào 'M.  EUe'dèGre  que les  ïoluttôns  qu enltti  pré- 
ftfr>Wr,4ôfcnt  Fondées  Fur  desèxpérfénees  diftdes  &  que  le*  abreurs 
aient  pour  but  prméfoafl ,  la  Hiëori^deJ  trompas  ôd  foufflets  d'eatr,  tels 
qu'on  les  emploie  dans  1er  forges  des  Pyrënét*.  :.'-.■- 
*  L'Académie  avoit  propofé  en  17S43  pour  le  *prixrde  1787,  i\  S'indi- 
quer J<ins  les  environs  de  Toufaufe  9  &  dans  f  étendue  de  deux  ou  trois 
tièùei  à  Itùronde  9  une  terre  pr'opji  à  fabriquer  une  poterie  légère  &  peu 
ctâ?eufe%\iùiVéJifieM  divers  btfoins  de  là 

cUifine  &  dît  fiffiugfi  &  aux' opérations  de  rOrfévftrie  &  delà  CAimu.  ; 
*'-  2°.  "De  proppjct  pn  vernis  jftmple  pour  recouvrir  la  pvttrie  deftinée 
eux  iifages  dbméfliqiles  >  farisVinl  danget x  pour  TafantL  N'ayarir  rien 
reçu  de  fatisfaifanr  fur  ces  deux  queftiems  /l'Académie  fe  détermina  à 
jtftfpofer  le  même  fujet  pour  le  prix  de  175)0,  en  étendant  à  dix  lieues 
aâx  environ^  dé  T*buloulê,  lelpairejcirconfcrirparl'anrien programmé  r 
3'dèux  dtf  crals*  Reûfes  feùîeriiénf.         :  "-,  ■         J\      '    • 

:î-L?inféfforifi  dé?  poteries  qùf'fe  T&ntlTotf  lôbfe,  &  le*  atteintes  lentes, 
fbirtfles ,  -peu  apparentes ;'  triais  diiti?ârit  pluscfahgereufes  }  dont  le  vernis 
de  plomb  qui  les  recouvre  affede/i'éconopîie  animale,  déterminèrent 
érdre  l'Académie  à  s'occuper  d'un'  objet  âuflî"  important* 

°Un  feul  Mémoire,  ayanrpour  àwikvfysArtsdé première  nécejfné  >&ci 
AerifL  KatfentfbW  de  l'Académie;  il  étoi.fiacconi'p^gné  cFun  grand  nombre 
de  fiècgî  tle'pôtéfîfe-gf  d'&tofcîiilons  dés  différents  fubftànces  qftt 
Pàvtear  fair  erifrfr  dans  teut  rottpQfîtiotoyiTparcft  I  ce*te Compagnie  toa» 
êts  *ai{T«fox,,  toffÀîmètf^  à  Touloiffe  , 

pOTvoîënt'être-ffès-utîIe*  potir  la  Chjhiie  &  l'Orfèvrerie;  mate  elle  juge* 
en  rnërfH^^enWqti'il  avoit  abfolument  négligé  les^pflfenfiies  de  ménage  , 
éè  qtfi  ëtoit  rdbjet  prWcfpal.de  l?lqueftion;  &  confatt  elle  reconnut  <JW 
PW«fa?  tï&efJKti  laVbftrd^  la  folutiorf-,  qu'il  a&it  fous. la  main  des 

A      *e  deipiw 
'il  avoir 

.     ,  ,  , n a.  --,       fufeep- 

tible  de*  IwejirAcadémîéfrtpérant-un  fueces  cotàplét  dei  nouvelles 
reiihéircht*  &  dU  travail1  continuel  de  Tauteùr  y  réfolut  de  prôpofer  de 
riou^aa  ft  même  lujftpout  rahriée  17^7 ,  en  èv'tttàrant  que  le  prix  fera 

f^è.'m^it^wr^'^ '-     .  -   ,;    -:'  '  ■  *  ^ 

,J^lèj^iÀrl^uWiîrV^  nepas  përd&  dé  vbe  qu?eHéêtfige,  comme 
«^dîtSéâ effito rléfl^^uè^fft^erfe  demandée Wf/e^  ëi >ptu  tOÛieufv; 
9V%û*e<iy  réftfle  eu '-jjRkV Elle  demandé  âuflî  qnVn  lui^fkflè  parvenir 
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différentes  pièces  de  cette  poterie,  d'un  grand  volume,  avec  &  fans. 
couverref  &  principalement  des  cafferoles,  marmites,  braifières,  café-, 
tières,  cornues,  &c.  &  qu'ils  ajourent  à  leurs  Mémoires  un  apperçu  des. 
prix  auxquels  ces  différensuftçnfiles  pourroient  être  mis  dans  le  commerce, 
rendus  à.  Touloufe. 

L'Académie  propofe ,  pour  le  prix  ordinaire  de  1794  >  les  questions 
fui  vantes  :  V  adoption  a-t-tlle  été  connut  che^  les  Francs  &  les  François  $ 
Quel  en  a  été  lé  mode  ?  Nous  conviendroit-elle  ? 

Les  fa/ans  font  invités  à  travailler  furies  fujets  propofés.  Les  membres 
de  l'Académie  fonr  exclus  de  prétendre  au  prix ,  a  la  réferve  des  alloués 
étrangers.  . 

•  Ceux  qui  compoferonr  font  priés  d'écrire  en  françois  ou  en  latin ,  &  de 
temettre  une  copie  de  leurs  ouvrages ,  qui  foit  bien  liûble ,  fur-tout  quand 
il  y  aura  des  calculs  algébriques. 

:  Les  auteurs-écriront  au  bas  de  leurs  ouvrages  une  fentenceou  devife  ; 
ils  pourront  auffi  joindre  un  billet  féparé  &  cacheté  qui  contienne 
lia  même  fentence  ou  devife,  avec  leur  nom,  leurs  qualités  8c  leur 
adreffe. 

Ils  adreffcront  le  tout  à  M.  Caftilhon ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie ,  ou  le  lui  feront  remettre  par  quelque  perfonne  domiciliée  à  Tou-, 
lpufe.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  en  donnera  fon  récépiflTé ,  fur  lequel  fera 
écrire  la  fentence  de  l'ouvrage ,  avec  fon  numéro,  félon  l'ordre  dans  lequel 
il   aura  été  reçu. 

Les  paquets  adrefTés  au  fecrétaire  doivent  être  affranchis. 

Les  ouvrages  ne  feront  reçus  que  jûfqu'au  dernier,  jour  de  janvier  des 
années  pour  les  prix  defquelles  ils  auront  été  cpmpofés.  Ce  terme  eft  de 
rigueur. 

.  L'Académie  proclamera ,  dans  fon  aflemblée  publique  du  2f  du  mois 
cfaoûr  de  chaque  année,  la  pièce  qu'elle  aura  couronnée. 

Si  l'ouvrage  qui  aura  remporté  le  prix  a  été  envoyé  au  fecrétaire  en 
droiture,  le  tréforier  de  l'Académie  ne  délivrera  le  prix  qu'à  l'auteur 
même  qui  fe  fera  connoître,  ou  au  porteur  d'une  procuration  de  fa  part. 
I  .S'il, y  a  jécépifle.du  fecrétaire,  le  prix  fera  délivré  à  celui  qui  le 
préfentera. 

L'Académie,  qui,  ne  preferit  aucun  fy dénie  ,  déclare  auflï  qu'elle 
n'entend  pas  adopter  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 

Sujets  des  Prix  propofés  par  I  Académie  des  Sciences ,  Arts  &  Belles* 
*  Leur  es  de  Dijon,. pour  1792. 

I/Acadétnfe  avoir  propofe,  en  .1788 ,  pour  lé  prix  de  Médecine  ,  là 
jqueftion  fui  vante: 

Les  fièvres  courroies  deviennent  aujourd'hui  pluMcommunes 
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quelles  ne  Cont  jamais  été;  les  fièvres  inflammatoires  deviennent 
extrêmement  rares  ;  les  fièvres  bilieufes  Jont  moins  communes  s 
déterminer  les  raifons  qui  ont  pu  donner  lieu  à  ces  révolutions  dans 
nos  climats  &  dans  nos  tempéraments. 

Ce  fujet  important  fixa  I  attention  des  médecins,  &  l'Académie  reçut 
alors  un  grand  nombre  de  Mémoires;  mais  aucun  ne  remplit  entièrement 
Ces  vues.  Elle  diftingua  cependant  celui  qui  a  pour  épigraphe,  Pra  tenta 
difcito ,  prœfentia  cognofcito  ,  pradifcito  futura. 

Perfuadée  qu'un  nouveau  délai  laifleroit  aux  concurrent  le  tems  de 
donner  II  leurs  ouvrages  toute  la  perfection  dont  ils  font  fufceptibles  , 
l'Académie  avoir  propofé  la  même  queftion  pour  fujet  du  prix  qu'elle 
devoit  diftribuer  au  mois  d'août  1791  :  mais,  fur  la  demande  de  plufîeurr 
favans ,  &  fur  des  obfervarions  particulières  qui  lui  ont  été  faites ,  TAca-^ 
demie  a  arrêté  de  différer  la  proclamation  de  ce  prix  jufqu'au  mois  d'août 
1792.  Ele  prévient  donc  que  le  concours  reftera  ouvert  jufqu'au  premier 
avril  1792  ;  qu'elle  admettra  jufqu'à  cette  époque  tous  les  Mémoires  qui 
lui  feront  adrefles  ;  elle  admettra  également  au  concours  le*  fupplémens- 
&  obfervations  que  voudront  lui  faire  parvenir  les  auteurs  qui  ont  déjà 
envoyé  des  Mémoires. 

Le  prix  eft  de  la  valeur  de  600  liv.  Il  fera  proclamé  à  la  féance 

publique  du  mois  d*août  1792. 

L'Académie  propofé ,  pour  fujet  d'un  autre  prix  qu'elle  décernera  dans 
la  même  féance  publique  d'août  1792  : 

De  déterminer  quelle  e/I  taâion  des  diffolutions  acides  9  métalliques  ; 
fur  les  poils  employés  dans  la  fabrication  des  chapeaux ,  &  d'indiquer^ 
d'après  l'expérience ,  ks  moyens  de  remplir  le  même  objet ,  par  des 
préparations  plus  fimples ,  plus  économiques  ,  &  fur -tout  moins 
nuifibles  aux  ouvriers  f  que  celles  qui  font  d'ujage  dans  les  fabriques. 

Ce  dernier  prix  eft  de  la  valeur  de  300  liv. 

Les  Mémoires  pour  ces  queflîoris  feront  envoyés  avant  le  premier  avril 
J792  :  ce  terme  eft  de  rigueur, 

L'Académie  avoit  propofé  >  pour  fiijet  du  prix  qu  elle  devoir  proclamer 
dans  la  féance  publique  du  mois  d'août  I7£0>  de  déterminer  /quelle  ejl 
f  influence  de  la  morale  des  Gouvernemeasyfur  celle  ytes  peupUu  , 

Les  ouvrages  qu'elle*  reçus  au  concours-,  n?ont  point  rempli  Ces  vues  : 
elle  a  cependant  diftingué  le  difcour$ N°.  y ,  qui  a  pour  épigraphe l.Quid 
verum  atque  decens  euro,  &  rogo9&  omnis  in  hoefum.'     ; J  ":  ' 

Elle  a  <tyic  réfolu  de  propofer  de  nouveau  la  mçme  queftion  * jpout 
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fujet  d'un  prix  double  >  qui  fera  décerné  dans  laféance  publique  du  mois 
d'août  1793. 

L'Académie  avoir  propofé ,  pour  fujet  d'un  prix  extraordinaire,  dont 
M.  Carnot ,  un  de  fes  membres ,  avoit  fait  les  fonds ,  la  queftion  fuivante  : 

#    Eft-il  avantageux  à  un  Etat  tel  que  la  France,  quily  citées  place* 
fortes  fur  fes  frontières  f 

Parmi  les  Mémoires  qui  ont  éré  reçus  fur  ce  fujet ,  celui  qui  eft  coté 
N°.  2 ,  &  qui  a  pour  épigraphe  :  Les  places  dé  guerre  font  les  ancres  de 
sûreté  %  Jur  lej quelles  y  dans  les  tems  de  malheur ,  fé  retiennent  les 
Etats  y  a  paru  à  l'Académie  avoir  rempli  les  vœux  du  programme  :  elle 
lui  a  décerné  la  couronne  dont  la  diftribution  lui  a  été  confiée. 

En  ouvrant  le  billet  joint  à  ce  Mémoire,  on  n'a  trouvé  que  les  lettres 
initiales  du  nom  de  l'auteur. 

L'Académie  l'invite  à  fe  faire  connoîcre ,  pour  recevoir  le  prix  qui  lui  a 

été  décerné. 

Tous  les  favans ,  à  l'exception  des  académiciens  réfidans,  feront  admis 
au  concours.  Ils  ne  fe  feront  connoîcre  ni  direâemenr,  ni  indirectement, 
ils  infcriront  feulement  leurs  noms  dans  un  billet  cacheté,  &  ils  adrefleront 
leurs  ouvrages,  francs  de  port ,  à  M.  Chaussier,  fecrétaire  perpétuel  * 
qui  les  recevra  jufqu'au  premier  avril  inclufivemenr. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LA    RESPIRATION; 

Par  Joseph   Priestlbjt, 

JLiORSQUE  j'ai  écrie  les  obfervations  fur  le  fujet  de  la  refpiration, 
puhliées  dans  les  Transitions  Philofophiques,  vol.  LXVI ,  page  226  # 
j'ai  fuppofé  que  chez  les  animaux  r  il  y  a  une  émiflion  (impie  de  phlo- 
giftique des  poumons.  Mais  le  réfultat  de  mes  dernières  expériences  fur 
la  mutuelle  tranfmiffion  de  l'air  déphlogiftiqué  &  de  l'air  inflammable  & 
nitreux  à  travers  des  veflïes  mouillées  interpofées  entr'eux ,  ainfi  que  les 
opinions  8c  obfervations  des  autres  m  ont  convaincu  qu'indépendam- 
ment de  l'émiflion  de  phlogiftique  que  fait  le  fang  ,  l'air  déphlogiftiqué 
&  fon  principe  acidifiant,  (ont  rtnés  en  même-tems  dans  le  (ang.  Il 
demeure  néanmoins  cou  jours  un  doute  fur  la  quantité  d'air  déphlogiftiqué 

2ui  eft  entrée  dans  le  fang ,  parce  qu'une  partie  eft  employée  à  former  1  air 
xe  qui  eft  produit  dans  la  refpiration  ,  en  s'uniflànt  avec  le  phlogiftique 
dont  le  fang  fe  débar rafle;  car  je  regarde  comme  accordée  l'origine  de  ce* 
air  fixe  ,  puifqu'il  eft  formé  par  la  combinaifon  des  mêmes  principes  dans 
d'autres  circonftances  abfolument  fexnblables. 

Des  obfervations  vraiment  ingénieufes  du  doûeur  Goodwyn  prouvent 
que  l'air  déphlogiftiqué  eft  confumé  dans  la  refpiwtion  \  ce  font  fes 
propres  termes;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  noté,  il  peut  être  enriérement 
employé  à  former  l'air  fixe  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eft  bien  prouvé 
que  l'application  de  l'air  déphlogiftiqué  au  fang  veineux  en  change  la 
couleur  ;  mais  cela  peut  être  l'effet,  comme  je  Tavois  d'abord  fuppofé, 
du  (impie  dégagement  du  phlogiftique  contenu  dans  le  fang  ,  lorfqu'il 
trouve  le  moyen  de  s'unir  avec  l'air  déphlogiftiqué  qu'on  lui  préfente:  ou 
on  peut  fuppofer  qu'il  n'y  a  point  de  phlogiftique  dégagé  du  fang  ,  mais 
feulement  qu'il  y  entre  de  l'air  déphlogiftiqué  ;  mais  les  expériences  que 
je  vais  rapporter  prouveront ,  je  penfe ,  la  vérité  de  mes  premières  fuppo- 
(nions. 

Tome  XXXIX,  Paru  11,  vj^u  NOVEMBRE*  Tt 
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Pour  parvenir  à  déterminer  la  proportion  d'air  déphlogiftiqué  que  la 
refpirarion  détruit ,  &  qui  eft  employé  à  former  l'air  fixe  qui  y  eft  produit, 
il  eft  nécefTairede  déterminer  auflî  exactement  qu'il  eft  poffible  la  quantité 
d'air  déphlogiftiqué  &  de  phlogiftique  qui  entrent  dans  la  compohtion  de 
cet  air.  J'ai  en  conféquence  répété  avec  la  plus  grande  exa&itude  Jes 
expériences  que  j'avois  faites  à  ce  deflèin. 

J  ai  chauffé  du  charbon  de  cuivre  dans  40  onces  mefures  d'air  déphlo- 
giftiqué dont  la  pureté  étoit  0,33  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  réduir  en  le 
lavant  dans  l'eau  à  8  mefures  dont  la  pureté  étoit  1,33.  J'ai  chauffé  de 
nouveau  du  charbon  de  cuivre  dans  40,^  mefures  dair  déphlogiftiqué 
dont  la  pureté  étoit  0,34  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  réduit  à  6  mefures  donc 
la  pureté  étoit  1,76»  Dans  chaque  expérience  il  y  a  eu  perte  de  6  grains 
de  charbon  j  mais  il  ne  peut  y  avoir  plus  de  6  grains  de  phlogiftique  dans 
33  onces  mefures  d'air  fixe,  &  conféquemment  un  peu  plus  du  quart  du 
poids  de  Pair  fixe  &  du  phlogiftique. 

J'ai  chauffé  du  charbon  de  bois  parfaitement  bien  brûlé,  dans  60  onces 
mefures  d'air  commun.  J  ai  trouvé  un  quinzième  du  réfidu  être  de  l'air 
fixe  ;  &  la  pureté  du  refte  étoit  1,7.  Enfin  ,  j'ai  chauffé  8  £  grains  de  très- 
bon  charbon  dans  70  onces  mefures  d'air  déphlogiftiqué  dont  la  pureté 
étoit  0,46.  En  les  lavant  dans  l'eau  elles  ont  été  réduites  à  40  onces 
mefures  dont  la  pureté  étoit  o,6o ,  &  le  poids  du  charbon  n'étoit  plus 
qu'un  grain  &  demi,  fl  paroîr  par  ces  expériences  faites  avec  le  charbon 
commun ,  comme  des  précédentes  faites  avec  le  charbon  du  cuivre,  qu'il 
y  a  environ  un  quart  du  poids  de  1  air  fixe  qui  eft  du  phlogiftique»  &  qu* 
les  autres  trois  quarts  font  de  l'air  déphlogiftiqué. 

Ces  faits  établis,  j'ai  cherché  à  établir  quelle  quantité  d'air  fixe  il  y  a  de 
formé  en  refpirant  une  quantité  donnée  des  deux  airs  atmofphérique  & 
déphlogiftiqué  pour  pouyoir  déterminer  la  vraie  partie  qui  n'entre  pas 
dans  le  fang  après  la  formation  de  cet  air  fixe. 

Pour  y  parvenir  j'ai  refpiré  dans  100  onces  mefures  d'air  atmofphé- 
rique ,  dont  la  pureté  étoit  1,02,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  réduit  à  71  onces 
mefures.  Agité  dans  l'eau  il  a  été  réduit  à  6j  mefures  dont  la  pureté  étoit 
l,4J.  D'après  des  calculs  exadfc  rapportés  dans  des  premiers  Mémoires, 
il  paroîtroit  donc  qu'avant  Inexpérience  cet  air  contenoit  67,401  mefures 
d'air  phlogiftique,  &  32,600  mefures  d'air  déphlogiftiqué  ;  &  qu'après 
l'expérience  il  refte  S3>loS  onc*s  mefures  d'air  phlogiftique  &  11,89$ 
mefures  d'air  déphlogiftiqué ,  &  mril  n'y  a  eu  que  6  onces  mefures  d  aie 
fixe  de  produit.  La  quantité  abforbée  pendant  cette  expérience  pedr  avoir 
été  très-petite.  Il  paroît  néanmoins  évident  que  dans  l'expérience  il  a 
difparu  20,7  onces  mefures  d'air  déphlogiftiqué  dont  le  poids  eft  de  12,42  z 
tandis  que  l'air  fixe  qui  a  été  trouvé  ne  pèfe  que  4,4  grains  j  &  un  quart 
de  cet  air  étant  du  phlogiftique,  l'air  déphlogiftiqué  qui  a  concouru  à 
former  cet  air  fixe  ne  pèfe  que  3,3  grains.  C-onféquemment  il  faut  que  f,iz 
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grains  de  cet  air  déphlogiftiqué  foienc  entrés  dans  le  fang  \  ou  s  il  n'y  encre 
pas  >  il  eft  employé  à  produite  de  1  air  fixe  dam  les  poumons. 

J'ai  refpiré  dans  100  onces  mefures  d'air  déphlogiftiqué  donc  la  pureté 
écoic  l,o  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  réduit  à  y8' onces  mefures.  En  Incitant 
dans  l'eau  il  a  été  réduit  à  j^dont  la  pureté  étoit  l,7J,  eflfayé  avec  deux 
quantités  égales  dair  nitreux. Par  les  calculs  faits  précédemment  il  paroîc 
qu'avant  l'expérience  cet  aircontenoic  66  onces  mefures  d'air  phlogiftiqué 
&  34  dair  déphlogiftiqué ;  &  après  l'expérience  il  n'y  avoir  plus  que 
30,368  onces  meftires  d'air  phlogiftiqué,  &  21,652  d'air  déphlogiftiqué. 
Ainfi  il  a  difparu  13,3  mefures  dair  déphlogiftiqué  pefant  7,8  grains  & 
6  onces  mefures  d'air  fixe ,  pefant  4,4.  grains. 

J'ai  répété  ces  expériences  plufieurs  fois  8c  f  ai  obtenu ,  non  pas  tout- 
à-fait  les  mêmes  réfultacs ,  mais  toujours  de  femblables  -,  la  plus  grande 
partie  de  l'air  déphlogiftiqué ,  mais  jamais  la  cotalité  ,  a  traverfé  les 
membranes  du  poumon  &  eft  enrrée  dans  le  fang. 

En  comparant  les  réfultats  ci-deftus  mentionnés  il  paroît  avoir  échappé 
au  do&eur  Goodwyn  qu'une  partie  d'air  phlogiftiqué  entre  dans  le  fàng 
ainfi  que  lair  déphlogiftiqué; ou, ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  fait 
.  dépblogiftiquié  qui  a  été  confumé  n'eft  pas  parfaitement  pur.  J'ai  répété 
fouvent  les  mêmes  expériences  &  jamais  avec  les  mêmes  réfultacs;  mais 
je  n'ai  pu  être  trompé  dans  les  conféquences.  Ces  faits  femblcnt  m 'auto* 
rifer  à  (uppofer  que  les  deux  parties  conftituantes  de  l'air  atmofphérique, 
favoir,  Pair  phlogiftiqué  &  lair  déphlogiftiqué,  ne  font  pas  fi  foiblement 
mélangés  qu'on  fa  penfé ,  mais  plutôt  qu'ils  onc  quelques  principes 
d'union ,  &-  qu'ils  ne  peuvenc  être  féparés  que  par  quelques  procédés 
chimiques:  mais  que  l'air  déphlogiftiqué  en  rraverfant  les  membranes  du 
poumon  emporte  avec  lui  quelques  parties  d  air  phlogiftiqué  avec  lequel 
il  s'étoit  combiné  auparavant.  Je  p^ntè  maintenant ,  comme  me  fa  fuggéré 
obligeamment  le  dodeur  Blagderi ,  qu'il  éft  très- probable  que  la  perte 
d'air  phlogiftiqué  eft  due  à  ce  qu'il  y  en  a  une  plus  grande  quantité  dans 
le  poumon  après  l'expérience  qu'auparavanr. 

Il  y  a  toujours  quelqu'incertitude  dans  les  téfultats  d'une  refpiration 
long^tems  continuée  dans  une  efpèce  d'air ,  parce  que  fur  la  fin  la  refpi- 
ration devient  laborieufe  x  &  que  ]a  quantité  d'air  infpiré  &  expiré  eft 
beaucoup  plus  grande  que  dans  le  commencement  j  mais  j'ai  eu  égard  à 
ces  circonftances ,  8c  j?ai  taché  d'obvier  à  ces  effets  en  laiflant  mes 
poumons,  à-peu-près  comme  j'ai  pu  juger ,  dans  le  même  érat  de  diftenfion 
qu'au  commencement ,  &  comme  ils  font  après  une  expiration  modérée; 
car  deux  ou  crois  onces  mefures  peuvent  faire  une  dÛférence  fexifible  } 
comme  chacun  peut  Tégrouver. 

■V 

Tant  XXXIX,  Fart.  IL  17^1.  NOVEMBRE.         Te  * 
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DIX-SEPTIÈME     LETTRE 

v 

D  E    M.    D  E    L  V  €9 

■A    M,    DELAMÉTHERIB, 

Sur  une  diJlmSion  néceffalrè  dans  l'idée  <f antiquité  ap^Tiquéc 
à  nçtre  Globe  >  &  fur  les  Couches  ligneufes* 

.Windfo^le   17  Oâobre  i7£W 

.Monsieur, 

En  examinant  dans  ma  XVIe  Lettre  la  théorie  géologique  du  P.  PiNr* 
je  commençai  à  comparer  la  defeription  que  nous  a  donnée  M.  Pataih 
du  pays  montueux  de  la  Daourie,  avec  les  phénomènes  correfpondans 
dans  nos  contrées  d'Europe,  &  j'ai  fait  voir,  que  quoiqu'il  s'agifle  de 
pays  bien  diftans  ,  leurs  phénomènes  s'accordent  déjà  fur  un  grand  point % 
favoir ,  la  nature  &  l'état  des  couches  primordiales*  Mais  il  mt  refte 
divers  autres  objets  à  confidérer  dans  cette  intéreflànte  defeription  9  dont 
une  clarté  fêta  le  principal  fujet  de  cette  Lettre»  Quoique  je  ,ne  fois  pas 
d'accord  avec  M.  Patrin  fur  les  caufes  des  phénomènes  que  je  rapport 
terai  ici  d'après  lui ,  je  ne  les  regarde  pas  moins  comme  très-important 
à  la  Géologie ,  parce  qu'ils  indiquent  la  généralité  de  ceux  que  j'ai  rapportés 
comme  caraftériftiques  des  événement  arrivés  à  notre  globe;  &  il  fera  lui- 
même  un  bon  juge  des  raifons  que  j'alléguerai  pour  leur  aflîgner  d'autres 
caufes  que  celles  dont  ils  lui  ont  paru  dépendre. 

i.  Dans  l'étude  de  la  furface  de  nos  çontinens ,  nous  obfêrvons  des 
effets  rrès-diflin&s  de  deux  clafles  de  caufes  ;  les  uns  font  néceffairenienî 
liés  à  un  long  féjour  de  la  mer  fur  la  partie  du  globe  maintenant  sèche  • 
les  autres  ont  eu  lieu  depuis  qu'elle  eft  Ifec  :  ces  effets ,  dis- je  f  porte» 
des  caradères  fi  évidens  de  leurs  caufes ,  qu'on  ne  balance  point  à  les  letit 
aflîgner.  Mais  d'autres  phénomènes  font  équivoques  au  premier  coup- 
d'œil,  &  voici  leurs  clafles  principales.  x°.  Des  couches  Jecondaires 
qui ,  ne  renfermant  pas  des  corps  marins ,  ne  paroiflent  pas  évidemment 
marines.  2°.  Des  dérangemens  de  ces  couches  9  ^ui ,  par  là  même  ration,, 
ne  paroiflent  pas  tenir  aux  grandes  révolutions  de  notre  globe.  30.  Des 
débris  àt  couches  épars  ou  amoncelés  r  dont  leuanfport,  au  premic* 
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coup-d'œil,  peur  erre  aflîgné  à  des  eaux  douces*  Tels  font  les  pritfcfoaux 
phénomènes  qui  /dans  l'étude  de  la  furtace  denos>t0/tti/ie/H,fontd*aD&rd' 
difficiles  à  clafler^  il  eft  donc  efientiel  d'examiner  ;  slls  ne  renferment  pas 
néanmoins  des  circonftances  qui  puiffent  caraâétifer  leurs  caufes» 

2.  Cet  examen  eft  d'autant  plus  important,  qu'il  fe  lie  aux  idées  qu'on 
peut  fe  former  à  l'égard  de  V antiquité  des  divers  événemens  arrivés  fut 
notre  globe.  Si  nous  considérons  d'abord ,  que  la  maffia  énorme  des, 
couches  dont  noscontinens  (ont  compofés,  a  été  indubitablement  pro- 
duite par  des  précipitations  fucceffives  dans  un  liquide;  que  la  nature  de 
ces  précipitations  a  confidérablemenr  changé  à  diverfes  fois  ;  que.  des 
corps  organisés  commencent  à  paroître  mns  quelques-unes  de  ces 
couches ,  indubitablement  formées  long-rems  après  les  premières  ;  que 
ces  corps  ont  fréquemment  changé  d'efpèce  dans  des  couches  fuivantes  y 
enfin ,  que  toures  ces  couches  ont  efluyé  nombre  de  cataftrophes  ,  qui 
indiquent  de  très-grands  bouleverftmens  ;  il  eft  impoffible  de  ne  pas 
reconnoître ,  que  1  enfemble  de  ces  effets  a  exigé  un  tems  très-long  :  &  (t 
nous  confidérons  en  fuite ,  que  ce  fbnt-là  les  effets  de  caujes  qui  n'exittenc 
plus ,  &  qu'ainfi  rien  ne  nous  dirige  pour  afligner  u&  tems  à  leurs  opéra- 
tions diverfes,  nous  concevrons  qu'il  feroit  bien  inutile  de  rechercher 
quelle  peut  avoir  éré  la  durée  de  cette  fuite  d'aétions,dont  les.  mon  u  m  en  s 
leulsnous  reftent.  Par  conféquent,  tout  ce  que  nous  pouvons  rechercher 
avec  quelque  fùcdS  à  ï  égard  de  ces  opérations ,  eft  la  nature  des  caujes 
qui  les  ont  produites ,  &  l'ordre  fuivant  lequel  ces  caufes  ont  agi  :  &  1» 
feule  chofe  que  nous  puiffions  déterminer  comme  appartenant  a  quelque 
époque  précife^c'eft  que,  ces  caufe s  cefsèrent ,  lorlque . nos  continens 
furent  mis  à  fec.  Ainfi , cjans  l'examen  que  j'ai  en  vue,  je  .considérerai 
tout  ce  qui  eft  antérieur  à  cette  époque  >  comme  une  feule  période,  dont 
je  crois  impoflible  de  déterminer  la  durée. 

'  3.  C'eft  aonc  auffi  à  cette  époque ,  que  je  fixé  le  commencement  de 
la  période  où  nous  fommes  ;  celle  de  Texiftence  de  nos  continens  comme 
terre  sèche.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  diverfes  hyporhèfes  dans  lefquelles 
on  fait  naître  nos  continens  par  des  opérations  lentes  :  ces  hypothèfes 
n'ont  pu  être  imaginées  que  dans  des  tems  d'ignorance  (  de  nos-  jours 
pourtant  )  ,  &  je  les  ai  toutes  réfutées  dans  mts  L&tres  Géologiques  t 
tant  en  particulier,  que  par  des  argumens  généraux.  VU  eft  démontré  pat. 
tous  les  phénomènes ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  que  la  naqfTance 
des  plaines  &  des  collines  ,  confidérées  comme  bafede  nos  continens ,  a 
été  produite,  par  un  changement  foudain  du  lit  de  la  mer.C'ttit  donc-là 
X époque  que  je  fixe  ici ,  pour-  divifer  l'hiftoire  de  la  terre  en  deux 
périodes ,  l'une  antérieure  >  l'autre  poftérieure  à  cet  événement.  Mainte- 
nant il  s'agit  de  confnlérer>fous  un  point  de  vue  général,  fi  la  durée  de 
cette  dernière  période  peut  être  auffi  indéterminée  que  celle  de  le 
première»  Mais  l'indétermination  de  celle-ci  procède  de  ce  quéies  caufis 
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qui. ont  produit  les  phénomènes  obfervés  -,  n'exifteot  plus  ;  par  où  nous 
n'avons  aucun  guide  à  l?égard  du  tcms  qu'elles  ont  employé  pour  agir  : 
au  Heu  <jue  depuis  la  naîfla&ce  de  nos  cominens  y  toutes  les  caufes  qui 
ont  contribué  a  changer  leur  premier  état,  continuent  à  agir;  par  où 
nous  pouvons  déterminer  leurs  opérations. 

4.  Je  n'ai  pas  intention  de  décrire  ici  les  caraâères  diftinâib  des 
phénomènes  de  cette  dernière  période ,  parce  qu'avant  d'y  amener  mon 
hiftoire  de  la  terre  ,  je  dois  déterminer  tout  ce  qui  s'eft  parte  tandis  que 
nos  continens  étoient  encore  fous  les  eaux  de  la  mer.  Ce  plan  m'oblige 
àtranfporter  dans  cette  période ,  quelques  clartés  de  phénomènes,  que 
d'autres  naturalistes  ont  attflbués  à  la  dernière.  C'eft  ce  que  je  fis  déjà 
dans  ma  douzième  Lettre,  où  je  réfutai  l'hypotbèfè  de  M.  BuftTiN  fut 
la  formation  des  couches  de  pierre  fableufe;  objet  auquel  je  reviendrai 
dans  .cette  Lettre  fous  une  autre  forme.  J'ai  le  même  examen  à  faire  à 
l'égard  de  quelques  parties  de  la  relation  de  M,  Pat&in  ;  mais  ici  la 
champ  fera  plus  étendu.  M.  Patrin  a  obfervé  dans. la  Daourie  des 
phénomènes  qui  indiquent  certainement  une  grande  antiquité  de  notre 
globe ,  &  il  leur  aflïgne  des  caufes  :  ce  feront  donc  ces  caufes  en  général 
que  j'examinerai.  Pour  plus  de  facilité,  Monfîeur ,  en  citant  ce  naturalifte, 
je  continuerai  à  indiquer  les  pages  de  votre  XXXVIIIe  vol.  (foit  du 
premier  femeftre  de  cette  année  )  qui  contient  &  relation. 

6.  Parlant  des  montagnes  qui  environnent  le  lac  Biïtkal ,  M.  PàTRIN 
dit  ceci  {  page  227  )  :  «  Celles  qu'on  obferve  fur  (à  rive  occidentale, 
»  font  formées  àe  poudding  ;  mais  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  cens 
»  toifes  d'élévation ,  &  Ton  voit  le  granit  &  les  autres  roches  antiques  fe 
*  montrer  derrière  elles.  Ce  poudding  offre  des  couches  bien  marquées  » 
»  &  dans  une  fituation  aflez  extraordinaire  ;  car  elles  fe  relèvent  de  40  à 
»  yo  degrés  en  tournant  le  dos  au  Baïkal.  .  •  •  J'ai  obfervé  parmi  ces 
»  poudding*  plufieurs  blocs  où,  parmi  les  pierres  roulées  dont  lis  font 
»  compofës ,  &  qui  font  liées  par  un  gluten  argileux ,  on  en  trouve  qui 
»  font  elles-mêmes  des  fragmens  de  pouddings  plus  anciens,  dont  le 
»  gluten  eft  quartzeux.  Que  de  fiècles  fe  font  écoulés  depuis  que  ces 
»  /fe/yexs'étoient  agglutinées  pour  la  première  fois.!  Parmi  les  faits-  Cens 
»  nombre  qui  atteftent  V énorme  antiquité  de  la  terre  >il  ri  y  en  a  point 
„  qui  m'ait  autant  frappa  que  celui-là  ». 

6.  En  ne  confidéraht  que  la  généralité  de  cette  conctufion  de  M.  Pa- 
TWN  ,  je  fuis  entièrement  de  fon  avis  :  on  trouve  pat-tout  fur  nos  conti* 
nens ,  des  phénomènes  qui  attestent  une  énorme  antiquité  de  la  terres 
les  naturalisés  qui-  penfoient  autrement,  n'étoient  patf  des  obfartiafiairt 
attentifs.  Entre  ces  phénomènes ,  M.  de  Saussure  en  a  décrit  uadel* 
même  fcfefle què'celui  de  M.  Patein5  mais  plus  frappant  encore;  ce 
font  des  couches'  de-brèche  ou  poudding ,  contenant  des'  pierres  primçr* 
dialeSf  qui  fe  trouvent  dans  une  montagne  de  la  Valorfinly  vallée  votànt 
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du  centre  de  i'immenfe  chaîne  des  Alpes.  Ces  couches  fe  redreffetu  fore 
haut  du  côté  des  montagnes  granitiques ,  s  appuyant  contre  d'autres 
couches  coupées  abruptemenr  vers  une  «allée  \  &  tUet-  font  iiiivies  à 
l'extérieur  par  une  maile  énorme  de  couches  dediverfes  efpèces  >  retire jjèes 
«auffi ,  &  qui  ont  dû  repofer  autrefois  fur  ces  premières ,  comme  celles-ci 
fur  les  couches ,  aujourd'hui  prefque  verticales ,  du  granit.  Il  a  fallu  bien 
des  changemens  dans  les  caufes  ;  &  des  cataftropbes  de  bien  des  efpèces, 
pour  produire  un  tel  phénomène,  fi  grand  dans  la  claflè  de  celui  de 
M.  Patrïn  :  mais  à  quelle  période ,  &  à  quelles  caufes  y  ces  phéno- 
mènes doivent-ils  êt*e  alfigbés?  C'eft~là  une  queftion  importante  en 
Géologie ,  &  nous  en  verrons  la  (blurion  d'après  quelques  luttes  faits  & 
remarques  de  M.  Pàtrin. 

7.  «  Pour  arriver  aux  mines  de  la  ChiUa  (  dit-il ,  page-230  ) ,  on  fuit  le 
»  cours  de  cette  rivière 9  qui  préfente  d'abord  fur  la  rive  gauche,  pendant 
*  fefpace  de  quarante  vérités  (  dix  lieues  )  un  amas  de  galets  unis  par  un 
»  gluten  argileux  très-folide.  On  remarque  dans  ce  poudding ,  des 
»  couches  dont  la  difpofîtion  eft  abfolument  la  même  que  celles  de 
9>  même  nature  qui  font  au  bord  du  lac"  tiaikal  ;  c'eft-à-dire,  qu'elles 
»  font  relevées  contre  l'oueft  de  40  à  yo  degrés.  Ce  qui  me -porte  à 
»  croire  qu'elles  font  due*  à  une  caufe  commune  qui  a  roulé  ce  gravier 
»>  de  teflà  V ou  eft.  Cette  caufe  a  certainement  agi  avant  texifience  de 
»  la  rivière  Chilca ,  qui  coule  dans  le  fens  contraire.  Une  circonftance 
»  encore  prouve,  que  le  mouvement  qui  rouloit  ces  pierres  venoit  de 
»  ïeji  f  c'eft  que' plus  on  va  de  ce  côté-là .  .  .  .  plus  les  pierres  roulées 
»  augmentent  de  volume:  tellement  qu'on  finit  par  en  voir  qui  ont 
»  plusieurs  pieds  de  diamètre .  .  .  .  Les  ondes  poufioient  au  loin  le  même 
m  gravier  Se  lamoncelotent  fur  le  flanc  des  montagnes  ;  les  groffes 
»  pierres  reftoient  en  arrière ,  &  étoient  peu-à-peu  enfevelies  dans  Je 
»»  limon  a». 

8.  Nous  fommes  d'accord  ici ,  M»  Pàtrin  &  moi ,  for  h  période  3 
laquelle  ces  opérations  doivent  être  rapportées-,  c'eft  au  t&ns  où  VOcéan 
couvroit  la  partie  aujourd'hui  sèche  de  notre  globe  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  à  l'égard  de  la  nature  des  opérations,  6c  j  ai  lieu  de  croire  que 
les  considérations  fuivantes  le  feront  douter  de  la  foiidité  de  fa  conjecture* 
Je  remarquerai  d'abord ,  que  du  gravier  ,  roulé  par  les  ondes  de  la  mer  , 
ce  peut  s'accumuler  par  couches  régulières  fenfiblement  inclinées ,  que  fur 
des  plages  qui  ont  déjà  cette  inclinaifon  :  c'eft  ce  que  M.  Patrïn  penfe 
lui-même,  puifqu'il  fuppofe  que  ce  gravier  s'eft  accumulé  fur  les  flancs 
des  montagnes.  En  ce  tcms-là  donc,  ces  montagnes  fbrmoient  des  îles 
dans  V ancienne  mer  ;  &  ici  encore  nous  fommes  d'accord,  au  moins 
pour  plufieurs  montagnes.  Mais  j'ai  aflîgné  la  caufe  de  la  formation  de 
ces  montagnes  devenues  des  îles  ;  au  lieu  que  M.  Patrïn  ne  s'y  arrête 
pas.  Or,  c'eft  pour  n'avoir  pas  erabràflé  un  aflez  grand  nombre  de  phé- 


33<S    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE* 

nomènes,  qu'il  s'eft  arrêté  à  fa  conjecture  :  car  s'il  setoit  occupé  de  U 
formation  des  montagnes  &  collines ,  &  que  pour  cet  effet  il  eût  confé- 
déré ^  non-feulement  la  variété  des  inclinaifons  obfervées  dans  toures  les 
efpèces  de  couches ,  mais  que  les  Commets  des  plus  hautes  montagnes 
montrent  très-fouvent  lesfeSions  de  leurs  couches  tournées  vers  le  haut, 
Y  inclinai/on  de  ces  couches  de  poudding  ne  lui  auroit  paru  qu'un  petit 
exemple  de  ce  grand  phénomène  général,  &  il  n'auroit  pas  fongé  a  lui 
aflîgner  une  caufe  particulière, 

p.  Quant  à  cette  caufe,  confidéréeen  elle-même ,  plufieurs  considé- 
rations montreront  qu'elle  n'a  pas  de  fondement.  Je  remarquerai  d'abord 
à  ce  Tu  jet ,  que  jamais  il  ne  fe  forme  d'accumulations  de  gravier  f  &  bien 
moins  encore  en  couches  régulières ,  fur  un  plan  de  40  à  jo  degrés 
Sinclinaifon  :  &  de  plus ,  que  fi  un  tel  plan  fe  prolongeoit  jufqu'à  une 
profondeur  de  deux  à  trois  cens  toi/es  fous  la  furface  de  la  mer,  jamais 
le  gravier  du  fond  ne  pourroit  être  fouleyé  contre  lui  par  aucune  agita- 
tion des  eaux,  au  contraire ,  toute  agitation  tendroir  à  faire  defcendre 
celui  qui  s'y  trouverait  accidentellement.  Les  couches  de  poudding 
iedredées  de  40  à  fo  degrés  qui  forment  lés  collines  de  la  Chilca  ,  n'ont 
même  aucun  appui;  &  j'ai  peu  de  doute  que  celles  qui  s'élèvent  de  deux 
à  trois  cens  toifes  au  bord  du  Baïkal ,  derrière  lefquelles  s'élèvent  les 
montagnes  granitiques  %  ne  (oient  féparées  de  celles-ci  par  une  vallée, 
comme  le  font  celles  de  brèche  de  la  Valorfine>  à  l'égard  des  montagnes 

aui  lés  fuivent  vers  le  centre  de  la  chaîne*  Enfin ,  quant  à  la  preuve 
onnpe  par  M.  Patkik  de  ce  que  ces  graviers  ont  été  accumulés  par 
des  cQurans  venant  de  ïefi ,  favoir ,  qu'en  allant  vers  Vejl9  on  ne  trouve 
plus  enfin  que  de  grandes  maffes,  c'eft-là  encore  un  phénomène  d'une 
clafle  générale 9  qui  ne  tient  à  aucune  direâion  particulière  vers  aucun 
point  de  l'borifon.  En  parcourant  nos  continens  fuivant  toute  direâion  , 
on  trouve ,  tantôt  de  grandes  maffes ,  tantôt  du  gravier;  fouvent  auflS  le 
gravier  eft  dans  les  fonds ,  tandis  que  les  grandes  maffes  font  fur  Us 
hauteurs  ;  ôt  tout  cela  a  lieu  fur  des  fols  qui  n'ont  aucun  rapport  pour  là 
fubftance  avec  ces  graviers  &  ces  blocs  :  ce  qui ,  dans  fon  enfemble, 
indique  de  toute  autre  caufe  qu'une  a&ibn  fiuipJe  de  l'eau  y  de  quelque 
nature  ou  violence  qu'on  la  fuppofe. 

10.  Je  conclus  donc  avec  M.  de  Saussure  ,  que  les  couches  de 
brèche  ou  poudding  aujourd'hui  redreffées  >  ont  bien  été  formées  fans 
doute  dans  i'çncienne  mer9  mais  non  dans  l'état  où  nous  les  voyons: 
qu'elles  étoient  originairement  hqrifontales  ou  peu  inclinées,  comme 
toutes  les  autres  couches ,  &  qu'elles  ne  fe  trouvent  ainfi  redreffees ,  quç 
parles bouleverfemens  qui  ont  rompu  &  culbuté  toutes  les  couches.  Cç 
furent  même  ces  brèches  de  la  Vdlorfine ,  formant  une  maflêde  cent 
toifes  d'épaifleur ,  &  qui ,  quoique  prefque  verticales  ,  contiennent  des 
fragmens  de  pierres  de  fepc  à  huit  pouces  de  diamètre,  qui  firent 

comprendre 
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comprendre  à  M.  de  Saussure  ,  que  les.  couchés  qui  les  embraflent  , 
ainfi  que  les  autres  couches  du  même  amas  de  montagnes,  qui  toutes 
1  font  plus  ou  moins  redreffées  avec  leurs  fra&ures  vers  le  haut  ,  ont  été 
de  même  horifontales  autrefois.  J'ajouterai  ,  qae  les  brèches  entremêlées 
d'autres  couches  fe  trouvent  ailleurs,  foit  dans  les  Alpes ,  foit  dans 
d'autres  montagnes  de  la  même  clarté  ;  &  qu'en  même-rems ,  parmi  les 
blocs  &  graviers  épars  des  couches  dont  elles  font  formées,  &  dans  des 
lieux  où  aucune  de  ces  couches  ne  paroîr,on  trouve  aufli  desfragmens 
dô  brèche.  Tout  cela  aflîgne  fans  doute  une  durée  indéterminable  à  la 
première  des  périodes  que  j'ai  définies  \  mafs  nous  n'y  difeernons  pas 
moins  la  nature  des  caufes  qui  agiiïbient  dans  ces  tems-là  :  en  voici  un 
nouvel  exemple. 

il.  Pour  fonder  l'exiftence  d'un  mouvement  de  la  mer  d'orient  en 
occident  tandis  qu'elle  couvroit  nos  terres,  M.  Patrin  fait  encore 
cette  remarque  (page  238  ) :  *  Il  eft  ordinaire  de  voir  dans  l'Afie  fepten- 
*>  trionale,  &  fur-tout  en  Daourie ,  les  chaînes  de  montagnes .&  collines 
»  terminées  à  ïefi  par  des  élévations  confidérables ,  taillées  à  pic  , 
»  fillonnées  &  excavées,  &  qui  portent  évidemment  l'empreinte  de 
»  tftfèion  des  eaux  long-tems  continuée:  ce  qui,  joint  à  la  fituarioa  de* 
5>  pouddings  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  annonce  que  l'ancien  océan  qui 
»  couvroit  la  terre,  avoir  un  mouvement  violent  (Corient  en  occident , 
»  qui  a  emporté  la  partie  la  plus  orientale  des  chaînes  de  montagnes  »•'• 
Il  faudroir  des  preuves  bien  irréfiftibles  à  pofteriori  de  l'exiftencede  ce 
mouvement  violent ,  pour  qu'on  dût  l'admettre  fans  concevoir  d'où  il 
auroit  pu  provenir  -,  ainfi  examinons  auffi  cette  nouvelle  preuve  qu'en 
donne  M.  Patrin. 

12.  J'accorderai  d'abord  ce  mouvement  de  Y  océan  ancien  ,  &  l'on 
terra  qu'il  n'auroit  pu  produire  notre  phénomène.  Les  courons  de  la  mer 
qui ,  à  quelque  diftance  d'une  côte  ou  d'une  île ,  fe  portent  vers  elle ,  ne 
1  atteignent  jamais;  toujours  ils  fe  détournent  à  une  plus  ou  moins 
grande  diftance,  pour  fe  porter  vers  les  lieux  où  ils  trouvent  un  partage 
libre.  Audi  les  courans  n'ont-ils d'adion  fur  les  côtes,  qu'en  les  longeant; 
&  cette  action  fe  borne  à  attaquer  quelques  caps  très-faiilans ,  quand  de 
plus  la  mer  eft  fort  profonde  autour  d'eux.  Par  conféquent ,  lors  même 
que  cette  caufe  fuppofée  par  M.  Patrin  auroit  exifté  ,  elle  n'auroit  pu 
produire  l'effet  qu  il  lui  attribue.  Mais  d'ailleurs ,  le  phénomène  de  faces 
abruptes  en  apparence  fillonnées  &  excavées  par  les  eaux9  eft  l'un  des 
plus  communs  en  tout  pays,  à  l'intérieur  &  à  l'extérieur  des  montagnçs 
&  des  collines ,  &.l'on  en  trouve  en  cet  état  dans  toute  fojre  d'àfpect  à 
Tégard  des  divers  points  de  l'horifon.  Quant  aux  filions  apparens  dans- 
ces  faces,  il  ne  faut  que  les  avoir  obfervées  avec  tout  ce  qui  les,  envi- 
ronne, ainfi  que  l'état  dé  leurs  couches,  pour  être  convaincu ,  que  ces 
excavations  ne  font  que  les  angles  rentrans  des  fraSures  irrégulières  dç 
Tome  XXXIX,  Part.  II,  1731.  NOVEMBRE.  V  v 
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ces  couches ,  d'où  font  réfultées  des  montagnes  par  Yaffaiffement  de  ce 
qui  les  environne. 

I*.  Voici  maintenant  des  faits  d'après  lefquets  M.  Patkim  penfe, 
que  la  mer  s'eft  retirée  de  deflus  nos  continens  depuis  un  tems  immémorial , 
ils  font  dans  les  pages  227  &  228.  «  Parmi  les  pierres  remarquables  que 
93  fourn. fient  les  bords  du  lac  Baikal ,  on  doit  compter  le  lapis .  .  •  . 

*  Malgré  toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  5  on  n'a  pu  découvrir 
33  quMe  ejl  la  montagne  qui  le  fournit .  .  .  .  Entre  les  montagnes  de  la 
33  Selinga  on  voit  de  grands  amas  argileux  qui  paroiflent  provenir  de  la 
33  décompofition  des  fchiflesy  &  non  de  dépôts  marins  %  car  je  n'ai  rien 
a»  vu  dans  la  Duo urie  qui  y  reiïemble.  Il  pardit  que  cette  contrée  élevée 
33  a  été  abandonnée  par  les  eaux  depuis  la  plus  haute  antiquité \  &  que 
so  le  tems  a  dévoré  jufqu'au  moindre  vertige  de  leur  féjour  33.  Si  j'entends 
bien  ici  M.  Patrin  ,  c'eft  le  manque  de  corps  marins  dans  les  couches 
de  la  Daourie9  qui  lui  fait  dire ,  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  de  femblable  à  des 
dépôts  marins.  Mais  il  afligne  lui-même  lespouddings  de  cette  contrée  à 
des  accumulations  de  gravier  faites  par  la  mer  »  quoiqu'il  n'ait  pas  vu  des 
coquillages  parmi  les  pierres  roiilées  qui  les  compofent  :  cependant  ils 
s'y  feroient  confervés»&  on  les  trouveroit  dans  les  fra  dures  récqgprs, 
comme  j'en  ai  trouvé  en  quantité  dans  des  pouddings  en  collines  & 
montagnes.  Le  phénomène  général  eft  donc  celui-ci  :  la  mer  n'a  corn** 
mencé  que  tard  à  contenir  des  corps  organifés  ;  &  quand  elle  en  a 
contenu  ,  ce  n'a  été,  ni  par-tout,  ni  conftamment  fur  les  mêmes  parties 
de  fon  fond,  Oeft  ce  que  dit  Tenfemble  des  phénomènes;  &  les  immenfes 
couches  de  pierres  fableufes  fans  corps  marins ,  recouvrant  des  couches 
calcaires  qui  en  font  remplies  ,  &  (buvent  recouvertes  elles-mêmes  de 
couches  de  fable  qui  en  contiennent ,  en  font  un  exemple  frappant. 

14.  Parlant  des  défertsàts  tarrares  Bouraïtces9  M.  Patrin  dit  ceci: 
«  V aimant  s'y  trouve  en  fragmens  épars  fans  qu'on  fâche  d'où  il  vient  j. 
»  &  comme  il  n'a  point  été  roulé ,  il  eft  évident  que  fes  fions  étoienr 

*  dans  le  lieu  mime  011  il  fe  trouve,  &_que  la  montagne  qui  les  contenait 
»  a  été  détruire  peu-à-peu  &  entraînée  par  Us  eaux.  11  en  eft  de  même 
3»  des  amas  de  quart^  que  j'ai  vus  en  blocs  énormes  fur  les  fommets 
»  applatis  de  plufieurs  montagnes  :  j'ai  penfé  f  que  c  etoient  des  débris 
33  défilons ,  que  leur  dureté  a  voit  fait  réfifter  à  la  faulx  du  tems,  pendant 
33  qu'il  détruifoit  la  roche  où  ils  avoient  été  formés  3».  M.  Patrih 
parle  encore  ici  d'un  phénomène  très-général,  mais  dont  il  ne  confidcre 
qu'une  partie.  Il  penferoit  donc ,  que  les  couches  de  craie  dans  lefqueiies 
sétoient  formés  lesjtlex  mêlés  au  fable  des  immenfes  bruyères  de  nos 

"  continens  &  dans  les  fols  cultivés  de  cette  efpèce ,  ont  aufli  «té détruites 
dans  le  lieu  même  depuis  la  retraite  de  la  mer.  Alors  il  faudrait  aufli  t 
qu'en  un  grand  nombre  de  lieux  ,  ces  couches  de  craie  euflent  été 
mêlées  de  couches  primordiales  >  dont  les  filons  reftans  auroient  fourni 
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les  fragmens  de  quart^  qui  fe  trouvent  mêlés  au  gravier  defilex  &  le 
furpatfent  quelquefois  en  quantité.  Il  faudroir  encore,  que  des  couches 
de  granit  euflent  repofé  fur  ces  mêmes  faites >  pujfquon  y  rrouve  en 
abondance  des  graviers  &  blocs  de  cette  pierre.  Enfin  f  il  faudrait  que 
des  roches  granitiques  fe  fuffenc  élevées  autrefois/àr  les  grandes  cbaînts 
a  couches  calcaires  ou  fableufes ,  zwxfommets  applatis  defquellts  nous 
trouvons  des  amas  6c  des  blocs  énormes  de  granit ,  tellement  que  ce  ne 
fût -là  aufli  que  des  rcfles  de  roches  détruites  par  le  tems.  Mais  quand 
tout  cela  neferoic  pas  contraire  à  Tordre  reconnu   des  diverfes  efpèces 
de  couches  y  quelles  taux  auroient  pu  produire  de  tels  ravages,  fur-tout 
fur  desjommets  de  montagnes,  qui  reçoivent  feulement  les  gouttes  de 
Ja  pluie  f  D'où  encore  fetoient  provenus  le*  corps  marins  9  qu  on  trouve 
en  tant  d'endroits  mêlés  dans  les  couches  fuperficielles  avec  des  graviers 
dejïlex9  de  quartç  ou  de  granit  ?  Il  faut,  pour  ces  phénomènes,  rétro- 
grader à  la  période  où  Y  océan  couvroit  encore  nos  terres  :  mais  V  océan 
lui-même,  confidéré  feulement  dans  les  mouvemens  quelconques  de  fes 
eaux ,  eft  loin  de  fuffire  à  leur  explication  ;  il  faut  qu'il  s'y  foit  ajouré 
des  bouleverfemens  très-confidéraoles  de  fon  lit,  par  des  caufes  rrès- 
puiflàntes,  qui  n'exiftent  plus,  mais   dont  ces  phénomènes,  comme 
toute  la  ftru&ure  de  nos  continens ,  accèdent  l'exiftence  dans  cette  période 
reculée. 

if.  Un  autre  phénomène  rapporté  par  M.  Patrik  ,  me  conduira  à 
déterminer  plus  particulièrement  ces  opérations  qui  ont  été  exécurées 
dans  Y  ancienne  mer.  Il  s'agit  d'une  montagne  nommée  Odon-  Tckélonn , 
dont  les  flancs  a  bai  (Tés  font  formés  de  débris.  «  Le  nom  à*  Odon - 
9  Tchélonm  (dit-il,  page  290)  fignifie  en  langue  mongale  troupeaux 
9  pétrifiés ,  à  caufe  des  blocs  de  granit  blanchâtre  dtfperfés  fur  les  pentes 
»  garnies  de  gazon ,  qui  de  loin  reflemblent  4  des  troupeaux  ».  (  Il 
décrit  enfuite  quelques  phénomènes  particuliers  de  cette  montagne,  puis 
y  revenant  à  la  page  297  )  :  «  J'ai  dit  qu'en  général  le  granit  d'Odon- 
»  Tckélonn  ëtoic  friable  ;  il  faut  en  excepter  les  blocs  qui  font  difperfés 
9  en  grand  nombre  fur  les  pentes:  ceux-ci  (ont  extrêmement  quartçeux». 
Voilà  un  phénomène  que  j'ai  vu  fur  le  Hart^ ,  dans  fon  efpçce  même , 
mais  déjà  avec  une  tyr  confiance  de  plus  :  c'eft  une  quantité  de  blocs  de 
granit  très-dur,  parfemés  ,  &  même  en  grands  tas ,  fur  des  croupes  de 
granit  friable ,  &  fur  des  croupes  fchifteufes  ;  par  où  ces  blocs  font 
déjà  des  monumens  de  grandes  révolutions.  Mais  ce  n'eft  là  qu'une 
efpèce  d'une  grande  clafle,  dont  je  ne  donnerai  ici  qu'un  autre  exemple. 

16.  J'ai  vu  ce  même  phénomène  dans  les  montagnes  calcaires  du  pays 
d'HUdesheim.  En  venant  de  Eime  à  Eijbeck  on  entre  dans  les  vallées  de 
ces  montagtmou  collines  ,  dont  les  faces  efcarpées  montrent  toutes  les 
couches  en  défordre.  Dans  la  vallée  qui  conduit  à.  Eijbeck ,  ces  couches 
.font  minces ,  peu  dures,  &  elles,  contiennent  dçs  corps  marias.  Le  haut 
Tome  XXXIX,  Part.  II,  1791.  NOVEMBRE.        Vv  a 
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des  cotés  de  cette  vallée ,  ainfi  que  quelques  faillies ,  montrent  \tî 
fections  de  ces  couches ,  qui  plongent  rapidement  dans  la -montagne  à 
Toppofice  de  la  vallée ,  &  les  pentes  du  côté  de  celles-ci  font  formées 
des  débris  de  ces  couches.  Or ,  on  trouve  fur  ces  pentes  un  grand  nombre 
de  mafles  d'une  autre  efpèce  de  pierre  calcaire ,  &  des  maues  fi  grandes  , 
que  plufieurs  fervent  de  carrières  ;  &  quand  celles-ci  font  exploitées, 
on  trouve  au-deffous  le  moellon  des  autres  couches.  Ces  maffes  font  de 
pierre  calcaire  primordiale  ,  car  on  n'y  trouve  point  de  corps  marins  •• 
quelle  que  foit  leur  grandeur ,  elles  ne  font  que  des  parties  dune  même 
couche  ;  car  on  n'y  trouve  aucune  divifion:  &  leur  grain  très-fin  eft 
tellement  lié ,  qu'on  en  tire  des  colonnes  d  une  feule  pièce,  fans  s  embar- 
raiïer  en  quel  fens  on  les  coupe  dans  la  mafTe.  J'ajouterai,  pour  déter- 
miner ce  phénomène  (que  j'ai  vu  auffi  dansdes  collines  de  pierre  Jabteufc) 
qu'au  fond  &  fur  les  pentes  de  cette  même  vallée ,  on  trouve  d 
fragmens  de  granit ,  &  que  les  blocs  de  cette  pierre  calcaire  primordiale  ' 
font  communs  dans  tout  le  pays ,  comme  le  font  ailleurs  les  blocs 
d'autres  pierres  primordiales  plus  anciennes  >  &  cependant  il  n'y  a  ni 
montagnes  ni  collines  des  premières  dans  tout  le  pays.  Voilà  donc  en 
quoi  confifte  le  phénomène  de  XOdon-Tchèlonn:  il  appartient  à  h 
çlafTede  ceux  qui  .démontrent ,  que  de  violentes  explofîons  ont  lancé  des 
fragmens  des  couches  inférieures  au-deffus  des  couches  de  formations 
poftérieures,  en  même  tems  que  toutes  ont  été  culbutées. 

17.  Jai  maintenant  à  examiner  des  phénomènes  que  M,  Patrik 
attribue  à  un  fleuve.*  Les  collines/>ri/7*i/*Vej  finiffent  à  quelques  verftes 
»  de  Kondy  ,  &  l'on  trouve  enfuite ,  jufqu'à  l'endroit  nommé  Makna  t 
a>  qui  eft  à  trente  verftes  plus  loin  ,  de  petites  chaînes  de  collines  de 
»  pouddings  ,  d1 abord  à  pâte  filiceufe,  6c  enfuite  calcaire .  . '.  «Viennent 
» .  après  cela  des  amas  d'argile  bleuâtre  &  de  gallets ,  8c  des  pouddings 
»  ferrugineux.  Toutes  ces  collines  font  l'ouvrage  des  eaux  violemment 
»  agitées  ;  car  on  n'apnerçoit  que  défordre  &  des  couches  tournées  dans 
3>  tous  les  fens.  Ce  font  fans  doute  des  anciens  atterriffemens  de 
»  VAlgouun ,  qui  couvroir  jadis  ces  vaftes  plaines  qu'on  voit  au  midi  f 
»  où  il  coule  encore  aujourd'hui ,  mais  à  une  diftance  de  plus  de  cinquante 
»  verftes  (douze  à  treize  lieues)  de  Ces  anciennes  rives  ».  Pour  juger  fi 
cette  rivière  a  pu  en  effet  changet  tellement  fon  cours,  il  faudroit  coo- 
noître  le  pays;ainfi  je  n'examinerai  pas  l'idée  de  M.Pàtrin  fous  ce 
point  de  vue  :  mais  la  quantité  moyenne  d'eau  d'une  rivière  quelconque  > 
n'eft  pas  fufceptible  de  changement  d'une  matière  fenfible  ;  car  elle 
dépend  de  l'étendue  du  pays  dont  les  pentes  font  tournées ,  ou  vers  fon 
canal ,  ou  vers  ceux  de  fes  diverfes  branches;  &  cette  étendue  ne  peut 
être  fenfiblement  changée:  car  fes  confins  font  des  lieux  élevés  %  fut 
lefquels  rien  n'agit',  que  les  vents  &  les  gouttes  immédiates  de  la 
pluie.  Si  donc  VAlgouun  a  couvert  une  fois  toute  l'étendue  de  pays  donc 
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^arle  M.  Patrin,  ce  n'étoit.  pas  une  rivière,  mais  un  lac:  or,  les 
atterriffemens  bien  connus  des  lacs  ne  reffemblent  en  rien  aux  collines 
décrites  ci-deflus.  D'un  autre  côté  ,  fi  VAlgouun  a  toujours  été  rivière  , 
&  qu'il  n'ait  fait  que  promener  fon  lit  fur  des  fols  qui  puflent  le  per- 
mettre ,  nous  cotjnoiflbns  auflî  les  atterriffemens  des  rivières  vaga- 
bondes, ils  font  nécessairement ,  ou  horijbntaux  ,ou  légèrement  inclinés 
du  plus  ancien  au  dernier  ///.  Enfin  ,  frles  atterriffemens  d'une  rivière 
o\i  d'un  lac  venoient  à  s'agglutiner,  ce  dont  je  crois  qu'on  feroic  embar- 
lafîë  de  donner  des  exemples  inconteftables  ,  ce  ne  feroic  pas  au  moins, 
en  un  lieu  par  une  l'ubftance  Jïliceufe  9  dans  un  autre  par  une  fu  bilan  ce 
calcaire  9  ailleurs  par  des  fubftances  argileufes  ou  ferrugineufes  $  une 
même  eau  courante  ne  pourioit  fournir  (enfiblement  qu'un  même 
gluten  dans  un  efpace  fi  périt  que  celui  dont  il  s'agit.  En  un  mot,  il  n'y 
a  rien  dans  ces  phénomènes  qui  reflfemble  le  moins  du  monde  à  ce  que 
iious  connoiffons  des  opérations  des  lacs  &  des  rivières ,  où  les  caufes  & 
les  effets  font  également  fournis  à  nos  obfervations.  M.  Patrin  fentira 
lui-même  la  force  de  ces  remarques,  quand  il  ajoutera  aux  faits  ci-defTus, 
ceux-ci ,  qu'il  rapporte  dans  la  fuite  de  fa  relation.  «  Dans  le  voifinage 
»  de  la  rivière  Ounda  (dit-il  page  298)  le  horn-shiffer  eft  dans  le  plus 
9  grand  défordre  ;  c'eft  un  amaS  de  décombres  agglutinés  par  le  te  m  s. 
*>  Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  j'aie  obfervé  de  pareilles  aggrégations 
*>  fecondaires  ;  j'ai  vu  fur  les  bords  du  haut  lrtiche  &  ailleurs ,  des 
»  montagnes  compofées  de  débris  de  roches  primitives  qui  ont  été 
»  réunies  par  un  Jpath.  calcaire  ».  Ces  phénomènes  reffemblent  telle- 
ment à  celui  des  petites  collines  ci-deflus,  qu'on  ne  fauroit  douter  qu'ils 
ne  foient  de  même  clafTe  :  mais  des  montagnes  ne  font  sûrement  pas  le 
produit  d'une  rivière. 

18.  Ce  font  donc-là  encore  des  phénomènes  qui  tiennent  aux  grandes 
révolutions  de  la  première  période  de  notre  globe:  je  pourrois  en  citer 
nombre  d'exemples,  en  y  ajoutant  les  circonjtances  qui  les  caraâérifenr  ; 
mais  je  préfère  d'en  citer  un  feul ,  très-grand  ,  que  je  tirerai  des  §§.  777a 
,779  des  Voyages  dans  les  Alpes  de  M.  de  Saussure.  11  s'agit  du 
fommet  delà  montagne  du  Bon-Homme  ,  élevé  de  douze  cens  foixante 
toifes  au-deffiis  du  niveau  de  la  mer.  «  Je  traverfai  d'abord  (dit-il)  des 
»  couches  de  grès  (ou  pierre  fableufe).  .  .  .  Je  trouvai  enfui  te  des 
a>  bancs  d'une  efpèce  dtpoudding  groflier ,  dont  le  fond  éroit  de  ce 
»  même  grès ,  rempli  de  caillous  arrondis*  Quelques-uns  de  ces  bancs 
&  Ce  font  décompofés,  &  les  eaux  ont  entraîné  les  parties  de  fable  qui 
39  lioient  ces  caillous ,  en  forte  que  ceux-ci  demeurent  libres  &  entaffes 
»  exaâement  comme  au  bord  <Pun  lac-  ou  d* une  rivière  •  .  .  .Si  en 
m  marchant  fur  ces  caillous  &  les  obfervant ,  joubliois  un  moment  le 
»  lieu  où  jétois ,  je  nie  croyois  au  bord,  de  notre  lac  ;  mais  pour  peu  que 
s  mes  yeux  s'écaitaflenc  à  droite  ou  à  gauche  fje  voyou  au-deffous  de 
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»  moi  des  profondeurs  immenfes.  •  .  .Je  me  repréfenroîs  alors  roc 
»  beaucoup  de  vivacité,  les  eaux  rempliffant  toutes  ces  profondeur* , 
•»  &  venant  battre  &  arrondir  ces  caillous  fur  lefqueis  je  marchois; 
»  tandis  que  les  hautes  aiguilles  formoient  feules  des  îles  au-defliis  de 
»  cette  mer  w. 

19.  C'eft  auffi  après  avoir  vq,  à  toute  hauteur  fur  les  montagnes  8c 
les  collines  ,  &  fur  les  plaines  au-deffus  &  loin  de  toute  rivière  %  que 
dans  ma  13e  Lettre  j'en  ai  conclu- ,  1°.  que  tous  ces  fragméns  ont  été 
roulés  par  in  mer  ;  2°.  que  pour  qu'ils  fe  trouvent  fur  des  éminences 
ifolées  >  il  faut  qu'ils  y  aient  été  lancés  durant  Yajfaijjement  des  parties 
environnantes,  ou  roulés  d'ailleurs  avant  cet  afiaillement  ;  3°.  que  ce 
font-là  des  fymptômes  de  grands  bouleverfemens  du  fond  de  cette  mer; 
40.  enfin ,  que  comme  il  ne  peut  y  avoit  de  grands  roule  mens  que  fur 
des  bas-fonds ,  il  faut  que  dans  ces  bouleverfemens  ,  le  niveau  de  la 
mer  fe  foie  fucceflïvement  abaiflé ,  puifque  nous  trouvons  le  même 
phénomène  à  toute  hauteur.  J'ajourerai  ici ,  que  les  mouvemens  connus 
de  la  mer  afluelle  ne  fauroient  expliquer  tous  les  roulemens  &  broyé- 
mens  que  nous  obfervons  par-tout;  qu'il  faut  fupp'ofer  dans  cette  mer f 
des  agitations  bien  plus  violentes  que  celles-là ,  dont  les  bouleverfemens 
de  fon  fond  étolent  la  caufe. 

20.  En  quittant  ici  la  relation  de  M.  Patrin  (à  laquelle  je  revien- 
drai dans  ma  Lettre  fui  van  te  pour  en  tirer  d'autres  phénomènes  remar- 
quables), je  nç  quitterai  pas  encore  le  dernier  fujet  donr  je  viens  de 
parler.  Cette  opinion  de  très-grands  effets  des  lacs  &  des  rivières  fur  nus 
çontinçns ,  eft  l'une  de  celles  qui  ont  le  plus  obfcurci  la  Géologie»  parce 
qu'on  y  prend  pour  particuliers  des  phénomènes  généraux,  &  que  fouveat 
on  fe  contente  d'un  coup-dœil  vague  fur  ces  phénomènes»  J'ai  déjà 
répondu  là-defTus  à  M.  Burtin;  mais  il  eft  fi  vague  dans  toutes  les 
raifotas  qu'il  allègue,  qu'on  n'a  pas  Heu  d'entrer  dans  des  détails.  J'ai  ppt 
répondre  précifément  aux  idées  de  M.  Patrin  •  parce  qu'il  les  appuie 
de  faits  déterminés  ;  &  votre  Journal,  Monfieur ,  me  fournit  encore  une 
occafion  de  traiter  le  même  fujet  d'une  manière  prétîfe  *  c'eft  ua Mémoire 
de  M.  le  comte  G.  de  Razoumowski  ,  contenu  dans  yotr*  cafeiçr 
doâobre  de  l'année  dernière.  Le  titre  de  ce  Mémoire  eu:  Dtfcription 
d'une  efpèce  de  Bitume  peu  connu  ,  qui  fe  trouve  en  Suijfe  ;  &  par  la 
defeription  de  ce  bitume,  il  s'agit  découches  formées  de  débris  de  bo'14^ 
qui*  fe  trouvent  fur  le  Belleberg ,  colline  près  du  lac  deZ-urich*  I/bype- 
thefe  générale  de  l'auteur,  eft  celle-ci:  ce  Que  U  plupart  des  couebf* 
m  gréfeufes  (  ou  de  pierre  fabletffe  )  &  même  des  couches  minirafas  de 
»  la  Suifle ,  doivent  leur  origine  aux  eaux  douces*.  Ce  dont  iicfoime 
pour  preuve  ces  couches  de  bitume,  que  dam  la  fuite  je  nomment 
couches  ligneufes.  Il  fuppofe,  que- le  lac  de  Zurich  &  tous  les  autres  /^y 
de  la  Suifle  étoient  autrefois  incomparablement  plus  élevés  qu'il*  ne  Je 
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font  aujourd'hui;  qu'il  s'y  formoit  des  couches  dé  pierre  fableufe  & 
d'autres  fuflancts;  qu'à  mefure  que  ces  lacs  s'abaiflbienr  il  y  paroiflbit 
des  îles;  que  fur  une  de  ces  îles  ,  daris  le  lac  de  Zurich ,  il  crut  une 
forêt  ;  que  ce  lac  ayant  hauffé  en  fui  ce ,  fes  ondes  renversèrent  cette  forte 
âc  la  couvrirent  de  limon  -,  qu'enfin  il  s'eft  abaiffé  au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Telle  eft  l'efquifle  de  ce  fyûême;  &  puifque  los 
couches  ligneufes  du  BeUeberg  font  Je  grand-  argument  de  M.  de 
Razoumovskt  ,  je  commencerai  par  en  rapporter  d'autres  exemples  que 
j'ai  obfervés  ailleurs. 

21.  La  chaîne  de  collines,  ou  petites  montagnes,  qui  fépare  la  Hejfe 
du  pays  de  Gottingue,  eft  la  partie  Ja  plus  élevée  du  pays  de  bien  loin  à  la 
ronde  ;  leurs  eaux  coulent,  d'un  côté  dans  le  Wejer^  &  de  l'autre  dans  la 
Leine,  qui  ne  fe  joignent  qu'à  une  grande  diftance,  &  ces  rivières  elles* 
mêmes  coulent  toujours  encre  des  collines;  ce  qui  exclut  toute  idée  de 
lac  t  comme  ayant  formé  celles  dont  je  parle:  cependant  nous  allons  voit 
des  couches  lignes/es  à  leurs  /ommets,  avec  des  circonftances  qui  caraltéri- 
feront  ce  phénomène.  Les  premières  dont  je  parlerai  font  fur  le  Steinberg% 
où  Ton  monte  de  Munden  par  un  vallon  rapide,  dont  la  large  entrée, 
au  lieu  nommé  Cattenbul,  pré  fente  à  fes  côtés  les  Jeâions  des  couches 
dont  la  rupture  l'a  produit.  À  la  bafe  des  collines ,  ici  découverte ,  les 
couches  (ont  d'une  pierre  blanche ,  à  grain  quartçeux  fi  fortement  lié 
qu'on  en  fait  des  meules:  ces  couches  plongent  dans  l'intérieur  de  la 
montagne  ,&  tout  le  fol  du  vallon ,  qui  long-rems  fe  conferve  très* 
large,  n'eft  qu'une  accumulation  de  leurs  débris  en  grandes  malTes, 
tellement  qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'en  faire  aucun  ufage  pour  la  culture  : 
ces  maiTes  ne  fe décompofent  point,  elles  fe  couvrent  de  lichens  comme 
lesmafles  as  granit.  Le  Steinberg  eft  le  fommet  d'un  des  côtés  de  ce 
vallon  9  &  on  y  arrive  par  une  pente  de  débris.  Là,  fur  une  face  efcarpée 
que  le  moellon  couvre  en  partie,  on  trouve  h/eâion  d'un  amas  de  débris  . 
de  bois  exactement  femblable  à  celui  que  décrit  M.  de  RazoumoWSKI, 
fa  couche  s'étend  fur  tout  le  fommet  de  la  montagne ,  comme  on  l'a 
reconnu  par  des  fouilles,  &  elle  a  été  exploitée  il  y  a  peu  de  rems. 

22.  Dans  la  defcription  de  ce  qui  recouvre  cette  couche ,  &  d'autres 
dont  je  parlerai  ,  vous  reconnoîtrez ,  Monfieur  ,  à  quelques  égards ,  celle 
de  plufieurs  fommers  de  montagnes  décrits  par  M.  Wernhr  ,  dans  un 
Mémoire  fur  les  Roches  volcaniques  G»  les  Bafaltes ,  inféré  dans  votre 
cahier  de  juin  de  cette  année.  Je  connois  beaucoup  de  montagnes  bafaU 
tiques  %  &  je  fuis  impatient  de  voir  paroître  1  ouvrage  annoncé  par 
M.  Webner  fur  ce  fujer,  ou  plutôt  la  traduction,  promife,  par  le  tra- 
duâeur  éclairé  du  Mémoire-,  mais  je  n'entrerai  pas  ici  dans  la  queftion 
qui  s'eft  élevée  depuis  peu  en  Allemagne  fur  la  nature  de  cette  pierre.  La 
couche  Ugneufe  eft  immédiatement  recouverte  par  un  fable  blanchâtre; 
&  fur  ce  fable,  près  de  la  fe&ion  du  fommet  &  à  l'un  de  fes  côtés, 
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s'élèvent  deux  éminences  à  faces  abruptes ,  à  la  bafedefquelles  on  trouvé 
la  fection  d'une  couche  de  belle  argile  blanche  employée  à  la  poterie. 
C'eft  de  cette  argile ,  mêlée  de  fable ,  qu'on  fait  les  crcùjets  de 
hejfe;  on  la  trouve  fur  plufieurs  collines.  Au-defllis  de  la  couche  donc 
je  parle,  fe  trouvent  des  bafdltes  ,  dont  les  malles ,  partant  des  deux 
-  éminences ,  defcendent  en  forme  de  laves  Taillantes  fur  le  côté  oppofé 
de  la  montagne  &  vont  fe  perdre  dans  une  forêt.  La  bafe  de  la  couche 
Ugneufe  eft  une  terre  brune,  qu'on  a  exploitée  pour  faire  de  Y  alun  %  en 
l'attaquant  aufli  du  côté  de  fa  fe&ion  abrupte  recouverte  de  moellon. 

23.  Une  autre  de  ces  montagnes  à  couches  ligneufes  au  fommet,  que 
j'ai  vifitées,  eft  le  Veifner  ou  Meifner ,  qui  domine  toute  la  chaîne:  elle 
eft  à  fept  pu  huit  lieues  de  la  première,  &  l'efpace  qui  les  fépare  eft  un 
vrai  chaos  de  couches  brifées  &  culbutées,  de  plufieurs  efpèces  de  pierres 
calcaires  &  fableufes  Si  S  argile.  Toutes  les  vallées  montrent  dans  leurs 
côtés  les  fedtions  abruptes  de  ces  couches  en  défordre,  &  les  blocs  d'une 
pierre  dure  fort  différente  de  celles-là  (ont  tellement  répandus  par-tout  > 
que  le  guide  qui  nous  conduifoit  M.  le  baron  de  Rfden  &  moi,  ayant 
perdu  le  fentier  dans  une  forêt  à  l'entrée  de  la  nuit ,  nous  crûmes  pendant 
quelque  tems  d'être  obligés  de  l'y  palTer,  parce  qu'en  conduifant  même 
fort  lentement  nos  chevaux  par  la  bride,  ils  étoient  à  tout  moment 
expofés  à  fe  brifer  les  jambes  parmi  ces  blocs  qui  en  forment  tout  le  fol. . 
On  trouve  ces  mêmes  blocs  vers  le  bas  de  la  longue  pente  du  Veifner , 
qui  eft  toute  formée  de  débris.  En  partant  de  Grqfs- Allmerode  on  arrive 
au  pied  de  cette  montagne  par  une  vallée  dans  le  fond  de  laquelle  on 
monte  &  defcend  fur  les  tranches  de  couches  redrefTées,  alternativement 
calcaires,  fableufes  &  marneufes.  Après  avoir  monté  quelque  rems  fur 
la  pente  du  Veifner ,  on  perd  la  trace  des  blocs ,  parmi  des  débris  de 
bajalte  qui  recouvrent  le  refte  de  la  pente  jufqu'au  vafte  fommet  de  cette 
montagne. 

24.  Ceft  à  ce  fommet  qu'on  a  trouvé  encore  une  immenfe  couche, 
ligneufc  ;  on  Fa  attaquée  par  plufieurs  endroits  des  flancs ,  &  voici 
cornaient  on  y  eft  arrivé  à  l'endroit  par  où  nous  y  entrâmes.  Oh  a  percé 
d'abord  au  travers  des  débris  de  bafalte ,  après  quoi  on  a  trouvé  des 
couches  de  pierre  calcaire  qui  plongent  dans  la  montagne  :  c'eft  donc-U 
qu'elles  fe  terminent,  en  tournant  leutfraSure  vers  le  haut,  Se  on  les 
a  franchies  par  une  gallerie  de  trente-fix  toifes.  Au-delà  on  a  trouvé 
Vargile  blanche ,  dont  les  couches  fuivent  la  même  inclinaifbn  *  & 
dans  ces  couches  on  a  trouvé  trois  grands  blocs  de  pierre  quart^eufe  9 
que  nous  vîmes  logés  fur  les  côtés  de  la  gallerie.  On  a  percé  l'eftpace  de 
quelques  toifes  dans  cette  argile  ;  après  quoi  on  eft  entré  dans  la  couche 
ligneufe,  dont  l'épaifTeur  eft  de  cinq  à  fix  toifes  comme  celle  de  la 
première,  &  qu'on  exploite-là depuis  long-tems.  Rien  ne  fauroit  fournir 
une  idée  plus  claire  de  l'origine  des  houillères,  que  cette  couche  de 

;  fubflances. 
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fubflances  végétales ,  par  fes  divers  degrés  d'approximation  aux  pre- 
mières; mais -je  renvoie  ces  dérails  (ainfi  mie  ceux  où  je  ne  fuis  pas 
entré  à  l'égard  des  collines  calcaires  du  pays  aUildesheim  )  au  recueil  de 
mes  derniers  Voyages  géologiques  :  je  me  bornerai  donc  à  dire  ici»  que 
cette  couche  a  des  chûtes ,  comme  celles  des  houilles ,  &  que  par-là  on  la 
perd  auelquefois.  Il  faut  alors  percer  au  travers  d'une  autre  fubftance  qui 
barre  le  partage ,  &  au-delà  on  trouve  dans  le  niveau  de  la  couche  une 
différence  de  plusieurs  pieds.  Les  fentes  qui  fe  font  faites  ainfi  dans 


toutes  les  couches ,  depuis  la  formation  de  celle-là,  ont  quelquefois 
jufqu'à  deux  toifes  de  largeur,  &  elles  font  remplies  de  la  même  fubftance 

3ui  forme  le  deflus  du  fommet.  Or,  ce  dediis  de  la  montagne  ,  féparé 
e  la  couche  ligntufe  par  une  couche  de  pierre  fableufe  tendre  ,  eft  la 
fource  des  bafaites  qui  recouvrent  tout  l'autre  moellon  des  pentes  :  leur 
maiïe  eft  coupée  abruptement  vers  une  grande  vallée ,  &  elle  s'étend  à 
l'oppofîte  fur  le  vafte  fommet,  qui  defeend  en  pente  douce Tefpace  de 
près  de  deux  lieues,  puis  finit  aufli  abruptement* 

2Ç.  Cette  couche  ligneufe  a  été  attaquée  en  plu/îeurs  endroits ,  &  ces 
fouilles  me  ferviront  d  exemple,  tant  de  l'état  général  de  l'intérieur  de 
nos  montagnes ,  que  de  celui  où  étoit  déjà  cet  amas  de  couches  avant 
que  la  couche  ligneufe  s'y  formât.  Voici  la  marche  d'un  percement  fur 
une  autre  partie  du  flanc  efearpé  de  ce  fommet ,  mais  dans  une  autre 
direction  que  le  premier:  ï°.  de  la  j>ierre  fableufe  dans  un  efpace  de 
vingt  toifes  un  peu  en  montant  ?  a°.  de  la  pierre  calcaire  dans  un  efpace 
de  trente  toifes  ;  3*.  quatre  toifes  au  travers  d'une  pierre  brune,  nommée 
dans  le  pays  lever^flein ,  où  pierre  de  foye  ;  40.  de  la  pierre  calcaire  un 
nouvel  efpace  trente  toifes;  y°.  enfin  ,  quatre-vingts  toifes  au  travers  de 
V argile ,  parce  que  là  fes  couches  Ce  trouvent  avoir  peu  d'inclinaifon  : 
puis  on  eft  entré  dans  la  couche  ligneufe.  On  étoit  occupé  à  pouffer  une 
autre  gallerie  dans  la  partie  oppofte  du  flanc  de  cette  vafte  croupe ,  &  là 
encore  on  perçoit  dans  la  pierre  fableufe.  Par-tout  où  l'on  a  percé  pour 
arriver  à  cette  couche ,  avec  feulement  la  pente  fuffifanre  à  l'écoulement 
des  eaux ,  on  a  traverfé  les  fommires  de  couches  pièrreufes  redreffées , 
qui  lui  fervent  ainfi  comme  de  badin. 

26.  Le  Robel-Berg  eft  une  rroifième  fommité  de  cette  chaîne  où  j'ai 
trouvé  la  couche  ligneufe  :  cette  fommité  eft  fur  la  route  de  Grofs- 
Allmerode  à  Caffel  ;  on  y  arrive  par  une  vallée  qui  va  en  montant  eritre. 
Us  côtés  efearpés  de  deux  montagnes  ,  dont  celle  de  la  droite,  le  long  de 
laquelle  on  voyage ,  montre  à  fon  pied  les  coupes  d'une  pierre  fableufe 
blanchâtre  à  couches  fort  épaiffes ,  tandis  que  fur  le  côtéoppoféon  voit 
la  coupe  delà  bafe allongée  d'une  montagne  femblable  au  Veifner.  G'eft 
fur  cette  fedion  qu'eft  le  Robel-Berg ,  éminence  ifolée  &  abrupte,  fur 
la  pente  de  laquelle  ,  après  l'avoir  déblayée  d'un  amas  de  blocs  de  pierre 
quartçeufe  &  de  bafaites ,  on  a  trouvé  la  feBion  d'un  banc  de  qqarapcç 
Tome  XXXIX,  Part.  II ,  17$!.  NOVEMBRE.  X  s 
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pieds  dYpaiffeur  d'une  terre  brune  ,  qu'on  exploite  pour  faire  de  Valun  > 
ayant  à  peu  d<?  frais  les  matières  cbmbuftibles  néceiïaires  ,  au  moyen  de  la 
couche  ligneufe.  Celle-ci  a  fa  tranche  plus  Jiaut ,  fous  des  décombres  de 
ba faite ,&  autre  moellon ,  &  on  l'attaque  à  diverfès  hauteurs  pour  difFérens 
ufages;  car  elleeft  aufli  très-épaifle,  &  la  fub(Unce//g7ie/i/ëy  eft  différente, 
ou  plutôt  en  différeos  états,  fuivant  fa  profondeur  dans  fa  couche: celle-ci 
eft  féparée  de  la  terre  alumineufe  par  des  couches  àe  fable  argileux  +  & 
elle  eft  recouverte  de  ba/alte  donc  la  maffe  a  une  grande  épaifleur. 
Après  avoir  vu  ces  couches  ligneufes  (qne  j'ai  citées  en  particulier,  parce 
que  je  les  ai  obfervées,  mais  donc  on  trouve  bien  d'autres  exemples  dans 
les  ouvrages  d'Hiftoire  -  Naturelle  ),  je  ne  vois  autre  chofe  qui  en 
diftingue  l'origine  de  celle  des  houillères  %  que  de  moindres  amas  d  autres 
couches  fur  elles,  &  une  production  poftéiieure,  quoique  toujours  dans 
le  rems  où  la  mer  couvroit  nos  continens. 

27.  Voilà  des  faits  qui  ramènent  à  fa  vraie  clafle  le  phénomène 
femblable  du  Belleberg  ;  &  ce  ne  peut  être  que  le  voifinage  d  un  lac  qui 
aie  faic  illufion  à  M.  de  Razoumowski.  Les  bois  &  tourbes  d'où 
jéfulcenc  ces  grandes  couches  de  végétaux  fojjiles  encore  très-connoif- 
fables,  ainfi  que  les  bois  8c  tourbes  d'où  procèdent  nos  couches  de 
houille,  onc  bien  probablement  eu  leur  origine  fur  àesîlesj  mais  c'eft 
fur  des  îles  de  Yancienne  mer ,  &  dans  des  tems  où  les  révolutions  qui 
leur  avoienc  donné  nailTance ,  furenc  fuivies  d'autres  révolutions  par 
lefquelles  elles  pafserent  de  nouveau  fous  les  eaux  de  la  mer ,  &  y  furent 
xecouverres  de  nouvelles  couches  de  diverfes  efpèces. 

28.  Je  viens,  aux  couches  de  pierre  fableufe  des  environs  des  tacs  de 
.la  Suijje ,  dont  à  caufe  de  celle  de   végétaux  du  Belleberg ,   M.  DH 

Razoumowski  aflîgnoic  l'origine  à  des  fédimens  d'eaux  douces  £  & 
c'eft  pour  montrer  auffi ,  à  quelle  période  leurs  phénomènes  a/îîgnent 
cette  origine.  Ces  mêmes  couches  d  abord  fe  retrouvent  hors  de  l'enceinte 
des  montagnes  où  Ton  pourroic  croire,  fans  fondement  topographique , 
que  les  lacs  font  reftés  rrès-élevés  durant  un  fort  long  tems  ;  ce  qui  fcul 
excluroit  l'idée  que  ces  lacs  aient  produit  les  couches  de  même  efpèce 
renfermées  dans  cette  enceinte,  La  fubflance  de  ces  couches  n  eft  pas 
moins  contraire  à  l'idée  de  M.  de  Razoumowski  :  car  quel  fable  auroit 
été  charié  dans  ces  lacs  ?  Nous  connoiffons  les  montagnes  qui  fe  fèroient 
élevées  au-deflus  de  leur  furface ,  nous  voyons  les  matériaux  que  leurs 
torrens  entraînent  dans  les  lacs  aâuels,  &  il  n'y  a  pas  la  moindre  reflem- 
blance  entre  leurs  fédimens  9  &  des  couches  épaifles ,  tranchées  entr  elles 
comme  toutes  les  autres  couches  des  montagnes,  formées  d  un  fable 
homogène,  parfaitement  libre  de  tout  fragment  de  pierre,  &  femblable 
à  cet  égard  à  celui  de  toutes  les  couches  de  pierres  fabieufes  de  différent 
grain  ,  qui  -%  en  mille  endroits,  forment  des  chaînes  de  collines  dans  des. 
pays  qui  excluent  tome  idée  de  lac.  Enfin ,  fans  forcir  de  Tenceinre  des 
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monragnes  qui  environnent  Jes  lacs  de  la  Suffi,. l'état  où  s?y  trouvent 
fouvent  leç  couches  de  pierrç  fableufe  nous  en  montrera  diretfement 
l'origine  :  je  n'en  donnerai  qu'un  feul  exemple ,  parce  qu'il  fuffira. 

29.  Je  cirerai  cet  exemple  d'un  pays  connu  à  M.  de  Razoumowsiu, 
&  fur  lequel  en  particulier  il  a  appuyé  fon  hyporhèfej  car  dans  fou 
Mémoire,  il  renvoie  fur.ee  fu jet  à  fon  Hifl.  Nat.du  Jorat  9ém'u\ence 
oui  appartient  à  ce  pays ,  (bit  celui  qu'embraflent  les  montagnes  dans 
1  enceinte defquellesfe  trouve  le  lac  de  Genève:  baflîn  bien  remarquable, 
&  dont  M.  de  Saussure  a  décrit  très-exa&emenr  les  principaux  détails 
au  premier  volume  de  fes  Voy.  dans  les  Alpes.  On  pourra  donc  voir 
dans  cette  defeription ,  que  le  fond  du  lac  eft  en  grande  partie  de  la 
pierre  fableufe  dont  il  s'agit ,  nommée  grès,  ou  molaffe ,  dans  le  pays  , 
fuivant  fon  degré  de  dureté  \  &  que  les  couches  de  cette  «pierre  s  élèvent 
en  beaucoup  d'endroits  des  bords  du  lac  ,  formant  entr  autres  le  Jorat , 
éminence  de  feize  cens  cinquante  pieds  au-deflus  de  ce  niveau ,  &  donc 
les  couches  fe  redreffent  contre  la  chaîne  du  Jura  ,  &  le  Mont-de-Sion , 
foit  un  fol  élevé  d'environ  huit  à  neuf  cens  pieds  feulement,  qui  traverfe 
du  Jura  au  Mont-Saîève,ic  fait  la  feule  clôture  du  baflîn  au  S.  ()•  C'eft 
encore  ici  une  circonftance  qui  fuffiroit  pour  contredire  l'hypothèfe  de 
M.  DE  Razoumovski;  puisqu'il  n'y  a  rien  au-delà  de  ce  fol  qui  eût  pu 
(èrvir  de  digue  aux  eaux  douces  9  tandis  que  leurs  fédimens  auroient 
formé  le  Jorat  &  ce  fol  même.  Mais  venons  à  l'exemple  dont  il  s'agit , 
qui  préviendra  toute  difeuflion  fur  les  digues. 

30.  Dans  cette  même  enceinte  fe  trouve  la  montagne  des  Voirons  , 
qui  s'élève  de  trois  mille  cent  pieds  au-deflus  du  lac  :  M.  de  Saussure 
en  a  donné  auflî  une  efquifle  très-exa&e  ;  mais  comme  mon  frère  &  fou 
fils  en  ont  obfervé  à  diverfes  fois  toute  la  furface,  j'en  parlerai. d'après 
les  deferiptions  qu'ils  m'en  ont  données,  où  l'on  reconnortra  tous  les 
traits  de  fefquiflede  M.  de  Saussure.  Cette  montagne  eft  ifolée,  elle 
eft  fituée  à  une  petite  diftance  en  avant  de  la  chaîne  calcaire  (les  Alpes  , 
&  elle  s'étend  en  longueur  à-peu-près  dans  la  dire&ion  de  la  partie  du  lac 
qu'elle  avoifine  :  (on  fommet,  prefqu'horifontal  &  fort  étendu  dans  cette 
diredion ,  fe  termine  en  arête  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  cette  arête  eft  1? 
tranche  fupérieure  d'une  mafle  de  couches  de  la  pierre  fableufe  du  pays. 
Je  ferai  d  abord  remarquer  ici ,  que  les  couches  de  pierre  fableufe  du 
Jorat,  fur  la  rive  oppofée  du  lac,  lui  tournent  le  dos  en  fe  relevant  vers 
le  Jura;  au  lieu  que  celles  des  Voirons  fe  relèvent  vers  le  lac  &ç 
plongent  par  derrière ,  leur  plat  formant  la  pente  de  la  montagne  de  ce 
côté-là,  avec  une  inclinaifon  de  quarante-cinq  degrés  en  quelques 
endroits ,  fuivant  l'eftimation  de  M.  DE  Saussure.  Dans  la  face  abrupte 
de  V  arête  du  côté  du  lac,  on  trouve ,  fous  les  couches  de  pierre  fableufe  y 
les  tranches  de  couches  depoudding  formées  de  pierres  primordiales  /  & 
quoiqu'une  grande  étendue  de  hautes  montagnes  calcaires  &  fchifteufes 
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fépare  celle-là  de  la  chaîne  centrale  compofée  de  ces pierres,  toute  fa 
pente  du  côté  oppofé ,  foit  vers  le  lac ,  eft  jonchée  de  leurs  débris  en 
gravier  &  en  blocs.  La  feftion  de  ces  couches  plongeantes  de  pierre 
fableufejk  de  poudding  eft  abrupte  au  Commet  du  côté  du  lac,  dans  une 
hauteur  aflez  considérable;  &  au-deflbus  de  cette  feâion,  règne  une  forte 
de  rerrafle ,  d'où  la  pente  devient  beaucoup  plus  douce  jufqu'à  la  plaine. 
Au  bord  de  cette  terrafle  on  voie  s'élever  d'efpace  en  efpace ,  fur  une 
même  ligne ,  des  portions  de  la  tranche  de  couches  de  pierre  calcaire  , 
qui  plongent  très-rapidement  dans  la  montagne  dans  le  fens  des  autres 
couches  ;  &  à  l'extrémité  de  cette  ligne ,  du  côté  de  VAroe ,  on  voit  fut 
le  flanc  de  la  montagne ,  le  côté  rompu  de  ces  couches  calcaires,  qui  II 
font  prefque  verticales.  Ces  couches  contiennent  des  cornes  dammon  9 
dont  quelques-unes  ont  un  pied  de  diamètre ,  des  bélemnites ,  une  efpcre 
d'échinite,  de  CwguMets  palais  de  poiffbn  &  divers  autres  corps  marins* 
Enfin,  dans  les  ravins  de  la  penre  du  côté  du  lac ,  on  retrouve,  fous  ces 
couches  de  pierre  calcaire ,  celles  de  pierre  fableufe  :  de  forte  que  M.  M 
Saussure,  en  indiquant  plus  en  abrégé  ces  couches  calcaires ,  les  définie 
en  marge  :  «  Bancs  calcaires  renfermés  entre  des  grès  ». 

31.  Si  M.  de  Razoumowski  avoir  connu  ce  phénomène,  ou  quel- 
quun  de  fes  femblables  dans  les  environs  de  nos  lacs,  il  nauroit  pas 
penfé ,  «  que  la  plupart  des  couches  gréfeufes,  &  même  des  couches 
»  minérales  de  la  Suifje ,  doivent  leur  origine  aux  eaux  douces  ».  Les 
cornes  d*ammon  fie  les  bélemnites ,  qui  fe  trouvent-là  ,  entre  des  couches 
gréfeufes ,  dans  des  couches  calcaires ,  n'ont  pas  vécu  dans  des  eaux 
douces  ;  puifque  même  on  ne  les  trouve  plus  dans  la  mer:  &  aucune 
caufe  ne  peut  avoir-rompu  &  culbuté  de  telles  malles  de  couches ,  que 
celle  même  qui  a  formé,  fous  les  eaux  de  la  mer  >  les  badins  futurs  des 
lacs,  ainG  que  nos  vallées  &  nos  plaines.' 

32.  J'efpère  que  les  difcuŒons  qui  font  l'objet  de  cette  Lettre, 
contribueront  à  fixer  l'attention  des  naturalises  fur  les  phénomènes  fans 
nombre  de  la  furface  de  nos  continens,  qui  ne  fauroient  être  expliqués  pai 
aucune  caufe  a&uellement  exiftante ,  quelque  tems  qu  on  lui  afisgnât ,  5t 
qui  cara&érifenr  ainfi  des  caufes  d'un  tout  autre  ordre,  nécetfairement 
antérieures  à  l'exiften ce  de  nos  continens  eux-mêmes.  J'ai  défini  ces  caufes 
dans  mes  Lettres  précédentes,  &  Ton  verra  mieux^ençpre  leurs  différences 
caradérifliques  d  avec  celles  qui  extflent  maintenant ,  loifque  je  ferai 
arrivé  au  tems  où  ces  dernières  commencèrent  à  agir  fur  nos  continent 
mis  à  fec.  Mais  auparavant,  Monfieur,  je  deftine  une  autre  Lertre  à 
quelques  nouveaux  phénomènes  relatifs  encort  aux  opérations  de  1* 
première  période  que  /'ai  eu  ici  en  vue« 

,  Je  (bis ,  &c. 
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RÉPONSE 

DE    M,    SAGE,     ' 

\A  la  Lettre  de  M.  Schreiber,  Directeur  des  Mines  ' 

d'Allemont. 

-tu  i  s  que  vous  m'engagez ,  Monfieur,  à  vous  faire  une  réponfe  par 
la  voie  du  Journal  de  Phyfique ,  je  m  'emprefle  à  vous  donner  fatisfaâion  ; 
mais  afin  de  mettre  le  Leâeur  au  courant,  j'ai  cru  nécefla ire  d'imprimer 
en  même-tems  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'écrire  le 
4  feptembre. 

Lettre  de  M.  Schreibbr,  à  M.  Sage, 

<c  J'ai  lu ,  Monfieur ,  avec  intérêt  votre  Mémoire  fur  la  mine  de 
*  cobalt  fulfureufe  &  arfenicale  de  la  vallée  de  Gifton  dans  Its  Pyrénées 
a»  Efpagnoles ,  inféré  dans  le  Journal  de  Phyfique  au  mois  de  juillet 
»  dernier.  Dans  la  notç  2  qui  fe  trouve  à  la  fin  ae  ce  Mémoire,  après  avoir 
»  fait  une  obfervation  fur  la  miné  d'argept  d'AUemont  »  à  laquelle  les 
»  chaux  de  cobalt  &  de  nickel  fervent  de  gangue ,  vous  ajoutez  :  il  y  a 
>»  dans  le  Cabinet  de  l'Ecole  des  Mines  de  l'or  natif  dans  un  morceau  de 
»  cette  raine  d'argent  d'AUemont. 

»  Permettez ,  Monfieur  »  de  vous  oblerver  que  dans  cette  mine  on 
■»  n'avoit  jufqu'ici  trouvé  aucun  indice  d'or  natif,  &  fi  le  morceau  que 
»?  vous  citez  en  contient  véritablement ,  c'eft  une  nouveauté  vraiment 
»  furprenante  pour  moi.  Il  eft  vrai  que  j'ai  apperçu  un  indice  d'or  dans 
»  l'analyfe  d'un  petit  rognon  de  cuivre  jaune  rencontré  dans  une  gallerie 
»  fur  la  montagne  des  Chalanches,  ainfi  que  dans  un  échantillon  de 
^  kupfernickel ,  mais  cet  indice  étoit  fi  peu  de  chofe ,  qu  a  peine  il 
*>  mérite  d'en  parler  »  &  jamais  les  mines  d'argent  ne  m'ont  donné  la 
P  moindre  marque  d'or. 

a»  Les  mines  de  cobalt  &  de  nickel  à  l'état  de  chaux  de  même  que 
s*  minéralifées ,  renferment  quelquefois  de  l'argent  natif  oui  à  là  furface 
w  préfente  l'éclat  de  1  or  le  plus  pur  ;  j'en  ai  des  échantillons  dans  ma 
»  collcâion  ,  ainfi  que  de  l'argent  capillaire  d'un  jaune  parfait  :  fi  Ton 
.  m  fe  borne  à  juger  de  pareils  morceaux  d'après  leur  afpeâ  extérieur  y  on 
p>  eft  au  premier  coup-d'œil  tenté  de  regarder  cette  fubftance  comme  de 
9>  l'or  natif;  mais  pour  peu  qu'on  entame  fa  furface  avec  la  pointe  d'un 
2  ççuteau  pu  d'ua  canir ,  la  couleut  blanche  de  l'argent  reparoît ,  &  la 
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»  diflblution  dans  l'acide  nirreux  n'en  laide  aucun  réfidu.  Une  vapeut 
»  de  foie  de  foufre  l'a  pu  priver  de  fon  brillant  &  a  pu  lui  communiquer 
»  cette  couleur  jaune. 

»  Je  vous  prie,  Monfieur,  d'examiner  de  nouveau  votre  morceau ,  & 
»  fi  vous  trouvez  que  la  fubftance  que  vous  regardez  comme  de  l'or  n'eft 
3>  que  de  l'argent ,  vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  re&ifier  cette 
ao  erreur ,  par  une  obfervation  inférée  dans  le  Journal  de  Phyfique. 

37  ConnoifTant  votre  amitié  pour  moi ,  je  ne  doute  nullement  que  vous 
»  ne  m'accordiez  ma  demande.  Ce  fait  tient  de  trop  près,  à  mon  admi- 
»  niftration  &  eft  trop  effentiel  pour  moi  en  général,  pour  que  je  ne 
»  defiraflè  pas  qu'il  fût  éclairci  ;  &  fi  contre  toute  probabilité  vous 
»  trouviez  que  votre,  aflertion  fût  fondée,  vous  voudrez  bien  m'en  faire 
*>  part. 

»  Je  dois  encore  obferver  que  la  mine  d'or  de  la  Garderte  eft  éloignée 
»  de  crois  heures  de  chemin  de  celle  d'argent ,  qu'elle  fe  trouve  dans 
»  une  autre  chaîne  de  montagne,  &  que  fa  gangue  eft  totalement 
»  différente  de  celle  des  filons  d'argent  fur  la  montagne  des  Cha- 
»  lanches  ». 

Oui ,  Monfieur ,  il  y  a  dans  le  Cabinet  de  l'Ecole  Royale  des  Mines 
de  l'or  natif  en  petites  lames  ou  feuillets  grenus  fur  de  la  mine  d* argent 
d'Allemopt  ;  il  fe  rencontre  auflî  quelques  grains  d'or  très-vifibles  dans 
une  des  fentes  de  ce  même  mprceau  de  mine  d'argent,  qui  a  pour  gangue; 
fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreflïon ,  de  la  chaux  de  cobalt  d'un  rofe 
tendre ,  du  vitriol  de  cobalt  d'un  verd  brunârre ,  de  la  chaux  verdâtre  de 
nickel  mêlée  de  pyrite  martiale  &  de  mine  de  nickel  arfenicale. 

Quoique  ce  foit  la  première  fois  que  j'aie  rencontré  de  l'or  dans  cette 
mine, il  n'y  eft  pas  moins  très- recon no i (Table.  Ce  même  morceau  de 
nNne,quoiqu'âflèz  confidérable,  n'offre  point  d'argent  natif.  Il  a  produit 
par  quintal  quatre  onces  d'argent  qui  n'étoit  pas  aurifère  :  d'où  provenoit 
donc  cet  or  natif?  Il  me  paroît  du  à  de  la  pyrite;  ce  qui  n'a  rien 
d'extraordinaire.  M.  Schreiber  n  a-t-il  pas  trouvé  lui-même  un  indice 
d'or  dans  une  pyrite  cuivreufe  prife  dans  la  mine  d'AUemonr  à  cent 
cinquante  toifes  du  jour.  Foye^  la  page  j8y  du  Journal  de  Phyfique  du 
mois  de  mai  1784-. 

L'efpèce  de  mine  d'Allemont  décrite  ci-deflus  ayant  été  foumife  à  la 
torréfaétion  a  exhalé  de  l'acide  fulfureux  &  de  la  chaux  blanche  d  arfenic 
qui  y  étoit  en  plus  grande  quantité  que  le  foufre  (1).  Le  réfidu  de  la 
tOTtéfaétton  étoit  brunâtre ,  prefqu'entièrement  attirable  par  l'aimant ,  il 
pefoit  moitié  moins  que  la  mine  qui  avoic  étéexpoféeà  la  calcinarion. 

(1)  J'ai  eflayé  d'autres  morceaux  de  mines  d'AUemont ,  où  l'argent  natif  étoit  CM 
lames  ou  rameaux  fenfibles \  celles-ci  étoient  plus  pyriteufes  qu'arfenicales; 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LÈS  ARTS,    3;i 

J'ai  fondu  un  quintal  fi&if  de  cette  mine  avec  trois  quintaux  de 
minium ,  fix  quintaux  de  flux  noir  &  vingt-cinq  grains  de  poudre  de 
charbon.  J'ai  obtenu  un  culot  de  plomb  fur  lequel  étoit  un  périt  bouton 
de  nickel  &  de  cobalt  martial.  J'ai  paffé  ce  plomb  à  la  coupelle  qui  s'eft 
voilée,  mais  à  l'aide  d'un  feu  violent  le  fer ,  le  cobalt  &  le  nicKel  ont 
été  rejettes ,  &  j'ai  trouvé  fur  le  badin  de  la  coupelle  un  bouton  d'argent 
dont  le  rapport  eft  quatre  onces  pour  le  quintal  de  mine. 

Que  quelQues  parcelles  d'or  natif  Ce  foient  trouvées,  Monfieur,dahs 
un  morceau  de  mine  d'argent  d'AUemont,  cela  peut  être  neuf,  mais  n'en 
eft  pas  moins  réel  :  cet  échantillon  eft  dépofé  dans  le  Cabinet  de  f  Ecole 
Royale  des  Mines ,  &  inféré  dans  la  belle  fuite  que  vous  avez  choiûe  de 
la  part  de  Monsieur  ,  pour  le  Cabinet  des  Mines  nationales. 

J'aiaufli  inféré  clans  cette  collection  de  l'argent  natif  d'AUemont  fous 
forme  prifmatique-,  il  eft  entremêlé  de  mine  de  cuivre  hépatique  irifère, 
mclée  de  chaux  verte  de  cuivre.  Cet  argent  natif,  ainfi  que  la  mine  dé 
cuivre,  font  entre-mêlés  de  criftaux  verds  tranfparens,  nommés  fchorl. 
Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  }'ai  ce  morceau  d  argent  natif;  c'efl:  à-peu-près 
dans  ce  même  tems  qu'on  nommoit  à  Allemont  l'argent  fulfuxé ,  argent 
volcanifé* 

Voici  une  anecdote  fur  la  mine  d'AUemont  que  vous  ignorez  peut- 
être  ,  Mon  (leur  :  ce  n'eft  qu'après  que  j'eus  fait  connoître  la  richeue  de 

:__      HT     n -.:_ -..-    %K      1~  **--«.: : a 


Cependant  les  mêmes  particuliers  qui  décrioient  cette  .mine  la  deman- 
doient  pour  leur  compte.  Ce  fut  alors  que  j'engageai  M.  de  Lufignan  , 
mon  ami,  d'en  demander  la  concellion  ,  &  c'efl:  à  cette  époque  quelle 
fut  donnée  à  Monsieur  :  grâce  à  vos  foins  cette  mine  eft  d'un  produit 
intérefTant  pour  fes  finances.  Peut-être  que  les  grands  faifeurs  vous  auront 
caché  cette  anecdote.  J'en  ai  plus  d'une  fur  cette  mine  ;  fi  elles  peuvent 
vous  intérefler,  je  vous  en  fer/ri  part  avec  plaifir. 


J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


3p     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

OBSERVATIONS 

SUR  LES  DIFFÉRENTES  COUCHES  CALCAIRESî; 

Lues  à  la  Sociéfé  des  Naturalifles  de  Paris  le  2  Septembre  1791  4 
par  Antoine-Marie  Lefebre,  Ingénieur  des  Mines 

de  France. 


Forme. 

JLiA  fubftance  calcaire  ou  le  carbonate  de  chaux  affe&e  en  criftallifanf 
un  grand  nombre  de  formes  variées.  La  plus  confiance  &  celle  à  laquelle 
on  peut  ramener  toutes  les  autres,  eft  le  rhomboïde  dont  les  angles 
folides  obtus  font ,  fuivant  M.  l'abbé  Hauy ,  de  1010  32'  15".  Le  nombre 
des  variétés  poffibles  eft  d'après  le  calcul  de  ce  criftallograpbe  célèbre  en 
admettant  fes  quatre  loix  de  décroiflement ,  de  8,388,604  (!)• 

Dureté. 

La  dureté  des  criftaux  calcaires  eft  moyenne.  Leur  afpeâ  intérieur  eft: 
lamelleux  ,  ils  fe  divifent  facilement  en  perJB  rhomboïdes. 

Pefanteur. 

La  pefanteur  fpécifique  de  la  fubftance  calcaire  ou  du  carbonate  de 
chaux  le  plus  pur,  c'eft- à-dire,  le  criftal  rhomboïde  net&  tranfparent  t 
dit  fpath  d'Iflande.,  eft  de  27,15*1,  celle  de  l'eau  étant  1,0000,  félon 
M.  Briiïbn. 

Propriétés  diftinâives. 

La  propriété  eflêntfelle  &  diftinftive  des  fubftance*  calcaires  eft  dé 
paffer  a  l'état  de  chaux  par  1  a&ion  d  un  feu  Vif  &  continué.  La  chaux  eft 
aifée  à  reconnoître  par  fon  avidité  pour  s'unir  à  leau  qu'elle  abforbe  en 
grande  quantité,  &  par  une  faveur  acre  &  brûlante  qu'elle  imprime  fut 
la  langue.  Si  la  chaur  refte  expoTée  quelque  tems  à  1  adion  de  Tatmo^ 
phère ,  elle  redevient  pierre  calcaire  (2). 

■ £ ; 

(i)  La  Hire  eft  le  premier  qui  ait  donné  la  mefure  du  criflal  calcaire.  Voye^  auffi 

les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Haiiy ,  ayant  pour  titre  :  Eflai  fur  la  firuHure  des 

Criftaux  ,  &*.  &  la  Criftailograpkie  de  M.  de  Rome  de  l'Iflc. 
(1)  U  fû  facile  de  s'aflurer  fi  une  fubflanc*  qu'on  eflàye  eft  calcaire  :  qu'on  en 

Tous 


-    SUR  VH1ST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      $& 

Tous  les  acides  connus  diflblvent  la  fubftance  calcaire  avec  ou  fans 
effervefcence  (1). 

On  dit  généralement  que  la  pierre  calcaire  ne  donne  pas  d'étincelles 
avec  le  briquer.  Ce  cara&ère  eu  tfop  incertain  pour  s'y  atracher  avec 
une  entière  confiance,  L'effet  d'étinceller  par  le  choc  de  l'acier  ,  refaire 
plurôc  de  la  dureté  actuelle  de  la  maiïe  &  de  la  manière  dont  elle  eft 
choquée,  que  de  fa  nature  intime  ;  &  il  ne  me  paroît  pas  du  tout 
impoflible  que  des  corps  de  nature  très-différente  aient  des  duretés  tantôt 
fuffifanres,  tantôt  i  nCuffifantes  pour  enlever  une  particule  d'acier  au 
briquet  qui  peut  auffi  les  choquer  avec  plus  ou  moins  de  vîtefTe  &  en 
préfentanr  plus  ou  moins  d  epaiileur. 

L'épreuve  du  briquet  eft  donc  très-infuffifante  f  non^feuJement  pouc 
lés  fubftances  calcaires,  dont  quelques-unes  fcintillent  par  ce  moyen  , 
irjais  en  général  pour  toutes  les  efpèces  que  la  Lithologie  nous  offre. 
Cette  épreuve  ne  peut  être  employée  que  comme  un  moyen  de  pré- 
fomprion  vague  fur  la  nature  de  la  chofe,  pour  ceux  fur-tout  dont  le 
coup-d'œil  ne  feroit  pas  encore  très-exercé. 

Beaucoup  de  pierres  calcaires  pu Ivéri fées  &  jettées  fur  des  charbons 
ardens  ,  y  brûlent  avec  une  flamme  violette  comme  celle  du  phofphore  * 
ainfi  que  Ta  obfervé  Macker,  Dictionnaire  de  Chimie. 

M.  le  commandeur  de  Dolomieu  en  a  préfenté  à  l'une  des  dernières 
féances  delà  Société ,  qu'il  a  dit  phofphorefcenres  au  gratrement  d'une 
plume.  M.  de  Laumonj.a  prouvé  que  prefque  toutes  les  pierres  calcaires 
un  peu  dures  font  lumineufes ,  fur-tout  leurs  étincelles,  par  le  frottçment, 
fans  être  pour  cela  fcintillantes  (2). 

Trois  divijions  dans  le  genre  calcaire* 

Après  vous  avoir  rappelé  brièvement,  Meflîeurs,  la  forme  &  les  propriétés 
eflenftelles  à  la  fubftance  calcaire,  je  vais  vous  entretenir  de  fes  différentes 
manières  d  être  relativement  aux  autres  parties  confti ruantes  du  globe  :  & 
d'après  les  obfervations  que  je  mettrai  fous  vos  yeux ,  j'efpère  que  vous 

m  *  ■  .m      — — — — — r 

mette  quelques  particules  fur  un  charbon ,  &  qu'on  dirige  au  moyen  du  chalumeau 
la  flamme  d'une  bougie  fur  cette  fubftance  :  fi  elle  eft  calcaire ,  elle  acquerra 
bientôt  ainfi  les  propriétés  de  chaux.  La  pierre  calcaire  ou  le  carbonate  de  chaux 
qui  étoit  très-peu  foluble  dans  l'eau ,  s'y  diflbut  facilement  à  l'état  de  chaux. 

(1)  L'eflèrvefcence  pendant  la  dûTolurion  ne  peut  pas  être  un  moyen  afTuré  de 
reconnoître  la  terre,  calcaire  ;  car ,  comme  l'a  du  M.  Fourcroy,  diverfès  fubftances 
aggrégées  à  la  pierre  calcaire  peuvent  rallentir  la  diiïblunon  &  l'eflfèrvefcence  en 
diminuant  le  contaâ  de  l'acide:  &  il  feroit  poflible  encore  que  la  chaux  Ce  trouvât  unie 
avec  un  acide  ou  un  air  qui  entrât  lui-même  en  combinaifon  avec  l'acide  employé 
à  «la  duTolution  ,  &  alors  il  n'y'auroit  pas  de  dégagement  fenfîble  de  fubflancq 
flaftique  &  aériforme ,  ni  d'effervefcence  par  conicquent. 

(i)  Prefque  tous  les  corps  durs ,  fels  ou  minéraux  ,  ont  cette  propriété. 
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reconnoîtrez  comme  moi  dans  l'hiftoirede  ce  genre  calcaire  trois  divifions 
aflez  diftin&es,qui  loin  de  s'écarter  de  la  nature,  nous  mettront  au 
contraire  plus  à  portée  de  fuivre  fa  marche,  C'eft-U  le  but  de  ce  Mémoire. 

Le  carbonate  de  chaux  au  nombre  des  fubjlances  primitives  % 

Première  divifion. 

La  /ubftance  calcaire  me  paroît  incontestablement  faire  partie  des 
roches  primitives.  Des  lithologiftes  célèbres  onf  rejette  cette  opinion.  Je 
fuis  refté  long-tems  auflï  fans  vouloir  l'admettre  ;  mais  il  eft  impoflîble 
que  les  vérités  de  (ait  ne  triomphent  pas  tôt  ou  tard  des  opinions ,  des 
préjugés  &  des  fy  (ternes. 

Si  la  fubftance  calcaire  fe  trouvoit  feulement  dans  des  filons  de 
montagnes  primitives ,  on  allégueroit  peut-être  que  ces  fiflures,  ces 
filons  ont  reçu  poftérieurement  à  la  criftaliifation  &  au  dépôt  des  roches 
primitives,  des  diflblurions  calcaires,  quartzeufes  ,  &c.  qui  s'y  font 
infiltrées  &  ont  criftallifé  ;  mais  la  fubflance  calcaire  fe  trouve. criftallifée 
confufémenr  dans  des  mafTes  primitives  elles-mêmes  ;  &  elle  y  a  évi- 
demment éré  formée  en  même  tems  que  ces  roches  dont  elle  eft  partie 
conftininnre.  Comme  il  vaut  mieux  convaincre  par  des  faits  que  perijiadet 
par  des  raiforirremens,  je  vais  vous  citer ,  Meilleurs ,  comme  eiemples  & 
preuves  de  ce  que  j'avance , 

1°.  Une  montagne  entière  fituée  fur  les  bords  de  la  Romanche  que 
j'ai  défignée  &  décrire  ,  Journal  de  Phyfique  de  juillet  ou  août  1788.  La 
fubflance  calcaire  y  eft  criftallifée  confufément  avec  le  mica  &  le  quartz» 
2°.  Une  montagne  auprès  de  Wblfsberg.  en-  Carinrhie,  connue  de 
MM.  Stoutz  &  Haflènfratz  comme  de  moi.  Nous  en  avon;  rapporté  des 
morceaux  de  roche  primitive!  criftaliifation  confufe,  compofée  de  fchorl 
verdârre,  de  carbonate  de  chaux  à  facettes,  de  mica  &  de  ftéarire. 

30.  Pendant  le  voyage  que  je  fis  en  1790  avec  M.  de  Laumont,  il 
reconnut  au  fommet  d'une  montagne  au  fud-oueftdêla  ville  de  Sainte- 
Marie,  des  mafles.de  ftéarire.  M.  de  Laumont  eut  la  bonté  de  m> 
conduire;  Nous  y  obfervames  des  couches  calcaires  criftallifées  confufé- 
ment à  facettes ,  tantôt  pures  &  d'un  beau  blanc ,  tantôt  entre-mêlées 
de  ftéatite  &  de  mica  ;  tantôt  des  m'aflès  fépârées  de  fléatite  aiternoiçjit 
avec  des  maflès  calcaires.  J  ai  des  morceaux  de  ces  couches  qui  contiennent 
auffidu  quartz  mélangé  avec  la  ftéatite  &  le  mica. 

La  £ofle<fHon  curîeufe  de  M.  de  Laumont  &  nouvellement  enrichie  de 
celle  de  M.  .de  Rome  de  PIfle ,  m'a  offtrt  les  échantillons  fuivans  : 

40.  Des  mafTes  de  calcaire,  de  fchorl  blanc  &  verdt  d'amiante,  de 
ftéatite,  de  quartz  &  de  feld-fpath  à  criftallifations  plus  ou  moins 
confufes  fur  une  roche  de  fchorl  faifant  elle-même  effervefcence,  du  pic 
de  Dretzlitz,  chaîne  des  Pyrénées. 
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- .  y0..  Des  maflès  calcaires  à  criftallifattons  copfijfes,  parfemées  de  grenats 
très-nombreux ,  ayant  leurs  Angles  de  criûallifarion  ,  des  couches  au  bas 
du  même  pic. 

6°.  JJne  roche  primitive  feuilletée  &  ghrtduleufe  ,  mica ,  quartz  & 
fubftance  calcaire  très-remarquable  ,  en  ce  qu'elle  y  exifte  en  globules 
ovoïdes  à  facettes  de  criftallifation  &  comprimées  dans  le  fens  horifontal 
des  couches;        ."*"''■  •""•  - 

7°.  Des  échantillons  venant  de  Sibboen  Mande  montrent  lafubftaoce 
calcaire  mêlée  à  la  ftéatite  &  au  fchorl  avec  de  très-beaux  cri ûaux- de 
mica. 

8°.  J'ai  vu  dans  la  belle  collection  de  M.  de  Joubert  une  xttafle  com- 
pofée  de  ftéatite  argentine  brillante,  de  criftaux  calcaires  &  de  quattz 
des  Pyrénées:  jy  si  retrouvé  aufli  la  roche  calcaire  ï  grenats,  déjà  citée, 
Se  beaucoup  de -groupes  d'amiante ,  de  crfftaux  de  quartz,  de  fchorfc, 
de  calcaire  &  de  feld-fpath  *  mais  que  nous  avons  foirpçonné  -pouvoir 
venir  dçs  filons  des  Pyrénées.  •'      " 

9°.  Près  des  bancs  de  Saint-Sauveur  un  filon  de  quartz  de  carbonate 
de  chaux  ,  de  ftéatite  &  de  fchorl ,  traverfe  une  montagne  de  marbre 
calcaire  gris  à  crrftalliferions  très-confafcs.  M.  de  Laumont  qui  m?a 
montré  des  morceaux  4è  ce  filon ,  m  a  dit  n'avoir  point  vu  de  coquilles 
dans  la  maffe  calcaire. 

Je  n'en  ai  jamais  trouvé  même  «te  vertiges  dans  les  calcaires  qui  font 
parties  xcmttituantes  dés  ttiàflès  primitives ,  &  on  conçoit  bien  que  cela 
doit  erre  ainfi. 

Enfin,  les  filons  des  montagnes  primitives  offrent  entr'aurres  pro- 
xluâions,  des  groupes  de  criftaux-èalcafre ,  quartzeux  &  de  fchorl:  tels 
font  ceux  très-beaux  èc  très-connus  de  Maronne  en  Dauphiné,  d'autres 
Je  Sainte- Marie  dans  les  Vefges,  des  Pyrénées, de  Bretagne, de  Hongrie, 
de  Saxe, ^cc.  Il  ri'eft  peut-ét*ë  pas  même  de  filons  è&'crn  ne  tfteuve  des 
criftaux  calcaires.  ! 

D'après  les  obfervations  &  les  faits  que  jeviens  d'expofer  &  de  cirer, 
conftatées  par  les  mafles  mêmes  qu'offre  la  nature  &  par  des  échantillons 
à  portée  de  tous  les  naturalises,  il  me  perdît  împoffible  de  ne  pas  admettre 
tle  carbonate  dé  *haux  au  nombre  des  fubftances  primitives*,^  je  ne 
-doute  pas  qu'on  *he  •  le  trouve  <lànfc  ces  toches  en  combhi&iforis  aufiî 
-variées  qixf  font  Je  fchorl  y  At  mica  ,1e  quartz ,  le  !ftld-fpath  *  les 
-grenats,  &Cr  ^     .        ■-; 

Quelle  autre  origine . en  efl^attrihiiex  auxarbonatedexhaux?  Croirons- 
nous  que  les  animaux  teftacés,. marins  ou  fluviatiles  que  nous  voyons  fe 
conftruire  des  demeures  6  variées,; fi  ornées  avec  la  bafe  calcaire,  font  les 
.créateurs  de.  ces  fykftarices ,  tandis  au'en  Qbfervattîce  qui  (e  pafle  poyr 
«ou»  Se  autour  deranis*  il  efc  facile  de  reconnôître  quelw  animaux  &  les 
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végétaux  ne  font  que  modifier  &  diftribuer  dans  leur  organifation  ,  les 
fubftances  du  globe  &  de  l'atmofphère  (i). 

Couches  coquillières* 

Seconde  divifion* 

Nous  trouvons  la  fubftance  calcaire  fous  un  autre  afpeâ ,  compofant  j 
'des  amas  considérables  de  bancs  coquilliers  argileux  y  micacés.  Les  amas 
de  cette  nature  fe  rencontrent  au-defTus  des  montagnes  primitives  même 
les  plus  élevées ,  ou  appuyées  fur  les  flancs  des  roches  de  ce  genre ,  ou 
arempliflant  de  grands  efpaces  dans  les  badins  voifins  des  chaînes  primi- 
tives, &  fe  prolongeant  même  à  de  grandes  diftances  dans  les  plaines.  Ils 
forment  des  couches  tanrôt  plus  ou  moins  inclinées,  tantôt  bôrifontales  > 
mais  le  plus  fréquemment  datas  cette  dernière  pofition.  Prefque  toutes  ces 
couches  coquillières  font  très-argileùfes,&  contiennent  des  parcelles  de 
mica.  é 

Les  coquilles  qu'on  y  rencontre  en  grande  quantité  font  entières  pour 
la  plupart,  &  ne  paroiflent  point  avoir  été  roulées,  ni tranfportées  par 
Jes  eaux.  Beaucoup  con fervent  leur  nacré,  Se  on  trouve  dans  uo  même 
canton  un  grand  q  ombre  d'individus  de  mêmes  efpèces.  11  jen  eft  quelques-  ' 

.  uns  dont  nous  ne  retrouvons  pas  les  analogues  vivans.  Là  paroiflent  avoir 
„  vécu  &;  s'êrre  cumulées  fûcceuïvementdes  familles  nombreules&diverfès 
4e  teftacés.  La  mer  baignoit. alors  tous  cçs  rerrejos  dont  nous  la  voyons  . 
à  une  fi  grande  diftance  aujourd'hui.  Tant  la  furface  de  notre  globe  a 
éprouvé  de  révolutions  &  de  viciflîtudes  notables,  dont  la  tradition  & 
f  hiftoire  ne  nous  ont  rien  tranfirts,  &  qui  fpnt  perdues  dans  l'itnmenfité 
des  tems.  • 

Il  eft  jbpn  d  'obfentèr  qye  ces  couches,  calcaires  à  pétrifications  entières 
ne  préfc&jtent  poihç  de   file*  difpofé  par  bandes  parallèles  gntr'eiles, 

'  comme  nous  en  verrons  dans  les  craies  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous 
occuper  bientôt.  Dans  les  couches  coquillières  que  je  décris,  lefrfilex  font 
rares ,  épars  &  plus  fouvent  à  la  furface  que  dans  l'intérieur.  La  fubftance 
calcaire,  ou  carbonate  de  chaux  \  s'y  montre  criftallifée  *  tantôt  confiifé- 
meat  &  ayant  rempli  la  coquille  même  «font  elle  a  confeivé  les  formes, 
d'autres  fois  elle  a  criflallifé  d'une  manière  plus  déterminée  dans  fin  térieu* 
des  coquilles  auxquelles  elle  a  fait  alors  cpmme  un  noyau.  Ç1I*  fe  préfente 
eijcor*  en  beaux  criftaux  dans  lès  fiflbres  de  la  grande  maflç,oà  elle  en  a 


(0  Je  navois  pas  encore  cohnoifTance  en  écrivant  ceci,  de  l'opinion' de  M.  de 
Doloraieu ,  ni  de  celle  de  M.  Picot  de  la  P^yroUfe,  dont  M.  de  iLmom  viemfc 
^ecomtiiu^iier.  un  Mémoire  extrait  de  ceux  dei^càdémic  -de  Touloufe,  où  le 

d  aççotf  ?  cet  égatf  ayeç  jkg  ofefepiea*  çojngo  ttux  «pe  ft*^  <fe  &#.  ™* 
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Rempli  des  géodes  argilo-calcaires  &  pyriteufes  communes  dans  ces 
couches.  On  rencontre  auflî  de  ces  géodes  à  criftaux  entre-mêlés  de  quartz 
&  de  carbonate  de'  chaux  (i). 

Les  pyrites  martiales  fe  trouvent  dans  les  couches  coquillières  j 
argilleufes  y  micacées ,  foie  en  criftaux  cubiques  ou  o&aëdres ,  foit  en 
dendrites  élégantes  entre  les  feuillets  argilleux  &  calcaires  >  foit  encore 
formant  l'intérieur  ou  recouvrant  feulement  des  coquilles ,  bu  s'étauc 
moulées  à  leur  place. 

Ces  couches  coquillières  font  pénétrées  plus  ou  moins  abondamment 
d'oxides  métalliques  de  différentes  efpcces.  J'y  ai  vu  de  la  galène  & 
du  cuivre  (  2  )>  mais  l'oxide  de  fer  y  eft  le  plus  généralement  répandu: 
il  y  en  a  même  d  affez  riches  pour  être  exploités  comme  mines  de 
fer ,  ou  ajoutés  comme  fondant  riche  à  des  mines  argilleufes  &  quart- 
zueufestrop  pauvres. 

Les  argilles  qui  «accompagnent  ces  bancs  coquilliers ,  ou  qui  ont  été 
dépofées  dans  leur  voifînage»  renferment  des  empreintes  de  poiflbnsj 
de  différens  corps  marins  Se  de  végétaux  ,  &  quelquefois  des  globules 
de  fuccin* 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  parler  ici ,  Meilleurs  ,  de  ces  bancs 
plus  ou  moins  étendus  de  graviers  formés  aux  dépens  des  roches  pri- 
mitives ,  &  qui  font  efpérer  aux  mineurs  &  recèlent  fouvent  en  effet 
des  amas  abondans  de  charbon  minéral,  Tune  des  fubftances  les  plus 
précieufes  à  Tinduftrie  des  hommes.  Ces  graviers  #  dans  lefquels  on 
reconnoît  des  feld-fpath ,  des  quartz  ,  des  fchorls ,  des  mica ,  &  toutes 
les  parties  conftituanres  des  roches  primitives ,  plus  ou  moins  altérées 
dans  leurs  formes  par  le  tranfport  &  le  mouvement  des  eaux,  forment 
des  bancs  de  dépôt  tantôt  au-deiïiis ,  tantôt  au-deflbus ,  tantôt  inter- 
pofés  dans  les  couches,  coquillières  micacées ,  dont  je  viens  de  vous . 
entretenir. 

Ces  mêmes  dépôts  s'étendent  dans  les  plaines  &  couvrent  quelquefois 
les  bafliris  intérieurs  des  chaînes  primitives ,  ou  ont  rempli  des  gorges 
entre  ces  montagnes.  Ils  font  entremêlés  de  dépôts  argilleux ,  micacés  P 
feuilletés ,  connus  fous  le  nom  jie  fchifies  micacés.  On  y.  trouve  dés 
vertiges  de  poifTofts,  de  coquilles  marines  ou  fluviatiles ,  fur-tout  beau- 
coup d'impreflions  de  plantes  de  toute  grandeur,  des  bois  foffiles,  enfin 


(1)  Les  couches  calcaires  des  environs  de  Neuijly ,  près  Paris ,  en  offrent  des 
s  exemples ,  ainfi  que  les  géodes  de  Mélan  en  Dauphiné.  . 

(z)  Couche  coqnillière  horifontale  offrant  dans  les  coquilles  mêmes  des  petits 
cubes  de  galène.  Toute  la  furface  eft  couverte  d'une  mine  de  fer  en  grains ,  des 
environs  de  Rouvray  en  Bourgogne.  Cette  couche  coquillière ,  dont  j'ai  envoyé  la 
description  au  Cabinet  des  Minés  en  17879  eft  potëe  fur  des  roches  primitives  ju* 
la  grande  route  coupe  dans  une  cavée  à  feu  de  jifiance  de  Rouvrag. 
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des  birumes  &  des  charbons  de  terre.  On  rencontre  quelques-uns  de 
ces  fcbiftes  tellement  bitumineux  qu'ils  brûlent  avec  flamme.  Mais  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  fur  les  phénomènes  qu'offrent  à  1  obfervateur 
ces  couches  de  graviers  :  cela  m'écarteroit  du  fujet  principal  de  ce 
Mémoire. 

Les  fubftances  calcaires  auxquelles  je  reviens  pour  vous  expofer  celles 
que  je  range  dans  la  troifième  divifion. 

Couches  de  craie. 

Troifièrne  Divifion. 

J'arrive  à  la  defcription  d'autres  couches  calcaires,  différentes  encore, 
à  bien  des  égards ,  de  celles  dont  nous  nous  fommes  occupés  jufqu'icû 
Ce  font  les  couches  crayeufes  à  bandes  de  filex  ou  cailloux» 

Ces  couches ,  que  j'ai  vues  prefque  toujours  horifontales  ou  très- peu 
inclinées,  offrent  des  mafles  calcaires,  argilleufes,  blanches,  générale- 
ment peu  dures.  Elles  font  parfemées  de  coquilles'  aufli  blanches  f 
friables ,  ne  confervant  plus  leur  nacre ,  très-rarement  entières  :  leurs 
formes  paroifïent  avoir  été  ufées ,  alrérées  par  lp  tranfport  &  le  ftorcemenr. 

Des  lits  de  cailloux  interpofés  dans  ces  craies  parallèlement  à  leurs 
couches,  les  divifent  en  zones  ou  bandes  dont  les  efpaces  font  à-peu- 
près  femblables  entr'eux. 

On  y  rencontre  communément  des  pyrites  martiales ,  oâ&ëdres  9 
globuleufes ,  à  criftailifations  concentriques ,  fur-tout  au  voifinage  des 
bandes  de  filex.  Ces  pyrites  effleuriflent  ;  il  réfulte  de  leur  com- 
position du  vitriol  martial  ou  fulfate  de  fer  &  des  mines  hépatiques 
qu'on  voit  en  maffes  ifolées  dans  les  couches  crayeufes ,  &  fréquem- 
ment fur-tout  dans  les  ravines  que  les  eaux  creufent  fur  ces  terrefns  (  I }. 

Les  maffes  de  filex  ,  fi  remarquables  dans  les  craies  pat  leur 
difpofition ,  méritent  un  examen  particulier  pour .  fe  faire  une  idée 
fatisfaifante  de  leur  formation.  Ces  filex  font  de  formes  indéterminées  3 
arrondies,  matnmelonéesj  leur  moule  refte  imprimé  dans  les  craies 
qui  les  foutiennent  &  (es  entourent. 

Quoique  difpofés  fur  une  même  ligne,  les  cailloux  ne  preïêncene 

Îas   le   plus  ordinairement    (2)  des   mafles  abfolumenc    continues* 
,'épaifleur  de  chaque  caillou  &  toutes  fes  dimenfions  font  très-variées, 
mais  offrant  toujours  des  furfaces  plus  ou  moins  arrondies» 

Lorfque  des  fentes  ou  fiffures  formées  dans  ]es  craies ,  foir  pac 
retrait  ou  autrement,  aboutirent  à  un  des  lits  fupérieurs  de  cailloux  s 


(1)  Ces  mines  de  fer  hépatiques  peuvent  être  employées  comme  éjnerfl,  i  polir; 
(i)  M.  de  Joubert  m'a  cité  des  couches  de  cailloux  continues  à  frUiltMtÛff,  déptfts 
dance  de  la  feigneurie  de  Sommées  en  Languedoc.. 
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elles  font  remplies  de  cette  fubftance  qui  a  coulé  &  s'eft  moulée  dans 
la  fente  ;  en  forte  qu'elle  y  a  établi  une  cloifon  formant  avec  Its 
couches  horifontales  le  même  angle  que  la  fiffiire. 

CaraBères  dlflinâifs  des  felex. 

Les  file*  ont  aflèz  de  dureté  pour  produire  fcintillation  par  le  choc 
de  l'acier ,  ils  ne  font  pas  (blubles  dans  les  acides  connus ,  ils  perdent 
par  faction  (bu  tenue  d'un  feu  vif  une  matière  grafle  qui  fe  char  bonne 
au  premier  coup  de  feu ,  mais  fe  détruit  en  continuant  de  chauffer'; 
de  forte  qu'après  une  calcination  complette  ,  le  caillou  refte  blanc  i  ' 
opaque  Se  veiné ,  ou  taché  feulement  de  la  couleur  des  oxides  métalliques 
qui  peuvent  sy  rencontrer.  Jetés  alors  dans  l'eau,  ils  s'y  divifent  Se 
forment  un  limon  blanchâtre.  Ceft  à  cet  état  que  les  cailloux,  mêlés 
en  certaines  proportions  avec  de  l'argille  pure  ,  font  employés7  à  la 
confection  des  fayences  à  pâte  blanche  >  dite  £  Angleterre  {  i  ).  Il  y 
en  a  plufieurs  manufactures  en  France. 

Ayant  eu  occafion  d'obftrver  fouvent  des  couches  calcaires  à  filex , 
j'ai  caffé  des  millions  de  ces  derniers  -,  ils  m'ont  offert  dans  leur: 
caflure  même  quelques  différences  que  je  crois  en  raifon  de  leur 
homogénéité. 

Les  uns  d'un  grain  très-fin,  très-ferré,  noirs,  font  fort  durs",  & 
ont  une  caflure  œuillée,  quelquefois  un  peu  vitreufe.  Ils  produifenc 
une  fcintillation  vive  avec  l'acier. 

D'autres  fe  caflehc  affez  facilement  en  polygones  quelconques,  dont 
les  faces  font  lifles  &  les  angles  folides  nés* vifs.  J'ai  remarqué,  en 
examinant  de  près  ceux-ci ,  que  les  petits  polygones,  réfultans  de  leur 
fradtùre,  correfpondoient  i  des  delfins  inferits  à  leur  furface  par  des 
dendrites  de  fçr  ou  de  manganèfe  ,  &  qui  fouvent  même  tapiflfoient 
légèrement  les  faces  des  polygones  i  cela  m'a  porté  à  croire  que  les 
dendrites,  en  s'étendant  &,s'infiltrant  ainfï  de  l'intérieur  à  l'extérieur , 
du  caillou,  a  voient  diminué  fur  leur  paffage  l'adhérence  des  molécules 


(i)  J'en  ai  vu  en  Lorraine  &  une  fiirrtout  a  Douay  en  Flandres ,  qui  méritoit 
des  éloges  par  l'élégance  des  formes  qu'on  y  ayoit  adaptées.  Il  efi  bien  eflentiel  d* 
chottir  pour  faire  ces  poteries ,  des  cailloux  qui  ne  contiennent  pas  de  parties  calcaires  ; 
car  cette  fubftance  après  avoir  fubi  l'adion  <jlu  feu  nécefTaire  à  la  calcination  des 
cailloux  &  à  la  recuite  des  poteries,  s'y  trouve  à  l'état  de  chaux ,  qui  malgré  la 
couverte  attire  l'humidité ,  l'abforbe  &  fait  bientôt  éclater  &  tomber  en  pouffidrte 
les  vafès  qu'on  en  a  formés ,  ainfï  que  je  l'ai  vu  arriver. 

Je  ne  peux  m'empêcher  é  propos  tle  ces  poteries  de  déplorer  la  fâcheufê  manie 
que  trop  de  François  ont  encore  de  ne  trouver  beau  ou  bon  que  ce  qui  vient  d'Angle- 
terre ou  de  quelques  autres  pays  étrangers ,  tandis  mie  nous  avons  en  France  en 
choies  agréables  plus  que  nous  ne  (aurions  obtenir  de  nos  voifinst  François  ?  met 
concitoyens ,  quand  donc  ceiferonsf-nous  4'être  vains  &  légers  ! 
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filiceufes,  ce  qui  occasionne  cette  caflure  facile  en  petits  polygones 
irréguliers ,  reflerablante  à  celle  de  quelques  bafaltes  volcaniques.  U 
iéfuire  aufli  de  cette  obfervarjon ,  qu'il  a  fallu  que  le  caillou  fe  fût 
confolidé  très-lentement  pour  permettre  ainfi  dans  fon  intérieur  l'extea- 
fion  des  diflblutions  métalliques  qui  ont  formé  les  dendrires. 

D'autres  cailloux  fe  brifoienr  auffi  avec  facilité  ep  petits  polygones 
à  faces  lifles  i  ils  n'offroient  point  de  dendrites,  .mais  leur  grain  étoit 
groflier.  L'acide  nitreux  verfé  deflus  y  excitoir  fouvent  un  peu  d'effer- 
vefcence  *  ils  contenoient  de  la  fubftance  foluble  &  de  Pargille  groflier 
rement  mélangées  avec  la  filice  ;    ce  qui  les  rendoit  faciles  à  caflèr* 

J'ai  rencontré  fouvent  une  autre  variété  dé  filex  :  c'eft  celle  à 
caflure  écailleufe,  ayant  un  peu  Tafped  de  la  poix  ou  de  la  cire.  On 
a  donné  à  des  pierres  femblables  le  nom  de  petro-Jilex  (  i  ),  &  je  ne 
fâche  pas  qu'on  leur  ^it  reconnu  jufqu'ici  d'autres  caractères  diftin&ifs 
que  cet  afpeét. 

Gn  trouve  dans  l'intérieur  des  filex  beaucoup  de  pointes  dourfins.* 
des  fragmens  de  coquilles  diverfes.  Tantôt  au  centre  eft  un  noyau 
calcaire;  d'autre  fois  il  eft  argilleux  ,  ou ,  fi  l'intérieur  du  caillou  offre 
quelques  cavités  ,  elles  font  garnies  de  petits  criftaux  de  quartz  Se  de 
mammelons  très-approcfyans  de  l'état  de  calcédoine. 

D'autres  fois  la  fubftance  filiceufe  s'eft  moulée  dans  des  [coquillages 
dont  elle  repréfente  les  formes.  On  trouve  beaucoup  d'ourfins  filiceux 
de  différentes  efpèces ,   mais  tous  dépourvus  de  leurs  pointes. 

Enfin  j'ai  trouvé  quelques-uns  des  cailloux  que  j'ai  calTés ,  pénétrés 
d'impreflîons  de  végétaux.  Ceux-là  font  les  plus  rares. 

La  plupart  des  filex  font  "revêtus  d'une  légère  couche  d'argille  chargée 
plus  ou  moins  d'oxide  métallique  &  de  fubftance  calcaire.  Beaucoup 
de  ces  filex  lai  fient  voir,  dans  le  voifinage  de  leur  circonférence,  des 
lignes  ou  petites  zones  parallèles  femblables  à  la  croûte  extérieure; 
de  forte  qu'ils  paroiffent  s'erre  accrus  au  moyen  de  dépôts  qui  font 
yenus,  à  différentes  époques,  s'étendre  lentement  autour  de  la  maffe, 
U  eft  des  filex  dans  lefquels  ces  zones  font  nombreufes  &  bien  dif- 
tindtes  ;  en  forte  qu'on  pourroit  compter  à  combien  de  reprifes  la  nature 
a  travaillé  à  leur  formation.  ,. 

Je  me  fuis  appefanti  fur  1a  defeription  des  caractères  particuliers  que 
préfenrent  ces  bandes  filiceufes  difpofées  dans  les  couches  de  craie 
avec  une  forte  de  régularité  remarquable.  J'eipère,  Meilleurs,  n'avoir 
pasabufé  de  vos  momens,  en  vous  occupant  ainfi  de  chofes  rarement 
&  trop  peu  décrites  jufqu'à  préfent ,  &  que  je  devois  vous  développer. 


(i)  On  a  donné  auffi  le  nom  de  petro-Jilex  à  des  variétés  de  roche  de  fchorl.  Il 
feroit  bien  précieux  pour  la  Minéralogie  4e  débrouiller  la  nornepçlaturc  de  cette 
ftiençe ,  &  d'en  fixer  une  exprefl&ye  &  firuple, 

avec 
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kvec  quelques  détails  avant  de  vous  préfenter  mes  idées  fur  la  manière 
dont  me  paroifTent  setre  formés  les  couches  de  craie  &  les  fil  ex  qui 
s'y   trouvent. 

En  vous  offrant  le  tableau  complet  des  couches  crayeufes ,  je  ne 
dois  pas  omettre  que  des  argilles,  des  fables  quartzeux  très-fins,  des 
grès  en  malles  ou  en  couches  s'y  trouvent  interpofés.  J'ai  toujours 
vu  ces  argilles,  ces  fables,  ces  grès  unis  à  du  carbonate  de  chaux 
en  proportions  variées. 

Les  couches  de  craie  occupent  des  étendues  très-confidérables.  Celles 
que  j'ai  eu  lieu  d'obferver  étoient  éloignées  des  chaînes  primitives  & 
féparées  d'elles  par  les  couches  coquillicres  ci-devant  décrites  &  moins 
élevées  que  ces  dernières  ;  en  forte  que  les  différens  terreins  vont  en 
fe  dégradant,  à  partir  du  terrein  primitif. 

La  rivière  de  Somme,  qui  donne  fon  nom  à  un  des  département 
de  la  région  du  nord  de  la  France ,  roule  Ces  eaux  entre  des  coteaux 
crayeux  à  bandes  de  cailloux.  Toutes  les  côtes  de  la  Manche,  que 
j'ai  fuivies  depuis  Samur,  au  bord  de  la  Liane,  jufqu'au-delà  de 
Dieppe  vers  le  Havre ,  présentent  des  couches  de  cette  nature.  Les  côtes 
d'Angleterre  oppofées  paroifTent  en  erre  aufli ,  &  M.  de  la  Métherie 
qui  les  a  vues  me  confirme  dans  cette  opinion.  Les  coquilles  donc 
j'ai  retrouvé  le  plus  de  vertiges  dans  ces  côtes»  font  des  ourfins,  des 
moules  ,  des  huîtres ,  des  peignes ,  des  couteaux.  Les  analogues  vivans 
de  ces  efpèces  exiftent  dans  les  parages  de  la  Manche.  Je  n'ai  jamais 
trouvé  dans  les  terres  les  ourfins  garnis  de  leurs  pointes-,  mais  des 
pêcheurs  m'en  ont  apporté ,  &  j'en  ai  ramafle  moi-même  fur  la  plage 
de  la  mer ,  qui  les  avoient  encore  en  partie.  De  même  pour  les  autres 
coquillages  que  je  viens  de  citer ,  comme  les  moules ,  peignes ,  &c. 
on  ne  les  retrouve  guère  dans  les  couches  crayeufes  que  tronqués  ou 
altérés. 

Ces  débris  nombreux  de  coquilles  entaffées  forment  les  couches* de 
craie.  Les  cailloux ,  qui  y  repofent  en  lits  parallèles  entr'eux  &  aufli 
parallèles  aux  couches  crayeufes  &  à  des  diftances  à-peu-près  régulières, 
diftinguent  bien  ces  productions  calcaires  de  celles  qui  font  partie  des 
terreins  primitifs  &  des  couches  coquillières,  argilleufes,  micacées,  donc 
j'ai  parlé  plus  haut. 

Les  couches  de  craie  me  paroifTent  être  des  produits  de  dépôts  fuc- 
ceflifs  de  coquilles  broyées  par  le  mouyement  des  eaux  de  la  mer. 
Les  filex  font  de  vraies  ftalagmites  formées  par  l'infiltration  de -la 
fubftance  filiceufe  à  travers  les  craies  à  mefure  qu'elles  fe  dépofoienc 
&  avant  qu'elles  aient  été  conftamment  affermies.  Cette  fubftance 
filiceufe  a  entraîné ,  en  pénétrant  lentement  les  couches  ,  quelques 
fragmens  des  coquilles  qu'on  trouve  ^enveloppées  dans  les  cailloux  (1). 

(1  )  Voici  comment  Je  conçois  la  difpofition  des  filex  dans  les  couches  crayeufes. 

Tom  XXXIX,  Part.  Il,  17g!,  NOVEMBRE*         Zx 
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Réfumé. 

Je  me  réfume,  Meflïeurs;  &,  d'après  la  récapitulation  courte  des 
faits  que  je  vous  ai  expofés ,  le  genre  calcaire  fe  rangera  tout  naturel- 
lement à  ves  yeux  fous  trois  divifions  diftin&es. 

Première  divifion.  —  Calcaire  primitif. 

Nous  avons  vu  la  fubftance  calcaire  partie  conftituante  des  mafles 
primitives,  puifqueile  s'y  trouve  criftallifée  confufément  avec  les  autres 
feis  pierres  qui  composent  ces  roches ,  non  pas  feulement  dans  les 
filons  ,  mais   dans  les  mafles  même  de  ces  montagnes. 

On  ne  trouve  dans  ces  pierres  calcaires  ni  coquilles,  ni  vertiges 
d'animaux  ou  de  végétaux. 

Voilà  une  première  divihon ,  que  j'appelle  calcaire   primitif. 

Seconde  divifion.  —  Couches  coquillières  micacées. 

D'autres  couches  calcaires  offrent  des  coquilles  la  plupart  entières  ; 
ne  paroiflant  pas  avoir  été  roulées  ni  tranfportées.  Elles  femblent  dues 
à  des  familles  de  teftacés  qui ,  ayant  vécu  dans  ces  lieux ,  y  onc 
amoncelé  ces  bancs  de  coquilles  entremêlées  dargille  ,  de  fchiftes 
micacés ,  de  toutes  fortes  de  débris  des  montagnes  primitives  voiûnes , 
de  matières  bitumineufes  Se  de  charbons  de  terre. 

Voilà  une  féconde  divifion  ,  que  j'appelle  couches  coquillières 
micacées.    ' 


Des  coquilles  fufpendues  roulées ,  brifëes  dans  les  vagues ,  Ce  dépotent  &  forment 
une  première  couche  de  craie  limonneufe  ou  molle.  La  filice  dhToute  par  un  agent 
qui  nous  eft  encore  inconnu  ,  &  mélangée  avec  le  carbonate  de  chaux  qui  fait  partie 
des  coquilles  ,  étam  d'une  pefanteur  plus  grande ,  tend  à  defeendre  Se  tranflûde  en 
effet  peu- à-peu  à  travers  les  craies  encore  molles  &  peu  denfes  jufqu'à  ce  que  TafiàiT- 
fement  de  la  couche  far  elle-même ,  Cz  déification  Se  la  preflîon  de  nouvelles  couches 
fuperpofëes ,  lui  donnent  une  denfité  capable  de  réfifier  à  la  pefanteur  de  h  matière 
filiceufe.  Alors  la  filîce  ne  pouvant  plus  pénétrer ,  s'agglomère  fur  elle-même  ,  & 
préfente  des  figures  indéterminées  &  mammelonées  en  raifon  des  pentes  quantités 
de  (tlices  qui  ont  pu  parvenir  d:ns  les  derniers  tems  de  la  tranfludation  &  des  petites 
inégalités  de  preftïon  opérées  par  la  craie  autour  des  dépôts  filiceux. 

Les  mêmes  caufes  exilantes  &  en  même  tems  dans  toute  la  couche  cra/eme 
dépofée  y  Ces  effets  font  produits ,  en  tems  égaux  fur  des  e(paces  (êmblaMes  Se  par- 
tout de  la  même  manière.  Ainfi  les  filex  font  difpofès  dans  les  ceuches  crayeufês  fur 
une  même  ligne ,  quoique  le  plus  fouvent  ils  ibient  en  mafles  dilcontinoes  :  &  les 
nouveaux  dépôts  de  craie  formés  furies  premiers,  étant  accompagnés  fûçceflivement 
des  mêmes  phénomènes ,  on  doit  avoir  ,  comme  la  nature  le  préfente  ,  des  bandes 
filiceufes  parallèles  aux  couches  &  à  des  diftances  à-peu-près  (èmblables  entr'tlles  t 
à  moins  qu'il  foit  furvenu  quelqu'anomalie  dans  les  caufes  des  dépôts» 
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Troifième  divifion.  —  Couches  crayeufes  ou  calcaire  tertiaire» 

Enfin  les  couches  de  craies  compofées  d'amas  argillo-caicaires 
blanchâtres,  peu  folides,  abondans  en  fragmens  de  coquilles  &  divifées 
en  partie  à-peu-près  femblablès  par  des  bandes  parallèles  de  fitac  en 
malles  irrégulièrement  contournées  &  mam  melon  nées ,  ayant  toute 
l'apparence  de  ftalagmites  ou  dépôts  formés  peu-à-peu ,  avant  que  les 
craies  euflent  été  complettement  affermies. 

Des  argilles,  des  fables  quartzeux  très-fins  ,  &  des  grès  accompagnent 
quelquefois  ces  craies ,  ou  s  y  trouvent  interpofés. 

Ces  craies  forment  la  troifième  divifion  fous  le  nom  de  couches 
crayeufes  ou  calcaires  tertiaires. 

L'analyfe  des  fubftances  calcaires  propres  à  chacune  des  divifions» 
auroit  fans  doute  pu  répandre  fur  ce  Mémoire  des  lumières  fatisfaifantes; 
mais,  malgré  mon  defir  de  me  livrer  à  ce  travail ,  je  n'ai  pu  obtenir 
depuis  long-tems  ni  la  tranquillité ,  ni  tous  les  autres  moyens  nécef- 
faires ,  &  je  fuis  forcé  de  remettre  encore  à  d'autres  tems  l'exécution 
de  ce  projet. 


EXTRAIT     D'UNE     LETTRE 

DE     M.    J  A  C  Q  U  IN  fils. 
A    M.    PELLETIER, 

Sur  un  Amalgame  natif  de  Plomb  *  &cë 

.Monsieur, 

On  a  trouvé  il  y  a  peu  de  tems  en  Hongrie  une  pierre  bleue  qui  prend 
un  beau  poli,  &  qu'on  croyoic  d'abord  être  du  cobalt  ;  mais  les  expé/iences 
de  mon  père  ont  prouvé  que  c'étoit  du  bleu  de  Prufle  natif. 

On  a  eacore  trouvé  en  Carinthie  une  fubftance  qu'on  dit  être  un 
amalgame  natif  de  plomb  ;  mais  rious  n'avons  pu  en  avoir  allez  pour  en 
faire  l'analyfe.  .  ■ 

A  Schemnitz  dans  la  mine  de  HofF  on  trouve  actuellement  du  plomb 
fpathique  blanc  très-joli,  qui  ,  félon  les  expériences  de  M.  Savarefi ,  eft 
minéralifé  par  l'acide  phofphorique. 

Je  fuis,  &c. 

A  Vienne ,  et  23  Septembre  179 1» 
Tome  XXXIX \faru  IL  vpu  NOVEMBRE*.       Z*  % 
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EXTRAIT    D'U  NE    LETTRE 
D  E    M.    G  I  R  TA  N  E  R, 

A     J,C   DELAMÉTHERIE, 

Sur  l'Acide  marin. 

J  E  viens  de  finir ,  Moniteur  &  cber  ami ,  mes  recherches  fut  l'aride 
muriatique,  que  je  me  propofe  de  publier  inceflammenr.  J'ai  trouvé  que 
la  bafe  de  cet  acide  étoit  l'hydrogène.  L'hydrogène  au  premier  degré 
d'acidification  forme  l'eau.  Au  fécond  degré  d  acidification  il  forme 
L'acide  muriatique.  Voici  donc  une  analogie  complette  entre  l'acide 
citrique  &  l'acide  muriatique.  L'azote  au  premier  degré  d'acidification 
forme  l'air  atmofphérique.  Au  fécond  il  forme  l'acide  nitrique. 
Je  fuis,  &c. 

Gottingue,  ce  x<5  OSohre  279  !• 


DESCRIPTION 

D'UNE     NOUVELLE     ESPÈCE     DE     C*ZC  $ 

Par  M.  MocoCK. 

KJN  a  obfervé  depuis  long-tems  qu'il  arrivoit  beaucoup  dactidenS 
lôrfqu'en  levant  avec  un  cric  des  poids  confidé râbles ,  la  puiflance  nefe 
trouve  pas  capable  de  vaincre"  le  poids,  &  que  pour  lors  le  cric  redefccnd 
avec  rapidité.  On  n'a  cependant  pris  aucune  précaution  pont  préferver 
l'ouvrier  dans  cette  occanon.  M.  Mocock  par  une  invention  fort  (impie  m 
paré  à  cet  inconvénient.  Audi  a-t-il  mérité  une  récompenfede  la  Société 
établie  à  Londres  pour  l'encouragement  des  arts» 

En  examinant  (on  cyc  (  Planche  I")  on  voit  qu'il  ne  diffère  des  crics 
ordinaires  qu'en  ce  qu'il  s'y  trouve  une  roue  à  dents  dans  laquelle  s  engage 
d'elle-même  une  efpèce  de  dent  de  loup ,  s'il  arrive  que  le  poids  (bit  trop 
confidérable  relativement  à  la  force  de  l'ouvrier ,  &  fafle  rétrograder  le 
râtelier.  Par  ce  moyen  fimple  1  ouvrier  n'eft  jamais  expofë. 


Novembre  J7Ç2 . 
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Explication  de  la  Figure. 

rA  A-  Double  manche  de  la  manivelle. 

B.  Une  grande  roue  dentée  dans  laquelle  tourne  le  pignon  de  l'axe  C. 

D.  Une  roue  à  rareiier. 

E.  Une  dent  de  loup  (click  )  qui  en  tombant  dans  les  dents  de  la  roue 
à  râtelier ,  prévient  la  rétrogradation  du  râtelier  fi  le  poids  furpaflbit  11 
force  de  l'ouvrier. 

F.  Le  râtelier  comme  dans  les  crics  ordinaires» 


EXTRAIT    D'UNE   LETTRE 

Ecrite  de  Koenigjberg  »  Capitale  de  la  Prujfe  ,à  M.CtLELLi 
traduit  de  l'Allemand  ; 


M 


Sur  zb  Succin. 

ONSIBUR, 


:  Le  droit  de  recueillir  l'ambre  jaune ,  que  les  vagues  de  la  Baltique 
rejettent  après  les  tempêtes  fur  les  côtes  de  la  Prufle,  appartenoic 
depuis  long-tems  au  Roi  feul  ,  &  faifoit  par  conféquent  un  de  feS 
droits  régaliens  ;  mais  depuis  quelque  tems  on  ne  fe  contente  pîus  de 
cette  récolte  fouvent  incertaine  :  une  nouvelle  méthode  d  obtenir  une 
plus  grande  quantité  de  cette  fubftance  ,  eft  mife  en  ufage  il  n'y  a  pas 
long-tems,  fur  la  proposition  de  M*  de  Gaude,  Mmiftre  de  la  Régence» 
Cette  méthode ,  qui  eft  abfolument  neuve ,  jette  le  plus  grand  jour 
fur  la  formation  de  cette  fubftance  jufqu'ici  très-équivoque;  car  depuis 
(que  Ton  va  à  la  recherche  du  fuecîn  ou  ambre  jaune,  comme  on 
ivaà  la  recherche  des  métaux  &  autres  fubftahces  minérales,  nous  favons 
au  moiqs  indubitablement  que  c  eft  unct  production  du  règne  végétal. 
On  a  commencé  à  établir  ,  félon  toutes  les  règles  de  fart  des 
Mineurs*  à  une  certaine  diftance  de  la  mer , des  puits  &  des  gai  1er i es, 
dont  on  tire  l'ambre  jaune  en  allez  grande  quantité.  Je  fuis  defeendu 
dans  un  de  ces  puits ,  qui  fe  trouvoit  à  deux  cents  pieds  de  la  mer  : 
fa  profondeur  étoit  de  98  pieds  &  demi.  A  l'aide  des  lampes ,  que 
nous  eûmes  de  la  peine  à  conferver  allumées  dans  les  endroits  lès 
plus  profonds ,  nous  découvrîmes  ,  moi  &  mes  compagnons ,  que 
l'ambre  jaune  étoir  enclavé  entre  deux  faalbandesde  charbons  ligneux; 
gttxquçls  il  étoit  fouvent  fi  fortement  adhérent,  que  plufieuis  morceaux 
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3uon  nous  préfentoit,  contenaient  d'aflez  grofles  parties  de  charbons* 
ont  la  texture  ligneùfe  n'çtoit  point  à  méconnoître.  La  couleur  du 
fuccin  que  nous  vîmes  étoit  brune  comme  la  tourbe  ;  en  le  brûlant 
il  exhaloir  également  une  odeur  propre  à  cette  dernière  fubftance  , 
qui  participoit  cependant  d'une  forte  odeur  de  réfine  \  plufieurs  mor- 
ceaux d'ambre  jaune  fe  décqmpolbient,  lorsqu'on  les  expofoit  à  l'air; 
d'aufres ,  en  changeant  de  couleur ,  coniervoient  cependant  toute  leur 
foïidité.  L'ambre  jaune  ne  s'y  trouve  point  en  veines  régulières  ou  nom 
interrompnes  ,  on  le  trouve  ordinairement  par  nids,  ou  tellement 
confondu  avec  les  charbons ,  que  ces  derniers  en  font  fouvent  pénétrés  9 
au  point  qu'il  eft  difficile  de  déterminer  avec  quelque  précifion  las. 
juftes  limites  de  l'une  ou  de  l'autre  fubftance.  Il  eft  de  cette  fubftance 
comme  du  bois  pétrifié,  où  l'on  obferve  à-peu-près  les  mêmes  pro- 
portions entre  les  parties  ligneufes  &  la  matière  lapidifique,  qui  a 
coopéré  à  ce  changement*  Au-deflus  des  charbons  fe  trouvoieqt  des 
couches  ondulées  de  fable.  En  réfléchiflant  un  peu  fur  le  fait  que- 
je  viens  d'expofer,  l'ancienne  hypothèfe,  que  le  fuccin  devoit  ion 
exiftence  à  des  arbres  réfineux ,  qui  avoient  fubi  un  certain  degré  de 
combuftion ,  &  que  cette  combuftion  n'avoir  pas  eu  complettemenc 
lieu ,  à  caufe  des  éboulemens  qui  probablement  avoient  étouffe  le 
feu ,  acquiert  une  nouvelle  probabilité.  Peut-être  aufli  que  les  différentes 
fubftances  falines ,  contenues  dans  l'eau  de  la  mer  qui  filtroit  à  travers 
le  fable  qui  couvroit  ces  couches  incendiées,  contribuoient  également 
à  la  formation  de  cette   fubftance. 

*  Les^  morceaux  qu'on  a  tirés  depuis  font  de  différente  groflèun  J'en 
ai  vus*de  plufieurs  livres ,  même  depuis  trois  jufqu'à  cinq  livres.  Dan* 
tous  les  cas,  le  produit  paye  amplement  les  fiais  de  l'exploitation. 

•  J'ai  l'hpnneur  d'être ,  &c. 


EXTRAIT.    D'UNE  LETTRE 

De  M.  Vestrumb,  adreffie  à  M.  Crellj 
Sur  l'Air    inflammable   *£Sant4 

IVIoNSlKlTJK    , 

Il  me  femble  que  M.  Âuftin  n'a  pas  entièrement  décompofé  l'aie 

iflaiMnaaklA      -  -     -  * -*-  mm.Z         *m.mm*±..mmmJm\        !._.        I..b&LA|a  -J  ~.+\.        -_  t_  mi.  mjm.  _  —  —  F      _         __-__S_..^ 
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giftique  :  à  qui  de  ces  deux  MM.  faut-il  croire  ?  La  fuye  charbonneufe, 
.eue  M.  Auftin  a  obtenue  etv  ditHllant  l'air  pefant  inflammable  &  le 
ioufre,  doit  probablement  Ton  origine  aux  parties  huileufesaériformes, 
que  cet  air  contient  ordinairement.  La  formation  de  l'air  hépatique,  en 
traitant  les  charbons  avec  du  foufre,  n'eftpasen  faveur  de  fon  axiome, 
lorfqu'il  dit  que  le  charbon  &  tair  inflammable  pefant  font  analogues  , 
Cela  prouveroit  tout  au  plus  que  le  foufre,  comme  une  des  parties 
conftituantes  du  charbon  combiné  avec  le  pincipe  calorique,  peuvent 
produire  de  l'air  hépatique.  Et  en  effet,  le  charbon  contient  non- 
feulement  la  bafe  de  l'ait*  inflammable  ,  mais  aufli  la  bafe  de  Tait 
phiogiftiqué  &  de  l'acide  phofphorique.  Ce  dernier  paroît  fournit  le 
principe  conftituant  de  l'alcali  volatil ,  que  l'on  obfètve,  en  travaillant 
fur  cette  dernière  fubftance.  Uaçide  aérien  n'eft  tien  moins  qu'un 
compofé  d'air  vital  5  dVir  phlogiftiqué  &  d'air  inflammable.  C'eft 
plutôt  un  être  particulier,  compofé  d'une  bafe  particulière  de  chaleur 
&  d'eau.  Quant  à  Tait  vital  produit  par  la  végétation,  M.  Auftin 
auroit  très-bien  pu  l'expliquer  ,  fans  avoir  recours  à  la  décompofitîon 
de  l'eau j  il  falloir  dire  tout  uniment  que  l'eau  en  était  la  bafe;  il 
auroit  pu  s'épargner  la  peine  de  l'expliquer  par  la  décompofition  que 
Ton  ne  peut  nullement  prouver. 

Un  des  plus  puiiïans  appuis  de  l'oxigène  fera  au  premier  jour  forte- 
ment ébranlé.  Que  diront  alors  les  défenfeurs  de  la  nouvelle  théorie  , 
&  d'où  prendront-ils  dans  la  fuite  leur  oxigène  par  lequel  ils  opér oient 
tout \  que  diront-ils,  quand  ils  apprendront  que  M.  Kels,  mon  ami,* 
eft  parvenu  à  détruire,  à, l'aide  du  charbon,  le  principe  aftringent, 
&  qu'il  a  décoloré  la  teinture  faturée  du  faffiran,  la  décoétion  de  la 
garence ,  &  plufieurs  préparations  du  même  genre a,  plus ,  la  diflolution 
de  l'indigo  pat  l'acide  vitriolique,  le  fïrop  de  fucre  ?  Il  a  dépouillé 
toutes  ces  préparations  de  leurs  couleurs ,  en  les  rendant  parfaitement 
blanches  &  claires  comme  de  l'eau.  Le  charbon  contient-il  également 
de  l'oxigène  f  ou  l'eau  eft-elle  décompofée  dans  cette  opération ,  & 
l'oxigène  qu'elle  contient  fe  combine-t-il  avec  l'hydrogène  &  le  carbone 
des  particules  colorantes  ;  pour  produire  une  nouvelle  combinaifon  f 
ou  reproduit-il  de  l'eau  ?  ou  bien  l'oxigène  réduit-il  en  état  de  charbon 
les  particules  colorantes  ,  &  les  précipite-t-il  fous  forme  de  charbon, 
comme  fait  l'oxigène,  d'après  M.  Éerthollet  (  voy.  Annales  de  Chimie)  ? 
Je  vous  avoue  que  toutes  ces  explications  préfentent  des  difficultés 
qui  ne  font  pas  aifées  à  réfoudre. 

M.  Kels  s'occupe  daus  ce  moment  d'une  découverte  fur  les  charbons 
qui  fera  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  navigateurs  :  il  ne  m'appartient 
|>as  de  rendre  publique  une  découverte  dont  l'inventeur  lui-même  va 
uiceffamment  inftruire  le  public. 
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SUR  LE  SUCRE  DE  LAIT  NATUREL; 

Par  M.  JAHRiG,  à  Péter/bourg. 

JL/ANs  les  voyages  que  j'ai  entrepris  par  ordre  de  l'Académie  dé 
Pétersbourg ,  parmi  les  peuples  Mongoliens  qui  habitent  les  frontières 
du  gouvernement  d'Irkutz ,  au-delà  le  lac  Baïkal,  le  long  de  la  rivière 
Selenga,  fobfervois  de  quelle  manière  ingénieufeces  peuples  confervent 
pendant  leurs  longs  hivers  une  très-grande  quantité  de  lait ,  qu'ils  font 
geler  dans  des  chaudrons  de  fer,  qui  leur  fervent  également  pour 
d'autres  ufages.  Lorfque  le  lait   contenu  dans  un  pareil  chaudron  eft 

Îiarfaitement  gelé ,  ils  chauffent  légèrement  le  chaudron ,  &  enlèvent 
e  lait  réduit  en  glaçons,  à  l'aide  d'une  fpatule  de  bois.  Cette  même 
opération  commence  au  premier  froid,  car  alors  le  lait  s'y  trouve  en 
plus  grande  quantité;  les  glaçons  de  lait  obtenus  par  ce  moyen 
prennent  ,  comme  de  raifon,  la  forme.de  l'intérieur  du  chaudron 
dans  lequel  on  les  a  fait  geler ,  &  fe  confervent  tout  l'hiver. 

Mais  ce  qui  piquoit  ma  curiofiré  bien  plus  ,  c'étoit  de  voir  toitf 
ces  glaçons  de  lait  fortement  couverts  d'une  poudre  blanche  ,  en  appa- 
rence farineufe.  Je  remarquois  la  même  chofedans  mon  périt  ménage  » 
que  je  fus  obligé  de  monter  fur  le  même  pied  que  ces  peuples  no- 
mades ,  &  les  entans  de  mes  pafteurs  apportoient  fouvent  des  affîettes 
remplies  de  cette  efpèce  de  farine  qu'ils  mangeoient ,  &  dont  ils  fe 
fervoient  également  pour  fucrer  d'autres  alimens.  D'après  ceffe  décou- 
verte, je  fis  rranfporter  une  provifion  de  glaçons  de  lait  d'une  chambre 
bafle   fur  le  haut  de  la  maifon   de  bois  que  j'occupois ,  &  qui  faifoit 

Î>arrie  d'un  temple  confacré  aux  idoles  de  ce  peuple  payen.  Ces  glaçons 
è  trouvoient  dans  cet  endroit  expofés  au  contaâ:  immédiat  de  l'ait 
froid  &  fec,  qui  règne  prefque  toute  Tannée  dans  ce  pays.  Les  glaçons 
furent  placés  perpendiculairement  ;  par  ce  moyen  ils  fe  trouvoient  par- 
tout frappés  par  l'air.  Je  les  vifirois  très-fouvent ,  &  j  a p perçus  alors 
que  cette  exppfition  contribuoit  à  augmenter  journellement  Tendait 
farineux  dont  leur  furface  fe  rrouvoit  couverte.  J'emporrois  toutes  les 
femaines ,  en  grattant  ces  glaçons ,  au  moins  la  hauteur  de  deux 
doigts  de  cette  fubftance  farineufe,  que  j'expofois  alors  fur  une  afliertc 
plate,  pour  lui  enlever,  à  laide  de  la  gelée,  le  reftant  de  l'humidité 
qui  auroir  pu  nuire  à  une  plus  longue  confervation.  Cette  farine ,  ainfî 
expofée  au  grand  froid ,  &  privée  par  conféquent  de  toute  humidité, 
avoit  le  goût  extrêmement  doux  &  fucré.  Délayée  dans  de  l'eau  chaude- 
&  fortement  agitée  à  l'aide  dun  moulinet,  on  peut  fe  procurer  par  ce 

moyen 
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moyen  ,  en  roue  tems  &  en  tous  lieux,  un  lait  très-bon  &  du  meilleur 
goût.  Je  crois  cette  découverte  infiniment  utile  &  très-praticable  dans 
les  voyages  dc^Jong  cours,  (bit  par  rerre  ou  par  mer.  Il  s'agit  d'en, 
enrreprendre  la  préparation  avec  Jes  foins  nécedaires. 

Comme  je  parle  ici  d'une  expérience  que  j'ai  fuivie  &  répétée  plufieurs 
fois ,  je  peux  également  afliirec  qu'elle  réuiïira  '  à  toute  perfonne  qui 
voudra  s'en  occuper;  mais  je  crois  auflî  que  tous  les  pays  ne  feront 
pas  également  favorables  à  la  formation  de  cette  fîngulicre  fubftance. 
Le  pays  où  je  demeurois  alors  eft  une  des  parties  les  plus  élevées  de 
l'Ane  feptentrionale  ;  pays  des  Alpes ,  où  les  rivières  font  couvertes 
de  glace  prefque  fix  mois  de  l'année*  malgré  fon  expofition  fous  le 
cinquantième  degré  de  latitude  feptentrionale. 

Une  autre  particularité  propre  à  ce  pays,  eft  l'air  fec  &  perçant 
qui  y  règne  une  grande  partie  d*  l'année.  Les  vents  fecs,  de  même 
que  la  pluie  &  la  neige,  viennent  rarement  dti  côté  de  l'oueft;  ils 
viennent  prefque  toujours  du  côté  du  nord ,  &  s'annoncent  ordinairement 
par  un  vent  fud  très-doux  ,  qui  fouffle  pendant  quelque  tems  Cet 
air  fec  &  raréfié  ,  qui  règne  tout  l'hiver  dans  ce  pays ,  augmente  par 
conféquent Tévaporation  de  toutes  les  humidités  que  ces  glaçons  con- 
tiennent ,  &  ne  laifle  en  arrière  que  la  partie  eflemielle  &  confti- 
tuante  du  lait  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

Pour  obtenir  en  peu  de  tems  une  grande  quantité  de  cette  poudre, 
il  faut  employer  par  préférence  le  lait  crud  &  non  bouilli  ;  on  obtient 
>eu  ou  rien  ,  en  faifant.ufage  de  lait  bouilli  ou  de  celui  dont  on  a  enlevé 
a  crème  -,  il  faut  également  prendre  garde  de  ne  point  expofer  au  froid 
le  lait  fraîchement  tiré,  &  lorfqu'il  a  encore  fa  chaleur  naturelle  -y  le 
contact  fubit  du  froid  porte  toutes  les  parties  grafles  &  cafeufes  vers 
le  milieu  de  la  m  a  (Te  ,  de  façon  que  les  parties  purement  aqueufes 
occupent  feules  les  faces  externes  d'un  pareil  glaçon  de  lait.  L'intérieur  $ 
ou  le  noyau  d'un  pareil  glaçon  de  lait  préfente  alors  une  forme  raboteufe  , 
fouvent  déjà  convertie  en  mafle  butyracée,  &  ne  produit  point  de 
poudre  fucrée.  Pour  que  toutes  les  parties  grafles  &  lucrées  fe  divifent 
plus  également  dans  toute  la  mafle  du  lait»  je  laifle  refroidir  le  laie 
fraîchement  tiré,  qui  alors  peut  être  verfédans  des  chaudrons  plats  0C 
de  peu  de  profondeur. 
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NOTES 

Sur  une  Subfiance  jaune  3  tranfparente  3  criftallifée  en  oâaèdre* 
annoncée  four  être  du  Succin  ; 

Par  M.  GiILET-Laumont,  InfpeUeur   Général  des  Mines 

de  France; 


Lues  à  la  Société  des  Naturalifles ,  le  14  Octobre  i7pia 


M 


Hassenfratz  m'ayant  fait  part  de  la  traduction  des  Annales 
de  Crell  du  mois  de  175)1 ,  qui  annoncent  que  M.  Hacquec 

a  trouvé  dans  une  mine  de  fer  du  mont  Carpare  des  criftaux  de  fuccin 
brun  à  quatre  faces  ,  dans  une  gangue  d'argile ,  dont  il  a  déterminé  Jes 
angles  de  73*  &  ioj  degrés,  me  demanda  fi  j'avois  quelques  renfeignemens 
fur  cet  objet.  Je  cherchai ,  &  je  trouvai  dans  la  collc&ion  de  M.  Rome 
de  Tlfle  que  je  pofsède  en  entier  ,  un  criftal  o&acdre  d'une  fubftance 
jaune  foncée ,  tranfparente  comme  le  fuccin  j  le  papier  qui  la  contenoit  > 
étoit  étiqueté,  criftaux  appartenans  aux  matières  combuftibles. 

Je  trouvai  la  même  fubftance  dans  le  catalogue  de  mademoifelle 
Eléonore  de  Raab ,  par  M.  de  Born ,  placé  au  rang  des  bitumes  foflïles,  à 
l'article  fuccin  ;  a  Clafle  III  >  genrp  III ,  A.  4.  Succin  tranfparent  en 
•  criftaux  o&aëdres  i foies ,  à  deux  pyramides  tétraèdres  jointes  baies  2 
»  bafes ,  de  Thuringe  en  Allemagne.  Ces  criftaux  viennent  de  Saxe ,  où 
9  ils  font  connus  fous  le  nom  de  Honigftein  (pierre  de  miel)*  on  dît 
v  qu'on  les  a  trouvés  dans  les  gerçures  d'un  bois  foflîle  »• 

Le  criftal  que  je  pofsède,  n'a  qu'une  pyramide  entière  ;  s'il  étoit 
complet,  il  auroit  près  de  trois  lignes  de  grofleur,  il  formeroit  un  oâaëdre 
rectangulaire ,  &  feroit  compofé  de  deux  pyramides  quadrangulaires 
oppofées  bafes  à  bafes  ;  1  angle  formé  par  leur  rencontre  eft  de  p$  degrés; 
Celui  du  fommet  des  mêmes  pyramides,  pris  fur  deux  faces  oppofées ,  eft 
de  87  degrés  i  il  pefoit  près  de  deux  grains  ,  mais  j'en  ai  facrifié  plus  d'un 
demi-grain  pour  des  eflais.  w 

Le  peu  de  dureté  de  ce  criftal ,  fa  couleur  5  itie  1  auraient  pu  faire 
regarder  comme  un  morceau  de  fuccin  taillé  par  l'art ,  fijk  n  avois  fait 
les  expériences  fuivantes  comparativement  avec  le  fuccin* 
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S  u  c  c  i  n.  Cristal  oct  a£dre. 

N°.  i. 

Frotté  fur  une  étoffe* 

Très-élefltique  ± ..........  |  I     Non  éleftriquepar  le  frotte* 

N°.  2. 
Expofé  à  la  bouteille  de  Leyde. 

Ne  U  décharge  pas  ....  I  I     Parole  eo    décharger    un£ 

I  I  partie. 

N°.  3. 

Entamé  avec  un  couteau. 


Se  laide  divifer  aifémçnt  & 
éclate  en  parties  lifles,  polies , 
convexes  comme  le  verre.  •  . 


Se  comporte  dfe  même.  Pa«* 
roît  un  peu  plus  tendre» 


•      N\  4. 
Mis  dans  Peau. 


Ne  fumage  pas, ne  fediflbutl  I  Idem ....  Je  n'ai  pu  le  pefaj 

point  •  .  •  • I  [à  la  balance  hydroftatique* 

N6.  f. 
Ecrafé. 


Pouffière  d'un  blanc  jau-I  I     Pouflîcre  plus  blanche* 

nâtre • |  | 

N°.  6. 

Chauffé  légèrement  au  bout  f  une  pince  3Jur  un  charbon  ardent  s  ou  aveu 
une  pointe  de  verre  fondu. 


Le  fuccin  fe  fond,  bouillonne  1     Le  criftal  devient  d'un  blanc 

& fe bourfouffle  ........  I opaque    fans  augmenter  de 

I  I  volume. 

Tome  XXXIX  %  Fart.  B,  1731,  NOFEMBRJE*      Aaa  % 
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Su  ce  in.  Cristal  octaèdre» 

^^"^  n°.  7- 

Chauffé  davantage  à  taide  du  chalumeau. 

Répand   des  vapeurs   avecl  I     Devient  noir  fans  répandre 

une  odeur  vive  Se  pénétrante .  [  [devapeurs ,  ni  d  odeur. 

N°.  8. 
Chauffé  encore  plus. 


Continue  à  répandre  des 
Vapeurs, s'enflamme,  brûle  & 
fe  diflîpe  en  laiffant  un  charbon 
noir*  •  •  •  •  •  ^j. •  .•. •. .•  f  •  ■•  • 


A  laifle  échapper  une  vapeur 
légère ,  dont  je  n'ai  pu  faifit 
l'odeur  \  il  eft  devenu  blanc  & 
noir  comme  un  os  à  demi- 
calciné  y  fans  changer  de 
forme  ,  puis  s'eft  réduit  en 
cendres  en  diminuant  de  vo- 
lume» 

'    N°.  p. 

Traité  avec  le  borate  ,  le  carbonate  defoudey  le  felfufible  Surine. 

S'eft  brûlé  fans  fe  réduire..  I  -  I     Eft    devenu    noir    fans  fe 

[  [réduire» 

N°".  10. 

'Dans  tefprh-de-vin  bouillant  (i). 


Refte  tranfparent  fans  fe  ra-l  I     Devient  opaque  fans  fe  rs£ 

mollir ]  [mollir*  . 

N°.  ir. 
Dans  t huile  d'olive  bouillante. 


Bouillonne,  refte  tranfpa-l  I     Bouillonne,  devientopaque* 

cent ,.  fe  ramollit.  .......  |  [refte  dur  &  cafTant.   • 

N°.  12. 
Dans  t  acide  nitrique  bouillant. 


Non  diflbus  refte  tranfparent.  |  |    Non  diflous  devienropaqfae* 

(i)  Je  me/fuis  fervî  pour  ces  expériences  &  les  fuivantes  d'une  petite  cuiller  de- 
platine  très-jjunçe* 
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SVCPIN.  V  îf:.  '       CKISTAI,:OCTAiï)KBf     .;.  , 

isr.  13. 

2?d/w  t acide  muriatique  touillant .' 


Idem  •  .  .  .  .fcr.  •  .  .  .V.  1  -     j     Z^e/tf.  " 

NV  14. 
JDd/zx  Vacide  fulfurique  bouillant* 


.... .'j  .    , 

Effervefcence  vive ,  diflblu 
tion  completre  ,  en  'colorant' 
promptement  l'acide  en  brun- 
xougeâtfë,,  foncé  ...#...; 


Bouillonne ,  devient  bîanc 
opaoue  y  enfin',  \il Te  divife 
plutôt  qu'il  ne  fe  diflbur, 
cependant Taridéfeprls  Quel- 
ques couleurs  brunes.. 

:  -  •  ■  ■  .7»' 

Depuis  la  rédaâion  de  ces  Notes ,  M.  Pelletier  m'a  dk  avoir  vu 
M.  Rome  deTIfle  mettre  dans  le  feu  un  criftal  qu'il  avoit  reçu  d'Alie-» 
magne  avec  celui  que  j'ai ,  qu'il  répandit  dés  vapeurs  dont  il  n'a  pu.  me 
dire  l'odeur ,  mais  qu'il  ne  s'enflamma  pas  s  j'ai  vu  aufli  depuis,  au  Cabinec 
de  l'Ecole  des  Mines  à  la  Monnoie,deux  criftaux  oftaëdres  étiquetés 
efpèce  de  fuccin  trouvé  dans  un  bois  bitttminifé ,  par  M.  Werner ,  je 
les  ai  trouvés  abfolumentfemblablesau  mien  ,  pour  la  couleur ,  la  forme, 
l'égalité  des  angles  ,&  la  propriété  non  élettrique  ,  ils  font  beaucoup 
'plus  complets ,  &  l'un  d'eux  porte  encore  une  partie  de  bois  bituminifé» 
M.  Sage  les  tient  de  M.  Werner,     . 

D'après  ces  faits  il  me  femble  que  ces  criftaux  o&aëdres  jaunes  foncés , 
tranfparens  comme  le  fuccin ,  n'étant  point  éleâriques  par  le  frottement  , 
ne  fondant  pas  au  feu  comme  le  fuccin,  ri  étant  point,  ou  à' peine  dijjous 
dans  Vacide  fulfurique ,  ne  doivent  point  être  mis  au  rang  des  fuccins, 
&  qu'il  faut  attendre  le  réfultat  d'expériences  faites  plus  en  grand  >  pour 
les  mettre  au  nombre  des  fubftances  combtiftibles*  - 

A  l'égard  du  criftal  indiqué  par  M.  Hacquet  comme  ayant  quatre  faces, 
il  ne  pouvoit  être  qu'un  tétraèdre  ;  mais  ce  fplide  ne  préfeheant  fuir  &£ 
faces,  ou  dans  fa  coupe  que  des  triangles ,  ne  peut  convenir  aux  angles 
qu'il  a  indiqués  de  7J  &  10$  degrés,-  lefquels  ne  peuvent  faire  partie 
d'un  triangle.  M.  Hacquet  a  donc  voulu  parler  suffi  de  pyramides  à 
quatre  faces,  &  très -probablement  d'un  odfoëdre,  mais  qui  diffère 
beaucoup  de  celui  que  j'ai,  &  de  ceux  de  l'Ecole  des  Mines ,  dont  lés 
angles  mefurés  comme  il  eft  die  ci-defTus ,  font  de  87  &  p3  degrés* 

Il  feroit  à  defirer  que  les  perfonnes  qui  auroient  des  connoidances 
txades  fur  le  lieu,  la  profondeur  &  la  nature  des  fubftances  accom^ 
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pagnasc  St  mviroimant  cette  matière  finguliere,  ou  qui  auraient  fait 
des  expériences  pour  en  découvrir  les  parties  continuantes,  voulurent 
bien  en  faire  parc  à  la  Société  des  Naturaliftes  de  Paris,  qui  recevrait 
leurs  Mémoires  ivec  recoçnoiflknce.       -..<■. 


MÉMOIRE 

ST^R  LES  PIERRES  COMPOSÉES  ET  SUR  LES  ROCHES; 
Parle  Commandeur  Déodat  pe  Dolomieu. 

\^vm.çtVE  nombreufes  &  quelque  diversifiées  que  foient  les  pierre* 

3ui  enrichiffeuc  la  collection  du  lithologifte ,  il  n'exifte  communément 
ans  leur  compofition  que  quatre  efpèces  de  terres  auxquelles  vient  fe 
joindre  te  fer  ou  la  terre  qui  le  produit  (i>  Ces  terres  que  loa  nomme 
élémentaires ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  fubir  aucune  autre  amplification  » 
qu'elles  ne  font  fufceptibles  d  aucune  décomposition  ni  tranfmutation  des 
unes  dans  les  autres ,  font  la  terre  calcaire  ou  la  ebaux  ,  la  terre  munatique 
ou  fa  magnéfie,  la  terre  argileufe  ou  alumîneufe,  la  terre  filicée  on 
quarrzeufe  (2).  QuelquMmpofante  que  foit  l'autorité  de  plusieurs  hommes 
illuftres  qui  ont  afligné  difterens  âges  à  ces  terres,  &  qui  ont  cru  qu'elle* 
pouvoient  fe  réduire  à  une  feule  dont  les  autres  ne  feroient  qu'une  modi* 
fication,  flous  ne  pouvons  douter  que  ces  terres  n'aient  exifyéenfemble 
à  la  plus  ancienne  époque  dont  la  furface  du  globe  nous  fourniûè  Vidée, 
Tous  les  phénomènes  qui  6nt  fait  croire  à  leur  tranfmucation  ne  (ont 
qu'illufoires  (3)  >  &  la  terre  filicée  n'a  fur  les  autres  que  le  feu!  avantage 

t 
(1)  -Dans  le  cours  de  ce  Mémoire  je  ne  confidérerai  jamais  le  fer  (bus  le  rapport 
dé  Ces  propriétés  métalliques ,  mais  comme  une  fimple  terre  ,  fufcepuble  des  mêmes 
genres  de  -combinaifons  que  les  autres  terres  élémentaires.  . 

{r)  Je  fai%bien  qu'il  exifle  d'autres  terres  auxquelles  on  donne  encore  la  qualifi- 
cation d'élémentaires ,  telle  que  la  terre  pefanie ,  celle  du  jargon  ,  &c.  Mats  elles 
jouent  un  fî  peth  rôle  dans  la  nature ,  elles  entrent  fi  rarement  dans  la  compofîtkrii 
des  pierres  dont  je  vais  parler ,  que  je  n'ai  pas  befôtn  de  les  prendre  en  confidératioa  ; 
Se  pouirots  même  dire  qtfeHes  ne  concourent  jamais  à  la  formation  des  pierres  d'une 
époque  très-ancienne*  AL  Kirwan  s'efl  sûrement  trompé  quand  il  a  cru  reconnoitrela 
terre  pelante  dans  le  feld-fpatb  des  granits.  Aucune  autre  analyfê  ne  l'y  a  découverte: 
«Tailleurs-,  je  ne  doute  pas  que  ces  terres  nouvelles  ne  (oient  métalliques  ;  la  manga- 
lièfe  &  le  volfram  dont  les  chaux  ont  une  .pefânteur  (pécifique  à-péu-près  (emMaHe 
à  celle  des  terres  pétantes  &  du  jargon  feroientJaufTi  placés  panai  Ws.xerres  élémentaires 
fi  leur  réduction  moins  facile  eut  laifle  ignorer  pendant  plus;  long -.fiems  çi'ils 
appartiennent  aux  (ubftances  méullicmes. 
(3)  Ceux  qui  ont  cru  que  la  terre  ûiicée  Ce  change  en- argile ,  parce  quTls  ont  fQ 
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4  d'être  entrée  en  plus  grande  abondance  dans  les  premières  combi- 
naifons. 

Des  quatre  terres  primitives ,  la  filicée  eft  la  feule  que  la  nature 
paroît  nous  préfenter  dans  un  état  de  pureté  &  de  (implicite  abfolues ,  & 
qui  fans  le  concours  d'aucune  autre  fubftance  puiftè  former  une  aggrégation 
folide  *,  car  le  criftal  de  roche  blanc  tranfparent  ëft  jufqu'à  préfent  la  feule 
pierre  qui  fe  foit  refufée  à  toute  divifion  analytique^  encore  eft-il  rare 
de  le  trouver  dans  cet  état  de  pureté  parfaite*  Je  foupçonne  cependant 
qu'il  n'eft  pas  exempt  de  toute  combinaifon ,  puifqu'il  décrépite  fortement 
lorfqu'il  eft  expofé  au  (eu  très-a&if  de  l'air  vital.  Il  y  fond  auffi  en 
globules  remplis  de  bulles,  ce  qui  annonce  le  dégagement  d un  fluide 
élaftique  qui  y  étoit  combiné.  Dans  le  fpath  calcaire  tranfparent  rhom- 
boïdal ,  il  n  y  a  également  que  la  feule  terre  de  chaux ,  mais  elle  eft 
combinée  avec  une  quantité  d'air  &  d'eau  à-peu-prcs  égale  à  (on  poids , 
&  elle  ne  peut  s'enféparer  fans  perdre  fa  confidence  pierreufe»  Les  terres 
argileufes  &  muriatiques  n'ont  jamais  été  trouvées  pures. 

Le  mélange  de  quatre  oi|  cinq  terres  prifes  deux  à  deux  ou  réunies  en 
plus  grand  nombre ,  ne  fourniraient  pas  beaucoup  de  combinaifons 
poflibles,ne  donneraient  pas  une  grande  multitude/ de  variétés,  quand 
même  on  calculerait  ce  qu'en  pourraient  produire  Indifférentes  proportions 
dans  lefquelles  chacune  d'elles  peut  entrer  dans  une  aggrégation.  Mais  fa 
nature  fupplée  à  cette  iimplicité  de  moyens ,  &  augmente  de  différentes 
manières  les  r eflb ur ces  d'un  aufii  petit  nombre  de  matériaux.  i°.  Les  terres 
élémentaires  peuvent  s'allier  avec  plufieurs  fubftances  qui  n'appartiennent 
pas  exclufivemenr  au  règne  minéral , -tel] es  que  l'eau ,  différens  fluides 
élaftiques  aéri  for  mes,  quelques  fubftances  inflammables  (i),&c.  & 
lorfqu'elles  fe  réunifient  pour  former  des  combinaifons ,  elles  peuvent 
retenir,  ou  elles  doivent  abandonner  ces  fubftances  qui  modifient 
fingulièrement  leur  manière  d'être.  2°.  Ces  terres  font  fufeeptibies  de 
contracter  entr'elles  des  alliances  de  plus  d'un  genre.  Elles  peuvent  être 
Amplement  mélangées  en  particules  plus  ou  moins  comminues,  &  réunies 

1>ar  le  feul  effet  du  contad  -,  une  d'elles  peut  fervir  de  pâte  dans  laquelle 
es  autres  feront  enveloppées  :  ou  bien  elles  s'incorporeront  les  unes  dans 
les  autres,  &  fe  pénétreront  mutuellement,  de  manière  à  perdre  leurs 
propriétés  particulières  &  à  changer  leur  pefanteur  fpécifique.  30.  Deux 


jdes  fîlex  prendre  une  apparence  argileufê  par  la  décompofitfon  Spontanée ,  on  par 
l'altération  qu'y  produifent  les  exhalaifbns  de  l'acide  fulfureux  volatil ,  (ont  tombés 
dans  une  erreur  Semblable  à  celle  d'un  homme  qui  rïmagineroit  opérer  la  transmu- 
tation de  l'argile  en  terre  filicée ,  parce  que  l'argile ,  entrant  dans  la  composition  de 
quelques  verres  tranSparens,  y  prend  l'apparence  d'un  crtfial  de  roche. 

(1)  Je  ne  fais  pas  mention  ici  des  acides  minéraux ,  parce  que  je  ne  parlerai  pas 
des  pierres  à  la  formation  defquelles  ils  concourent 
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-ou  trois  de  ces  terres  &  même  toutes  enfembîe  peuvent  ccre  dans  cet  état 
de  combinaifon,  intime  ,  avec  les  proportions  exades  qu'exige  ce  genre 
d'union  chimique ,  ou  quelques-unes  feront  en  quantité  furabondante, 
ce  qui  affoiblit  leur  liaifon  Se  nuit  à  la  perfection  du  compoié  j  ou  bien 
encore,  une  d'elles  (èra  Amplement  mélangée  &  en  quelque  fbrre 
étrangère  à  la  combinaifon  exadte  des  autres  ,  au  milieu  defquelles  elle 
r&ftera  fufpendue,  ouTenfermée,  &c.  &c.  Ces  diiFérentes  modifications 

-dans  le  mélange  &.' dans  Paggrégation  des  terres  élémentaires  peuvent 
varier  à  l'infini ,  &  multiplier  chaque  jour  les  richeiïes  de  la  Lithologie. 
Matf  au  milieu  de  cette  itnmenfe  variété  de  productions,  je  crois  apper- 
cevôir  des  efpèces  de  loix  auxquelles  il  femble  que  la  nature  fe  foit 
aflervie,  &  qui  pofent  des  limites  aux  combinaifons  qu'elle  permet.  Je 
vais  préfenter  un  fil  qui  me.parok  conduire  dans  ce  labyrinthe  obfçur. 

Les  terres  élémentaires  ont  enrr'elles  différentes  affinités  fimples, 
compofées,  éle&ives;  &  c'eft  au  jeu  plus  ou  moins  libre  de  ces  affinités, 
c'eft  au  genre  d'attraction  qui  choiiit  &  rejette  parmi  les  fubftances 
préfentes  i  une  combinaifon  ,  c'eft  aux.  circonftances  plus  ou  moins 
favorables  à  ces  pénétrations  mutuelles ,  que  j'attribue  la  formation  de 
la  plupart  des  pierres  &  des  roches.  Cet  énoncé  ouvre  un  vafte  champ 

•  d'obfervations  neuves  &  délicates.  J'y  cherche  quelque  fentier  qui  conduite 
à  des  vérités  nouvelles,  &  je  demande  qu'on  ne  confidère  cet  effai  que 
comme  les  pas  chancelans  d'un  homme  qui  hafarde  de  pénétrer  dans 
un  pays  inconnu  à  la  lueur  de  quelques  étoiles, 

M.  Kiiwan  e(t,  à  ce ^ que  je  crois,  le  premier  &  même  le  feul 
minéralogifte  qui  aie  jette  un  cotop-d'œil  fur  le  phénomène  des  affinités 

3ue  les  différentes  terres  ont  entr'elles ,  ou  fur  la  faculté  qui  les  appelle 
e  préférence  à  contracter  entr'elles  une  union  chimique  :  encore  cec 
habile  chimifte  n'a-t-il  voulu  le  confidéret  que  fous  (on  rapport  le 
ifioins  étendu  &  le  moins  intérefTant ,  puifqu'il  s'eft  borné  à  quelques obfer- 
vations  fur  la  propriété  qu'ont  plufieurs  terres  de  fervir  de  fondant  aux 
autres ,  &  à  remarquer  qu'il  eft  des  mélanges  qui  augmentent  cette 
faculté  ou  qui  la  donnent  à  celles  qui  ne  l'ont  pas  naturellement. 
Sûrement  le  feu,  eft  un  menftrue  qui  peut  mettre  les  terres  en  éfat 
d'exercer  entrelles  quelques-unes  de  leurs  propriétés  chimiques  ;  mais 
fi  à  plufieurs  égards  il  agit  comme  Peau ,  rqui  tenant  différens  fels  en 
folutiçn  leur  permet  des  échanges  réciproques ,  des  alliances  nouvelles  , 
il  en  diffère  eflentiellement  fous  d'autres  rapports,  puifqu'il  a  l'incon- 
vénient dediflîper  ïes  fluides  élaftiques,  de  confommer  &  de  détruire 
les  fubftances  inflammables  ,  fouvent  néceflaires  pour  faire  contracter 
certaines  unions  qui  fans  elles  ne  peuvent  s'opérer.  D'ailleurs  les  effets 
du  feu  font  toujours  trop  inftantanés  ;  comme  véhicule ,  il  n  eft  jamais 
atfèz  abondant,  il  ne  met  pas  aflez  d'intervalle  entre  les  molécules 
qu'il  divife ,  il  fe  diflipe  trop  précipitamment  ,  &  le  paffage  de  la 

fluidité 
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fluidité  qu'il  donne  à  la  folidité,   qu'il  laifle  lorfqu'il  s'échappe  9  eft 
trop  fubit,  pour  que  les  molécules  prennent  enfemble  l'arrangement 
qui  leur  convient  le  mieux.  Elles  doivent  donc  toujours  refter  dans 
un  état  de  défordre  &  de  confufion  qui  nuit  à  la  pefanteur  &  à  la 
dureté  que  le  compofé  pourvoit  prendre ,  s'il  y  avoit  une  dégradation 
prefque  infenfible  dans  la  fluidité  produite  par  là  chaleur,  comme  il 
y  en  a  une  dans  celle  qui  dépend  de  l'eau*  Voilà  ce  qui  établira  fou- 
jours  la  grande  fupériorité  des  produits  de  la  voie   humide  fur  ceux 
de  la  voie  fèche  :  voilà  pourquoi  des  verres  faâices,  compofés  des  mêmes 
matières  qui  conftituenc  les  gemmes ,  n'en  auront  jamais  ni  la  dureté 
ni  la  pefanteur  fpécifique.  C'eft  pour  la  même  raifon  que  plusieurs  pierres 
tranfparentes*,    refroidies    promptement   après   avoir   été    fortement 
chavirées ,  fans  cependant  que  la  dilatation  arrive  jufqu'à  leur  donnée 
de  la  molleffe  ou  de  la  fluidité  ,  deviennent  opaques  ;  les  molécules  , 
qui  ont  été  un  peu  féparées ,  ne  peuvent  pas  reprendre  exactement  leurs 
places,  &  là  lumière  ne  peut  plus  traverfer  la  niafiè  comme  auparavant* 
La  voie  sèche  eft  donc  infuffiftnte  pour  coimoître  les  affinités  que 
les  différentes  terres  ont  entr elles;  les   expériences  faites  par  le  feu 
font  in  complet  tes;  leurs  réfultats  font  équivoques ,  incertains  &  trop 
dépendans  de  l'intenfité  de,  la  chaleur  dont  nous  ne  pouvons  jamais 
avoir  la  mefure  exaâè.  Plus  même  nous  augmentons  l'aâion  de  cet 
agent,   plus  nous  nous  éloignons  des  travaux  de  la  nature  par  l'action 
de  l'eau,    puifque  nous,  expulfons  dis  fluides  élaftiques  qui  font  des 
parties  eflêntielles  des  composées  (  1  )•  Cependant  ce  genre  de  procédés 

■        ,i  ■■■■■■       1    ,  1 

(1)  Le  feu,  capable  de  ramollir  le  rubis  &  les  autres  gemmes ,  les  dénature  par 
Cela  même  qu'il  en  faitfortir  des  globules  d'air  qui  fè  montrent  dans  l'intérieur  du 
nouveau  verre ,  &  qui  éf oient  eflèntielles  au  compofé  pour  le  confliruer  ce  qu'il  croît , 
&  pour  lui  affurer  (es  propriétés.  Ce  n'efl  donc  pas  par  rinfuffilance  de  l'aétivité  du  feu  de 
nos  fourneaux  que  nous  ne  pouvons  pas  produire  des  verres  qui  reflèmblent  aux  pierres 
pt écieu&s ,  comme  quelques  perfohnes  l'ont  prétendu ,  mais  parce  qu'il  n'y  a  que  les 


Se  leur  dureté  &  leur  pefanteur.  Uneetpècé  de  préjugé  fait  regarder  l'air  &  l'eau 
comme  inséparables  de  leurs  principales  propriétés ,  la  légèreté  &  la  fluidité  ;  &  on  efl 
toujours  tenté  de  croire  qu'ils  doivent  tranftnettre  ces  qualités  à  tous  les  compofc's 
jjans  lesquels  ils  interviennent  en  grande  quantité.  On  voif ,  par  exemple ,  l'eau 
communiquer  fa  fluidité  à  une  rnaflè  d'arjgile ,  à*  un  w  de  fable  ,  &  l'idée  de  la 
mobilité  &  du  peu  de  cohéfion  de  fes  molécules  fuit  par-tout  celle  de  Ton  exiftênce. 
Cependant  l'air,  l'eau  &  les  autres  fluide*,  bien. loin  de  relâcher  J'adhéfîon  des 
corps v  font  les  caufes  de  la  folidité  de  la  plupart  des  fobflances  du  .règne  minéral  ; 
prefque  toutes  perdent  une  partie  de  leur  dureté  par  la  fouftradion  de  ces  fluides, 
plufîeurs  même  ne  faur oient  être  concrètes  fans  eux  ;  la  pierre  calcaire' ceflê  d'être  un 
corps  folide  lorsqu'elle  eft  privée  d'air  &  d'eau  ;  la  zéolite  ,les  Riénites  Ce  réduifênt 
tn  poudre  lorfque  leur  eau  fe  difllpe.  La  pefanteur  fpéciflque  de  la  chaux  pure  eft 
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eft  plus  à    notre  portée  que  ceux  de  la  voie  humide  ;   npus  avon* 
encore  moins   de  moyens   par   ceux-ci   d'imiter  la  nature;   il  nous 
manque  un  diffblvant  commun  de  toutes  les  terr$s  f  fans  lequel  nous 
ne  pouvons  les  préfenterles  unes  aux  auues. dam  des  circpnft^nces  qui 
leur   permettent  d'obéir  à  de  nouvelles  t*nd*ncts  *  de  contracter  At. 
nouvelles  unions, au  moment  où  elles  rompent  les  anciennes;  nous  ne 
pouvons  en  un  mot  placer  leurs  molécules  dans  la  fphère  daâivité 
les  unes  des  autres.  La  loi  des  afinités  des  terres  feroit  donc  un  phéno- 
mène inabordable  pour  nous  ,    fi  nous  n'avions   pas  les  réfultats  du 
travail  de  la  nature  qui  peuvent  éclairer  nos  recherches,  &  fi  nous 
ne  dirigions  pas  nos obfervations  fur  des  produits  qui,  quoique  opérés 
loin  de  nous  &  étrangers  à  nos  moyens ,  doivent  répandre  des  lumière* 
.  fur  la  queftion  que  je  traite.  Ceft  donc  dans  lés  pierres  elles-mêmes 
que  je  chercherai  les  caufes  de  leur  formation  x  de  leuis  principales  pro- 
priétés y  ic  Us  loix  qui  y  ont  préûdé. 

11  n'eft  plus  poflible  de  douter,  que  les  matières  qui  constituent  les 
montagnes  primitives  n'aient  été  dans  un  état  de  mollefle&  mèmede  flui- 
dité qui  permet  toit  ce  jeu  des  affinités  chimiques ,  fur  lequel  je  dôfire  fixer 
('attention  des  naturaltftes.  Cette  fluidité  appartenoit  sûrement  à  une 
efpèçe  de  diflblution  qui ,  ifolant  chaque  molécule,  permectott  le  libre 
rapprochement  &  la  combinaifon  de  celles  qui  avoient  des  rapporta 
entr'ellev  Les  plus  célèbres  naturalises  admettent  maintenant  cet  état 
de  diflôlurien  pour  toutes  les  roches  dont  la  formation  rempote  aux 
premières  époques  de  notre  globe  >  la  feule  infpeâion  de  kut  ôrudure 
intérieure  l'indique 9  mille  faits  l'attellent*  mais  rien  ne  nous  fakcon- 
noître  le  genre  de  diiîolvant  qui  les  pénétrott  s  il  paroît  feulement 
qu'il  avoit  pour  véhicule  le  fluide  aqueux.  Je  'dis  que  l'eau  éroit  fimplev 
ment  le  véhicule  de  ce  diflblvant  t  fans  l'être  elle-même  ;  car  ceux  qui 
ont  voulu  attribuer  à  ce  Suide  le  rôle  principal  dans  cet**  a&on  ,  eu 
même  n'y  faire  intervenir  que  lui  feul ,  n'ont  pas  réfléchi  que  fa  qualité 
diffol vante  eft  très-foible,  6c  quelle  ne  fauroit  être  confidérabfement 
^ L.. ?__  ^it  fur^fTer  celle  ^ébaflu" 

plus:  a  quelque  degré  que  1 
,  fuppofât-on  même  quelle 
équivalente  à  celle  qu  elle  exerce  fur  les  fels  les  plus  folubles,  elle  ne 
pourroit  pas  fufflre  pour  s'emparer  en  même-tems  de  toutes  les  matières 
qui  ont  été  diflbutes  à  la  même  époque.  Nos  montagnes  fuflèpt-elles 
uniquement  de  fel  marin ,  ta  toraliré  de  r*lémem  aqueux  pie  fiiâïroit 
pas  pour    its  rendre   fluides.     Quel  étoir  donc    ce  diflôtvant  dont 


ijoo:  celle  de  la  chaux  combinée  avec  l'air  8c  l'eau  eft  1700  ;  pendant  que  cette 
même  chaux  combinée  avec  l'acide  vitriolée  qui  a  une  gravité  double  de  celle  de 
rcau  >  confcrre  fa  ptûnteur  fpécifique  $  elle  efi  également  de  *  joo  dans  les  OleWa» 
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V*&mté  8c  l'abondance  dooienr  telles  ml'il  a  pu  acteqier  fidwlcanéiran*  ' 
coures  le*  matières  qui  forment  l'écorce  ae  notre  globe  dans  une  épaiffeu* 
qui  furpafTe  peut-être  fix  mille  toiffes,  &  qui ,  uni  avec  eUes ,  leur  faifoic 
acquérir  une  telle  foiubilité  dans  l'eau  ,  quelle  furpaflbit  beaucoup  celle 
des  fels  qui  jouiflent  de  cette  qualité  au  degré  lu  plus  éminent  ?  car 
le  véhicule  n'arrivoit  peut-être  pas  à  feire  le  quart  de  la  maflè  à  laquelle 
il  communiquoit  la  fluidité»  putfque  non-feulement  les  roches  qui  conf- 
tftuent  les  montagnes,  primitives^  telles  que  les  granités  9,ks  pocpbires  » 
roches  feuilletées  &  aetses  ,  mais  encore  toutes  les  pierres  des,  montagnes 
fecondaires,  tertiaires»  enfin  de  toutes  celles  qui  leur  fuccèdent  relati- 
vement à  l'âge  &  à  ia  pofirion ,  ont  du  >  être  didoutes  à  la  même 
époque.  Toutes  les  matières  ^ui  n'auroient  pas  appartenu  à  cette  difïb- 
lation,  ou  qui  n'y  auroient  pas  fiirnagé ,  auroienréùé  enfevelies  fous 
les  premiers  dépôts ,  &  s'y  Croient  fbuftsaites  pour  jamais  à  toute  aâion 
d^  caufe  extérieures  (  1  ).  Et  cedMfobrant,  qu'eft-il  cfeveofc?  Voilà 
des  questions  auxquelles  on  né  peut  répondre  que  par  des  conjedures, 
&  lorfou  on  entre  dans  l'empire  obfcur  des  bypothèfe  ,  chacun  peut 
y  preiftire  une  route  différente ,  &  y  pénétrer  d'autant  plus  loin  & 
plus  sûrement  ,  que  le  fil  des  probabilités,  pat  lequel  U  fe  laiflera 
conduire ,  fera  6c  plus  long  &  plus  fort.  Souvent  plusieurs  perfonnes 
parcourant  cet  efpace  immenfe^'y  rencontreront*  quoiqu  ayant  tenu 
des  chemins  différera»  Ceft  ainfi  que  ;mes  idées  coïncident  avec 
quelques  idées  de  M.  de  Luc,  &  je  fuis  entraîné  par  les  plus 
fortes  raifbns  à  admettre  l'exiftetice  d un  fluide  qui  donnott  à  leau  le 
faculté  de  divifer  tomes  les  molécules  terreftres  ,  lefquelles  n'ont  repris 
leur  tendance  mutuelle  qu'au  moment  de  &xUffipauon  ;  car ,  parmi  les 
acides  que  nous  connoiflbnsy  il  ny  en  a  point  qui  puifle  jouer  un 
tel  rôle»:  le  vifriolique  »  ^w^ie  le  plus  aâif  dç  tous ,  ne  diflboc  poiqc 

■   '■       ?'  ■  ■      ■         ■■  ■ 

(1)  Je  prendrai  clans  un  très-petit  fait  une  comparaïfon  qui  rendra  mes  idées  pfun 
claires.  Une  pierre  calcaire  plongée  èW  un  acide  vltriolique  qui  ne  ferait  pas  ékt. 
délayé  pont  tenir  en  fohtûtm  le  gypfe  qui  doit  fe  former  jufqu'à  ce  qirçUeiôfc 
compktterrtent  Jdffowe ,  fcrok  bientôt  courette  4'une  croate  i  ce  %Y?fc  $Ù  1* 
fruftraireit  i  io«o  aaiçn  fubCf^nte  de . VfPJ^..  ÇsidW.  qui  ontftppogjji 


w«  M après,  une  première  p. ™r ,  —  — „-r r  r- ^ 

rendant  feh  aâïvité^otir  l'envoyer  ailleurs  fe'étargfet  de' nouvelles  <iBa«fere»^  qttû 
ffcvierifr*  placer  Ar  les  pftmièfies ,  fia  chaque  retMr  le  HfàoUdmtyfe  perd.fsg  fcrt 
*fti<tffenw  ilecffmmvcer.pofitoniieljen^n^oe  jeu  a^m^tJeWol^n^fljjjjr^- 
pçaûflp^Vefst  qtfty  fupppfcnt  ne  jeutt avoir  lieuvp  ij,  WJÇ^^SS^SÎ 
ma&res  que  vsj  prendre  le  diflolvam  le  trouvent  déjà  dansSin  fôrorç  Mcce^IrraHê 
JléWi  ^H  les'  tittt  plkcérii  <fA'  r*fiouvefle  Wvàtàà  .'«rfàilléi  fftftr  le v 
pr^^artttrgerJient,^^^ 

^c^idaflbijicttiqili )é»k  ddTut^  L    •  .!•    '    l.     I   im'.ïAï  hf>  erbrr  ',:> 
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le  quartz ,  il  rend  plus  infoluble  encore  la  chaux  à  laquelle  il  s'unir  ;  & 
fon  exiftence,  non  plus  que  celle  d'aucun  autre  acide  minéral ,  neparoîc 
dans  aucune  des  combinaifons  de  ces  premiers  âges  du  monde  où  ils 
auroienc  pu  être  admis  &  refter  attachés.  L'acide  mépbkique  fetil  fe 
montre  déjà  abondamment;  mais ,  loin  de  lui  attribuer  la  diflblution  des 
différentes  terres ,  je  lui  refufe  même  celle  de  la  terre  calcaire  qu'il 
n'attaque  que  foiblement ,  Se  loin  d'être  l'agent  de  cette  grande  opé- 
ration que  quelques  fàvans  lui  attribuent ,  il  me  paroît  qu'il  a  plutôt 
contribué  à  la  faire  céder,  &  que  fa  préfencea  fait  fuir  dans  l'atraofr 
phère  une  autre  fubftance  aériforme  qu'il  fera  venu  remplacer* 

Mais  eft-il  bien  certain  que  nous  ne  pourrions  pas  rétrouver  quelques 
indices  de  ce  diflblvant  univerfel  qui  ad|quoic  la  terre  ûlicée  comme 
toutes  les  autres  f  Ne  pourroit-on ,   fans  fe  vouer  à  un  extrême  ridicule  » 
le  chercher  dans  une  modification  de  la  lumière  ou  du  feu  combiné, 
prefquê  femblable  k  celle  que  nos  chimiftes  modernes  ont  mis  dqps 
dans  un  grand  diferédit,  ScqueStahl  &  nos  anciens  avoient  nommé 
phlogiftique,  plus  femblable  encore  à  ce  cauflicum,  à  cet  acidum  pingut 
de  Mayer  d'Ofnabruck  ?  i>eroir-il  impôffible  qu'une  des  modifications 
de  cet  élément  (  qui  en  admet  beaucoup  ),  s'uniflant    à  l'eau  avec  une 
grande  furabondance ,  ou  plutôt  aflbcié  à  toutes  les  terres ,  les  rendit 
loisibles?  Si,,  à  l'exemple  de  Mayer,  je  fuppofe  dans  la  chaux  vive 
une  fubftance  qui  y  remplace  l'air  fixe.  &  u  c'eft  à  elle  que  je  pub 
attribuer  l'effet  de  la  rendre  diflbluble  dans  l'eau ,  il  me  fera  peut-être 
poflîbie,   en  la  reprenant  à  cette  combinaifbn  ,    de  prouver  qu'elle 
exerce  un  effet  femblable  fur  les  autres  terres ,  même  fur  cette  terre, 
ûlicée  qui  réfifte  à  tous  nos  acides ,  &  à  laquelle  on  a  vainement  cherché 
un  diflblvant.  Je  pourrois  peut-être  même  démontrer  que  cette  fubftance 
exiftetencoTe  dans  le:iein  de  nos  montagnes,  qu'elle  y  eftcQmbinée 
avec  plufieurs  corps  dont  elle  peut  fe  féparer  dans  quelques  c/rconf- 
tances  pour  fe  -porter  fur  la  terre  filicée  \  qu'alors  elle  lui  donne  le 
faculté  de  Te  diflbudre  &  d'être  emportée  par  l'eau ,  &  qu'elle  laccom< 
pagne  jufques  dans  les  cavités  où  fe  forment  les  criftallifttions  qyartzeufèf. 
*  Xoifque  la  chaux  vive  fe  vivifie,  c'eft-à-dire,  au  pieraenr  qu'elle 
reprend  1  air  qui  la  cottftitue  pierre  Calcaire ,  elle  y  exerce  une  aâioi* 
&*  les  fables  quartzeto  qui  y  font  mélangés,  elle  y  adhère  fortement, 
rpeirçe  qu'elle  y  prodifltJpQe  petite  corrolion  très- vifible  au  microfeope 
fut  les  faces  polies  des  criftaux  de  quartz  qui  y  font  introduits»  Les 
alkalis'  cauftiqu^s  diffolvent  par  la   voie  humide ,  ou  plutôt  rendent 
diflbtobfe  une  atfez  grande  quantité  de  terre  filtcée*  fur  laquelle  ils 
«  obtint  d'âfron  /lorfqu'ils  font  aérés.  Le  fer  qui  fe  rouille  fer  do 
cri&ff  de  rocjbe  sjr  atraçhe  fortement  %  sv  incorpofp  en  quelque  forte 
par^nne-con^fian   quelquefois  très-pon(idérable.  Jrai  vu  ides  crMhux 
de  roche  qui  s'écpient  cariés  à  plus  d'un  pouce  de  profond*^  m 
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tniiiea  des  chaux  de  fer  qui  s'étoiene  formées  fur  eux.  Lorfque  le  fer 
4»n  état  demi-métallique  eft  partie  conftiruaote  d'une  pierre ,  &  qu'il 
y  paflè  à  l'état  de  chaux  par   une  cfpèce  de  décompofition  allez  fré- 

3uenre ,  les  fentes  &  les  cavités  de  cette  pierre  fe  remplirent  de  criftaux 
e  quartz ,  parce  que  l'eau  qui  s'infiltre  peut  alors  fe  charger  de  la  terre 
iîlicée  fur  laquelle  elle  n'avoit  auparavant  aucune  adlion  (  1  ).  Voilà 
donc  un  rapport  dation  entre  la  chaux  vive  &  le  fer  :  l'un  &  l'autre 
en  admettant  Tait  femblenc  donc ,  reftituer  une  fubftance  quelconque 
oui  agit  fur  ia  terre  filicée  9  &  qui  la  rend  foluble.  Les  vapeurs  de 
1  acide  vitriolique  fulfureux,  ou  le  gaz  acide  fulfureux,  produifem 
encore  un  effet  prefque  femblable  qui  n'appartient  pas  à  l'acide  vitrio- 
lfque,  ordinaire,  car,  lorfqu'elles  ont  attaqué  &  altéré  des  pierres 
oui  contiennent  la  terre  filicée,  cette  terre  devient  plus  diflbluble  dans 
leau,  elle  eft  plus  fufceptible  d'entrer  dans.de  nouvelles  combinaifon? 
où  .elle  criftallife.  Enfin  les  calcédoines ,  qui  fe  forment  autour  des  eaux 
jaiUifîà&tes  de  Geyfler  en  Iflande , étoienr  diflbutes  dans  l'eau,  non  pas 
comme  le.  dit  Bergmann  ,  parce  aué  l'eau  dont  la  chaleur  ïurpafle 
le  degré  d'ébullition  peut  en  diiïbudre  beaucoup ,  ce  qui  ne  fe  vérifie 
pas  dans  la  machine  de  Papin  ;  &  d'ailleurs  une  eau  qui  n'eft  pas 
exactement  renfermée  ne  peut  pas  furpafièr  cette- chaleur  fans  fe  réduire 
en  vapeurs,  &  ici  ç'eft  l'eau  elle-même  qui  jaillit,  fans  paflèr  à  l'état 
aérifprroe.  Ce  n'eft  donc  pas  le  feu  donnant  de  la  chaleur  à  l'eau  par  Ton 
içteipofition  momentanée  entre  fes  molécules,  mais  ceft  le  feu  corn* 
biné  d'une  manière  particulière  ou  avec  l'eau,  ou  avec  le  quartz  dans 
Jes  foumaifes  de  l'Ekla,  qui  rend  poflîble  la  diflblution  de  la  terre 
filicée  :  elle  fe  précipite,  au  contaâ  de  l'air  atmçfphérique  de  la  même 
manière  que  la  terre  calcaire  fé précipite  d'une  eau  où  elle  étoit  diflbute 
par  le  moyenne  l'air  hépatique  ,  au  moment  où  celui-ci  s'échappe  (2). 
la  formation  des  albâtres  calcaires  a  de  grands  rapports  avec  celle 
des  calcédoines)  Tune  &  l'autre  font  le  produit  d'une  précipitation, 
&  il  y  a  peut-être  les  mêmes  relations  entre  les  agens  de  leurs  diflb- 
lutions.  Je  ne  doute  pas  qu'une  modification  du  feu  combiné  n'opère 

(1)  Je  ne  doute  pas  qu'on  né  parvint  à  obtenir  de  petits  crifiaux  de  roche  par 
tin  mélange  de  limaille  de  fer  &  de  fable  quartzeux  que  Ton  humeâeroit  de  tems 
en  tems.  Ma  vie  errante  8t  toutes  les  cîrconftances  qui  Ppnt  agitée  m'ont  empêché 
de  faire  cette  expérience,  que  je  projetfe  depuis  long- tems,  &  dont ie  crois  pouvoir 
promettre  le  ftccès  à  ceux  qui  voudront  la  tenter; elle  Xeroit  hâtée  par  une  eau 
gazeufê  qui  mettroit  d'autant  plutôt  le  fer  en  état  dé  chaux* 

(i)  Cette  încruftation  calcédonieuiè  qui  fe  forme  abondamment  autour  du  Geyfler 
en  Mande',  dontia  furface  mammelonee  rtjfemble  quelquefois  à  des  choux-fleurs + 
&  dont  V intérieur  efl  compefé  de  pentes  couches  parallèles  ondulées  \Voye\ 
Sergman  )  ,  a  les  plus  grandis  rapports  de  forme  &  de  flruôure  intérieure  avec  ces 
jncruftâtions  calcaires  qui  fe  font  aux  bains  de  Saint-Philippe  en  To/cânè  ,  par  fil 
^aâon^rakbé^ 
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fur  le  xjuarrz  ce  que  le  gaz  hépatique  produit  fur  la  terre  calcaire;  Jk 
crois  que  c'eft  à  ce  genre  de  phlogiftique  que  nous  devons  encore  lé* 
criftallifations  de  la  terre  filicée,  &  il  me  paroît  prefque  évident  qufe 
cette  fubftance  unie  à  l'eau  a  pu  opérer  la  diflblution  de  routes 
les  terres  dans  un  menftrue  très-peu  délayé.  L'eau  elle-même  n  eft  pas 
un  être  fimple,  elle  eft  compofée  "de  difFérens  fluides  aériformes.  St 
l'un  de  ces  fluides  étoit  appelé  à  une  autre  combinaifon ,  fi  l'eau  de 
la  mer ,  par  exemple ,  fe  réduifoit  à  Tes  élémens  ,  alors  tous  les  feb', 
toutes  les  terres  8c  la  madère  gratte  qui  y  font  encore  en  didbhiriotr, 
fe  précipiterdienc  dans  un  ordre  quelconque  ;  &  jufqu'à  ce  que  1* 
réunion  des  élémens  de  l'eau  fe  reproduisît,  il  n'exifteroit  plusdediflbhrane 
pour  les  fels  que  dans  les  pierres  oui  tutoient  retenu  l'eau  comme  une 
de  leurs  parties  tonftituantes.  Ainfi ,  il  a  pu  arriver  à  cette  fubftance 
phiogiftique ,  qtn  ftifoit  de  l'eau  le  difïblvant  général  des  terres,  et 
qui  en  fe  diffipant  n'a  laifTé  qu'un  fluide  inaâif  fur  la  plupart  d'entr'elle4 
Quel  qu'ait  pu  être  ce  diffolvant ,  c'eft- avec  M,  de  Sauflurë  &  M# 
de  Luc  que  j'admets  la  précipitation  comme  première  caufe  de  le 
formation  &  de  la  confolidation  des  plus  anciens  matériaux  de  nos 
montagnes;  précipitation  dont  les  effets  me  paroi  flent  reflemblet  i 
ceux  qui  atriveroient  dans  l'eau  bouillante  qui  feroit  faturée  de  difftrew 
felr  ;  à  mefure  que  par  la  diflîpation  de  la  chaleur  l'eau  perdfék  àt 
fa  capacité  pour  retenir  ces  (els,ils  fe  ptécipiteroîent  en  formant  des  couches 
où  chacun  aeux  dominerait  alternativement ,  félon  qu'ils  exigent  mtiintf  die 
chaleur  pour  être  tenus  en  diflblution.  Les  quatre  terres  élémentaires  éc 
le  fer  préexiftoient,  ou  plutôt  exiftoient  enfemWe  dans  ce  fluide  qui  étott 
combipé  avec  toutes  les  matières  qui  font  fur  la  furfkce  du  globe  ;  la 
précipitation  s 'eft  faite  aflêt  lentement,  puifqu'elle  a  pu  être4ouinf/e 
a  certain  xkétt  ,8c  qu'elle  a  formé  une  fucûtflion  de  couches  tfà  obfccune 
des  terres  domine  fucceffivemènt,  8c  dont  l'arrangement  ft  ttetite  ttlarif 
avec  le  îdegtë  de  dHTofabilité  que  ces  terres  préfenteftt  eot<m  main- 
tenant. La  terre  frlicée  a  donc  été  la  première  à  laquelle  le  dlflôlmac 
ait  manqué ,  &  elle  a  précédé  les  autres  dans  la  précipitation}  elle  * 
été"  ftiivïe  par  la  terre  argtlleufe  ,  enfufte  par  la  terre  mttttltf eue  ,  cpm- 
teraporainement  k  «Mites  deux  la  terre  ferrugineufe,  &,  enfin  la  tèue 
calcaire.  Mais  de  le  ttfêtoe  manière  que  dans  la  pc écîeitatio»  fuçc#^vf 


atttnH  ft*u 
*  ^  de  même  te 

différentes  tartes  ent  entraîne  #vec  elles,  quelques  particule*  de  téutefi 
les  a* tt es,  far-tout  de  celte   qui,- après:  eiles<»   adbésoimt  fc^apio? 

J\     .    ,  y  >•      "     I      '■  ,■    '■  ..  .'     .      '  ■  ,  '  '  '.,*,  .'    ?"     .    "     '^  [  '   ~— *— » 

(i)  Il  but  quatre  tHfTotonone  A  flcJcipicajjoiia  ft<cpffif*f  çWt*Abifai 
le  purger  du  fel  marin  &  autres  fels  qu'il  entraine  dans  fa  première  crifiamufton. 
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au  fluide:  ainfi.je  puis  encore  divifer  chaque  période  de  la  précipitation 
terreftre  en  quatre  rems  ou  quatre  efpèces  de  dépôt,  que  m'indique 
la  dilpofition  des  matières  dans  les  montagnes  primitives. 

Précipitation  filiceujk. 

Premier  dépôt  dans  lequel  la  terre  filicée  eft  aufli  pure  qu'elle  pouvoit 
l'être  en  fe  précipitant  d*Un  mélange  où  le  diflblvant  commence  à 
manquer;  dans  le  moment  où  elle  lui  échappe»  elle  a  une  grande 
aptitude  à  la  combinaifon  Se  s'afîbcie  aux  terres  qui  cèdent  le  plus 
aifément ,  elle  en  entraîne  donc  quelques  portions  avec  elle  :  ainfi  la 
t«rre  filicée  a  fait  les  fept  huitièmes  de  ce  premier  dépôt,  dontTautre 
huitième  étoit  formé  par  un  peu  d'argille,  moins  de  terre  muriatique , 
très-peu  de  fer  &  infiniment  peu  de  calcaire*  Telle  eft  la  composition 
des  feld-fpath  les  plus  purs  dans  les  granités. 

.  Second  dépôt  :  la  pureté  de  la  terre  filicée  s'y  altère  davantage , 
elle  forme  feulement  les  fix  huitièmes  de  la  m%ffk,  &4a  terre  argilleufe, 
qui  lui  fuccçde  dans  l'ordre  de  précipitation ,  y  intervient  pour  plus 
d'un  huitième  :  le  refte  appartient  aux  autres  terres. 

Troifième  dépôt  :  la  terre  iilicéey  eft  pour  cinq  huitièmes,  la  terre 
argilleufe  pour  deux,  &  les  autres  terres  pour  un. 

Quatrième  dépôt  :  la  terre  filicée  en  fait  les  quatre  huitièmes ,  [la 
terre  argilleufe  moins  de  trois ,  &  le  refte  appartient  aux  autres. 
,   En  parlant  dç  ces  dépôts  fucceflifs,  je  ne  prétends  pas  que  chacun 
d'eux  forme  des  couches  diftinâes  ainfi  divifées;  je  naj  d  autre  objet 

¥ie  d'indiquer  par  quelle  gradation   les   terres  ont  pu  fe  mélanger, 
outes  ces  différentes  proportions  de  terre  filicée  ont  pu  fermer  des 
gutoket  différemment  compofés ,  ainfi  que  je  k  dirai  plus  bas. 

.  Précipitation  argiUufe.   . 

Premier  dépôt  :  la  terre  filicée  qui  manque.  gtadueWemene  n'ëxUte  plus 
que  pour  les  trois  huitièmes ,  la  terre  argiteufe  y  eft  également  pour  trois    ' 
huitièmes ,  &  les  deux  autres  font  pour  lt$  trois  terres  rëftautc* ooat  le  fer 
fait  la  majeure  partie. 

Second  dépôt  :  la  terre  argileufe  y  augmente  jufqu'à  foire  la  moitié  cfe 
la  méfie  ;  la  terre  filicée  diminue ,  la  terre  ferrugî neufe  intervient  en 
majeure  quantité ,  enfuira  la  terre  murietique  &  Ja  calcaire. 
;  J[e  ne  fuivraj pas jjys  igiqc&lM»ii dfi  la  précipitation  >&: qnntqm» tnrfqne 
îen  effluiflTp  le  «ipïeau  ■>  je  ne  prétende  pas  à  une  exactitude  rigoureufe, 
Jbïr  daiw  Je$  proportions  ;  foit  <Jans  Tordre  à*  fucfpfRon  ,  cepewfcwK  j* 
pourrai  prouver  çp*  l'arrangement  des  rochpsdaBsJfc*  montagne*  primi- 
tives répond  en  général  à  cet  ordre  ;  que  quelques  anomalies  qui  $$f 
èrouvear  (doivent  dépendre  de  circonstances  particulières*  ri  a  pu  fe  faire, 
par  exemple ,  que  le  calcaire  fe  trouvant  dans  une  occafion  qui  favorilbit 
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fon  union  avec  l'air  fixe,  avant  que  le  dépôt  filtceux  ne  fût  terminé,  (ê 
précipitât  en  même  rems  que  lui,  ce  qui  a  produit,  au  milieu  des  bancs 
de  granités  &  de  roches  lchifteufes,  ces  couches  calcaires  micacées  qui 
femblent  y  être  placées  pour  détruire  l'afTertion  de  ceux  qui  ont  voulu 
attribuer  tout  le  calcaire  aux  débris  des  corps  organifés  (i).  D'ailleurs, 
le  fluide  dans  lequel  fe  faifoir  ce  travail  n  etoit  pas  dans  un  état  de  ftaenatioa 
abfolue  ;  ces  brèches  fingulièces  que  M.  de  Sauflure  a  rrouvées  dans  les 
montagnes  primitives  annoncent  une  agitation.  Peut-être  déjà  exiftoit-if 
,  de  fortes  marées ,  malgré  la  denfîté  d'un  fluide  qui  portoit  avec  lui  autant 
de  matières  terreftres*  &  qui  devoit  réfifter  plus  que  nos  mers  actuelles 
aux  influences  des  corps  planétaires.  Ce  mouvement  pouvoit  déplacée 
dans  quelques  endroits  le  fluide  avant  qu'il  eût  terminé  fon  dépôt  uliçé  » 
Se  y  porter  celui  qui  en  étoit  déjà  à  fon  dégôt  calcaire,  &y  ramener  enfuite 
le  premier ,  qui  terminoit  fur  le  marbre  fa  précipitation  filicée.  Je  dois 
encore  faire  remarquer  que  les  terres  argileufes ,  ferrugineùfes  &  ipuria* 
tiques  étant  beaucoup  moins  abondantes  que  les  autres ,  la  période  de  Içtic 
précipitation  a  dû  être  plus  courte,  &  elles  n'ont  pu  former  des  dépôts 
auflî  diftinâs  &  aufli  purs  que  ceux  dé  la  terre  filicée  &  de  la  terre  calcaire» 

Ceft  en  obtenant  la  convidion  de  l'ancienne  diftblution  des  terres 
élémentaires  &  de  leur  mélange  dans  le  même  fluide  que  j'ai  pu  croire 
que  toutes*  les  terres  qui  avoient  des  affinités  entr'elles  ont  dû  les  exercer  ; 
parce  que  Finftant  où  une  molécule  fort  d  une  combinaifon  eft  le  moment 
le  plus  propre  pour  lui  faire  contracter  tous  lés  genres  d'union  dont  elle 
eft  fufceptible ,  &  le  travail  poftérieur  de  l'infiltration  a  pu  encore  per- 
fectionner celles  de  ces  eombinaifons ,  qui  dans  la  première  précipitation 
n'avoient  pas  eu  le  tems  ou  l'efpace  de  s'achever  complètement. 

Si  les  roches ,  ainfi  que  je  le  crois ,  (ont  les  produits  de  la  précipitation  i 
il  n'eft  plus  douteux  qu'elles  ont  dû  être  dépofées  en  couches  horifon- 
taies  -y  cette  conféquence  a  été  appuyée  par  les  belles  obfervations  de 
M,  de  Sauflure.  C'eft  lui  qyi  a  conftaté  le  fait  le  plus  important  de  la 
Géologie,,  en  trouvant  des  bapes  de  pierres  roulées ,  par  lefquels  il  * 
démontré. la  pofition  primitive  &  horifontalt  des  bancs  fur  lefquels  il* 
repofoient ,  &  qu'ils  ont  enfuite  fui  vis  dans  leur  déplacement.  Le  redrefle^ 
snent  poftérieur  de  tes  couches  peut  donc  être  placé  parmi  ces  vérités 
fondamentales  qui  doivent  fervir  de  bafe  à  tous  les  fy (ternes.  Je  fentois 
depuis  long-tems  la  néceflité  de  l'admettre;  mais  il  étoit  réfervéà  M.  de 


(  i)  Ceux  qui  prétendent  encore ,  malgré  les  argumens  &  les  fait*  les  plus 
trréfiftibles ,  que  toute  la  matière  des  pierres  calcaires  eft  due  aux  comifllages  8c 
madrépores  plus  ou  moins  comminués  *  ne  devroient  pas  refiifcr  à  la  végétation  la 
produ&on  de  faute  la  terre  argileufe  du  globe ,  puisqu'on  trouve  de  Targue  dans  les 
cendres  des  végétaux ,  dans  les  terres  provenantes  de  leur  décoropoifaon  ,  &  aol 
ezîj^  également  ^es  empreintes  de  végétaux  <}an$  quelques  bancs  dV^es  fcbjfltufc. 
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SaufTure  de  le  prouver,  la  Géologie  doit  à  ks  travaux  plus  de  progrès 
qu'elle -n'en  avoir  fait  par  les  obfervations  de  rous  les  naturalises  qui  Tort 
précédé  -,  &  Ci  nous  pouvons  conferver  quelqu'efpoir  de  découvrir  la 
caufe  d'un ibulèvement  qui  a  redrefle  des  couches  horifomvles  ,  nous  ne 
pouvons  le  fonder  que  fur  les  nouvelles  obier varirns  que  le  Public  attend 
de  lui  avec  impatience  î  c'eft  lui  qui  par  l'accumulation  des  probabilités 
décidera  peur-être  notre  opinion  fur  cette  Singulière  caîaftrophe  qui 
'appartient  à  une  époque  où  aucun  êtreorganifé  ne  (ubfiftoir  encore,  où 
l'hiftorre  de  la  nature  n'étoit  liée  par  aucun  rapport  avec  celle  des  hommes  i 
il  déterminera  notre  choix  entre  Tune  des  trois  manières  dont  le  fouiève- 
menta  pu  fe  faire,  ou  par  une  force  intérieure  qui  agiflant  de  bas  en  haut 
a  foulevé  la  croûte  du  globe  ;  ou  par  le  défaut  de  foutien  ou  d'appui 
produit  par  des  cavernes  intérieures  fur  lefcjuelles  les  couches  auront  dû 
céder  à  leur  propre  poids;  ou  par  un  choc'extérieur  qui  aura  rompu  notre 
écorce,  &  qui  aura  fait  chevaucher  des  parties  les  unes  fur  les  autres. 
J'avoue  que  je  penche  pour  cette  dernière  opinion.  .    . 

Je  terminerai  la  première  partie  de  ce  Mémoire  par  une  digreffion  fur 
les  pierres  calcaires  coquillières,qui  n'eft  pas  entièrement  étrangère  au 
fujet  que  j'y  traite. 

Toutes  les  terres  font  fpécifiquement  plus  pefantes  que  l'eau ,  &  quelle 
que  foit  la  finefle  de  leurs  molécules  ,  elles  doivent  rraverfer  la  mafle  da 
fluide  Se  en  gagner  le  fond ,  à  moins  que  l'agitation  ji 'empêche  cet  effet 
de  la  gravitation,  ou  que  ces  terres  ne  conrra&ent  avec  l'eau  le  genre  de 
combinaifon  chimique  que  l'on  nomme  di Ablution.  Tous  les  dépôts  de 
l'eau,  qui  ont  contenu  des  terres,  dépendent  donc  d'une  de  ces  deux 
caufes,  qu'il  eft  très-eflèntiel  de  bien  diftinguer:  quand  la  combinaifon 
ceffe,  par  un  moyen  quelconque,  la  terre  abandonnée  à  fa  jefanreur  fe 
précipite*,  &  je  nommerai  précipitation  de  diffolution ,  ce  genre  de 
dépôt.  Quand  le  mouvement  fe  calme,  les -molécules  obéiflent  à  leur 
gravité  &  arrivent  au  fond  du  fluide;  j'appellerai  cette  efpèce  de  dépôt/ 
précipitation  de  tranfporu 

La  manière  dont  ces  dépôts  Je  confondent  indique  prefque  toujours  la  ' 
caufe  qui  les  a  produits.  Après  la  diffolution  ,  les  molécules  font  nécessai- 
rement dans  le  dernier  degré  de  divifion  dont  elles  font  fufceptibles. 
Cette  extrême  petitefle  leur  procure  une  mobilité  &  une  tendance  k 
l'aggrégation  qu'elles  n'ont  plus,  ou  qu'elles  perdent  graduellement  en  fe 
réunifiant  en  plus  grand  nombre,  jufqu'à  ce  que  leur  petite  fphère 
d'activité  foit  occupée.  Les  molécules  qui  échappent  au  difîolvant  ou 
qu'il  délaifTe ,  peuvent  donc  fe  préfenrer  les  unes  aux  autres  de  la  manière 
qui  convient  le  mieux  à  leur  forme  élémentaire ,  s'arranger  régulièrement 
&  fe  lier  entr'elles  par  toutes  les  forces  que  l'attrait  ion'  exerce  fur  le* 
parties  fimilaires,  lorfque  les  points  de  contad  font  aufli  multipliés  qu'il 

Tome XXXIX,  Part.  1I\  17g!.  NOVEMBRE.         Ccc 
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eft  poflible.  Une  précipitation  de  difTolution  ,  dont  les  progrès  auraient 
éré  afïtz  lents  ,  pour  que  chaque  molécule  eût  pu  prendre  exactement  1» 
place  adaptée  à  fa  forme  ,  préfenreroit  une  aggrégation  de  corps  parfaire* 
tement  réguliers.  Mais  fi  les  molécules  tombent  en  trop  .grand  nombre 
pour  que  chacune  choififle  exactement  fa  place,  mais  que  cependant  elles 
aient  affez  de  tems  &  d'efpace  pour  fe  retourner  &  préfemer  une  de 
leurs  faces  au  cortta£  de  leurs  voifinesrla  mafie  du  précipité  offrira  des 
ébauches  de  criftallifation  ,  &  les  lames  entrecroifées  prouveront  égale- 
ment la  duTolution  préalable  :  dans  ces  deux  cas  ,  les  dépôts  acquièrent 
une  folidiré  que  le  fluide  a  favorifée,  loin  d'y  porter  obftacle;  les  «olé- 
cules  aqueufes  ont  été  exclues  de  cette  aggrégation  par  l'aâion  qui  a 
réuni  les  particules  terreftres ,  il  n'y  a  été  confervé  aue  celles  qui  pou* 
voient  fe  loger  dans  quelques  intervalles,  fans  relâcher  les  liens  de 
faggrégation  &  qui  même  leur  donnent  des  forces.  Les  mafles  compares 
qui  ont  été  ainfi  formées  peuvent  pafler  de  l'humidité  à  la  féchereflè 
fans  changer  de  volume ,  quoiqu'elles  puiflent  perdre  par  l'évaporatidh 
cette  portion  d'eau  qui  leur  eft  érrangère  &  qui  fe  diflipe  fans  changer 
les  rapporrs  que  les  molécules  terreftres  ont  entr'elles;  Il  y  a  d'autres 
circonstances  où  la  précipitation  eft  tellement  accélérée,  où  les  molécules, 
tombant  toures  enfemble,  fe  rencontrent  dans  un  tel  défordre,  &  font 
preflees  par  celles  qui  les  fuivent ,  de  manière  qu'elles  fe  faififTent  à  la  hâte 
fans  céder  aux  tendances  électives  ,fans  pouvoir  felicr  fortement  entr'elles,' 
&  fur-tout  fans  pouvoir  fe  réurir  en  marte ,  en  excluant  le  fluide  qui 
occupe  des  efpaces  entr'elles ,  parce  quelles  ne  peuvent  pas  faire  agir 
contre  lui  les  forces  réunies  de  la  gravité  &  de  l'affinité.  Ce  dépôt ,  s'il  a  • 
pu  devenir  concret  au  fond  de  l'eau  ,  n'acquerra  jamais  de  folidité  même 
par  le  deiïéchemenr  -,  mais  fi  ces  parties  encore  très-fines  font  reflées 
mobiles,  a^ors  il  pourra  fe  confolider  par  le  defléchement  en  diminuant 
de  volume,  &  il  rentrera  ainfi  dans  la  clafTe  des  dépôts  de  tranfport. 

Dans  les  précipirarions  de  tranfport ,  les  particules  terreufes  n*y  font 
"point  réduites  à  la  fubrilité  des  molécules  élémentaires;  elles  font  ainfi 
privées  de  leur  grande  tendance  à  l'aggrégation  &  de  la  mobilité  qui  leur 
eft  néceflaire  pour  prendre  entr'elles  des;  places  d'éle&ion.  Lorfqu  elles 
font  toures  enfemble  abandonnées  par  le  mouvement  qui  les  foutenoit 
dans  le  fluide  ,  elles  ne  mettent  d'inrervalle  dans  le  tems  où  elles  arrivent 
toutes  au  fond  du  baflin,  que  celui  <îjui  eft  relatif  à  l'efpace  quelles  ont 
à  parcourir  &  à  leur  pefànreur  fpécifique  ;  ne  fe  recherchant  point  pot» 
s'unir ,  elles  laiflenr  entr'elles  des  intervalles  que  rempliflent  des  molé- 
cules aqueufes  ;  Tadtion  de  leur  artraétion  eft  Tellement  foible  qu  elle  ne 
franchit  pas  le  petit  efpace  occupé  par  ces  molécules  fluides ,  qui  y  referont 
libres  &  mobiles,  jufou'à  ce  que  d'autres  caufes  viennent  les  déplacer. 
Mais  fi  ce  fluide  fc  diflipe  par  un  moyen  quelconque ,  les  particules 
terreftres  fe  rapprochent  de  tout  1  efpace  qu'il  occnpok,  &  l'atttrôion  % 
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ïmpuiflante  jufqu'à  ce  moment ,  peut  les  lier  enfemble ,  s'il  n'y  a  pas 
d'autre^  caufes  qui  s'y  oppofent ,  telles  que  la  grofleur  &  la  forme  de  ces 
particules.  Aufli  long-tems  donc  que  ce  dépôt  de  tranfporc  e(l  dans  l'eau, 
&^u'il  n'eft  point  pénétré  par  un  dépôc  de  précipitation  qui ,  s'uniiïanc 
à  nu,. colle, en  quelque  forte»  Tes  particules  enfemble,  il  ne  fauroit  fe 
confblider.  Il  eft  néceffaire  pour  que  fës  parties  fe  lient  enfemble  (fi  elles 
ont  les  autres  qualités  requifes).,  que  l'air  libre  favorife  fon  defléchement, 
alors  en  fe  reuerrant  fur  lui-même,  il  diminue  de  volume  en  même-tems 
qu'il  devient  concret.;  mais  quelque  dureté  &  quelque  denfité  que  la  maffi» 
acquière  par  ce  moyen,  elle  ne  préfentera  point  dans  fon  grain  ou  (à  pâte 
des  indices  de  criftallifation,  à  moins  que  les  opérations  poftérieures  de  l'in- 
filtration n'y  en  produifenr.  Mais  dans  tous  les  cas  les  fentes  occasionnées 
par  le  retrait  indiqueront  la  confolidation  produite  par  le  defTéchement ,  &  la 
distingueront  de  celle  qui  dépend  uniquement  de  l'affinité  d'aggrégation. 

Quelque  fimptes  que  foient  ces  idées  ,  quelque  triviales  qu'elles 
paroi iïent,  j'ai  voulu  leur  donner  quelque  développement ,  àroyant  qu'elles 
répandraient  un  peu  plus  de  clarté  fur  ladifcuflion  dans  laquelle  je  vais 
entrer* 

Si  j'attribue  la  formation  des  couches  calcaires  primitives  à  une  pré- 
cipitation de  la  première  efpèce ,  c'eft-à-dire,qui  a  fuccédé  à  une  diflb- 
lurion  de  la  terre  calcaire  «dans  un  fluide,  ie  refufe  entièrement  cette 
caufe  aux  couches  de  pierres  calcaires  fecondaires  &  tertiaires,  &  à  toutes 
celles  qui  renferment  des  coquilles.  Je  ne  vois  dans  celles-ci  qu'un  dépôt 
du  fécond  genre ,  &  quoique  je  convienne  que  toute  la  terre  calcaire  qui 
exifte  à  la  furface  du  globe,  ait  dû  entrer  dans  le  difToivant  univerfel, 
fans  quoi  elle  auroit  été  enfevelie  fous  les  premiers'dépôrs ,  je  ne  retrouve 
plus  dans  ces  nouveaux  bancs  les  caradères  qui  annoncent  la  première 
efpèce  de  précipitation.  Toutes  les  pierres  calcaires  primitives  font  des 
marbres  (  c'eft- à-dire,  qu'elles  font  fuiceptibles  du  poli  &  du  luftre  ).  Elles 
ont  un  grain  (aiin  plus  ou  moins  gros  ,  un  tiflu  écailleux  à  facettes  lui- 
fanres,qui  annoncent  une  ébauche  de  criftallifation;  &on  reconnoît 
qu'elles  doivent  leur  dureté  au  feul  entrelacement  de  leurs  écailles  :  leur 
confolidation  a  donc  pu  fe  faire  dans  le  fluide  lui-même ,  puifque, comme 
nous  Pavons  dit,  elle  eft  indépendante  de  fa  préfence ,  &  qu'elle  appartient 
à  l'affinité  d'aggrégation.  Ils  retiennent  pour  la  plupart  une  portion  d'eau 
qu'on  peut  nommer  eau  de  criflallifation*  Elle  fe  diffipe  par  une  longue 
expofition  à  l'air,  &  alors  le  marbre  perd, en  partie, fa  demi-rranlpa- 
rence,  fon  grain  ,  fa  pefanteur  fpécifique,  fa  dureté,  mais  (ans  diminuer 
de  volume  (1).  Aufli  les  fentes  y  font  très-rares ,  elles  trfcverfent  les 


(1)  Les  marbres  qui  ont  perdu  leur  êw  de  criflallifatfoft  changent  leur  tïflU 
écailleux  contre  A  graîn  rond ,  dont  la  liaifon  eft  très-foïble.  Le  maifert  dans  en 
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maffes  irrégulièrement  &  de  biais  ,  elles  fe  croifent  fous  tous  les  angles > 
&  fans  correfpondance  entr'elles  ;  on  voit  donc  aifément  qu'elles  ont  été 
produites  par  des  ruptures  poftérieures  à  la  confolidation ,  &  que  les  banc* 
ont  cédé  à  des  efforts  violens.  Mais  les  pierres  calcaires  coquillières , 
les  marbres  fecondaires  n'ont  rien  qui  indique  la  difTolurion  préalable; 
leur  grain  &  leur  texture  rie  préfenrent  que  l'idée  d'une  vafe  délayée  * 
xendue  concrè'e  par  le  defléchement ,  confolidée  par  le  feul  rapproche- 
ment des  particules ,  lefquelles  n'ont  été  ni  aflez  divifées  ni  afTez  mobiles 
pour  prendre  les  places  d'élection  qui  produifent  les  criftallifatioris  (l)  \ 


état  ne  peut  plus  fervir  aux  ouvrages  de  fculpture ,  il  eft  trop  friable.  Les  ouvrier» 
de  Carare.le  nomment  Marmo  cotto  ,  marbre  cuit,  parce  que  l'expofîtion  au  loleil' 
&  â  l'intempérie  hâte  cei  t'ftêt.  Il  y  a  des  marbres  pour  lefquels  ce  defTéchement  eS, 
très-prompt ,  d'autres  qui  retiennent  plus  long-tems  cette  eau  de  criflallifation  ,dont 
la  quantité  varie  ;  &  il  leroit  efTéntiel  que  le  Iculpteur  pût  toujours  connottre  &  avoir 
égard  à  cette  circonflance.  On  exploitoit ,  il  y  a  quelque  tcms,  à  Carare  un  banc  de 
marbre  blanc  flatuaire ,  que  l'on  nommoit  Betullio ,  du  nom  de  fon  propriétaire  ;  t\ 
paroifïoit  doué  de  toutes  les  propriétés  les  plus  précieufes  pour  les  arts ,  mais  fon 
defléchement  ctoit  fi  prompt,  même  dans  les  lieux  couverts ,  que  les  dames;  qui  en 
étoîent  faites  ,  fè  briloient  d'elles-mêmes  en  peu  d'années  per  le  fèul  poids  des  parties 
qui  n'étoient  pas  foutenues.  Le  marbre  ,  dit  diadique  ,  du  palais  Borghèfè  à  Rome", 
ne  dpit  la  faculté  de  ployer  un  peu,  fans  ëlafticité^  qu'à  cet  état  de  defléchement 
qui  a  affoibli  l'adhérence  de  fes  molécules.  Les  Grecs  pour  empêcher  ce  defléche-* 
mens  dans  les  blocs  de  marbre ,  dont  ils  ne  vouloîent  point  encore  faire  ufage  ,  les 
enterroient ,  parce  que ,  ditThéophrafte:  Qui  infolantur,  alios  in  totum  exjicfari% 
tu  nulli  jint  ufui ,  nifi  iterutn  madefafti  :  alios  mêlions  O  friabilioiti  ficru 
Cette  eau  de  criftallifation  n'a  pas  affez  été  diftinguée  de  celle  qui  peut  être  partie 
concluante  de  la  pierre  calcaire  (  fî  tant  eft  qu'il  y  en 'ait  qui  lui  foit  eflèntielie)* 


M.  Théodore  de  SaufTure  ,  qui  marche  a  la  gloire  fur  les  traces  de  fon  père ,  m'a 
.écrit  qu'il  avoit  fait  l'analyfe  des  pierres  calcaires  peu  effervefeentes  &  phofphoref- 
centes,  que  j'ai  décrites  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  juillet},  qu'il  avoit 
vu  avec  fûrprife  qu'elles  ne  contenoîent  point  d'eau  ,  &  que  c'eft  à  l'abfènce  de  ce 
fluide  qu'elles  doivent  leur  denfîté  ,  &  la  lenteur  avec  laquelle  elles  font  attaquées  par 
les  acides.  Il  publiera  bientôt  cette  analyfe  curieufê.  Je  crois  donc  que  c'eft  l'eau  de 


•  qui  « 

roit  cette  obferVâtibn  de  M.  Théodore  de  SaufTure  fur  la  caufè  de  la  lente  efièx- 
vefeence  avec  les  acides  ,  c'eft  que  les  marbres  ordinaires  ainfi  altérés  à  l'air  par  ce 
genre  de  défiée  bernent  font  plus  lentement  &,plus  paifiblement  attaqués  par  le? 
•acides ,  ce  qui  avoit  fait  croire  à  quelques  perfbnnes  qu'ils  changeoient  de  nature  ,  & 
qu'ils  cefîbient  d'être  calcaires. 

(  )  Les  pierres,  qui  doivent  leur  confolidation  au  deiTéchemept,  acquièrent  encore 
plus  de  foïidhé  &'de  denfîté  lorsqu'elles  font  tirées  de  leurs  carrières  &  exportes  ï 
.l'air  libre.  Elle-,  y  perdent  ce  qu'on  HQffime.  leur  eau  de  carrière  :  ellesy  deviennent 
d'autant  plus  diF  cil*s  à  travailler.  Les  Grecs  prevenoxent  encore  ceteflet ,  contraire 
i  celui  de  la  note  précédente ,  en  enterrant  les  blocs.  Plutarque  en  parle  de  la  manière 
fuivante  :  ha  que  etiamfabri  lapides  operi  habiles  defodiunijuïterram ,  tanauan 
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fi  j'y  vois  quelques  lames  fparhiques,  quelques  ébauches  de  criftaux  ,  j'y 
reconnois  au/li  le  travail  d'une  infiltration  poftérieure  qui  augmentant  la 
durtré  &  la  denfiré  de  ces  pierres ,  en  a  rempli  avec  du  fpath  calcaire  les 
fentes  5c  les  petites  cavité* ,  6c  qui  a  converti  le<ilTu  ordinaire  des  corps 
marins  en'  lames  fparhiques  (1)  ;  les  fentes  y  font  nombréufes  ,  régulières  9 
elles  coupent  perpendiculairement  l'épaiileur  du  banc  y  elles  font  à  peu- 
près  parallèles  entrVUes  }  elles  le  croilent  fous  des  angles  droits  où  elles 
figurent  des  rhombes.  Ainii  fur  ces  feules  indicarions  je  ferois  aurorifé  à 
dire  que  les  terres  qui  ont  formé  ces  bancs  ont  apparrenu  certainement 
à  la  diflolution  générale  primitive  >  mais  que  depuis  lors  elles  ont  été 
remaniées  ,  modifiées ,  agitées  dans  l'eau  ,  qu'elles  le  font  entaiîées  pat 
le  repos,  &  confolidées  par  le  deflechement. 

On  croit  communément  avoir  tout  dit  lorfqu'on  a  prononcé  que  les 
pierreç  calcaires  coquillières  (ont  un  dépôt  de  la  mer  \  en  convenant  avec 
tous  les  auteurs,  de  l'origine  des  coquilles  qu'elles  renferment,  en  recdn- 
noiflant  que  la  mer  a  pu  concourir  d'une  certaine  manière  à  leur  forma- 
tion ,  j'avoue  que  leur  exiftence  n'en  eft  pas  moins  pour  moi  le  problème 
de  Géologie  le  plus  difficile  à  réfoudre,  6c  je  fuis  loin  d'admettre  que  ces 
couches  fe  foient  faites  dans  le  fein  dés  eaux  ,  &  qu'elles  foient  une 
preuve  du  long  féjour  de  la  mer  fur  nos  continens  ,  en  entendant  par  le 
mot  de  féjour  trn  état  femblable  au  repos  où  elle  eft  depuis  lèng-rems  dans 
les  immenfes  baffins  qu'elle  occupe.  Cette  idée  paroîrra  sûrement  extraor- 
dinaire; elle  contrariera  un  fyftême  prefqu'univerfellèment  adopté;  mais 
j'efpère  lui  fournir  quelques  probabilités  quand  je  lui  aurai  donné  un  peu 
de  développement  >  &  pour  pouvoir  traiter  cette  queftion  avec  plus  de  clarté 
&  de  pié.cifion,  j'ai  cru  devoir  diyifer  le  problême  de  la  formation  des 

" — : — - — ,■    m.  . — — *— r 

maturàndos  y  &  coquendos  à  calorç  :' qui  fiih  dlo  undiqûe  jacem  ,fri£ore  rigidiy 
G* intni&nbïlts  rtaigiintur ,  optrifque  rejijiunt.  Flut.  in  Symp,  VU,  page  701. 
r  (  1  )  La  texture  de  quelques  coquilles  teltacées ,  de  tous  les  cruftacés,  &  de  la  plupart 
des  productions  de  polypiers  eu  lâche;  les  particules  calcaires  qui  les  feraient  &  qui 
ont  pu  pafler  par  le  filtre  animal ,  font  très  -  fubtiles.  Elles  adhèrent  foîblement 
les  unes  aux  autres  ,  &  y  font  collées,  plutôt  par  une  efpècé  de  mu^um  ,  que  par  la 
force  d'attraâions  lors  donc  qu'elles  ont  perdu  ou  par  évaporatïon,  ou  parl'abfbrption 
des  corps  qui  les  environnent ,  «un  peu  de  ce  gluten  ,  qui  paroît  arrêter  l'effet  de  l'eau 
fur  elles  ,  elles  cèdent  facilement  a Tattion  diffolvante  de  l'eau  douce,  quelle  que 
foible  quelle  foit.  Ces  molécules  prennent  alors  aifêment  leurs  places  d'éleâion  $ 
l'infiltration  y.apporte  d'autres  molécules,  quelquefois  colorées  par  le  fer  ,  &  elles 
adoptent  toutes  enfèmble  une  difporîtion  lamelleufè  ou  fpathîque  ,  enconlervant 
cependant  exactement  les  formes  extérieures  ,  &  fe  modelant  même  quelquefois  fur 
ïorganîfatïon  'intérieure.  Le. corps  marin  augmenté  de  denfîté,eO  ainfi  tranOnuté 
en  fpath  calcaire ,  dont  (a  propre  terre  -a  fourni  une  partie  de  la  bafe.  Par  exemple , 
nous  pbierVonsque  toutes  les  parties  des  échinites ,  teft  &  pointes ,  ont  éprouvé  cette 
conyerfion  en  fpath  calcaire  ,  lôrïqu'ils  ont  été  renfermés  dans  des  couîches  crétacées^ 
ou  de  pierres  calcaires. 
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couches  calcaires  fecondaires  en  trois  queftions.  Où  la  mer  a-t-el!e  pris 
les  matériaux  dont  elle  a  formé  les  couchas?  Comment  s'en  eft -elle 
chargée? Comment  les  a-r-elle  tranfportés  &  dépofés?* 

La  première  de  ces  queftions  eft  la  plus  facile.  La  création  du  calcaire 
eft  pour  nous ,  a  in  fi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  même  époque  que  celle  des 
autres  terres.  Il  a  concouru  avec  elles ,  quoiau'en  moindre  quanriré  ,  a  la 
formation  des  plus  anciens  matériaux  folides  de  notre  globe.  Il  ekifte 
dans  le  feld-fpath  dès  granits  &  dans  prefaue  tous  les  compofans  des 
roches  primitives  ;  fa  terre  eft  la  plus  foluble  de  toutes  ;  elle  a  du  refter  la 
dernière  dans  ledifTolvant  général,  &  ne  fe  précipiter  qu'au  moment  où 
ce  diflolvant  achevoit  de  s'anéantir  par  la  fépararion  de  fes  principes  pro- 
chains, ou  par  toute  autre  caufe.  Ainfi  dans  le  fyûcme  que  j'adopte,  on 
{>eut  fuppofer  telle  quantité  de  terre  calcaire ,  dont  on  aura  befoin ,  dans 
es  derniers  dépôts  aune  précipitation  qui  ?  pu  être  tellement  accélérée 
fur  fa  fin  ,  qu'elle  n'a  plus  permis  aux  molécules  le  genre  de  rapproche-* 
ment  qui  avoit  fait  la  folidité  des  couches  précédentes;  ainfi  laggréga- 
tion  étant  foible  ou  nulle ,  l'eau  a  toujours  pu  délayer  ce  dernier  dépôt 
avec  autant  de  facilité  qu'elle  délaye  l'argile.  Il  paroît  qu'aucun  animal , 
aucun  coquillage  n'a  pu  exifter  dans  ce  fluide ,  aufli  long-tems  qu'il  a  pu 
.difToudre  la  terre  calcaire ,  &  nous  ne  trouvons  aucun  débris  des  règnes 
organifés ,  dans  ces  dépôts  de  criftallifarion. 

Parmi  beaucoup  d'événemens  qui  ont  pu  arriver  à  la  terre  dans  ces 
rems  reculés,  nous  devons  remarquer  une  grande  cataftrophe.  Son  époque 
paroît  di.vifer  le  tems  de  la  précipitation  des  dépôts  primitifs,  de  celui 
qui  a  préfidé  à  la  formation  des  couches  de  tranfport.  La  régularité  du 
premier  travail  a  été  dérangée  ;  une  rupture  a  été  produite  par  une  caufe 
quelconque,  mlfe  sûrement  d'une  force  ou  d'une  violence  extraordinaire, 
puifqu'elle  a  pu  fraduret  une  écorce  d'une  folidité  extrême ,  &  donc 
l'épaifTeur  furpafloit  quatre  mille  toi  fes.  Les  bancs ,  que  la  précipitation 
avoit  difpofés  horifontalement  &  que  la  criftallifarion  avoit  confondes  , 
ont  été  foulevés  ;  les  uns  en  prenant  unepofition  prefque  verticale,  font 
arrivés  à  une  hauteur  que  les  eaux  n'ont  pu  atteindre  depuis  lors ,  pendant 
que  les  autres  font  reliés  différemment  inclinés.  Ainfi  refont  formées  le$ 
plus  grandes  éminences  de  notre  globe  ;  celles  qui  ont  enfuite  déterminé 
toutes  les  irrégularités  de  fa  furface.  Cet  événement  paroît  avoir  porté  la 
vie  fur  la  terre;  la  matière  s'eft  organifée ,  le  règne  végétal  a  paru ,  &  la 
mer  s'eft  peuplée  d'animaux  des  mêmes  efpéces  que  celles  qu'ellcuourrit 
manitenant ,  ce  qui  prouve  qu  alors  fes  eaux  avoient  des  qualités  phy- 
fiques  &  chimiques  femblables  à  celles  qui  lescaraâérifent  encore.  Elles 
tenoient  les  mêmes  fels  en  diflolutîon  ,  puifque  cette  feule  circonftance 
établit  les  difTemblances  qui  diftinguent  les  coquilles  fiuviatiles  des 
maritimes. 

Audi- tôt  que  la  terre  a  eu  des  éminences,  elle  a  eu  des  efpaces  créas 


SUR  VHJST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     3$ï 

dans  lefquels  les  eaux  fe  lont  retirées  &  accumulées.  La  pente  feule  a 
pu  faire  arriver  dans  le  fond  des  badins  de  ces  premières  mers  les  débris  ' 
des  premières  montagnes, &  cette  dernière  portion  de  la  précipitation 
calcaire,  qui-,  ne  s'étant  point  confolidée  par  la  criftallifation,  a  pu 
aifément  couler  &  venir  occuper  tous  les  lieux  inférieurs.  Ces  matières 
ont  pu  fe  difpofer  horifoncalement  &  y  enfevelir  les  coquilles  donc 
plusieurs  circohftances  pouvoienr  favorifer  la  multiplication.  Si  donc  Je 
problême  fe  réduifoit  à  indiquer  comment  des  couches  calcaires  coquil- 
Jières  &  horifontales  ont  pu  fuccéder  aux  bancs  verticaux,  on  croiroit 
pouvoir  facilement  lui  donner  une  folution,  en  fuivant  cette  idée  & 
en  lui  faifanr  fubir  quelques  modifications  -,  mais  beaucoup  d'autres 
conditions  fê  préfentenc  &  viennent  rendre  la  queftion  plus  compliquée 
&  plus  difficile.  Il  faut  plu)  faire  que  de  recevoir  dans  un  fond  des 
matières  qui  y  font  appelées  par  la  pente  &  dont  le  moindre 
mouvement  peut  encore  accélérer  la  marche;  il  faut  faire  remonter 
ces  matières  fur  de  très-hautes  fommités ,  il  faut  en  envelopper  des* 
montagnes  déjà  formées,  il  faut  les  y  confolider,  afin  quelles  ne 
redefcendent  plus.  Il  ne  fuffit  pas  non  plus  d'enfevelir  régulièrement 
des  coquilles  deffous  le?  couches,  il  faut  les  placer  dans  leur  intérieur 
avec  défordre,  il  faut  les  y  fraâurer,  les  y  broyer  en  quelque  forte,  il 
faut  réunir  dans  les  mêmes  bancs  lfrs  coquilles  pélagiennes  &  les  litto- 
rales ;  il  faut  mélanger  &  empâter  des  matières  diverfes  qui  n  ont  pas  les 
itiêmes  pefanteurs  fpécifiques-,  il  faut  accumuler  fur  des  mines  de  charbon 
de  terre  d'une  origine  végétale ,  des  couches  de  différentes  pierres  jus- 
qu'à une  épaiiTeur  qui  arrive  quelquefois  à  plufieurs  centaines  de  toiles  ; 
il  faut  couvrir  des  mines  de  fel  gemme  par  des  montagnes  calcaires 
coquillières  ;  il  faut  ouvrir  de  vaftes  vallées  au  milieu  de  matières 
rrès-folides  ;  il  faut  tranfpprrer  à  de  très-grandes  diftances .,  de  très- 
.greffes  mafïes  ;  il  faut  accumuler  &  détruire  prelqu'en  meme-tems, 
il  faut  en  quelque  manière  affocier  l'ordre  à  la  confufion.  Voyons  fi  la 
mer,  qui  féjourne  depuis  long- rems  dans  fcs  badins  aéhiels,  a  pu  y 
produire  des  effets  femblaMes  ;  &  ,  fans  avoir  befoin  d  aller  fuivre  fes 
opérations  dans  les  profondeurs  de  l'océan ,  obfervons  ce  qu'elle  produit 
plus  près  de  nos  côtes ,  dans  les  lieux  où  les  animaux  quelle  nourrit , 
quoique  plus  rapprochés  de  nous ,  jouiffent  du  même  repos  &  ignorent 
également  les  tempêtes  qui  agitent  fa  furface. 

Je  ne  vois  d'abord  nulle  part  des  bancs  de  pierre  Ce  confolider  dans 
le  fein  des  eaux  de  la  mer;  nulle  part  la  mer  ne  forme  des  couches  de 
concrétions  femblables  à  celles  que  les  eaux  douces ,  qui  tiennent  des 
terres  calcaires  en  diflolution  ,  abandonnent  dans  leurs  canaux,  ou 
dépofent  dans  le  fond  des  réfervoirs  où  elles  font  contenues;  car  les 
eaux  de  la  mer  paroiffent  être  privées  par  leur  falure,  de  la  faculté 
de  fe  combiner'  avec  de  nouvelles  terres  &  même  de  la  foible  aftion 
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que  les  eaux  douces  ont  fur  les  pierres  calcaires  (i).  La  vafe,  qui  occupe 
le  fond  du  porc  de  Malte,  y  eft  dans  le  même  état  de  mollefle  qu'elle 
avoir,  lorfqueles  Phéaciens  vinrent  les  premiers  habirer  cerre  île,pui£ 
qu'aucun  banc  folide  n'y  recouvre  la  pierre  blanche  créracée  qui  cor.ftitue 
le  maffif  de  ce  rocher  calcaire.  Les  pilotis,  planrés  dans  différens  porçS 
pour  afTegir  les  fondemens  des  édifices  &  des  quais  qui  v  ont  éré  confc 
truits,  pénètrent  fans  obftàcles  jufqu'au  fol  de  l'ancien  badin,  c'eft-à-dire, 
que  tous  les  tems  qui  fe  font  éboulés  depuis  que  la  mer  occupe  ces 
por.ts  n'ont  rien  fait  pour  la  confolidarion  des  matières  qui  s'y  font 
accumulées  :  elles  font  reflées  molles,  parce  au'elles  ont  toujours  été 
hume&ées  ,  &  la  preflion  qu'opère  le  poids  des  nouveaux  dépôts  ne 
fuflfît  pas  pour  expulfer  le  fluide  qui  tient  leurs  molécules  féparées.  Mais 
lorfque  ces  vafe*  font  forries  de  la  mer,  &  qu'elles  ont  dégorgé  l'eau 
falée  par  l'expofition  àTair,  elles  peuvent  acquérir  un  peu  de  dureté, 
.  en  fe  reflerrant  fur  elles-mêmes.  Le  fable  calcaire,  qui  occupe  le  fond 
du  canal  qui  fépare  la  Sicile  de  Malte  ,  ne  s'agglutine  pas ,  quoique 
la  profondeur  l'empêche  de  participer  à  l'agitation  de  fa  fur  face;  8c 
les  bancs  de  ce  même  fable ,  fur  lefquels  des  eaux  moins  profondes 
s'agitent  violemment  dans  des  tems  de  tempête,  ne  s'agglutinent  pas 
davantage.  Lorfque  des  ancres  rapportent,  des  fonds  de  mer  où  elles 
peuvent  atteindre ,  quelques  fragmens  de  rochers,  on  y  reconnoît  les 
pierres  des  côtes  voifines.  Les  coraux  que  l'on  arrache  à  des  mers 
fouvent  très- profondes,  lorfqu'ils  ne  furmontent  pas  d'autres  productions 
de  polipiers,  lorfqu'ils  adhèrent  à  un  fol  folide,  entraînent  avec  eu* 
une  portion  du  rocher  fur  lequel  ils  ont  crû ,  &  jamais  rien  n'indique 
que  ces  rochers  foient  d'une  fortnation  nouvelle.  Tous  les  attérifïemens 
auxquels  la  met  &  les  fleuves  ont  concouru  font  des  matières  mouvantes: 
en  un  mot ,  fi  je  confulte  les  opérations  aâuèlles  de  la  mer ,  je  ne  lui  vois 
produire  aucune  pétrification  (2)  ;  jamais  les  coquilles  ni  les  madrépores  ne 
prennent  dans  fes  eaux  le  tiflu  fpathique  qu'elles  ont  dans  les  bancs 
calcaires  \  &  rien  de  ce  que  j'y  oblerve  ne  peut  me  faire  concevoir 
comment  les  anciennes  couches  auroient  pu  fe  confolider  dans  le  fein 
de  fes  eaux.  Car  ce  qui  ne  fe  fait  point  à  cent  toi  Tes  de  profondeur 
ne  doit  pas  s'opérer  davantage  à  deux  mille  toifes  ;  la  ftagnatton  ,  le 


(1)  Car  le  petit  phénomène  de  la  cote  de  Mefline  a  une  caufe  particulière  :  outre 
les  tourbillons  ou  tournoyemens  violens  produits  par  la  rencontre  des  courans  qui 
peuvent  broyer  les  matières  calcaires ,  il  Ce  jette  dans  la  mer  beaucoup  de  fôurces 
hépatiques  chargées  de  terre ,  dont  la  précipitation  aglutine  les  fables  da  rivage,  fie 
forme  des  pierres  meulières  très- dures. 

(z)  Car  je  n'appellerai  pas  pétrifications,  les  morceaux  de  bois  ûr  lefquels  des 
coquilles  fè  font  attachées  &  qu'elles  ont  enveloppés  de  manière  à  les  préfertter 
pendant  long-tems  de  la  pourriture.  • 

repos 
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repos   qui  >peut  favorifer  l'endurci  (Tem  en  t,    n'eft  plus  troublé  par  les 
caufes  extérieures  à  dix  toifes  de  profondeur. 

Si  la  mer  ne  forme  pas  de  nouvelles  couches  de  pierres,  je  ne  lui 
cannois  guère  plus  de  moyens  pour  détruire  les  anciennes,  6c,  par  con- 
séquent pour  porter  ailleurs  les  matières  qui  les  eompafent.  J'ai  dé;à 
dis  qu'elle  n'avoit  pas  la  propriété  de  les  diflToudre  (i)  ;  je  ferai  main- 
tenant obferver  que,  malgré  fa  plus  violente  agitation,  elle  agit 
foiblement  fur  celles  de  ces  pierres  que  la  feule  humidité  ne  défait  pas. 
Les  flots  fe  brifent  pendant  des  fiècles  fur  des  pointes  de  rochers  aflèz 
tendres ,  fans  diminuer  fenfiblement  leurs  volumes  ;  depuis  des  fiècles 
la  rapidité  des  courans  &  l'agitation  de  la  mer  attaquent  les  rochers 
de  Scylla  fans  les  faire  reculer;  les  écueils  à  flcts  d'eau  ,  qui  font 
Feffroi  des  navigateurs ,  ne  difparoiiïenc  pas  fous  la  main  du  rems  ; 
toujours  couverts  de  l'écume  des  flots  qui  fe  brifent  deflfus ,  ils  réfiftenc 
à  ce  combat  continuel  ;  & ,  mille  ans  après ,  un  nouveau  naufrage 
vient  atteftçr  qu'ils  exiftent  encore.  Que  l'on  ne  m'objede  pas  les  petirs 
effets  de  la  corrofion ,  auxquels  le  paffage  de  l'humidité  à  la  fécherefle. 
&  fadion  des  vents  ont  autant  contribué  que  les  chocs  de  la  mer.' 
On  ne  fauroit  me  citer  un  rocher  folide ,  feulement  d'une  demi-lieue 
d'étendue,  qui,  depuis  que  l'hiftoire  des  horrfmès  noustranfmet  quelques 
faits  géographiques,  ait  difparu  fous  les  efforts  des  flots,  en  le  fuppoianc~ 
même  livré  de  tous  côtés  à  leurs  affaurs  (2)  ;  &  cependant  nous  voyons, 


(i)  Ceux  qui  attribuent  aux  eaux  de  la  mer  la  propriété  de  diflToudre  la  terre 
calcaire,  par  l'intervention  de  l'air  méphitique,  &  qui  fuppofent ,  qu'ainfi  acid>6ce, 
elle  a  pu  fe  charger  des  matières  dont,  elle  a  en  fuite  formé  nos  couches  par  une 
précipitation  de  diffjriutîon  ,  ne  réfléchirent  pas  que  cette  propriété  diffol vante  , 
accordée  à  l'eau  dHp'  mer ,  attaquerait  également  les  coquilles  &  autres  corps 
crétacés,  &  les  détruirait»  D'ailleurs ,  cet  acide  méphitique  qui  peut  diffoudre  une 
très-petite  quantité  de  terre  calcaire ,  n'agit  point  fur  l'argile  ,  encore  moins  fur  la 
terre  filicée$  cependant  l'une  &  l'autre  (ont  mêlées  avec  les  couches  calcaires  fécon- 
dai res.  \sZ  feule  exiftence  des  bancs  de  pierres  arreneulês ,  dont  le  ciment  e(| 
calcaire  &  le  fable  quartz  eux ,  comme  les  grcs  des  pavés  de  Paris,  ou  argilp-calcaîre  \ 
comme  les  Cos,  dits- Mancigno  en  Tofcane,  leur  doit  préfènter  des  difficultés  înfur- 
montables.  Car  fî  le  ciment' eâ  un  dépôt  de  difTbhnion  ,  le  fable  eft  sûrement  un 
dépôt  de  tranfport;  quand  même  les  précipitations  des  deux  genres  feraient  arrivée» 
fimultanément ,  qtrçnd  mçrae  la  fufpenfion  &  la  difibiutîori  auroient  ce  (Té  en  même- 
tems ,  le  fable  ne  fêroit  pas  refté  mélangé  'dans  le  calcaire ,  il  feroit  arrivé  feul  au 
fond  du  fluide ,  (es  grains  déjà  formés  ayant  une  pçfanteur  fpécifique  bien  fupérieure 
à  celle  des  molécules  calcaites.  Très-fouvent  les  couche*  calcaires  &  argîleufes 
alternent  régulièrement,  elles  doivent  sûrement  leur  tranfport  à  la  même  caufe;  oi  , 
ces  argiles  qui  contiennent  plus  de  moitié  de  leur  poids  de  terre  filicée ,  n'ont  pas  pu 
être  diflbutes  par  l'acide  méphitique. 

(i)  J'ai  moi-même  cité ,  dans  mes*  Mémoires  fur  les  îles  Ponces  &  de  Lipari,  de* 
îles  tellement  dégradées  par  la  mer  qu'elles  s'étoient  divifées,  &  que  plufieurs  étoïent 
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entre  des  bancs  de  marbre  qui  fe  correfpondent  &  qui  certainement 
ont  formé  les  mêmes  couches,  des  folucions  de  continuité  de  plus  de 
fix  lieues  de  largeur  fur  une  longueur  quelquefois  de  cent.  Comment 
croire  donc  que  ce  foir  la  mer  qui  y  dans  des  circonstances  à-peu-pres 
femblables  aux  préfentes,  ait  ouvert  ces  détroits?  Que  4'on  ne  me  1 
dife  pas  que  la  nature  ne  compte  pas  avec  le  tems,  que  l'hiftoire  des 
hommes  ell  bien  nouvelle  ;  &  que  ,  dans  le  long  période  qui  la  précé- 
dée, la  mer  ,  quoiquavec  une  extrême  lenteur,  a  pu  faire  tout  ce  qu'on 
lui  attribue*  Je  conviendrai  .que  le  rems  n'eft  rien  pour  la  nature,  mais 
cependant  elle  a  placé  au  milieu  de  fes  créations  quelques  bornes  qui 
fixent  différentes  époques  dans  fa  durée,  &  qui  .doivent  modérer  les 
élans  de  l'imagination.  Tout'  me  porte  à  croire  qu'en  façonnant  la 
terre  telle  que  nous  l'habitons ,  la  nature  n'a  pas  depenfé  le  terns  avec 
autant    de   prodigalité  que  quelques  écrivains  célèbre^  l'ont^fuppoie. 

Les  efforts  de  la  mer  étant  impuiflàr.s  lorfqu  elle  agit  contre  des 
corps  folides  voifins  de  fa  furface,  &  fur '  lefquels  elle  peut  déployée  > 
toutes  fes  forces,  puifque  fon  impulfion  eft  faiblement  modérée  par 
la  téiîftance  de  l'air,  peut-on  fuppofer  que  lbn  mouvement  au  fein 
des  eaux  foit  plus  actif,  lorfqu'il  ne  peut  plus  y  avoir  d'accélération 
produite  par  des  chûtes  ?  Les  courans  ,  ces  inftrumens  donr  les  géo«  * 
logiftes  fe  fervent  avec  tant  de  complaifance ,  foit  pour  creufer  des 
vallées,  foit  pour  tranfporter  les  matériaux  dont  ils  forment  les  couches, 

Eeuvent-ils  bien  réellement  remplir  les  fondions  qui  leur  font  attri- 
uées?  Peuvent-ils  tranfporter  à  de  grandes  diftances  les  terres  &  les 
fables  dont  ils  peuvent  être  chargés  ?  Je  dirai  que  non  s  8c  lorfque 
J'aurai  prouvé  que  des  corps  d'un  petit  volume  ne  peuvent  pas  cheminer 
long-tems  avec  eux ,  on  ne  croira  pas  qu'avec  une  plus  groflfe  maffe 
&  une  majeure  denfiré,  ils  fuient  plus  fufeeptibies  df|tfder  à  leur  mou*, 
vement.  -  •  • 

Tous  les  corps  qui  n'ont  point  d'adhérence  entr'eux,  qui  diffèrent 
par  leur  volume  &  leur  denfiré,  &  qui  obéiflent  enfembleà  11  puifTance 
de  la  gravitation  dans  un  milieu  qui  préfente  quelque  réfiftarïce,  tendent 
toujours  à  fe  féparer,  quoiqu'ils  aient  reçu  une  impulfion  commune,, 
ôf'quils  commencent  à  fe  mouvoir  dans  la  même  dire&ion*  ainfi  9 
toutes  les  mar ières  qui  ne  font  pas  équipondérables  avec  l  eau  f  &  qui 
fetrouvent  emportées  par  un  courant ,  tendent  à  en  fortir,  foit  qu'elles 
foient  plus  légères  ou  plus  pe.fan  tes  ;  &  elles  s'en  échappent  réellement 
bientôt,  ainfi  quelepiouve  l'expérience,  ù  elles  ne  font  pas  contenues 
dans  des   canaux  qui    les  empêchent  de   fe  fouftraire  au  mouvement 


prefque  détruites  5  mais  ce  (ont  des  îles  volcaniques ,  dont  les  matières  font  friables  , 
&  cèdent  facilement  au  battement  des  flots.  Les  laves  qui  auxoient  refiflé  ont  été 
dégradées  par  deffous,  &  elles  ont  dû  s'écrouler» 
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<ju*elfes  fuient.  Les  fictives  qui  ont  an  long  court ,  &  qui  portent 
leurs  eaux  à  la  mer,  les  lui  donneraient  toujours  pures,  i\  les  rives 
n'avoient  pas  retenu  dans  le  courant  toutes  les  matières  qui  s'y 
trouvoienr.  Les  courans.  de  la  mer  fe  meuvent  au  milieu  d'un 
fluide  femblable  *à  eux  >  Se  ils  lui  tranfmetcent  .bientôt  toutes  les 
matières  dont  ils  fe  feraient  chargés  à  leur  naiflance ,  ou  qui  auroient 
été  adoiifes  dans  leur  fil ,  'ou  qu^ls  auroient  foulevées  du  fond.  Auflï 
fur  le  rivage  d'une  île  qui  fera  à  une  vingtaine  de  lieues  d'un  continent, 
on  ne  trouvera  point  de  fable  qui  foit  étranger  à  la  nature  defon  fol, 
quoiqu'envifonnée  de  courans  qui  arrivent  de  toutes  les  dire&ions  : 
les  matières,  plus  légères  que  l'eau ,  y  font  conduites  par  les  vents 
qui  les  y  poufiettt.  Je  dirai  qu'il  y  a  cependant  de*  courans  de  mer 
qui  forment  des  attériflèmens ,   mais  ç'eft  près  des  côtes ,   mars   c'eft 

f>récifémerit  parce  que  les  fables  fuient  le  mouvement  Se  paflent  dans 
a  portion  du  fluide  qui  eft  tranquille.  Je  fais ,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  ports  de  la  Méditerranée,  ceux  même  qui  ne  font  pas  voifins 
de  1  embouchure  des  rivières ,  fe  comblent  journellement  par  l'arrivée  des 
fables  étrahgèrs  à  leurs  ba/fihs;  '&  je  dirai  qu'ils  y  font  apportés  par 
un  courant  littoral  continuel  qui' fait  le  tour  de  la  Méditerranée,  & 
qui  en  rafe  fucceflivemenr  toutes,  fcs  côtes  de' gauche  à  droite-,  mais 
Ce  cdurarit  ne  fe  charge  pas  lui-même  des  fables  qu'il  tranfporre,  il  né 
fait  qu'imprimer  le  mouvement  qui  lui  eft  propre ,  aux  matières  que 
d autres  accidens  ont'  mifes  6n  fofpenfion  dans  le  fluide-,  &  fes  eaux 
feroient  topjours  pures ,  fi  aucune  autre  caufe  ne  concouroit  pour  les 
Troubler.  lies  fleuves  qui  verfent  leurs  eaux  dans' les  fiennes:,  Se  qui  font 
forcés  de  fléchir  à  fa  rencontre  ,  lui  apportent  du  fable  Se  de  la 
vafe  à  qui  il  donné  pour  quelques  inftan*  fa  direction;  mais  la  plût 
^ande  partie  du  fable  qu'il  charrie  appartient  aux  côtes  voifines-,  Pagi- 
tâtion  des  flots  qui  battent  fur  le  rivage  les*  y  a  enlevés  :  après  les 
tempêtes  P«èau  du  rivage  eft  dautant  plus  trouble  que  la  côte  eft  plus 
balle  &  fe  termine  dans  la  mer  par  une  pente  infenfible  ;  car  ft  au-delà 
de  30  pieds  de  profondeur  l'effort  de  la  plus  violente  tourmente  eft 
hul  fur  le  fol ,  en  deçà  dfr  ce  terme  la  mafTe  entière  des  eaux  peut  être 
ftllfe  en  mouvement  ;  elle  peut'  foulever  le  fable  far  lequel  elle  s  agite , 
&  le  porter  ainfi  daht  le1  fil  du-  courant:  il  ne  tarde  pas  cependant 
à  s'en  échapper  ,  pour  pfrfTer  dans  les  eaux  ftagnànres  qui  en  font 
voifines  &  ou,  il  fe  dépo'fe.  Le  même  effet  arriva  fans  tempêtes  fur 
les  côtes  fujetfes  à  li  marée:  fes  fables  qui  font  ainfî  fucceffivfcmertt 
repris  &  dépofés4  peuvent  faire  beaucoup  de  chemin.  Il  feroit  poffiblè 

3uë  les  fables  volcaniques  de  PErhna fiflent  de  cette  manière  le  toi* 
e  la  Sicile  V  maï^Hs  ne    peuvent  jamais  arrivjer  'jufïju'à  Malte;   Se 
ïorfqu*une  côte  itf  boidée  de  rochers  pendant  une1  cm  deux  lieoes  au- 
Tome  XXXîX>Part.  IL  1791.  NOVEMBRE.       Dàè  2 
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deflus  du  courant ,  le  port  qui  eft  au- de  flous  ne  craint  point  les  ztté* 
riiïemens. 

Mais  quand  j'admertrois  même  la  fuppofition  que  les  courans  peuvenr 
faire  de  grands  déplacemens  de  terre,  quand  j 'introduirais  dans /a 
mer  des  fleuves  de  vafe  qui  n'auroient ,  en  y  encrant,  que  le  degré  de 
liquidité  néceflaire  pour  les  rendre  fluides  &  les  faire  cheminer,  qu'arri- 
ver ou- il  enfin  au  irioment  où  leur  mouvement  progreflïf  celTerok? 
dans  finftant  routes  les  matières,  apportées  dans  le  (ein  des  eaux>fe 
délayeroient  dans  une  plus  grande  quantité  de  ce  fluide,  &  chuque 
molécule  obéiiTant  ifolément  aux  loix  de  la  gravitation  relativement 
à  fon.  volume  &  à  fa  denfiré,  fe  précipiterait ,  toutes  fe  fëpareroient 
en  defeendant,  les  plus  pefantes  arriveroient  les' premières,  &  le  dépôt 
préfenrerpit  de  petites  couches  dont  la  dernière  appartiendroit  aux 
molécules  les  plus  fubtile*.  Ceft  ce  qui  fe  vojt  dans  les  dépôts  des 
fleuves  déborbés ,  comme  dans  les  attériflemens  des  courans,  dont  chaque 

Eériode  eft  marqué  par  lalternation  de  ces  différentes  couches  :  or  les 
ancs  de  nos  montagnes  ne   nous  préfente  ne  pas  cet  effet  néceflaire 
d'une  précipitation  qui  fe  fait  dans.un  grpnd  volume  d'eau,  + 

Les  courans  de  la  mer  auroient-ils,  plut,  de  puiflançe,  pour  éxcaver^ 
que  je  ne  leur  en  ai.  trouvé  pour  porter?,  je  dirai  encore  non;  &,  eb 
prenant  toujours  mes  comparailbns  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  l'effet  demandé ,  }e  parlerai  encore  des  fleuves. 

Les  grands  fleuves,  quelle  que  fptt  la  rapidité  de  leur  marche*  ne 
creufent  plus  leur  lit,  n'emportent  pas  leurs  rivage ,  lorfque  le  fil  de 
leur  courant  eft,  parallèle  à  leurs  bords.  Les  eaux  du  Rhonç  font  claires 
dans  les  tems  ordinaires;  ce  neft  que  pendant  fev  crues  quelles  fe 
troublent,  &  alors  ce  n'eft  point  dans  le  .fond  de  foh  .berceau  qu'il  prend 
les  matières  qu'il  transporte;  les  habicans  de  tes  rives  qu*ilfrpurnieittç 
par  fes  fréquentes  inondations,  ne  trouvent  pas  que  (on  lit  acquière 
pins  de  capacité  ;'  mais  les  torrens ,  à  qui  la  chute  à  travers  les  mon- 
tagnes a  dopné  une  accélération  de  mouvement  qui  ajoute  à  la  puifTance 
de  leur  maflè  ,  entraînenr  dans  ce  fleuve  des  terrés ,  des  fables  & 
même  des  pierres  ,  elle; y  prennent  la  direction  du  nouveau  courant, 
&.  elles  y  réfiftenr  pendant  quelque  tems  à  ja  .gravitation  par  la  force 
de  fimpulfion  qu'elles  ont  reçue  ,  &  quelles  perdent  d'autant  moins 
vîte  que  la  marche  du  fleuve  eft  plus  accélérée.  Mais  lorfque  les  pierres 
en  ont  gagné  le  fond,  elles  n'avancent  plus,  &  on  a  conftamment 
obfervé  qu  elles  ne  changeoient  plus  de  place ,  fans  quelques  accidens 
finguliers,  tels  que  celui  des  glaçons  qui  les  foulgyerbitnr.  Le  Pô ,  le 
plus  grand  fleuve  de  l'Italie,  loin  de  creufer  le  fol  qui  fe  porte,  par  le 
firottemefrt  delà  mafle  très-cor.Çdérable  de  fes  eaux,  dont  Je  cours  eft 
périodiquement  accéléré  par  de  grandes  crues  ,  çxbaufle  fans  ceflê  le 
tond  de  (bq  lit,  &  ,'  contenu  par  des  digues,  il  coule  maintenant  trente 
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pieds  au-defius  du  fol  des  campagnes  qu'il  traverfe.   L'adion  de  tous 
les  fleuves  fur  leur  lit  eft  tempérée  par  le  volume  même  de  leurs  eaux  , 
parce  que  la  plus  grande  vîreflè  du  courant  n'eft  ni  à  la  furface  ni  au 
Fond,  mais  da^ns  le  milieu  de  la  haureur.  Combien  plus  foible  encore 
doit  erre  Tacftion  dès  courans  de  la  mer  !  peut-être  même  pourroit-on 
affirmer  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  puiflè  troubler  la  tranquillité  parfaite 
du  fond  de  l'Océan.  Les  courans  très-rapides  font  fuperficiels  ;  ils  doivent 
leur  vélocité  au  refferrement  des  côtes,  comme  ils  doivent  la  plupart 
leur  durée  &  leur  variation  au  flux   &  reflux  :  c'eft  dans  les  canaux  , 
c'tft  dans  les  détroits  qu'ils  ont  une  grande  rapidité.  Les  caufes  de  la 
marée   agiiïant  fucceflîvement  fur   les  différentes  parties  de  la  furface 
du  globe,  changent  périodiquement  le  niveau  relatif  des  eaux  aux  deux 
extrémités  d'un  détroit ,  &  alternativement  il  y  a  le  pafTage  du  verfemenc 
desunes  dans  les  autres.  Or ,  lorlque  deux  récipiens  pleins  d'eau  fe  commu- 
niquent par  une  tranchée  profonde  également  pleine,  le  furcroî:  d'eau 
qui  arrive  dans  un  de  ces  badins  établit  un  courattf. dans  là  tranchée; 
mais  la  communication  ne  fe  fait  que  par  les  furfaces  qui  ont  des  niveaux 
cjfFérens;  le  courant  n'eft  que  fuperficiel,  &  le  tranfvafement  du  trop 
plein  n'imprime  pas  plus  de  mouvement  à  l'eau  du  fond  du  canal  qae 
dans  celle  des.  récipiens.  Ainfi,  quoique  le  courant  de  Bahama  (île  dix 
nœuds  à  l'heure,  quoique  ceux  de  Gibraltar  en  filent  huit,  je  ne' crois 
pas  qu'ils  approfondiflent  les  détroits  qu'ils  tràveîfent,  puisqu'ils  ne  s'y 
Font  certainement  pas  fentir  à  vingt  toifesde  profondeur.  Les  courans 
occasionnés  par  les  vents  réglés  font  beaucoup  pluvs  lents  &  plus  fuper- 
ficiels; quelquefois  ils  ont  une  direction  contraire  à  ceux  du  verfemenr, 
Se  pàlïènt  par-defïus.  Je  ne  leur  accorderai  donc  aucune  part  à    de* 
excavations  femblables  à  celles  de  nos  vallées  (1).  Ainfi,  lors  même 
que  nos  couches  euflent  été  formées '&confolidées  dans  les  abîmes  d'une 
mer  femblable  à  la  notre,  nos  vallées  n'aurolent  pas. pu  y  être creufées. 
Il  me  paroît  également  impoflîble  que  nos  mines  de  charbons  de  terre 
aient  pu  le  former  au  fein  des  eaux;  car,  outre  l'opinion  que  j'ai  &  que 
Je  crois  avoir  rendu  probable ,  que  la  mer  ne  peur  pas  confolider  dans  (es 
eaux  les  couches  des  pierres  de  différente  nature  qui  couvrent  les  charbons 
foflîles,  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  prouver  égalemenr  que  la  plupart 
des  dépouilles  du  règne  végéral  auxquelles  elles  doivent  leur  naifTanéé 
n'ont  pu  defeendre  dans  les  profondeurs  de  l'océan.  Si  quelques  arbres  fe 
précipitent  dans  l'eau  par  une  pefanteurfpécifique  qui  furpafle  celle  de  ce 
fluide,  le  plus  grancf  nombre  y  fumage ,  fur-tout  les  arbres  réfîneux j 

s  '..'.■■ 

(1)  On  pourroh  peut-être  m'objeâer  quelques  faits  particuliers,  quelques.  oféra<j 
iïoris  partielles ,  dépendans  de.circonflances  firgulières,  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
rapport  avec  les  grandes  opérations  de  la  nature ,  &  qui ,  ou  par  leur  peu  d'étendue  t 
pu  par  le  tems  ju'ib  exigent ,  çonfitmcroieiu  plutôt  mon  opinion. 
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lorfque  les  fleuves  en  portent  à  la  nier ,  elle  Tes  rend  à  d'autres  rivage*; 
où  ils  s'entaflent  &  fe  détruifent  bientôt»  parce  que  la  couche  de  fable 
donc  elle  peut  les  couvrir  ne  les  met  pas  à  l'abri  de  la  putréfaftion.  Les 
palmiers  ,  les  bambous ,  les  ro féaux ,  les  fougères  ,  toutes  les  plantes 
herbacées  &  routes  les  feuilles  dont  on  trouve  les  vertiges  Scies  empreintes 
dans  les  fchiftes  qui  recouvrent  les  couches  bitumineufes ,  auroient-ils 
plus  de  facilité  pour  vaincre  la  gravité  de  l'eau?  Comment  parviendroient- 
ils  dans  des  mers  affez  profondes  pour  les  enfevelir  enfuite  fous  une 
épaifleur  de  dieux  cens  toifes  d'autres  dépôts* 

Les  minés  de  fel  gemme  préfentent  lés  mêmes  difficultés.  Si  l'on 
attribue  leur  formation  à  i'évaporation  des  lacs  fal es,  comment  expli- 
quera- t-on  celle  des  couches  calcaires  coquillières  qui  y  font  interposes 
&  qui  les  recouvrent.  Si  ces  couches  font  an  dépôt  de  la  mer ,'  comment 
le  fel  gemme  aura-t-il  pu  fe  précipiter  dans  une  eau  qui  eft  encore  bien 
éloignée  du  point  de  faturation  ? 

Je  pourrois  préfenter  mille  faits  également  en  contradi&ion  avec 
l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  au  long  féjour  de  la  mer  fur  nos  continens 
la  formation  de  nos  couches  &  l'ouverture  de  nos  vallées.  Cependant  je 
fuis  loin  de  m'aflocier  aux  erreurs  de  ceux  qui  ne  reconnoifTent  pas  dans 
les  coquilles  foffiles  les  mêmes  efpèces  que  la  mer  nourrit  encore.  Il  eft 
de  la  dernière  évidence  pour  moi  comme  pour  tous  les  naturaliftes ,  quç 
les  eaux  ont  eu  une  part  rrès-aâive  à  la  formation  de  nos  continens  %  & 
je  ne  diffère  avec  eux  que.  fur  la  manière.  Mais  ç'eft  pour  le  développe- 
ment de  mes  idées  à  ce  fujet  que  je  fens  manquer  ma  confiance  ;  je  fen$ 
qu'en  ajoutant  mon  fyftçmp  aux  dix  mille  fy ftêmes  déjà  formés ,  je  ne  ferai 
peut-être  qu  aflocier  une  nouvelle  Crreur  à  toutes  celles  qui  embarraflent 
déjà  le  progrès  des  connoifïànces  humaines.  Je  m'abftiendrois  donc  de 
publier  mon  opinion ,  (î  je  qe  làvols  pas  que  Tefprit  fe  fatigue  4Îes  néga- 
tions ,  &  Von  femble  exiger  que  celui  qui  attaque  des  préjugés  phyfiquesV 
politiques  ou  religieux ,  les  remplace  ou  par  des  vérités  nouvelles ,  ou 
même  par  d'autres  préjugés ,  quand  ceux-ci  ne  devroient  avoir  pour 
exiftence  que  le  moment  de  leur  enfantement. 
.  Ce  n'eft  donc  point  la  mer  repofant  tranquillement  dans  les  baflinf 
où  elle  eft  fixée  par  le  centre  de  gravité  de  la  terre  ,  que  j'appelle  à  la 
formation  de  nos  couches ,  mais  ce  font  fes  eaux  dans  le  plus  Violent 
état  d'agitation  où  elles  puiffent  fe  trouver.  Ce  ne  fera  pas  par  de  débiles  ' 
courans  que  j'y  ferai  ouvrir  nos  vallées,  mais  par  toute  la  puifTance  que 
f  eau  peut  recevoir  de  la  réunion  du  poids  d'une  très-grande  malle  à  une 
chute  précipifée.  Ce  ne  fera  pas  firr  te  fommet  d'une  iliuutague  que  fe 
ferai  vivre  les  coquilles  pélagienrtes ,  mais  je  les  y  tranfportet ai  de  la  plus 
grande  profondeur  des  mers  où  elles  peuvent  feulement  exifter.  Je  ne 
réclamerai  pas  d^i  circonstances  paifibles. pour  mêler  les  produ&ions  dé 
l océan  à  celles  de  ia  terre,  mais  j'y  appliquerai  un  défordrè  tel  que  fet 
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matières  les  plus  difTemblables ,  les  plus  féparées  par  leur  nature.  &  par 
leur  origine  fe  rencontreront ,  que  les  plus  légères  fe  placeront  fous  les 
plus  pefantes,  que  les  maflTes  du  plus  gros  volume  feront  tranfportéesaufli 
facilement  que  les  fables  dans  la  mer  actuelle  \  ce  n'eft  pas  le  tems  que 
j'invoquerai  ,-c'eft  ta  force  ;  on  ne  place  *n  général  fa  confiance  dans  l'un 
•que  lorfqu'ôn  ne  fait  où  trouver  l'autre. 

Les  principaux  objets  qui  fe  présentent  aux  regards  du  naturalise  qui 
fe  livre  à  la  contemplation  de  nos  continens,  lui  indiquent  deux  époques 
diftin&es  pou*  la  création  de  tout  ce  qui  conftitue  la  furface  du  globe. 
Dans  la  première  il  place  fans  héfïter  ces  groupes  Se  ces  chaînes  de 
montagnes  dont  les  fommers  aigus  &  déchirés  lurmontent  les  nues  pendant 
que  leurs  racines  paroifïent  pénétrer  dans  le  centre  de  la  terre.  Les 
matières  qui  les  compoient  autant  que  leur  pofition  indiquent  &  des  caufes 
différentes  &  une  origine  antérieure  à  toutes  les  autres.  Aufli  depuis 
long-tems  font-elles  distinguées  parla  dénomination  de  montagnes  primi- 
tives ;  épithète  qui  leur  convient,  car  elles  ont  précédé  toutes  les  autres  , 
elles  ont  étéks  premières  éminences  du  globe,  &  elles  ont  influé  fur  la 
formation  de  toutes  les  autres  inégalités  de  fa  furface. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  féconde  création  a  un  caradère  général 
très- remarquable  :  c'eft  la  tendance  que  toutes  les  matières  ont  à  la 
pofition  horiforitale  qui  défigne  l'ouvrage  des  eaux  auxquelles  cette 
lituanon  e(t  eïïentielle;  c'eft  la  difpofition  pat  couches  parallèles  qui 
annonce  une  fucceffion  d 'opérations  femblablts.  Mais  en  examinant  avec 
un  plus  grand  dérail ,  on  voit  que  les  matières  différentes  n'ont  point  pris 
la  place  que  leur  défignoit  la  pefanteur  fpécifique,  non-feulement  dans 
la  difpofition  des  bancs  enrr'eux,  mais  encore  dans  le  mélange  des 
matières  qui  compofent  la  même  couche.  En  reconnoiflant  dans  Tinté* 
rieur  de  la  terre  une  immenfité  de  corps  organifes ,  il  remarque  que  ceux, 
qui  ne  peuvent  exifter  qu'à  l'air  libre  font  fou  vent  enfevelis  fous  ceux  qui 
font  propres  à  la  mer,  Il  voit  des  os  de  grands  quadrupèdes,  mêlés  avçc 
des  oflemens  de  cétacées;  des  végétaux  ter  retires  alternant  avec  des 
lithophires -,  il  voit  encore,  en  prenant  chaque  qpgne  en  particulier ,  la 
réunion  des  efpèces  quinaiflent  fous  les  climats  les  plus  lointains,  dans 
les  lieux  les  plus  diftaos  ;  la  coquille  littorale  aflociée  à  la  coquille  pela- 
penne,  celle  des  mers  du  fud  réunie  à  celle  du  nord  ;  la  fougère 
d'Amérique  avec  les  palmiers  de  l'Afrique ,  avec  les  bambous  de  fAfie  ; 
enfin  ,  il  recbnnoît  que  les  élémens  les  plus  oppofés  ont  concouru  en- 
femble  à  la  formation  de  quelques  contrées;  il  voit  les  produits  de  l'eau  , 
alternant  avec  ceux  du  feu ,  des  poiflbns  des  mers  du  fud  fur  des  mon- 
tagnes volcaniques  dans  l'intérieur  du  continent  de  l'Europe;  des  coquilles 
dans  des  laves,  &  des  couches  calcaires,  qui  après  avoir  fuccédé  jufqo'à 
trente  fois  à  des  couches  produites  par  des  torrens  enflammés,  les  ont 
enfevelies  fous  deux  cens  toifes  de  dépôts  qui  n'appartiennent  plus  qu'à 
l'eau. 
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En  particularifanc  davantage  Tes  obfervations,  le  naturalise  reconnortra 
que  les  bancs  de  pierres  calcaires,  quelle  que  (bit  leur  épaifleur ,  ont  été 
faits  d'un  feul  tems,en  quelque  forte  d'un  feul  jet ,  puifque  dans  toute 
cette  épaifleur,  il  retrouve  le  même  grain  ,  la  même  pâte,  puifque  les 
corp$  plus  pefansqui  y  (ont  renfermés  ne  font  pas  defcendus  dans  la 
partie  inférieure;  il  jugera  que  s'ils  ont  été  dans  un  état  de  molleflè 
qui  les  forçât  de  tendre  à  la  po&ion  horifontale  ,  ils  n'ont  pas  été 
long-tems  dans  un  état  de  fluidité  parfaire,  puifque  des  pierres  déjà 
formées  &  d'une  nature  étrangère  à  eux,  avec  un  poids  bh?n  fupérieur, 
n'ont  pas  pu  traverfer  leur  épaifleur  &  font  reliées  dans  le  centre.  Il  penfeta 
que  chaque  banc  eft  le  produit  d'une  opération  différente  &  diftin&e  ; 
puifqu  ordinairement  il  nereiïemble  exactement  ni  à  celui  qui  le  précède, 
ni  à  celui  qui  le  fuin  il  verte  que  les  coquilles,  les  madrépores  ou  autre* 
/lithophites  ne  s'y  trouvent  ni  dans  leur  intégrité, ni  dans  Ieur*pofuion 
naturelle  ,  mais  le  plus  fouvent  brifés ,  mais  bouleverfes ,  qu'au  lieu  de  fe 
trouver  placés  entre  les  couches ,  ils  (ont  empâtés  dans  leur  intérieur,  ce 
qui  prouve  qu'ils  n'ont  point  été  pris  fous  ces  dépôts ,  mais  entraînés 
avec  eux.  Il  verra  que  des  parties  diftindes  de  quelques  animaux  fe  (ont 
réunies  enfemble  dans  quelques  bancs ,  pendant  que  les  corps  repofenc 
dans  des  bancs,  très-diftans;  telles  font  les  pointes  d'ourfins  qui  ne  (ont 
prefhue  jamais  aflociées  à  leur  coque  ;  tels  font  encore  les  nombreux 
gloflopètres  de  Malte  dont  les  mâchoires  ne  s'y  rencontrent  jamais.  II 
remarquera  aufli  que  les  dépouilles  des  grands  animaux  font  dans  le 
même  défordre  ;  les  dents  d'éléphans  font  raflemblées  en  grand  nombre 
dans  quelques  contrées,  où  les  aurres  oiTemens  font  très-rares.  Dans 
l'immeniité  des  os  de  ce  même  animal  colofTal  que  Ton  trouve  en 
Sibérie,  on  ne  voit  point  de  fquelettes  entiers  \  &  dans  ces  os  amoncelés 
on  ne  pourroit  pas  même  trouver  toutes  les  parties  néceflaires  pour  en 
former  un.  Il  connoîtra  que  la  matière  de  quelques  bpncs  a  été  en 
quelque  forte  pétrie ,  pour  y  incorporer  des  argiles.  &  des  chaux  de  fer, 
qui  forment  les  taches  contournées  de  cerrains^marbres,  fubftances  qui 
le  feroient  féparées  &  divifées  en  couches  parallèles ,  fi  elles  avoient  été 
pendant  quelques  inftans  livrées  à  l'aâton  de  leur  pefanteur,dans  un  fluide 
aflèz  abondant  pour  leur  permettre  d'y  céder.  Il  rèconnoîtra  enfin  que  les 
couches  fe  font  consolidées  par  le  defTéchement ,  puifque  de  nombreufes 
fentes  en  prouvent  le  retrait,  &  fucceflivement  de  bas  en  Haut  .puifque 
les  couches  fupérieures  ont  pu  introduire  les  matières  dont  elles  font 
formées  dans  les  fentes  inférieures  auxquelles  les  leurs  ne  correfpondene 
pas. 

En  reportant  fes  regards  fur  la  difpofîtion  générale  des  matières  de  là 
féconde  époque ,  il  remarquera  que  l'efpèce  d  or  4re  qui  s'étoit  établi ,  a  été 
prefque  par-tout  attaquée,  que  fi  dans  quelques  grands  efpaces,les  couches 
ont  confçrvé  leur  poution. originelle»  dans  beaucoup  d'autres  elles  ionc 

petdue- 
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jperdue,  &  il  verra  de  grandes  (blutions  de  continuité  au  milieu  de 
couches  oui  évidemment  ne  formoient  qu'un  même  plateau.  En  exami- 
nant les  bancs  dont. aucun  accident  na  changé  la  pétition,  il  verra 
3 ^ordinairement  ils  font  parfaitement  horifontaux  lorfqu'ils  font  éloignés 
es  monragnes  primitives,  ou  renfermés  dans  quelques  eipaces,  autour 
defquels  elles  faifoient  une  enceinte,  mais  que  généralement  les  couches 
font  inclinées  &  paroiifent  s  appuyerconrre  les  montagnes  qu'elles  envi- 
ronnent, fe  relevant  toujours  dans  la  diredtion  de  leur  centre.  Dans  celles 
de  ce*  couches  qui  ont  éprouvé  un  déplacement,  il  obferyera  tous  le$ 
accidens  de  rupture  dont  font  fufceptibles  des  bancs  folides  qui  font 
privés  de  leurs  appuis.  Les  lits  inférieurs  ,  fouvenr  plus  faciles  à  dégrader  f 
ayant  éré  e  nporrés,  les  bancs  fupérieurs  ont  dû  fe  rompre,  s'affaifTer  « 
faire  des  bafcules,  gliller  à  quelques  diftances  ,  feféparer  par  des  fentes 
tranfverfales,  s'ouvrir  par  une  chute  intermédiaire.  Il  remarquera  donc 
que  quelquefois  les    efcarpemens   font  oppofes  entr'eux ,  ou  les  faces 
inclinées  le  font  entr'elles ,  ou  que  les  faces  inclinées  &  les  efcarpemens 
alternent,  &  il  ne  doutera  point  que  ces  différentes  couches  ne  fufftnc 
alors  pref]u'aufli    folides   qu'à    préfent ,  puilque    dans    ces  differens 
îaccidens,  elles  fe  font  rompues  plutôt  que  de  plier.  Il  verra  de  grands 
plateaux  horifontaux  qui  dominent  beaucoup  au-defTus de  vaftes  plaines, 
•  donr  ils  font  feparés  par  de  grands  efcarpemens;  des  gorges  de  mille 
'pieds  de  profondeur  ou  creufées  dans  des  bancTs  de  pierres  d.ires,  ou 
ouvertes  par  une  féparation  opérée  par  des  fentes  fmmenfes  ;  des  vallées 
de   plufieurs  lieues  de  largeur   placées  çntre  des^  efcarpemens  dont  les 
bancs  fe  corcefpondenr  autant  par  leur  nature  que  par  leur  pqfîtion ,  & 
donr  la  capacité  eft  telle  qu'il  eft  impoffible  d'imaginer  qu'il  ait  exifté 
"des  fleuves  qui  aient  pu  les  remplir,  &  par  conféquent  les  creufer  ;  cepen- 
dant il  reconnoîrra  le  travail  des"*aux  dans  beaucoup  d'angles  qui  fe 
correfpondent  (1);  mais  voyant  l'impuifïance  des  eaux  fluviariles  pour 
produire  de  tels  effets ,  il  ne  leur  attribuera  pas  ce  travail ,  &  au  lieu  de 
dire  que  ce  font  les  fleuves  qui  ont  creufé  les  vallées,  il  conviendra  que 
c'eft  parce  qu'il  y  a  des  vallées,  que  les  eaux  des  fleuves  fe  réuniffent. 

Il  reconnoîrra  encore  qu'il  a  exifté  anciennement  un  grand  nombre 
de  lacs,  plufieurs  d'une  grande  étendue,  l'enceinte  qui  en  renferrnoit 
quelques-uns  a  été  plus  de  moitié  détruire  ,  après  que  le>  eaux  ,  qui 
en  ont  occupé  pendant  quelaue  tems  les  baffim ,  les  eurent  remplis  en 
partie  de  cailloux  roulés ,  de  débris  de  toute  efpèce ,  d'argille  ou  de 
igypfe.  Les  eaux  de  quelques  autres  fe  font  écoulées  par  des  gorges  trèsy 

»  '  '       

(0  La  correfpondance  des  angles  n'exîfle  pas  dans  les  vallées  &  dans  les  gorges 
fituéej  au  milieu  dés  grandes  montagnes,  mais  toujours  dans  les  grandes  vallées  des 
.pays  .de  collines. 
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profondes ,  fouvent  de  plufieurs  lieues  de  longueur ,  ouvertes  au  milieu 
de  rochers  dune  extiême  dure'é,  (ans  qu'on  puifle  arrribuer  cette  ex* 
cavarion  au  feul  travail  des  taux  qui  en  Corroient,  loif^u'on  réfléchira 

5'U^l  exifte  dans  les  haufes  montagnes  une  infinité  de  lacs  dont  la  très-^ 
oible  barrière  n'a  pu  tncore  ère  dérruire  par  le  paflàge  des  eaux,  qui 
y  coulent  depuis  l'état  actuel  de  nos  conrinens. 

Il  verra  des  bancs  de  pierres  cale-tires  repofant  fur  les  tranches  des 
bancs  verticaux  des  montagnes  primitives ,  &  appliqués  immédiatement 
fur  toute  efrèce  de  riches  ;  il  trouvera,  dans  des  parties  rrès-élevées  de 
ces  montagnes,  des  porrions  de  couches  calcaires  coquillières  qui  y 
fontifolées,  &  qui  parofilenr  erre  les  lambeaux  d'une  enveloppe  qui 
les  auroit  totalement  couvertes  ;  ailleurs  cette  efpèce  de  manteau  cal- 
caire eft  beaucoup  mieux  confervé,  &  même  il.  exifte  prefque  en  entier  • 
dans  quelques  endroits;  enfin  il  obfervera  qu'il  eft  une  élévation  que 
les  dépôts  calcaires  fecondaires  n'ont  jamais  furmonrée. 

Il  remarquera  des  monragnes  calcaires  ifolées  qui  ne  font  aufli  en 
quelque  forte  que  les  réfidus  de  quelques  grands  plateaux  à  couchers  hori- 
zontales; elles  forment  des  îles  au  milieu  de  la  mer,  ou  des  promon- 
toires, à  l'extrémité  d'une  cote  baffe  où  elles  s'élèvent  brufquemenr  au 
milieu  dune  plaine;  celles  qui  ont  des  bancs  horifontaux  font  entourées 
d'cfcarpetfîens  -,  l'inclinaifon  de  la  furface  &  des  bancs  de  quelques 
autres  annonce  une  chute.  D'autres  montagnes  également  ifolées  font 
mi-partie  calcaires  &  volcaniques ,  ou  ont  des  couches  produites  par  deux 
élémens  contraires  qui  alternent  entr'elles  :  ce  qui  les  rend  plus  remar- 
quables encore,  c'eft  leur  diftance  fouvent  très-grande  des  foyers  ou 
centres  volcaniques,  avec  lefquels  elles  n'ont  confervé  aucune  relation* 
Quelques-unes  de  c^s  montagnes  volcanico-marines  font  terminées  par 
des  plateaux  horifontaux  fur  lelquel?  repofent  des  mines  de  charbons  de 
terre. 

Il  verra  des  plaines  immenfes  couvertes  de  cailloux  roulés  dont 
l'origine  ne  peut  fe  préfumer  qu'à  de  rrès-grandes  diftances,  quoiqu'ils 
aient  confervé  un  très-gros  volume.  Ces  cailloux  formeront  ailleurs  de  très- 
grandes  collines,  ou  feront  le  couronnement  de  quelques  montagnes 
ifolées.  Il  verra  de  très-gros  blocs  de  rochers  épars  dans  de  vaftes 
plaines ,  ou  accumulés  de  manière  à  former  des  montagnes  ifolées  ;  il 
trouvera  enfin  des  mafles  énormes  de  granités  &  de  porphyre  fur  la 
fommité  de  quelques  montagnes  calcaires  ,  quoiqu'entre  elles  &  les 
montagnes  primitives  il  y  ait  jufqju'à  dix  vallées  très-profondes  qui 
interceptent  toute  communication  (i).  Il  verra  encore  que  les  vallées  ÔC 


(i)  A  chaque  phrafe  que  j'écris,  il  fe  présente  à  ma  mémoire  mille  citations  de 

•ïï*  fLJr    faitS  ^mblables  aux  circonffances  dont  je  trace  rapidement  l*efquiflèf 

nulle  jjaflagcs  des  ouvrages  des  naturalises  voyageurs  gui  confinent  mes  j> rojre* 
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les  gorges  fo.it  fouvent  remplies  de  çiaticres  qui  y  (ont  arrivées  porté- 
rieuremenr  à  leur  excavation  ,  qui  y  font  entrées  par  leurs  embouchures, 
&  qui  n'ont  aucun  rapporravec  les  matériaux  des  montagnes  qui  forment 
leur  encaifTement.  Ces  matières  étrangères  aux  vallées  qui  les  contiennent 
y  font  également  difpofées  par  couches  horifbnrales ,  dans  lefquelles 
iê.  renconrrent  les  chofes  les  plus  diffemblables,  telles  que  des  coquilles 
maritimes,  des  oiTemens  d'éléphans  ,  des  cornes  de  cerfs  /te  des  têtes 
de  bifons,  dont  la  race  paroît  perdue;  des  bois  du  nord  &  des  joncs 
'des  Indes ,  &c.   &c. 

En  même-terns  que  le  naturalise  raffemblera  des  faits  qui  paroîtront 
contradictoires  entt  eux  ,  il  avancera  dans  la  fohnion  du  problème  de 
la  formation  de  nos  continens  %  quoiqu'il  paroifiè  le  compliquer  toujours 
davantage  \  car  ,  lorf^u'il  le  fera  perluadé  que  la  caufe  de  tour  ce  qu'il 
voit  n'eft  point  dans  Tordre  aâuel  des  événemens  9  il  fera  autorifé  à  la 
chercher  dans  un  ordre  différent.  En  acquérant  la  conviâion  de  l'im- 
pôflibiîi'é^où  cft  la  mer  d'opérer,  dans  fes  circonstances  préfentes, rien  d£ 
femHab'e  1  ce  qui  exifte  fur  nos  continens, il  ne  peut  plus  fuppofer  qu'elle 
y  air  réfidé  long  -tems;  il  doit  imaginer  des  circonftances  plus  puiiîantes 
&  capables  de  plus  grands  effers ,  où  la  mer  doit  cependant  intervenir  9 
puifqu'ona  des  preuves  certaines  de  (on  concours.  En  rèconnoiiTant  les 
effets  d'une  force  immenfe,  il  doit  la  chercher  dans  les  éyénemens  qui 
doivent  la  donner  ou  qui  peuvent  la  mettre  en  aô>ion  ;  car  il  lui  faut 
un  tel  mouvement  qu'il  puifle  ébranler  la  mafïe' entière  des  eaux,  afin 
u'elles  fe  chargent  &  rapportent  les  matières  qui  repofenr  dans  le  fond 
e  fes  badins.  Il  faut  une  adfcion  périodique  qui  pendant  long-rems  renou- 
velle les  mêmes  effets ,  une  force  relie  qu'elle  puiffe  vaincre  les  plus 
grandes  réfiftances,  &  une  alternative  dalluvions  &  de  deflféchemens 
qui  faiîe  les  dépôts  &  permette  leur  confolidation. 

De  très-grandes  marées  peuvent  feules  produire  de  pareils  effets ,  elles 
feules  peuvent  remplir  toutes  les  conditions  fingulière's  de  ce  problême 
géologique.  Je  ne  m'élèverai  pas  jufqu'aux  caufes  qui  ont  pu  les  pro- 
curer ,  je  laifTerai  aux  aftronomes-géomèrres  à  dérerminer  par  quelle 
influence  planétaire  les  eaux  ont  pu  fe  foulever  périodiquement,  fortit 
de  leurs  baffins,  affluer  fur  nos  continens,  s'y  élever  jufqu'à  800  toifes 
de  hauteur  &  retourner  bientôt  après  dans  les  lieux  où  la  penre  ies 
appelle.  C'eft  à  eux  de  nous  dire  s'ils  peuvent  imaginer  quelques  hypo- 
thèfes  dans  lefquelles  ces  effets  fu fient  poflibles.  Dans  tous  Its  fyftêmes 
de  Géologie  on  a  toujours  également  befoin  de  leur  fanâioh  ,  &  un 
mouvement  périodique  dans  la  maffe  des  eaux  extrêmement  fu  péri  eut 
a  celui  de  nos  marées  aduelles  n'eft  pas  plus  extraordinaire  que  tous 
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ëbfervatîofts  Mais  en  raflêmblant  ces  preuves  jufliflcatives  j'excéderais  les  limites 
que  je  me  fuis  données  pour  l'étendue  de  ce  Mémoire. 
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les  autres  événemens  dont  la  fuppoficion  efl  néceflaire  pour  le  dépla- 
cement des  mers  qui  auroient  pendant  des  milliers  de  fiècles  enfeveli 
nos  continens..  Jufqu'à  ce  qu'ils  aient  prononcé  fur  ces  grandes  queftions, 
je  me  bornerai  à  dire  que,  fi  de  telles  marées  avoient  cxifté,  elles 
auroient  pu  produire  tous  les  phénomènes  dont  l'explication  par  tout 
autre  moyen  me  paroît  impoflible.  Ces  marées  n'ont  dû  commencer  , 
que  long-rems  après  la  grande  cataftro^he  qui  a  élevé  les  montagnes 
primitives;  pendant  cet  intervalle  de  repos,  tous  les  animaux  propres  à 
la  mer  s'y  font  multipliés  prodigieufemenr  à  caufe  de  la  grande  énergie 
qu'a  voit  la  nature  dans  les  premiers  tems  de  l'organifation  de  la  matières 
les  plus  grandes  efpèces  d'animaux  terreftres  ont  peuplé  des  continens 
déjà  décorés  de  toutes  les  richelles  du  règne  végétal.  Mais  l'empire  de 
, l'homme  n'avoir  pas  encore  commencé,  aucune  trace  de  fon  exiftence 
ne  paroît  jufqu'à  ce  que  l'ordre  prêtent  &  des  faifons  &  des  marées  (e 
foit  établi.  J'ai  lieu  de  préfumer  que  ces  grandes  &  extraordinaires 
marées  ont  eu  un  accroiflèment  progreffif,  &  qu'elles  ont  diminué 
de  même  ;  &  je  ne  fuppoferois  pas  une  bien  grande  antiquité  à  Tordre 
a&uel  des  choies.  Les  faits  hiftoriques  font  en  cela  d'accord  avec  ceux 
de  la  nature  ,  &  la  race  des  hommes  éroit  sûrement  bien  récente  il 
y  a  fix  mille  ans ,  à  moins  qu'elle  ne  fe  fût  alors  renouvelée  après 
une  deftrudion  prefque  entière. 

Des  marées  de  huit  cents  toifes  ,  au  tems  de  leur  plus  grand  accroif- 
fement ,  ont  pu  fuffire  pour  étendre  fur  la  terre  toutes  les  couches 
horifontales  que  nous  y  trouvons  \  elles  les  y  déployoîent  de  la  même 
manicre'que  les  lames  de  la  mer,  gliflTanr  fur  une  côte  bafle,  viennent 
porter  quelquefois  à  plusieurs  milles  dans  l'inférieur  des  terres  les  fables 
dont  le  flot  s  eft  chargé  en  commençant  à  fe  mouvoir»  Mais  ïorCque 
la  vague  trouvoit  quelque  obftacle  à  fon  déploiement,  lorfqu'elle  ten- 
controit  les  montagnes  qui  exiftoient  déjà,  Timpulfion  pouvoir  la  faire 
remonter  très-haut  (i) -,  &,  par  l'impéruofiré  du  choc,  le  jailliflement 
des  eaux  pouvoit  porter  jufqu'à  deux  mille  toifes  d'élévation  les  matières 
qu'elles  contenoient.  De  telles  marée.s  agiroient  les  mers  jufques  dans 
le  fond  de  leurs  badins ,  elles  communiquoient  leurs  mouvemens  à  tous 
les  corps  qu'elle?  trouvoient  mobiles;  &  les  eaux,  chargées  de  toutes 
les  matières  qu'une  très-violente  agitation  pouvoit  y  tenir  fufpcndues, 


(i)  Les  marées  ordinaires  ne  devroient  jamais  élever  les  eaux  à  plus  de  cinq  pieds  " 
fc  telles  font  celles  des  mers  libres,  mais  le  ghTement  des  c6tes  &le  concours  dé 
quelques  autres  caufes  les  font  monter  d.ns  quelques  endroits  au-delà  de  trente 
pieds. 

En  fuppofant  que  la  lune  fût  de  la  même  denfité  que  la  terre,  &  eàt  des  mers 

«SÎSt '/"??  m"     •°,e.m  de  q"atr?  censcjn«l«Mte  pieds.  La  terre  un  Peuphq 
rapprochée  du  folwlaurou  des  marées «nmenfes.  -     ■■■  r-  *-■ 
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les  char'rioient  avec  elles  en  envahiflant  nos  continens.  Ces  flots  d'une 
boue  à  peine  fluide  s  avançoient  pefamment,  &  la  moindre  ceflation  dans 
le  mouvement  fuflîfoir  pour  les  coaguler  par  une  précipitation  immédiate. 
Les  eaux  commencèrent  cependant  à  attaquer  les  couches  horifontales  & 
régulières  qu'elles  avoient  accumulées  auflï-rot  que  les  marées,  arrivées  à  leur 
plus  grande  élévation,  durent,  en  fe  retirant,  descendre  des  montagnes  ' 
qu'elles  avoient  couvertes  en  partie.  La  mer  retournant  précipitamment  dans' 
les  badins  acquit  une  force  immenfe  par  le  poids  de  (es  eau*,  dont  la  chute  à 
travers  les  montagnes  accéléroit  le  mouvement.  Depuis  lors  chaque  retraite 
des  eaux  dérruifoit  une  portion  du  travail  qu'elles  avoient  fait ,  &  elles 
entraînoient  dans  les  badins  de  la  mer  des  débris  de  toutes  efpèces  qui 
dévoient  bientôt  revenir  avec  elles  fur  nos  continens.  Mille  circonftancesj 
dépendantes  principalement  des  premières  éminences  du  globe  durent* 
modifier  &  la  marche  &  la  retraite  des  eaux,  garantir  une  portion  des* 
nouveaux  dépôts  pour  livrer  à  leur  ravage  &  à  une  entière  définition1 
les  parties  fur  lefquelles  les  flots  dévoient  pafler  à  leur  retour.  Un  inter- 
valle de  quelques  mois  entre  chaque  marée  pouvoir  fuffire  pour  deffécher 
les  couches  de  manière  à  ce  qu  elles  fuflènt  déjà  confolidées ,   lorfque 
de  nouveaux  dépôts  venoient  les  recouvrir.  Je  ne  tracerai  point  le  tableau 
de  tous  les.  effets  qu'ont  pu  produire  les  flux  &  reflux  dépareilles  marées; 
il  feroit  femblable  à  celui  que  j'ai  efquUTé  en  examinant  rétat  â&uei 
de  nos  continens.  •  - 

Quelques"  animaux  ont  pu  fe'fduftraire  à  ces  déluges  périodiques  en 
fe  réfugiant  lur  les  plus  hautes  fommités  ;  mais  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  la  terre  ont  dû  être  emportées  dans  la  mer,  pour  revenir 
enfuite  avec  des  corps  marins  s'enfevelir  dans  les  nouvelles  couchés. 
Tous  les  corps,  qui  avoient  une  pefanreur  prefque  femblable ,.  ont  pu 
fe  réunir  &  s'accumuler  dans  les  mêmes  lieux  :  telles  font  les  parties  des 
animaux  que  l'agitation  avoir  disjointes  -y  ainfi  les  dents  ont  pu  arriver 
enfemble  dans  quelques  endroits ,  &  les  os  plus  légers  être  portés  plus 
loin  (  1);  ainfi  les  débris  des  coquillages  ont  pu  à  eux  feuls  compofei; 
de  grandes  couches  j  ainfi  des  milliers  d'arbres  arrêtes  au  pied  deij 
montagnes  ont  pu  j  être  enfevelts  fous  des  argille*s  fur  ïefquellés  font 
venu  s'établir  d  autres  couches  calcaires.  Chaque  départ  de  là  marier 
produifoit  de  nouvelles  déchirures,  ouvroit  des  gorges,  démanteloic 
des  lacs ,  en  formoit  d'autres  par  Fobftru&ion  des  pauages ,  combloic 
des  vallées  avec  des  matières  que  difFérens  accidens  faifoîent  arriver 
<les  contrées  les  plus  lointaines,    tranfportoit  des  blocs % énormes,  8â 


(i)  Tous  ces  grands  oflemens  "ont  pu  être  frafhirés,  mais  quelles  que  fpiënt  le* 
diftances  que  le  flot  leur  ait  ftit  parcourir  ;  ils  n'ont  point  pris  de  formes  arttmdies  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  traînés  ou  roulés ,  mais  Us  ont  été  portés» 
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détruifoit  enfuite  la   route  qu'ils  avaient  parcourue ,   renverfoit  des 
couches ,  en  emportoit  d  aûrre? ,  &c. 

Je  le  répète  :  fans  le  poids  de  toute  la  mafle  des  eaux  augmenté 
par  l'accélération  de  leur  chute  ,    je  ne  connois   point   de  puiflances 

•  capables  de  creufer  nos  gorges  ,  de  rrànfpôrter  à  de  grandes  diftances 
des  mafles  cent  fois  plus  groffès  encore  que  le  rocher  dé  Pérerfbourg» 
Sans  la  marche  d'une  partie  des  «eaux  de  l'Océan  ,  je  ne  fais  comment 
ouvrir  nos  vallées  en  fàilant  occuper  leur  capacité  par  des  eaux  courantes, 
ni  comment  ifoler  des  montagnes  dont  les  bancs  horifonraux  annoncent 
des  dépôts  d'une  grande  exrenfion.  Enfin,  fans  des  retours  périodiques 
«Calluvions  Se  de  defTéchemens ,  beaucoup  de  faits  me  paroifîenr  irn- 
poflîbles  à  expliquer,  enrr'autres  celui  de  la  formation  des  mines  de 
ftl  gemme  8c  celui  des  volcans  dont  les  produirions  font  mêlées  avec 
les  dépôts  de  l'eau*  '  > 

Ce  n'eft  que  par  l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer  qXie  le  fel  de  cei 
mines  a  pu  fe  coaguler  en  grandes  mafles ,  &  cependant  ce  n'eft  que 
la  mer  qui  a  pu  les  couvrir  &  les  entremêler  de  couches  calcaires  co- 
quillicres.  Ces  eaux  falées  ont  du  néceflaïrertferit  être  contenues  dans 
tin  bafîin,  8c  ce  n'eft  qu'aux  déchirures,  produites  par  la  retraite  des 
eaux,  qu'on  peut  attribuer  une  telle  dégradation  de  tout  ce  qui  les" 
érivirônnoit ,  une  telle  métamorphofe  dans  Je  terrein  qu'elles  occupoienr, 
que  maintenant  elles  font  quelquefois  placées  à  la  fommité  des  mon- 
tagnes (i). 

Il  eft  impoflible  que  les  torrens  de  laves  faffènr  un  grand  trajet  dans 
les  eaux  fans  fe  coaguler  ,  &  cependant  nous  voyons  dés  courans 
ci-devant  enflammés,  de  plus  de  douze  lieues  d'étendue ,   s'enfèvelic 

•  foiis  des  bancs  calcaires;  &  la  fuccefïion  de  cinquante  couches  alter- 
nativement calcaires  &  volcaniques  néceflfite  une  fuite  périodique  de 
defTéchemens  &  d'alluvions  ;  il  paroît  même  que  la  grande  aâivité  de 
ces  anciens  volcans  dépendoit  de  cette  circonftance;  les  eaux  introduites 
fouvent  dans  leur  foyer ,  fans  les  fubmerger  entièrement ,  y  augmentoient 
la  fermentation ,  leurs  laves  encore  brûlantes  étoient  fa  i  fies  par  le  rctout 
de  la  marée  &  épsbuvoient  le  retrait  régulier  que  taufe  un  refroidiffe- 
nient  fubit. 

Le  développement  de  mes  opinions,  le  recueil  des  faits  qui  pourroiène 
les  rendre  encore  plus  probables  ,  l'application  des  caufes  que  je  fais 
Agir  à  une  infinité  de  circonftances  de  détail ,  exigeroient  un  ouvrage 


(i)  Dans  lés  mines  de  fel  gemme  dinfî  que  dans  les  carrières  de  gypfc ,  en  trettve 
quelquefois  des  cailloux  roulés  des  roches  les  plus  étrangères  aux  montagnes  qui  les 
avoifînent,  &<ie$  dépouilles  d'animaux  de  toutes  efpèces,  terreftres  &  maritimes  r 
des  ofTemens  d'eléphans  ont  été  trouvés  dans  les  mines  de  fel  de  Wicbizka,  ca 


Galicie. 
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d'une  grande  érehdue*  J'ai  cru  cependant  devoir  me  borner  à  faire  ici 
lexpofition  fommaire de  mon  fyftême  pour  fatisfaire  quelques  naturalises 
qui,  ayant  voyagé  avec  moi  dans  les  montagnes,  m'ont  montré  de 
rétonnement  en  m'enrendant  parler  de  la  chute  des  bancs ,  du  dépla- 
cement des  couches,  du  tranfport  des  argilles  &  des  marierez  contenues 
dans  les  vallées ,  fans  que  je  vouluiFe  admettre  Thyporhèfe  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  mer  a  réiîdé  tranquillement  &  pendant  ur.e  longue 
fuite  de  fiècles  fur  nos  conrinens.  Ils  m'oju  vu  avec  furprife  rejetter 
l'intervention   des   eaux   fluviariles  comme   trop    peu  abondantes  pour 

•  creufer  nos  vallées  ,  &  les  courans  de  la  mer  comme  trop  débiles;  ils  ne 
concevoient  pas  fur-tout  comment  je  refufois  ma  croya  ce  à  la  néceifité 

'  de  faire  habiter  nos  continens  &  nos  contrées  par  tous  les  animaux  & 
les  végétaux  qui  s'y  trouvent  enfevelis.  IVUis  comme  les  faits  valent 
mieux  que  les  fyftêmes  les  plus  féduifans,  je  renoncerai  au  mien  auiE- 
tôt  que  quelques  obfervations  bien  faites  y  feront  directement  contra- 
dictoires, 

» 

La  fuite  au  mois  prochain. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 
•     DE   M.   LE    DOCTEUR    THOMSON, 

Sur  la  production  d'une  Madère  Jilicée, 

Sienne  ,  ce  5  Novembre  1791. 
JVLoNSIEUR , 

J'ai  trouvé  dans  les  fifîures  &  dans  la  fubftance  d'une  pierre  arenaire 
décompofée  une  hiatière  filiceufe  ou  quartzeufe  nouvellement  formée  par 
les  vapeurs  d'une  fource  cKeau  extrêmement  chaude, dans  un  lieu  voi/in  du 
château  appelé  S*ffoy  dans  la  province  de  Volterra  en  Tôfcané.  Cette 
fource  d'eau  touillante  e(t  une  de  celles  appelée*  I  la  go  ni  di  SaJJo  , 
décrites  par  le  doâeur  Paul  Mafcagni ,  profeftèur  d'Anatomie  à  Sienne , 
&  dans  laquelle  il  a  trouvé  Je  fèl  fédatif. 
1  Ce  quartz-là  fe  trouve  rranfparent,  bien  femblable  au  verre  fondu, 
ordinairement  (ans  couleur,  fous  forme  de  ftaladtite ,  rapiflant  le»  fiïïures 
de  la  pierre  arenaire  décrite  ci-deflus.  Quelquefois  même  la  pierre 
arenaire  eft  toute  encroûtée  'de  cette  fubftance  quartzeufe  ,  laquelle  a 
agglutiné  fes  parties  friables.  On  voir  dans  quelques  cavités  le  quartz 
criftallifé  ,  quelquefois  brillant ,  plus  fouvent  couleur  de  lait ,  fa  furface 
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cft  femblable  à  d?  la  cire  blanche,  ou  encore  mieux  à  de  certaines  calcé- 
doines. La  plupart  de  ces  cri  (taux  que  j'ai  vus  ont  jufqu'à  une  ligne  & 
demie  de  longueur ,  &  une  demi-ligne  d  epaifleur  Ce  phénomène  peut 
fèrvîr  a  expliquer  comment  font  pénerré*  de  marièxe  fïliretife  cerrains 
arbres  fourerrains  bimminifés  qui  fe  trouvent  à  Cafaccia,  voifin  de  Suido 
dans  les  monragnes  de  Miemo,  même  province  de  Volcerra.  .  •  . 
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OBSERVATIONS 

L1THOGÉOGNOSIQUES; 

Par  M.  Sage. 

JLiA  Lithologie  a  pour  objet  la  defcription  despierres(i):leur  forme,  leur 
pefanteur,  leur  caflure&  leur  couleur  fervent  aux  lithographes  pour  claffer 
ces  corps  inorganifés  ;  mais  ce  a'eft  que  par  l'analyfe  chimique  qu'on  peut 
parvenir  à  féparer  les  principes  des  pierres  &  faire  connoîrre  leur  effence? 
c'eft  à  cette  partie  delà  Chimie  qu'on  a  donné  le  nom  de  Lithogéogncfie. 

Les  acides  &  le  feu  font  les  agens  qu'on  emploie  pour  analyfer  le* 
pierres;  la  voie  des  acides  offre  un  moyen  plus  certain,  mais  il  eft  des 
pierres  fur  lefquelles  les  acides  n'ont  pas  d'adion ,  telles  que  les  gemmes 
1  du  fécond  ordre  (2),  qu'on  a  cru  parvenir  à  décompofer  en  le«  fondant 
avec  lesalkalis,  en  leffivant  ces  réfultats  &  examinant  les  réfidus,  mais 
alors  les  bafes  terreufes  ou  alkalinesde  ces  pierres  s'altèrent,  fe  modifient 
plus  ou  moins;  au  (fi  tous  les  analyfeurs  annoncent-ils  à-peu-près  les 
mêmes  fubftances  terreufes  comme  parties  conftituantes  des  pierres  gemmes, 
des  feld-fpaths,  des  fchorls,  &c.  dans  lefquels,  difent-ils  ,  les  terres 
filiceufe,  argileufe  ,  calcaire,  magnéfienne,  fe  trouvent  dans  diverfes 
proportions  ;  mais  ils  ont  oublié  de  nous  dire  quels  étoient  les  acides  qui 
fervoient  de  médium  d'union  à  ces  diverfes  terres  t  acides  qui  concourent 
auflî  à  leur  donner  des  formes  variées,  des  propriétés  confiantes  &  des 
couleurs  différentes. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  que  ces  favans  aient  pu  jufqu'à  préfl-nt  régénérer 
ces  fels  pierres  en  réunifiant  les  principes  naturels  qu  ils  pifent  en  extraire 
par  l'analyfe  ;  la  fynthèfe  feule  donne  le  droit  d'affirmer. 

Je  penfe  que  C\  l'on  n'eft  pas  encore  parvenu  à  la  régénération  des 
pierres ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  employé  les  acides  que  (a  nature  a  fait  fervir  à 
leur  confection  ;  pour  les  employer ,  il  auroit  fallu  les  connoîrre,  favoic 
les  extraire  ou  les  produire. 
^  »»  ■  t 

(1)  Ce  qui  eft  défîgné  fous  le  nom  de  terre  ,  n'eu  autre  chofe  que  les  pierres  (bus 
forme  pulvérulente. 

h.)  Voye\  le  Tableau  lithologîque  de  ce  Mémoire. 

Ipme  XXX1X>  Part.  Il a  1791.  DECEMBRE.  Fff 
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La  plupart  des  naturaliftes  qui  ont  écrit  fur  la  Lithologie  n'érant  pas 
chimiftes  ont  donné  les  mêmes  noms  à  des  fubftances  effentiellement 
différentes.  Entraîné  par  leur  autoriré ,  f  ai  commis  la  même  faute  ;  maïs 
en  obfervant  la  nature  déplus  près,  j'ai  reconnu  mon  erreur.  Ce  qui  fe 
préfente  dans  les  fours  ou  cavirés  de  la  terre  qui  renferme  des  criftaux  * 
nous  indique  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  des  pierres  que  l'on 
avoit  regardées  comme  congénères;  fi  elles  Tétoîent, elles  fe  feroient  con- 
fondues lors  de  leurs  criftallifations ,  ce  qui  n*a  pas  eu  lieu,  comme  on 
lobferve  dans  les  Alpes  daupbinoifes  ;  les  Pyrénées,  &c.  où  Ton  trouve 
dans  les  mêmes  cavités  du  criftal  de  roche,  du  feld-fpath  blanc  entre- 
mêlé d'amiante,  avec  une  efpèce  de  péridot  verdâtre  prifmatique  ftrié, 
&  d'autres  criftaux  violacés  rhomboïdaux.  Ces  trois  fubftances  très- 
certainement  différentes  par  leurs  principes ,  ont  cependant  été  défignées 
fous  le  nom  générique  de  fchorl  -,  la  couleur  verte  de  l'un  &  la  couleur 
violette  de  l'autre  étant  due  à  du  fer ,  paroît  indiquer  qu'il  s'y  trouve  un 
acide  différent  qui  détermine  leur  couleur  &  leur  forme. 

Le  nom  de  fchorl  ne  doit  donc  erre  donné  qu'à  une  de  ces  efpèces,  & 
l'on  doit  créer  de  nouveaux  noms ,  pour  défigner  les  autres  genres  de 
pierres. 

Cinq  efpèces  d'acides  différens  par  leurs  propriétés,  combinés  avec 
cinq  efpèces  de  terres ,  me  paroiflènt  constituer  tous  les  fels  qu'on  connoîc 
fous  les  noms  de  pierres ,  lefquelles  forment  les  maffes  folides  du  globe. 

Ces  cinq  acides  font  : 

L'acide  igné(i). 

■  boracjque. 

■  phofphorique. 

— —     vitriolique.  \ 

■  ■     ftuorique. 
Les  cinq  terres  font  : 
La  terre  primitive  ou  ab  for  ban  te. 

alumineufe. 

pefante. 

magnéfienne. 

&  la  bafe  du  quartz  que  je  confidère  comme  un  aUcafi 

congénère  de  celui  du  tartre. 

La  mafTe  folide  du  globe  paroît  s'être  formée  à  cinq  époques  différentes* 
Il  eft  des  pierres  dont  la  formation  quotidienne  peut  être  fuivîe  ,  mais  il 
en  e(|  qui  paroiflènt  auflî  anciennes  que  le  globe ,  telles  que  les  granits  9 
le  jade ,  le  fchorl  en  roche,  la  ftéatire,  la  pierre  ollaire ,  celle-ci  compile 
les  montagnes  primitives ,  les  grenats,  les  bérils  &  la  plupart  des  pierres 
gemmes  s'y  trôuvept  aulfi. 

(i)  Cet  acide  faturé  de  phlogiftique  forme  les  cires  les  huiles,  les  grailles, 
lefquelles  brûlant  avec  flamme  r(e  ré  fol  vent  en  acide  méphitique %  tandis  que  le  foufre 
&  le  pholjjhore  produifent  gar  &  combuflion  les  acides  vitnolique  &  pholphorique. 
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Les  montagnes  fecondaires  recèlent  les  métaux,  qui  ont  pour  gangue 
le  fchifte,  le  quartz  &  les  fpaths. 

Les  montagnes  tertiaires  font  calcaires  &  formées  par  les  débris  des 
corps  organisés  fous-marins;  elles  ne  renferment  .point  de  minéraux,  fi 
ce  n'eft  de  la  pyrite  &  quelques  mines  de  fer  d'alluvion. 

Les  collines  gypfeufes  doivent  être  confidérées  comme  de  formation 
poftérieure  aux  montagnes  calcaires ,  puifqtie  la  pierre  à  plâtre  eft  com* 
pofée  d'acide  vitriolique  &  de  la  terre  bafe  de  la  pierre  calcaire.  Les 
bancs  de  gypfe  ne  renferment  ordinairement  ni  corps  organifés,  ni  miné- 
raux ,  mais  quelquefois  du  fpath  boraciquè  fcintillant,  du  fpath  pefant  , 
des  filex ,  du  bois  agatifé. , 

Quant  aux  montagnes  volcaniques ,  leur  origine  &  leur  accrétion  oqt 
lieu  par  lés  éruptions  fucceflives  des  pierres  plus  ou  moins  altérées  par  le 
feu. 

Parmi  les  pierres  il  n'y  a  que  celles  de  la  troisième ,  quatrième  SC 
cinquième  époque  de  formation  dont  la  nature  foit  bien  connue. 
-  Tout  le  monde  en  effet  paroit  d'accord  fur  l'origine  de  la  terre  calcaire 
qu'on  regarde  comme  un  produit  des  corps  organifés  fous-marins,  c'eft 
un  alkali  ébauché,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  terre  alkaline;  mais 
fa  propriété  alkaline  eft  quatre  fois  moindre  que  celle  de  l'alkali  du 
rartre ,  puifqu'il  faut  cinq  parties  de  fpath  calcaire ,  pour  décompofer  une 
partie  de  fel  ammoniac ,  qu'une  feule  partie  d  alkali  du  tartre  décom- 
pofe.  La  pierre  calcaire  réduire  en  chaux  a  plus  d'énergie  ,  puifqu'il  n'en 
faut  que  trois  parties  pour  en  décompofer  une  de  fel  ammoniac. 

Quels  font  les  principes  de  la  pierre  calcaire  &  ceux  de  l'alkali  fixe? 
l'un  &  l'autre  font,fuivant  moi,  eflentiellement»  compofés  des  mêmes 
fubftances,  favoir,  d'acide  igné  pefant  &  de  terre  abforbante.  La  pierre 
calcaire  recèle  en  ourre  une  matière  grafle  qui  la  rend  infoluble  dans 
l'eau  ;  mais  lorfqu'elle  a  été  détruite  par  le  feu,  la  pierre  calcaire  devient 
foluble  dans  l'eau  ,  comrpe  on  le  reconnoît  en  éteignant  la  chaux  vive  , 
qui  doit  être  considérée  comme  la  terre  calcaire,  moins  l'eau  ,  moins  Ist 
matière  graiïe ,  plus  l'acide  igné  cauftique.  « 

Les  chimiftes  aériens  veulent  que  l'air  fixe  ou  acide  méphitique  foie 
principe  de  la  pierre  calcaire  ;  pour  moi  je  le  confidère  dans  tous  les  cas 
comme  un  produit ,  comme  une  modification  de  l'acide  igné  &  non 
comme  un  principe.  Le  fpath  fluor  eft  compofé  de  la  rerre  bafe  de  la 
pierre  calcaire  &  d'un  acide  congénère  de  l'acide  igné,  lequel  devient 
volatil,  lorfqu'il  s'empare  du  phlogiftique  d'un  autre  acide,  c'eft  alors 
qu'il  a  la  propriété  de  décompofer  le  quartz  &  le  verre ,  comme  Margraff 
Ta  fait  connoîcre  le  premier. 

On  s'accorde  à  regarder  le  gypfe  comme  un  vitriol  qui  a  pour  bafe  la 
rerre  principe  de  la  pierre  calcaire ,  celle  que  j'ai  défignée  fous  le  nom 
de  terre  abforbante  ou  terre  élémentaire. 
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Le  fpath  pefant  eft  un  virrioi  à  bafe  d'une  texte  fui  generis  qu'on  trouve 
quelquefois  prefque  pure ,  fi  je  me  fers  de  cette  expreflîon ,  c'eft  que  ce 
qu'on  défigne  fous  le  nom  de  fpath  pefant  aéré ,  me  paroît  déjà  être  une 
combinaifon  de  l'acide  igné  avec  la  terre  pelante.  Cette  pierre  ftriée 
demi-tranfparenre  ne  s'altère  pas  au  feu;  mêlée  avec  les  acides- ils  modi- 
fient par  leur  phlogiftique,  l'acide  igné  principe  du  fpath  ptfant  aéré  donc 
une  partie  prend  le  cara&ère  d'acide  méphitique.  .     • 

Le  quartz  a  eiTentiellemenr  pour  bafe  un  alkali  auflî  pur  que  celui  ou 
tartre,  puifque  cette  pierre  après  avoir  été  fondue  avec  trois  parties  d'alkali 
fixe ,  n  éprouve  peint  d'altération  ,  elle  acquiert  feulement  la  propriété  de 
fe  diflludre  dans  l'eau.  Si  c'éroir  une  terre  qui  fût  en  combinaifon  dans 
le  quartz  avec  un  acide  »  elle  en  feroit  féparée  par  l'alkali  fixe.  Mais  quel 
eft  l'acide  qui  eft  en  combinaifon  avec  cette  fubftance  alkaline  ?  je  le 
crois  congénère  avec  l'acide  vitriolique;  mais  à  coup  sûr  ce  n'elt  ni  l'acide 
fluorique,  comme  Bergman  Ta  avancé,  ni  l'acide  méphitique  combiné 
avec  la  terre  alumineufe,  comme  Ta  dit  M.  Achard. 

Ce  que  les  chimiftes  nomment  terre  filiceulè  (i)  n'eft  que  le  quartz 
divifé  &  non  la  bafe  du  quaitz. 

La  ftéatire  a  pour  bafe  la  magnéfie  y  une  matière  grade  &  vraifembla- 
blement  l'acide  igné. 

La  pierre  ollaire  eft  compofée  de  magnéfie  &  de  terre  alumineufe  qui 
me  paroiflent  aufli  combinées  avec  l'acide  igné. 

Le  mica  contient  de  la  terre  alumineufe. 

La  zéolite  eft  eifentiellement  compofée  d'argile  ,de  quartz  &  de  terre 
calcaire,  réunis  par  le  moyen  de  l'acide  igné. 

L'argile  eft  le  produit  de  la  décomposition  des  trois  règnes  :  elle  eft 
compofée  de  trois  huitièmes  de  terre  alumineufe  &  de  cinq  huitièmes  de 
paries  arénacées ,  d'une  matière  grade  &  d'acide  virriolique. 

Le  kaolin  tft  toujours  produit  par  la  décompofirion  du  feld- fpath  ,  les 
terres  alumineufe  &  magnéfienne  s'y  trouvent  dans  diverfes  proportions 
avec  du  feld-fpath  pur  très  divifé. 

Ce  réfumé  lirhogéognofique  indique  &  rapproche  la  nature  des  diverfes 
pierres  ;  mais  c'eft  la  cl  a  (le  des  gemmes  qui  a  éré  la  moins  ferucée,  &  où 
il  y  a  le  plus  de  confufion.  La  difficulté  de  fe  procurer  ces  pierres,  leui 
prix  ,  &  la  difette  des  moyens  chimiques,  ont  été  caufe  que  Ton  a 
confondu  les  genres  &  les  efpèces  fous  des  noms  triviaux  &  inexpreffifs. 

Voici  la  diviiîon  des  pierres  gemmes  &  de  celles  qui  conviennent  le 
plus  enfemble,  elle  m'a  paru  vraifemblable.  Les  analyfes  que  je  roepropofè 
d'en  faire  de  nouveau  ,  &  dont  je  rendrai  compte,  confirmeront  ou 
rectifieront  ce  Tableau. 

(i)  Le  fiiex  eft  firme  pour  la  plus  grande  partie  de  quartz,  maïs  il  y  eft  combiné 
avec  une  matière  eraflè  &  du  fer  ;  ainfi  le  mot  filice  ou  terre  filiceufe ,  pour  défigne* 
le  quartz  ,  eft  mal  approprié. 
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Sel    igné    pur    à 
bafe  d'alkah  fixe .  .      Diamant Combuftible. 

Rubis,  topafe,  fa- 
Sels  ignés  à  bafeVphyr  d'Orient  •  .  •! 

alkaline  différente  y)  Chryfolire 

Hyacinthe ; 

Jargon  de  Ceylan 
Topafe  du  Biéfil. 

Eméraude 

Benlle 

Berille  lamelleux. 

i  Sparh  adamantin* 

*  *  /  Topafe  de  Saxe  . 

'    Jade  


An 
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qui  eft  vraifembla- 
blement  le  natron  • 


Sels  ignés  à  bafe  ] 
alkaline ,  mêlée  de' 
terre  alumineufe 


Inaltérables  au  feu; 


Perdent  leur  trans- 
parence au  feu. 


Sels  ignés  à  bafe  ' 


de    magnéfie  & 
terre  alumineufe 


Sel  igné  avec  exe  è 
de  terre  ablorbanre 


•i 


Stéarite   •  •  . 
Pierre  ollaire 


r  Perdent  leur  rrant 
•  '  •  <  carence  au  feu  &  y 


Pierre  calcaire 


Acide  boracique* 
combiné  avec  la  ter-)    SPatn     boracique 
recalcaiie.  .  .  .  .  .  ycintillaat 


••£la 


duraient. 
Devient  chaux  pat 


calcinarion. 


Ele&rique. 


Terres     magné- 
fienne  &  alumineufe! 
que  je  crois  combi-< 
nées  avec  l'acide  bo 
racique  &  du  fer .  . 


EmeraudeduBréfiJ 


Acide  phofphori-f 
que  combiné  avec  la^ 
terre  calcaire. 


Tourmaline.  . 

Schorl 

Grenat 

Pierre  de  croix 
Feld-fparh .  .  . 

Sel     phofphoreux 
} calcaire ., 

Acide  vitrioliquef 
combiné  avec  la  ter-}   Spath    pcfaiît.  .  • 
ie  pefanre £ 

LabafedelarerreN   Sélënite 

calcaire / 

Terre  alumineufe?  Argile 

avec  un  alkali  fixe,  i   Quartz 

A^ide     fluorique^ 
combiné  avec  la  ter-)  Spath   fluoi.^j, 
re  calcaire  •«••,( 


(  Ele&riques/ 
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Fufibles. 


Phofph.de  Bologne. 

Plâtre. 
(  Invérifiable. 
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ANALYSE    CHIMIQUE 

D  E     I/O  L  I  V  I  N; 

Par  M.  GmeLIN,   Profejfeur  de  Chimie  à  Goettingue  ; 
Traduit  de  t  Allemand. 

Ï:  a  pmi  le  grand  nombre  de  pierres  parafites  qui  fe  trouvent  non- 
feulemen:  dans  les  bafalres  des  environs  de  Gottingue ,  maisauffi  dans 
ceux  de  la  Hefle  (i),  de  la  Thuringe  (2) ,  de  la  Saxe  (?)  f  de  la  Fran- 
conie  (4.)  &  de  la  Bohême  (y) ,  je  compte  principalement  une  pierre 
verdâtre  (rarement  elle  fe  trouve  d'un  jaune  rouge)  qui  pour  leclat ,  la 
tranfparénce  &  fa  caflure  conchoïde,  a  la  plus  grande  reftembiance  avec 
Je  verre.  Il  paroît  que  d'après  ces  trois  qualités  9  cette  fubftance  a  été  ' 
confédérée  par  pfufieurs  naturalistes,  principalement  par  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  bafalte  eft  produit  par  le  feu,  comme  un  verre  naturel  (6). 
Mais  comme  cette  pierre  a  encore  des  caractères  par  lefquels  elle  fe 
diftingue  eflentiellement  du  verre,  d'autres  rainéralogiftes  lui  ont  aflïgné 
une  place  parmi  \esfchorls  ;  d'autres  enfin  ,  à  caufe  de  fa  couleur  verte, 
parmi  les  chryfolithes  :  mais  elle  fe  diftingue  encore  de  ces  deux  dernières 
fubftances ,  en  ce  qu'elle  eft  moins  fuïible ,  &  qu'elle  fe  décompofe  très- 
facilement. 

Ces  raifons  ont  engagé  M.  Werner  à  donner  un  nom  particulier  à  cette 

[>ierre  j  il  la  nomme  Olivia ,  à  caufe  de  fa  couleur  #  qui  pour  l'ordinaire» 
orfque  cette  pierre  n'eft  point  encore  décompofée,  eft  d'un  verd  d'olive, 
qui  cependant  pafle  quelquefois  à  celui  de  porreau  ;  il  eft  plus  rare  de 
rencontrer  cette  pierre  d'un  rouge  jaunâtre;  étant  décompofée  elle  prend 
toujours  une  couleur  jatine  d'ocre.  Quant  à  la  dureté ,  cette  pierre  i.'eft* 
bien  moins  que  la  chryfolithe  -,  elle  fe  trouve  d'ailleurs  -très-rarement  en 
criftaux  réguliers ,  plus  fouvent  en  grains,  ou  en  petites  boules  plus  ou 
moins  régulières  qui  rempliiïent  les  petites  cavités ,  dont  les  bafalres  font 
communément  remplis. 

N 

(1)  Moench ,  Crell  neufte  Entdeckungen ,  vol.  II ,  pag.  %$. 
(i)  Voîgt  Minerafog.  Reîfèn.  8 ,  1787  ,  pag.  79. 

(3)  Charpentier,  Miner. Geograph.  pag.  19 , &  Hoffman.  Bergm.  Journal  1788  , 
1  cahier ,  pag.  142. 

(4)  Voigt ,  1.  c. 

(5)  J*  Mayer.  Abhand.  der  Bohm.  Gefêllsh.  voL  3 ,  pag.  166% 
[t)  Arduini  fc  Ferber.  Briefe  aus  Wattchland.  fig.  5». 
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Mais  pour  m'affurer  fur  la  qualité  de  cerre  pierre  &  fes  parties  confti- 
tuantes ,  &  pour  déterminer  au  jufte  la  différence  qu'il  y  a  entre  cette 
pierre  lotfqu  elle  eft  encore  dans  fon  état  naturel,  &  lorfqu  elle  eft  décom- 
pofée ,  je  commençai  à  faire  plufieurs  expériences  avec  la  pierre  dans  Ion 
état  naturel ,  que  je  répétai  enfuite  dans  le  même  ordre  avec  la  pierre 
décompofée. 

Un  morceau  à' Olivia  verdâtre  fut  enveloppé  dans  du  papier  fort ,  & 
réduit  en  poudre  groflière  dans  un  mortier  de  fer  \  un  périt  morrier  de 
porcelaine  ce  WedgeWood  me  fervit  enfuite  à  réduire  la  première  poudre 
en  poudre  impalpable.  Sur  cent  grains  de  cette  dernière  poudre ,  que 
j'avois  mis  dans  une  fiole  de  verre  ,  je  verfai  deux  onces  d  acide  marin 
ordinaire  un  peu  fumant  ;  ce  mélange  fut  laide  pendant  plufieurs  jours 
en  digeftion  ,  dans  laquelle  il  fut  cependant  chauffé  plufieurs  fois  jufqu'à 
l'ébulïition.  Cette  opération  terminée ,  je  décantai  avec  précaution  la 
liqueur ,  le'reftant  ayant  été  rougi  au  feu ,  pefoit  encore  60  grains. 

Pour  être  aiTuré  que  l'acide  marin  avoit  diflbus  tout  ce  qu'il  pouvoic 
difïbudre ,  je  mêlai  ces  60  grains  avec  le  double  de  potaiïe  très-pure  & 
sèche  réduite  en  poudre.  Ce  mélange  fut  alors  porté  dans  un  creufet ,  8c 
entretenu  pendant  un  quart-»d'heure  dans  un  feu  très-fort ,  dans  lequel 
on  empêchoit  cependant  le  mélange  d'entrer  en  fufion.  Le  creufet  étant 
refroidi ,  j'en  retirai  la  maffe  que  je  fis  pulvérifer ,  &  fur  laquelle  je 
verfai  de  l'eau  diftillée  bouillante;  pour  accélérer  la  difTolution  ,  je  brouillai 
le  mélange ,  &  décantai  l'un ,  &  j'y  ajoutai  de  l'autre  ;  &  je  répétai  cette 
opération  plufieurs  fois,  jufqu'à  ce  que  l'eau  qui  fut  filtrée  à  travers  du 
papier  gris ,  y  pafsât  fans  aucun  goût. 

Après  avoir  extrait  par  le  procédé  précédent  toutes  les  parties  alkalines, 
j'avois  donc  mis  à  découvert  les  parties  terreftres  que  l'acide  avoir  diffoures, 
mais  elles  pouvoient  encore  être  enveloppées  par  un  principe  inflammable, 
ou  par  une  terre  filiceufe  furabondante.  Pour  cet  effet  j'ajoutai  de  nouveau 
au  ré(idu  une  demi-once  d'acide  marin  ,  le  tout  fut  expofé  comme  dans 
la  première  expérience  à  une  chaleur  convenable.  Quelques  jours  après  9 
je  décantai  cet  acide ,  &  le  mêlai  à  celui  de  la  première  expérience,  ce 
qui  redoit  alors  de  l'olivin  fut  lavé  à  différentes  reprifes  avec  de  l'eau  , 
jufqu'à  ce  que  cette  dernière  n'avoir  plus  aucun  goût  ;  féché  il  pefoit  54 
grains  &  demi ,  fur  lefquels  les  acides  n'avoient  plus  d'aâion. 

Tout  l'acide  marin  qui  m'avoit  fervi  à  traiter  cette  pierre  ,  fut  alors 
délayé  avec  l'eau  qui  m'avoit  fervi  à  édulcorer  le  réfidu  ;  je  l'eflayai  avec 
l'acide  vitriolique  que  j'y  inftillai ,  &  avec  la  difTolution  du  fel  d'acetofelle 
qui  avoit  été  faturée  par  un  alkali  pur;  mais  l'acide  délayé  n'en  fur  point 
troublé ,  preuve  qu'il  n'avoit  extrait  de  notre  olivin  ni  terre  calcaire ,  ni 
terre  pefante. 

La  feule  couleur  que  l'acide  avoit  prife ,  fuffifoit  cependant  pour  prouver 
la  préfence  des  parties  ferrugineufes  contenues  dans  notre  pierre,  &  pour 
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ri'ir.  a:"  jcr  J&vûrt^ge  ,  j^  vculois  TefTayer  avec  la  leiîîve  de  far,  g.  Certe 
l-.îiîve  c:ciî  f-:#e  c?  Iar,£  redj-r  en  charbon  &  tî'aïkaii  tics-pur, une petice 
porrion  dV.!:*li  qui  predominoit  dans  cette  leiîîve ,  fut  farurée  avt-c  da 
sir.aigrediî.i]lé,de  façon  que  cerre  leflîve  n'alrerei:  ni  !e  papier  bleu  teint 
avec  le  tourne-fol ,  ni  edui  qui  avei:  été  coloré  avec  le  b^is  rouge  ou  la 
racine  de  c-jrcun  a;  la  diflblution  de  la  terre  pefacte  faire  avec  Ie'v;na:gre, 
n'en  fut  nen  plus  rroublce. 

Mais  comme  je  favois  par  ma  propre  expérience,  &  par  les  obfervarions 
de  pli-fours  dr.mifles,  que  le  procédé  que.  favois  fuivi  ne  luffifoit  pas 
peur  découvrir  toutes  les  parties  ferrugineufes  contenues  dans  la  letlive 
de  fcng,  &  que  dans  ce  cas  le  réfultat  de  l'expérience  ne  feroir  pas  jufte, 
j'évarorai  deux  onces  de  ma  leflîve,  donc  la  partie  aikaline  furabondanre 
avoir  été  farurée  par  le  vinaigre  \  le  réfidu  que  je  retirai  du  vafe  après  l'éva- 
poration  pefoitdouzegrains.  Je  fis  rougir  ces  douze  grains  dans  un  creufer, 
après  quoi  je  les  lavai  plufieurs  fois  avec  de  l'eau  bouillante  ,  il  ne  m 'en  reftoit 
alors  qu'un  feul  grain  ,-&  regardant  ce  réfidu  comme  une  chaux  de  fer, 
il  en  réfulte  donc,  que  deux  onces  d'une  leflîve  de  fang  très- pure,  ne 
contiennent  qu'un  grain  de  chaux  de  fer. 

Mais  comme  il  pouvoir  fe  faire  que  l'acide  marin  qui  m'avoir  fervi 
dan*  mes  expériences  contenoit  quelque  peu  de  fer,  je  tâchai  de  m'en 
procurer  de  la  plus  grande  pureté  ;  à  cet  effet  j'y  diflblvai  14.  grains  de 
limaille  de  fer,  qui  avoit  encore  tout  fon  éclat  métallique-,  dans  cette 
diflolurion ,  j'inflillai  de  ma  leflîve  jufqu'à  ce  que  l'acide  n'en  fut  plus 
troublé.  Lorfque  tout  le  fer  qui  étoir  contenu  dans  la  di  Ablution  s'étoit 
précipité ,  &  que  la  liqueur  qui  furnageoic  étoit  parfaitement  claire  & 
fans  couleur ,  je  la  décantai ,  je  lavai  le  précipité  à  plufieurs  reprifes  avec 
de  l'eau  fraîche,  il  pefoit  un  gros  lorfque  je  favois  fait  fécher  avec  les 
précautions  néceflaires. 

Comme  d'après  les  eflàis  précédens,  je  m'étois  affiné  de  la  bonté 
de  ma  leflîve  ,  je  l'employois  alors  par  l'expérience  fuivante  :  j'en 
inftillai  dans  l'acide  marin  qui  avoit  été  traité  avec  l'olivin  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  n'y  produifoit  plus  d'effet  fenfible.  Le  précipité  bleu  en  fut 
féparé  à  l'aide  du  papier  gris ,  à  travers  lequel  le  refte  de  la  liqueur  paflbit 
fans  être  coloré  &  de  la  plus  grande  clarté.  Ce  même  précipité  9  ayant 
été  lavé  &  féché,  pefoit  iy  grains  -,  par  conféquent  l'acide  marin  dont 
je  viens  de  parler ,  contenoit  $\  grains  de  fer ,  puifque  14  grains  de  fer 
m'avoient  donné  un  gros  de  précipité  bleu. 

Sur  la  liqueur  claire  &  limpide ,  qui  avoit  furnagé  au  précipité  dont 
je  viens  de  parler,  je  verfai  alors  une  leflîve  aikaline  très-pure  >  ma  liqueur 
fe  troubloit  d'abord  &  devenoit  laiteufe ,  mais  je  continuai  à  y  ajouter  de 
la  leflîve,  jufqu'à  ce  au'il  n'y  eût  plus  de  changement, 
f  Le  précipité  que  j'obtins  par  l'expérience  précédente  étoit  de  couleur 
lanebe ,  j'en  décantai  la  liqueur  furàageante  qui  écoic  très-claire  & 

limpide, 
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l'acide  vitriolique,  ni  par  le  lelacétoielle  diflous  dans  l'eau  difttllée  Se 
facurée  de  potafle  tjrès^pure:  preuve  que  l'acide  n'avoir  extrait  ni  terre 
ûrt£ftft*ini  terre  pefante.  La  Jefllve  de  fan  g  que  j'inftillois  avec  les 
m  *j  précautions  que  dans  l'expérience  précédente  ,  me  ptpcuroit 
un  p^cipité  bleu  qui ,  après  avoir  éré  lavé  &  féché  ,  pefoit  encore 
2.6  grains;  la  quantité  d'olivin  que  favois  analyfé  contenoic  par  con- 
féquent  6-— grains  de  .fer ,  que  l'acide  avoir  extraits* 

Jajoutois  enfuiteà  la  liqueur,  claire  &  limpide  qui  furnageoir  au 
précipité  bleu,  une  leflîve  de  potafle  très^pure,.  avec  Jes  mêmes  pré- 
cautions que  dans  ma  première  expérience  :  ma  liqueur  commençoit  à 
fe  troubler  peu-à- peu  *  &dépofoir  une  quantité  allez  .coofîdirable  .d'une 
poudre  blanche  qui  ayoit  routes  les  qualités  de  la  terre  d'alun;  après 
que  cette  poudre  fut  lavée  &  fécÈée ,  elle  pePoit  71  grains. 

J'avois  donc  obtenu,  en  analyfant  3^.5*  grains  ^li vin  décompofé, 

Terre  fîliceiffe .  •  .,*  y ........    263     grains. 

Fer   .......^. ....... ............       6± 

Terre  aluminftûfe  ...».♦.♦... 71 

'    ..'.-. ;...^. ...,:.. 340 it 

>-"« v..^... ...t...       4  il 

Cette  perte  doit  être  attribuée  à  l'air  qui  s'attache  au  fer,  lorfque 
ce  dernier  le  trouve  fous  la  forme  de  chaux ,  comme  c'eft  le  cas  tlans 
I  olivin.  .   < 

Par  conféquent  100  grains  d'olivin  décompofé"  contiennent 

Terre  filiceufe  .  .  • ; .  -••   77,23 

Fer.  .. .....'.•  ......  .......  ..1,78 

Ten;e  alumineufe  •  •.•••>»•••  r  .........  *  r  #â  209ff  , 

«1  —  ii    1         — ^^ 

■..:.■  '»■••  ::.■■.  .*     i.  „■■■     t 

*"•■•■ ••■•■•  •  •  •••  •  •  •  •■.".  •  i  •  •!• •  99>S& 

En  comparant  le  réfultàt  du  travail  précédent  avec  Iw  expériences 
que  j'ai  faites  fur  ïoljvin  dans  Ton  état  naturel ,  oit  trouvera  que  cette 
pierre,  étant  dans  l'état  de  décompafitfoti ,  contrefit  beaucoup  moins 
de  terre  alumineufe  que  lorfqaelle  nrèfl  point  énccffo' altérée.  Cet 
exemple  prouve  donc  que  les  propriétés  ^exrëricutes'^des  pierres  ne 
'dépendent  pas  exclufîvement  des  qualités '  fhi*  des  proportions  de  Jeuw 
parties  conftiruantes ,  mais  auflî  de  la  marirère  dontcei  mêmes  partiet 
font  combinées i  car,  d'après  cela,  lolivin-devroir  tbnrenif,  avant W 
décon  poîirion  ,  beaucoup  plui  de  rerré  filiceufe ;(  comme  celle  qui 
furi.aiTe  toutes  les  autres  en  dureté  )  cjù  aptes  avoir  fubi  ce  eus» 
gementt  •  ■    -      — n     -  •  •*•    °  - 

:   .-'  .'-..jA  \    :    -«    \\  .w/î  t  \1      ...  ,<:■  : 
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Il  s'agit }  préfenc  de  favoir  à  quoi  Ion  doit  attribuer  cette  variation 
«des  proposions  dans  les  parties  'continuantes  de  notre  pierre.  Une 
partie  de  la  terre  alumineufe  peut-elle  avoir  éré  changée  en  terre 
filiceufe  ?  J'ai  de  la  peine  à  le  croire ,  même  en  fuppofant  que  la  terre 
alqmineufe  ne  différât  de  la  terre  filiceufe  que  par  l'acide  vitriolique 
ou  tel  autre  acide  avec  lequel  elle  paroît  être  intimement  combinée  f 
&  quelle  fe  changeât  en  terre  filiceufe  ,  auflî-tôt  qu'elle  fe  trouverait 
dégagée  de  fon  acide  :  mêrrie  en  admettant  cette  fuppofition ,  il  eft 
très-difficile  à  concevoir  que  ce  principe  fi  fortement  adhérent  à  cette 
terre  ,  &  qui  n'en  peut  être  détaché  ni  par  une  très-grande  quantité 
d'eau  bouillante  ,  ni  par  un  feu  foutenu  &  très-violent ,  en  puifle 
cependant  être  dégagé  par  la  très-petite  quantité  d'air  &  d'humidité  qui, 
en  s'infiltrant  à  travers  les  fiflures  &  1$$  trous  des  bafaltes,  arrivent 
jufqu'à  l'olivin.  Il  me  paroît  plus  probable  que  le  moyen  par  lequel 
une  partie  de  la  terre  alumineufe' eft  enlevée  à  l'olivin,  eft  plutôt 
une  opération  purement  mécanique  que  chimique. 

Les  mêmes  procédés,  que  j'ai  employés  dans  l'analyfe  de-Volivin, 
m'ont  fervi  également  dans  l'analyfe  du  peckflein ,  que  l'on  trouve 
dans  nos  bafalres ,  auftï-bien  que  dans  ceux  du  Rhin. 

Sur  cinquante  grains  de  pechftein  réduit  en  poudre  impalpable,  je 
verfai  une  once  d'acide  marin  de  la  même  qualité  de  celui  qui  m'avqit 
fervi  dans  les  expériences  fur  l'olivin.  Lé  mélange  fur  tenu  pendant 
plufiéurs  jours  en  digeftion»;  je  dééantai  alors  la  liqueur-,  le  réfidu  fut 
lavé  foigneufèment  ;  féché, ,  il  pefoit  46.  grains.  J'y  ajourai  alors  92 
grains  de  potafle  pure,  bien  féchie  &  pulvérifée;  le  mélange  fut  porté 
dans  un  creufet  &  expofé  à  un  feu  fort  &  vif,  mais  j'eus  garde  de  ne 
point  laifler  entrer  mt>n  mélange  etV'fufion.  Après  le  refroidiflêment 
de  la  maffè,  je  cherchois  d'en  extraire,  à  l'aide  de  l'eau  bouillante  que 
je  jettois  defïus  à  plufiéurs  reprifes ,  toutes  les  parties  falines  qu'elle 
pouvoir  contenfr  ;  fur  le  réfidu  je  verfai  de  nouveau  une  demi-oncé 
de  l'acide  marin*,  fur  ce  mélange,  qui  fut  également  tenu  en  -digek 
tion  pendant  plufiéurs  Mus,  le  reftanr  pefoit  encore  45*  grains. 

L'acide  matin  ,  que  jîvois  employé  dans  ce  travail,  fut  délayé  avec 
la  même  eau  qui  m'avoit  fervi  à  édulcorer  les  différens  réfidus  ,  j'inf- 
tillois ,  dans  cet  acide  ainfi  affoibli ,  &  de  l'acide  virriolique  &  la 
folution  de  fel  acétofeile  faturé  de  potafle  faite  avec  l'eau  diftillée; 
mais  l'acide  ne  fe  troubloit  point  ;  preuve  qu'il  n'avoit  extrait  ni  terre 
calcaire ,  ni  rerrç  pefanre  [du  pechftein. 

Laleffivede  fang  ayant  été  inftillée  dans  l'acide  ,  j'obtins  un  préci- 
pité bleu  qui ,  après  avoir  été  lavé  &  féché  f  pefoit  cinq  grains  & 
demi;  les  yo  grains  de  pechftein  conrenoient  par  conséquent  plus  d'un 
grain  &  un  quart  de  fer. 

Tome  XXXIX,  Part.  II,  rfri.  DECEMBRE.       G  gg  2 
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La  Jiqueut  qui  furnageoir.au   précipité   bleu   fut  mclée  mvec  une 
leflîve  de  poraiie;   ce  procède  me  donnoit  de  ia  terre  alumineufe  qui 
lavée  &  féchtfe  pefoic  trois  grains  &  demi. 
Cent  grains  de  pechftein  conteuoient  donc, 

Terre  (iliceufe  .  * , po     grains. 

Terre  alumineufe • ••••••        7 

Fer . . •  .  .  .     2,6 

99$ 

Le  pechftein  contenoir  par  conféquent  plus  de  fer  &  plus  de  terre 
filictule  que  l'olivm  en  contient  &  dans  (on  naturel  &  dans  ierat  de 
décompofition  ,  quoique  les  parties  continuantes  8c  leurs  qualités  loicnc 
les  mêmes. 

Notre  pechftein  diffère  encore  de  celui  que  Ton  trouve  en  Saie  & 
dans  les  environs  de  Francfort  ;  tous  les  deut  ont  été  analyfés  pat 
M.  Wiegleb  :  d'après  ce  chimifte  >  cent  grains  de  pechftein  de  Saxe 
contiennent , 

Terre  filiceufe .  .  .  .  • ^S9 

Terre  alumineufe ' •  .  .  1541 

Fer % 

Cent  grains  de  pechftein  de  Francfort  contiennent, 

Terre  filiceufe ' %%S9 

Terre  alumineufe   . •• 0*41 

Fer ».  .  .  .  M' 

Terre  calcaire •••••••  •>%.•  •  •  3,23 


*■ 


P  R  O  C  É  D  |- 

POUR    OBTENIR     L'ACIDE    GALLIQUE5 

Par  Michel-Jean-Jérôme    Dizé,   de  la  Société  Royal* 
de  Bijcaye ,  &  Elève  AMd'AeceT  au  Collège  de  France* 

Ochéele  eft  le  premier  de  tous  les  chimiftes  (1)  qui  ait  démontré 
que  la  noix  de  galle  -contenoit  un  acide  concret;  le  procédé  qu'il  mil 

(  1  )  M.  de  Mot  veau  dans  fon  cours  de  Chimie  avoit  annoncé  <j*e  la  noix  de  galle 
comcnoit  un  acide» 
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jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  décompofe  plus  le  muriate  de  terre,  pelante  2 
on  filtre  de  nouveau  ,  il  pafle  une  liqueur  légèrement  citnne'qui,  pat 
l'évaporation  à  une  douce  chaleur  ,  donne  des  criftaux  blancs  qui 
préfentenc  des  prifmes  très  -  déliés  fur  les  bords  du  yafe.  Ce  fel  eft 
l'acide  gallique  qui  difpute  les  métaux,  aux  acides  les  plus  puiflans  8c 
principalement  le  fer  aux  acides  vitriolfques ,  marins  &  nirreux,  donc 
il  le  fépare  en  formant  avec  ce  métal  un  fel  bleu  prefqûe  infolubie 
qui  fait  la  bafe  de  l'encre. 

Mon  but  étant  de  donner  dans  un  feul  Mémoire  une  analyfe  coin* 
plérte  de  la  noix  de  galle  Se  des  principales  fubftances  végétâtes  qui 
contiennent  l'acide  gallique ,  je  me  bornerai  pour  l'inftant  au  procédé 
ci-defliis,  jufquûà  ce  que  mes  occupations  me  permettent  de  raflèmbler 
en  ordre  les  matériaux  que  deux  ans  de  travaux  fur  ces  fubftances 
mont  fournis.  Mon  intention 9 dans  ce  (impie  expnfé,  a  été  de  publier- 
le  procédé  par  lequel  on  peut  fe  procurer  fponranémenr  l'acide  gallique 
absolument  dégagé  de  cette  matière  aftringente  qui  fait  une  grande 
partie  du  poids  du  fer ,  quand  on  le  précipite  par  cet  acide. 


OBSERVATIONS 

SUR  LES   PLATES   FAITES   AUX   FEUILLES? 

Par  M.  Jean  Senbbier. 

JLjA  théorie  des  plaies  faites  aux  corps  organifés  feroit  infiniment  int* 
portante  pour  pénétrer  leur  nature  Se  celle  de  leurs  parties  confti  tuantes  ; 
on  découvriroit  peut-être  ainfi  l'aâion  réciproque  des  parties  blefTées 
les  unes  fur  les  autres ,  la  manière  de  leur  reproduction  ,  de  leur  con- 
folidation.  On  pourroit  arriver  ainfi  à  une  connoifïànce  plus  intime 
des  corps  organifés  eux-mêmes,  on  approeberoit  le  fecret  des  fibres, 
4e  leur  développement.  Le  dérangement  occafionné  par  la  folution  de 
continuité  qui  forme  la  plaie  ,  inftruiroit  fans  doute  fur  le  jeu  des 
organes  :  mais  on  eft  bien  éloigné  d'avoir  étudié  les  plaies  fous  ce  point 
de  vue,  &  d'avoir  retiré  les  avantages  que  cette  étude  promettrait* 

J'ai  recherché  l'influence-  des  plaies  faites  aux  feuilles  des  plantes  fut 
leur  vie,  &  voici  quelques  réfultats  que  j'ai  obtenus. 

Les  parties  des  feuilles  font  tellement  indépendantes  de  celles  qui 
les  avoifment ,  qu'il  y  a  divers  cas  où  la  blefiure  de  Tune  des  parties 
de  la  feuille  ne  nuit  pas  beaucoup  au  refte.  Les  nervures  c  on  fervent 
leur  couleur  verte ,  quoiqu'une  partie  du  parenchyme  ait  été  détruite 


42f    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE; 

grands  lambeaux  de  parenchyme  verr  fans  périr  ;  cependant  les  greffe* 
nervures  des  feuilles  privées  de  coût  leur  parenchyme  périment  bientôt* 
Il  faut  obferver  que  le  parenchyme  détruit  ne  fe  reproduit  pas.  Je  fus 
curieux  de  couper  le  périole  tranfverfalemenr  par  une  fenre  qui  enramoit 
le  quart  de  fon  diamètre  ;  la  feuille  n'en  fbuffrit  pas,  Scelle  eft  reftée 
faine  au(Ti  long-tems  que  Jes  autres  :  maïs  qi»and  fentamute  occupa  lt% 
trois  quarts  du  diamètre  du  périole ,  la  feuille  fut  deiTechée  trois  jours 
après. 

Je  fendis  le  pétiole  d'une  feuille  dans  toute  (a  longueur  5c  dans 
TépaifTeut  du  tiers  du  diamètre ,  la  feuille  n'en  fo offrit  pas  :  la  fente 
avoit  été  faite  du  coré  de    la  parrie  fupérieure  de  la  feuille. 

J'ai  ferré  fortement  avec  un  fil  le  rameau  ligneux  auquel  la  feuille 
étoit  attachée  9  je  fis  la  ligature  au- de  (Tus  &  au-deifaus  de  Pinfertion  de 
Ta  feuille,  il  fe  forma  un  bourrelet  &  la  feuille  fe  conferv?  parfaitement 
fat  ne. 

Enfin  j'ai  coupé  entièrement  les  bords  de  plufieurs  feuilles  de  merifier 
pendant  le  même  rems ,  &  ces  feuilles  continuèrent  à  fe  bien  porter 
jufqu'au  2  novembre.  Les  bords  de  U  feuille  croient  à  la  vériré 
noiiâtres,  mais  la  plaie  n'avoir  point  influé  fur  l'état  de  la  feuille.  J  ai 
fait  la  même  opération  fjr  des  feuilles  de  figuier  pendant  le  mois  de 
feptembre,  &  elles  n'ont  point  foufFcrr  dans"  leur  fraîcheur.  Ces  expé- 
riences font  curieufes  &  inftrudtives.  Celles  que  j'ai  faire*  fur  les  ftuilles 
de  courge  &  de  figuier,  en  coupant  un  certain  nombre  de*  leurs  groiTes 
nervures,  montrent  évidemment  qu'il  y  a  une  communication  ouverte 
entre  les  feuilles  &  les  branches  auxquelles  elles  font  arrachées  ;  que 
ces  feuilles  en  tirent  leur  nourriture,  puifqu'elles  périfïenr  quand  cette 
communication  eft  totalement  rompue  ;  que  la  partie  aqutufe  foutirée 
dans  l'air  par  la  feuille  eft  infuffifante  pour  les  conferver  en  vie,  puis- 
qu'elles fe  defTècher.t,  quoique  cette  communication  avec  la  tige  ou 
le  rameau  ne  foit  pas  totalement  inrerceprée.  Enfin  on  ne  peut  pas  dire 
que  l'écoulement  produit  par  la  plaie  foit  la  caufe  de  la  mort  de  la 
feuille,  puifque  la  feuille  eft  de  même  defléchée,  quoique  les  partiel 
que  l'on  coupe  foient  maftiquées  d'abord  après  la  fcdton  :  il  faut  pour* 
tant  obferver  q'ie.les  grofTes  nervures  du  figuier,  comme  les  plus  petites  % 
donnent  du  lue  laiteux  quand  on  les  coupe,  &  ce  fuc  eft  un  /ue 
ptopte,  un  fuc  nourricier.  Cette  expérience  &  celles  que- j'ai  décrites 
enfuite  prouvent  que  chms  <[ivers  cas  le  parenchyme  de  la  feuille  peut 
fervir  à  fa  nourriture ,  &  que  fes  petites  fibres  ou  Jes  petits  vaifTeaux 
fuppléfnt  les  gros,  quand  ceux-ci  viennent  à  manquer.  II  paroît  encore 
que  ces  vaifîeaux  ou  ct$  fibres  fe  conrradent  antfï-fôt  qu'ils  font  coupés  f 
&  qu'ils  fe  ferment  au  moins  dans  les  plantes  ligneufes  de  manière  que 
les  fluides  ne  s'en  échappent  pas ,  ou  qu'ils  s'en  échappent  en  très-petit* 
quantité. 

Il 
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terre,  elles  fe  communiquent  à  de  grandes  diftances».  (Princ.  delà 
Philof.  Nat.) 

Des  Lacs» 

Les  eaux  en  diminuant  à  la  furface  du  globe,  laiflèrent  journellement 
de  nouveaux  conrinens  à  découvert.  Dans  ces  retraites  il  fe  forma  un 
grand  nombre  de  lacs.  L'origine  de  ces  lacs  a  été  principalement  déve- 
loppée par  Scheuzer. 

On  fent  bien  qu'un  vallon  fe  trouvant  environné  de  tout  côté  par  des 
montagnes  plus  ou  moins  élevées,  confervera  néceffairement  les  eaux 
iorfque  la  mer  fe  retirera.  Dès-lors  il  y  aura  un  lac  dans  ce  vallon.  Ce 
lac  pourra  fe  trouver  à  de  très-grandes  hauteurs.  Des  vallées  plus  baffes  fe 
transformeront  aufli  en  lacs  à  mefure  que  la  mer  diminuera  encore.  AinG 
on  pourra  avoir  dans  une  feule  vallée  des  grandes  chaînes,  deux,  trois, 
quatre  lacs  les  uns  au-deffus  des  autres,  ainfi  que  l'a  fait  voir  Scheuzer* 

Ces  lacs  perdront  continuellement  par  l'évaporation  journalière  ;  & 
d'un  autre  côté  ils  recevront,  foi t  les  eaux  pluviales  qui  y  tomberont 
directement ,  (bit  le?  ruiiïeaux  qui  y  apporteront  les  eaux  des  montagnes 
voifines.  Elles  y  apporteront  en  même-tems  des  fables ,  des  galets  ,  qui 
combleront  peu-à-peu  ces  réfervoirs. 

Mais  fi  les  digues  qui  contiennent  ces  lacs  ne  font  pas  bien  épaiffes; 
ou  fi  elles  font  perméables  à  l'eau ,  les  eaux  des  lacs  s'y  feront  jour ,  &  fe 
déchargeront  dans  les  vallées  inférieures. 

Si  le  lac  fe  trouve  par  fa  pofitioh  recevoir  une  grande  quantité  d'eaux 
des  montagnes  fupérieures,  &  fi  ces  eaux  ne  fe  pratiquent  pas  des  écoule- 
mens  fourerrains ,  elles  s'en  feront  à  l'extérieur  dans  la  partie  la  plus  balle 
de  leurs  digues.  C'eft  de  cette  manière  que  la  plupart  des  grands  lacs 
donnent  l'origine  à  des  fleuves  considérables ,  ou  font  traversés  par  ces 
mêmes  fleuves.  Le  Nil  fort  d'un  lac  ou  le  traverfe  :  toutes  les  grandes  rivières 
de  l'Amérique  font  fournies  par  des  lacs.  Enfin ,  votre  lac  de  Genève  eft 
traverfe  #  par  le  Rhône. 

Ces  eaux  qui  couleront  ainfi  fur  la  digue  la  creuferont  peu-à-peu  :  ce 

ui  fera  une  nouvelle  caufequi  fera  diminuer  les  lacs*  La  première  vient 

es  attériflemens.  j 

Ces  attériffemens  produiront  dans  ces  lacs  des  précipitations  fcm- 
blables  à  celles  que  nous  leur  voyons  produire  dans  Us  badins  de  nos. 
fleuves  vers  leur  entrée  dans  la  mer. 

Mais  il  pourra  auffi  s'y  faire  comme  dans  la  mer  de  véritables  diflblu- 
tions,  fi  leurs  eaux  font  chargées  dequelqu'acide  :  &  pour  lors  il  s'y 
formeroit  des  couches  criftallifées  ,  femblables  à  celles  produites  dans  le 
fein  de  la  mer.  Lamanon  prétendoit  que  nos  plâtres  des  environs  de 
Paris  qui  s'étendent  à  dix  ou  douze  lieues ,  avoient  été  formés  dans  un 
laç  dont  il  plaçoic  la  digue  du  côté  de  Meulan.  Il  donnoit  une  grande 
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que  les  fontaines  ne  font  entretenues  que  par  les  eaux  pluviales.  Cepen- 
dant auprès  des  volcans  &  dans  quelques  autres  circonftanccs ,  des  eaox 
intérieures  peuvent  être  volatilifées  &  produire  des  fontaines  >  mais  c  eft 
accidentel. 

Mariotre  a  fait  le  calcul  des  eaux  qui  tombent  dans  le  baffin  de  la 
Seine  ,  &  de  celles  que  ce  fleuve  charrie  au  Pont-Royal  à  Paris ,  &  ce 
réfjltat  a  été  que  la  Seine  ne  fournit  dans  Tannée  que  iOy,l  20,000,000 
pieds  cubiques  ,  tandis  que  les  eaux  des  pluies  verlenrdai.sfbn  baffin  fix 
fois  plus  d'eau  ,  c'eft-à-dire,  7i4:ijc.ccocoo.  Amû  en  déduxlanr  ce 
que  l'évaporation  tir  poire  ,  ce  eue  la  vcgctationablerbe,  &c.  on  trouve 
que  les  taux  des  pluies  fuffiierr  &  au-deià  pour  entretenir  la  rivière» 

Ces  taux  fluviales  s'irrl.i:  cr.r  dans  la  terre,  fui  vent  les  pentes  des 
coûtes,  &  von;  le  ler.cire  dans  les  lieux  les  plus  bas  ,  dans  les  gorges  8c 
dai .<  les  vallées. 

Il  y  a  ici  une  cbfeivariop  «î7tz  fingulière  à  faire  :  c'eft  que  dans  les 

p;y;  granitiques   les  fcr.taints  y  (ont  extrêmement  nombreufes  ,  &  en 

gt:  é.al  donnent  peu  d'eau  par  la  même  rai  Ion  :  tandis  que  dans  les 

cour  es  calcaires  elles  (ci  t  tcs  rares  ;  mais  auffi  celtes  qu'on  ;  rencontre 

/  do;  t  mt  en  gérerai  un  plus  grand  volume  d'eau. 

L«  caufe  de  ce  phénomène  eft  facile  à  faifir.  Les  couches  calcaires  font 
conr/ofets  de  ful  fiances  [  oreufes  -,  elles  font  remplies  de  fentes  :  atnfi  les 
eaux  s'enfouirent.  Il  y  a  même  des  rivières  qui  s'y  perdent ,  telle  que 
rYvwite  à  Paris. 

Les  granits  font  moins  fer d? liés.  Les  eaux  ne  peuvent  pénétrer  :  elles  ' 
fent  obligées  de  fortir  au  dehors  dans  les  lieux  Us  plus  déclives. 

On  a  cru  à  toit  qu'il  y  avoit  toujours  des  badins,  des  réfèrvoir* 
argileux  dans  le  fein  des  montagnes,  où  fe  ramaflbient  les  eaux  des 
fontaines.  Cela  a  lieu  dans  quelques  endroits  y  mais  il  eft  certain  que  la 
p'upe  t  des  fo  fines  den^s  pays  granitiques  ont  une  toute  autre  Origine. 
Nos  c.ihivate.  rs  les  fuivenr  tres-fouvent  en  creufanc  la  terre,  pour  en 
rafembler  les  d.ftè:ens  rameaux  ,  &  deflécber  les  retreins  i  parce  que  dans 
le  tems  des  geléts  ces  terreins  humides  font  fbulevés  par  cette  eau  con- 
gelée ,  qui  criftallife  en  prifme ,  &  arrache  les  bleds.  Dans  ces  fouilles  on 
ne  rer.conrre  jamais  de  baflins  fouterrains.  On  trouve  feulement  une  terre 
humide,  laquelle  à  mefure  qu'on  remonte  à  l'origine  de  la  fontaine ,fe 
deflèche. 

Je  compare  donc  ces  terreins  imbibés  its  eaux  pluviales»  a  une  éponge 
bien  mouillée,  8c  qui  fi  elle  eft  mife  fur  un  plan  incliné,  laifle  fuinter 
l'eau.  Il  en  eft  de  même  dans  ce  cas-ci  :  lorfque  l'eau  pluviale  eft  écoulée  > 
comme  dans  les  longues  fécherefles ,  la  fontaine  tarin 

Si  ces  eaux  ainfi  ramafîees  dans  l'intérieur  de  la  terre  ne  trouvent  pas 
fane  iflue  prompte,,  elles  couleront  à  travers  ces  couches,  &  enfin  forrironr 
(bus  un  volume  phis  ou  moins  confîdérablej  telle  eft  la  fontaine  de  Vai»? 
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D'autres  faits  confirment  ceux-ci.  Les  grands  lacs  qui  n  ont  point 
de  fleuves  d'écoulement,  tels  que  la  mer  Cafpienne,  la  mer  Morte  g. 
le  lac  Aral ,  &c.  font  Calés  ,  tandis  que  de  plus  grands  lacs,  tels  que  ceux 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  qui  font  travexfés  par  de  grands  fleuves, 
ne  font  point  falés. 

Les  eaux  de  la  première  origine  contenoient-ils  ces  felsf  II  ne  paroîc 
pas,  puifque  nous  n'en  trouvons  nulle  trace  dans  les  granits  primitifs} 
d'ailleurs,  les  alkalis  feuls  paroiflenc  être  abfolument  le  produit  de  la 
végétation  fie  de  l'an imalifat ion. 

Mais  dans  ces  tems  les  eaux  contenoient  les  différens  acides  diflbk 
fans  qui  ont  fait  criftallifer  les  m  allés  primitives* 

Des  Bitumes. 

Les  charbons  de  terre  8c  les  bitumes  font  dus  certainement  mut 
débris  des  êtres  organifés ,  mais  particulièrement  à  ceux  des  matières 
végétales.  Ceft  une  vérité  reconnue  de  tous  les  naturalises ,  8c  aucun 
n'en  doute  aujourd'hui.  Les  fentimens  ne  font  partagés  que  fur  la  manière 
dont  ils  y  ont  été  dépofés.  Que  de  grandes  madès  de  tourbes  y  aient 
contribué ,  comme  vous  le  penfez ,  cela  a  pu  être  fans  doute  \  maïs  * 
on  ne  peut  pas  non  plus  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  grandes  forêts  en-* 
fouies,  puifqu'on  en  trouve  par- tout  des  vertiges.  Dans  la  Heffe,  en 
Angleterre ,  en  Italie,  en  Flandre ,  8éc.  le cahoutchouc  foffile  du  Derbyshire 
ne  peut  avoir  d'autre  origine.  Le  fuccin  fe  trouve  dans  des  bois  foilîles* 

Ces  forêts  ont  pu  être  renverfées  par  des  irruptions  particulières  de 
la  mer  dans  les  terres,  comme  celles  que  nous  avons  vues  en  Hollande 
&  ailleurs ,  ou  par  les  mouvemens  généraux  des  eaux  de  la  mer  donc 
nous  parlerons. 

Toutes  ces  matières ,  foit  forêts,  foit  tourbes  >  foit  plantes  marines ,  foit 
poiffons  ou  autres  animaux,  n'ont  pu  former  immédiatement  les  couches 
bitumineufes,  (  ainfi  que  je  l'avois  dit  dès  1777,  dans  ma  première 
édition  de  mes  Principes  de  la  Philofophie  Naturelle ,  8c  page  23  de 
ce  Journal,  janvier  1787)  car  des  forêts  ,  des  arbres  amoncelés,  n'au- 
t oient  pu  former  ces  bancs,  ces  lits  parallèles  de  couches  bitumineufes.' 
Il  faut  donc  fuppofer  que  toutes  ces  matières  ont  été  d'abord  dépofées* 
fe  font  décompofees  fie  ont  été  minéralifées  en  partie,  8c  les  eaux  les 
ont  enfuire  remaniées,  mélangées  avec  une  portion  d'argille  5c  de  fer  j 
y  ont  formé  des  pyrites  8c  les  ont  dépofées  par  couches  fie  fuivant  les 
loix  des  affinités ,  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Les  dépôts  de  couches  bitumineufes  fe  font  faits  ordinairement  daoS 
des  fchifles  »  des  grès ,  8cc.  Ce  font  les  lieux  où  on  trouve  le  plus  fbuvenr 
les  charbons  :  cependant  on  en  trouve  auffi  quelquefois  dans  des  couches 
calcaires. 

Des  bancs  dé  charbons  fe  trouvent  quelquefois  ptodigieufèment  inclinéf 
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quarte  ou  autres  fubftances ,  mais  ablolument  différentes  de  la  maflè  de  I* 
montagne,  &  qui  font  comme  la  falbanqqe  du  filon  métallique. 

Ces  filons  métalliques»  ainfi  que  les  autres  veines  dont  nous  venons 
de  parler ,  ont ,  je  penfe,  été  formés  par  çriftallifarion  dans  le  rems  de  la 
formation  de  ces  montagnes  fecondaires.  Les  matières  métalliques  con- 
fondues avec  les  matières  pierreufes,  ont  criftallifé  fuivant  la  loi  des 
affinités ,  ici ,  comme  dans  la  formation  des  montagnes  primitives* 

tnfîn ,  nous  avons  les  mines  de  tranfport  j  telles  font  toutes  les  mines 
de  fer  qu'on  trouve  par-tout  dans  nos  plaines ,  dans  nos,  petites  collines 
de  couches  coquillières:  ces  dernières  le  plus  fouvent  n'ont  pas  été  djflbutes 
&  ne  criftallifent  pas  ordinairement.  Lt  plus  fouvent  elles  ont  été  dépofées 
par  précipitation  .avec  les  matières  terreufes.  Cependant  on  en  trouve  de 
criftallifées ,  ce  qui  annonce  une  diflblution,  qui  a  permis  à  la  loi  des 
affinités  d'agir.  On  trouve  auffi  dans  ces  mêmes  couches  des  galèuéj 
criftallifées.  ^ 

Si  on  me  demandoir  fi  ces  derniers  filons  9  ces  matières  ipératliques 
qui  fe  trouvent  dans  les  fchiftes  ,  les  kneifs  f  les  montagnes  coquillières  » 
font  des  débris  df  fiions  primitifs ,  des  mopragnes  granitiques  emportés 
par  les  eaux  >  ou  fi  ce  font  des  produirs  nouveaux  ;  je  répondrai  que  je 
ne  doute  point  qu'une  partie  ne  foie  due  à  la  décomposition  des  filonf 

Primitifs.  Les  montagnes  primitives  ayant  £té  attaquées  par  les  eaux ,  les 
Ions  qui  s'y  rencontroient  ont  dû  erre  décompofés  également.  Les  eau* 
pnt  entraîné  te  les  matières  métalliques  &  les  matières  pierreufes  » 
pour  aller  former  &  de  nouvelles  plaines ,  dp  nouvelles  montagnes  &  do 
nouveaux  filons. 

D'un  autre  côté  je  penfe  qu'il  peut  fe  former  journellement  des 
fubftances  métalliques,  &  qu'il  s'en  forme  dans  les  plantes  &  les  animaux,; 
Mais  au  refte  ces  que  (lions  font  étrangères  à  la  théojiç  de  U  terre. 

Deux  opinions  différentes  combattent  les  idées  que  je  viens  d'expofer; 
Plufieurs  métal lurgiftes  veulent  que  les  filons  métalliques  ne  fbipw  que 
des  fentes  faites  dans  le  fein  des  montagnes  par  un  retrait  9  un  defleche- 
jnent  de  ces  montagnes,  ou  par  l'affairement  de  quelques-unes  de  leurs 
bafes.  Ces  fentes  ont  en  fui  te  éré  remplies  poflérieuremenr  par  des  mafïès 
métalliques  :  &  ici  les  partifans  de  cette  opinion  fe  divifenc  en  deux 
fentimens. 

Les  uns  croient  oue  ces  fentes  ont  été  remplies  par  des  vapeurs  métal- 
liques, élevées  de  1  intérieur  du  globe,  &  qui  ont  criftallifé  pour  produire 
les  filons. 

Les  autres  foutiennent  que  ce  font  des  eaux  charriant  des  marières 
métalliques  qu'elles  tenoient  en  diflblution ,  qui  fe  font  infinuées*dans 
ces  fentes ,  &  y  ont  dépofé  le  minerai, 

Le  fyftême  des  vapeurs  métalliques  s'élevant  du  fein  du  globe  ,  9 
féduit  autrefois  beaucoup  de  fa  vans  naturalises,  &  je  n'en   érois  pas 

éloigne'^ 
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II*  (fcftjogoent  deux  efpèces  de  nions  :  les  jElw  ^ar  cccdkes  flr 
filons-fatus.  FlnBca?*  avouent  que  les  fuons  à  couches  ont  èsé 
«rec  la  montagne  ;  mais  ils  ne  renient  point  que  les  filoM-fcnrei  laicoresë. 

Je  leur  répondrai  pour  Ion  qu'il  n  exîfte  point  de  jiïoos-faBcs  9  s"3a 
veulent  des  fentes  verticales  ou  prefque  verticales. 

O*.  Il  feroit  âogoiier  que  les  fentes  exiftames  enflent  été 
prefque  toujours  par  on  minéral  plutôt  qoe  par  tonte  aune  mark 

La  féale  objection  qu on  m'ai:  faîte  qui  air  de  la  force,  eft  qu'ont 
des  cailloux  roulés  dans  quelques  filons.  Mais  cela  ne  prouve  rien  contre 
moi  ;  puilque  je  conviens  que  rous  ces  filons  ont  été  formés  dans  le  fan 
des  eaux.  Ainfi  il  a  pu  y  être  dépcfé  des  galets. 

Au  refle ,  je  ne  nie  point  qu'il  n'ait  pu  fe  former  quelques  filons  par  les 
dépars  des  eaux  dans  des  fmres  -,  mais  je  dis  que  la  plupart  de  ceux  que 
nous  connoiflbns  n  ont  pu  être  formés  ainfi. 

Des  Volcans. 

Les  volcans ,  quoique  des  phénomènes  locaux,  font  cependant  fi  mul- 
tipliés \  la  fur'ace  du  globe ,  que  le  géologue  ne  peut  fe  difpenfcr  d'en 
parler.  Il  paroîr  même  qu'ils  ont  été  en  bien  plus  grand  nombre  qu'ils 
ne  font  aujourd'hui. 

Tout  le  nord  de  l'Irlande,  de  PEcofle  &  des  îles  adjacentes,  ainfi 

Sue  Tlflande,  préfente  des  veftiges  de  volcans  éteints.  11  n'y  a  plus 
'allumé  que  1  Ecla. 

Les  rives  du  Rhin  montrent  également  des  bafelres  &  autres  produc- 
tions volcaniques. 

Les  Cévennes,  le  Vivarais,  la  Bourgogne  même,  l'Auvergne,  la 
Provence ,  6rc.  font  remplis  de  débris  volcaniques. 

Toure  f  Italie,  la  Sicile,  les  Iles  de  Lipari  ont  été  tourmentées  par 
les  feux  fbuterreins  :  il  y  en  a  ,  il  eft  vrai,  encore  quelques-uns  en 
activité. 

On  trouve  des  veftiges  d anciens  volcans  du  côté  de  Cadix;  niais  il 
y  en  a  encore  de  foucerreins  en  adivité  :  le  renverfement  de  Lifb.nne 
en  eft  une  preuve. 

Sur  les  côtes  d'Afriaue  nous  avons  les  volcans  des  Canaries,   &c 

L'Archipel  de  la  Méditerranée  eft  encore  tourmenté  par  les  feux  fou-» 
terreins  qui  ont  foulevé  Délos,  Sanrorin  ,  Thérafine,  &c. 

Alep,  Smyrne,  fcefont  fouvent  bouleverfésparles  tremblemens de  terre. 

Le  mont  Arafat  a  été  un  volcan. 

L'Archipel  Indien  préfente  plufieurs  veftiges  (fanciens  volcans,  & 
il  y  en  a  encore  en  activité. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  volcans  au  Japon,&  il  y*n  a  préfentement  en  a&ivité. 
Toutes  les  mers  qui#  bordent  la  Chine  paroiflène  couvrir  des  feua 
foucerreins, 
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mais,  fans  doute,  il  fe  trouve  mélangé  avec  les  matières  inflammables 
beaucoup  de  mangancfe  ou  autres  fubftances  qui  leur  fouruiflent  de  lait 
pur  néceflaire  à  la  combuftion. 

3°.  On  demande  fi  les  volcans  fe  communiquent.  Il  eft  certain  que 
quelques-uns  ont  une  communication ,  tels  que  le  Véfuve  &  la  Solfatare. 
On  peut  en  dire  autant ,  peut-être  ,  de  quelques-unes  des  îles  Lipari , 
&c.  &c. 

Mais  peut-on  dire  qu'il  y  a  des  communications  entre  des  volcans 
très- éloignés,  par  exemple,  entre  ceux  d'Italie  &  ceux  d'Jflande ?  rien 
De  le  prouve.  Ainfi  cetre  opinion  doit  être  rangée  parmi  les  hypothèfes» 

4°.  A  quelle  profondeur  font  fi  rués  les  foyers  des  volcans  ?  Cela 
doit  varier ,  fans  doute  :  des  obfervateurs  difent  avoir  vu  dans  le  cratère 
bouillonner  les  matières  en  fufion  à  une  adez  perire  profondeur.  Il  eft  sûr 
que  dans  d'autres  circonftances  le  foyer  eft,  par  exemple,  au-deffous  du 
niveau  des  mers.  On  a  vu  le  Véfuve  abïorber  une  partie  des  eaux  de  la 
mer  &  les  revomir  toutes  bouillantes* 

La  profondeur  des  volcans  fous-marins  doit  varier  également.  Elle 
paroît  grande  en  certaines  circonftances.  Lors  de  l'éruption  qui  fit  fortir  du 
lein  des  eaux  l'île  de  Thérafine,  un  capitaine  approcha  •>  il  fiJLa  plufieurs 
brades  de  corde  fans  trouver   le  fond." 

y0.  On  demande  comment  les  feux  fouterreins  produifent  les  trem- 
blemens  de  terre.  Il  paraît  que,  dans  l'inftant  où  l'eau  tombe  dans  le 
foyer  de  l'incendie,  elle  eft  réduite  en  vapeurs  fubirement.  Ces  vapeurs 
trouvant  des  obftacles,  fe  dilatent  avec  la  force  qui  leur  eft  propre  &  que 
nous  n'avons  pas  encore  calculée.  Si  la  montagne  n'offre  pas  trop  de 
xéfiftance,  elle  s'avance ,  la  lave  coule  &  ces  fecoufles  cefTenr.  Mais , 
lorfquela  montagne  ne  s'ouvre  point,  les  fecouiTes  devienrènt  de  plus 
en  plus  violentes  j  le  lerrein  eft  agité ,  foulevé  &  renverfé  en  tout 
fens. 

Souvent  la  fecouflè  n'eft  pas  auiTi  violente  &  ne  fait  qu'ébranler  ;  on 
entend  un  bruit  fouterrciii  plus  ou  moins  confidérable ,  &  ce  bruit 
s'étend  à  de  grandes  diftances.  Mais  ce  qui  paroîr  affez  fingulier, 
c'eit  qu'on  éprouve  de  fréquens  tremblemens  de  terre  dans  des  'feux 
où  on  ne  foupçonne  point  de  feux  fouterreins  &  qui  font  rrès-éloignés  des 
feux  fouterreins  connus.  La  Suiffe  eft  dans  ce  cas. 

On  préfume,  &  il  paroît  avec  raifon  ,  que  ces  bruits  fouterreins  (ont 
occasionnés  parles  vapeursqui  enfilent  des  fentes ,  des  cavernes*  Lorfqu'elles 
paflenr  d'un  lieu/large  dans  un  plus  étroit,  elles  produifent  ce  bruic, 
&  en  même-tems  la  iecoufte  eft  augmentée.  ' 

Mais  ceci  indiquerait  des  fentes  qui  s^endroient  à  de  grandes  dit 
tances  dans  lefein  des  continens;  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
ires  fentes  &  ces  cavernes  immenfes,  dont  nous  avons  parlé,  ou  fe 
rendent  les  eaux  qui  difparoiflenc  dedeffusla  fuxface  de  la  terre* 


SUR  VRIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.      437 

Cependant  il  fe  préfente  ici  une  grande  difficulté;  il  y  a  peu  de  pays 
de  l'Europe  qui  n'éprouve,  de  tems  à  autre,  des  fecoufTes  de  tremble* 
mens  de  terre  :  or  cependant  nous  ne  connoiflTons  en  Europe  de  volcans 
en  adivité  que  l'Ekla  en  Mande  ,  ceux  d'Italie  &  de  Sicile ,  favoir  , 
le  Gibel ,  le  Véfuve  &  ceux  des  îles  de  Lipari.  Nous  avons*  trouvé  quel- 

3ues  autres  endroits  où  nous  en  pouvons  foupçonner,  tels  qu'auprès 
eLifbonne,  .auprès  de  Cadix  où  on  trouve  ce  beau  foufre  criftalhfé  , 
dans  laTofcaneoù  Ton  voit  un  grand  bouillonnement ,  &c.  Comment 
des  contrées  auflî  éloignées  de  ces  foyers  ont-elles  pu  éprouver  des  fecoufTes, 
telles  que,  par  exemple ,  Dijon  qui  en  vient  d'éprouver  une?  Cela  ne 
fuppofe-t-il  pas  qu'il  y  a  des  feux  fouterreins  autres  que  ceux  indiqués 
par  les  volcans  ,  qui  brûlent  tranquillement  ?  mais  il  peut  de  tems  à 
autre  y  arriver  des  courans  d'eau  qui  produifent  des  fecoufTes  momen- 
tanées.   v  t 

Nous  avons  des  faits  qui  peuvent  donner  de  la  probabilité  à  cette 
idée.  Lors  du  renverfement  de  Lifbonne,  des  flammes  fe  manifeftèrent 
à  travers  les  crevafles  de  la  terre.  La  même  chofe  a  eu  lieu  dans  le  ren- 
verfement  de  la  Calabre.  Or  ,  ces  flammes  dans  la  Calabre  ne  pouvoient 
venir  du  foyer  du  Véfuve  ;  celles  de  Lifbonne  ne  pouvoient  également 
venir  des  feux  d'auprès  Cadix  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  feux  allumé? 
fous  ces  lieux  Se  qui  ne  produifent  pas  les  effets  ordinaires  des  volcans , 
faute  d'eau. 

Au  pied  du  Puy-de-Dôme,  entre  Clermont  &  Momferrand  ,  on  trouve 
dans  la  plaine  une  petite  colline  élevée  feulement  de  quelques  pieds  , 
d'où  fort  de  la  poh  minérale  ou  afphalte.  On  y  a  creufé  un  petit  puits 
environ  de  deux  pieds  de  profondeur  qui  s'en  remplit  continuellement. 
Dans  les  environs  ,  au  Pont  du  Château  &  en  pluneurs  autres  endroits, 
on  voit  fortir  le  même  bitume  des  fentes  des  rochers.  Il  faut  donc  fup* 
pofer  une  chaleur  fouterraine  qui  le  volatilife. 

Dans  les  volcans  éteints  des  Cévennes ,  on  trouve,  en  plufieurs  lieux  ,^ 

de  l'acide  fulfureux  qui  fe  volatilife 

On  ne  peut  donc  guère  douter  qu'il  n'y  ait  auprès  des  anciens  volcans  & 
ailleurs  des  feux  fouterreins  qui  ordinairement  brûlent  tranquillement  , 
mais  qui  dans  certaines  circonftances  peuvent  occasionner  des  commo- 
tions. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  admettre  de  ces  feux  par-tout  où  il 
y  a  tremblement  de  terre.  Il  eft  certain  que  les  vapeurs,  fuivant  les  fentes, 
peuvent  produire  des  fecoufTes  à  une  afïèz  grande  diftancé  du  foyer. 
Mais  cette  diftance  doit  être  bornée,  parce  que  ces  vapeurs  fe  condenfè- 
roient  dans  un  trop  long  trajet. 

Ces  vapeurs  peuvent  même  fe  conferver  dans  un  état  d'inflammation 
affez  long-tems  :  ainfl ,  il  pourra  paroître  des  flammes  dans  un  endroit , 
£àns  qu'on  puiffe  dire  que  le  foyer  foit  fous  ce  lieu. 
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De  ht  Chaleur  centrale. 

La  chaleur  intérieure  du  globe  eft  encore  un  de  cer  phénomènes 
reconnus  par  rous  les  phyficiens  -,  vous  l'admettez  égjalement»Les  opinions 
ne  varient  que  fur  quelques  points  peu  importans. 

Je  ne  parlerai  pas  des  fentimens  des  philofophes  qui  ont  regardé  le 
globe  terreftre  comme  un  foleil  encroûté,  &  par  conféquent  comme  une 
malle  brûlante  qui  s'eft  éteinre  peu- à-peu-,  ni  de  celle  de  Buffon  qui 
veut  qu'elle  foit  une  portion  décachée  du  foleil  lui-même.  Ce  font  des 
hypochèfes  qu'il  feroit  difficile  d'étayer. 

Mais,  nous  en  tenant  aux  faits,  il  eft  certain»  comme  nous  l'avons 
dit ,  qu'à  une  époque  la  terre  a  dû  être  liquide  ou  dans  un  érat  de 
mollette.  Il  a  donc  fallu  un  degré  de  chaleur  pour  tenir  l'eau  dans  un 
état  de  liquidité. 

Cette  chaleur  n'a-t-elle  été  que  comme  aujourd'hui  de  quelques  degrés 
au-deflus  de  la  congélation  ,  IO  degrés  environ,  chaleur  des  caves  die 
i'Obfervatoire  de  Paris  ?  S'eft-elle  élevée  au  moins  à  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante?  A-t-elle  été  fupérieùre  au  degré  de  l'eau  bouillante?  Nous 
n'avons  que  des  probabilités  pour  décider  de  pareilles  queftions.. 

Vous  avez  déjà  vu  que  mon  opinion  eft  que  cette  chaleur  a  été  au 
moins  égale  au  degré  de  l'eau  bouillante  ;  &  je  ne  crois  pas  m 'être 
écarté  des  vraifemblances  en  faifant  cette  fuppofition. 

Un  autre  fait ,  qui  paroît  certain  ,  eft  qu'à  la  furface  de  la  terre ,  la 
chaleur  centrale  influe  très-peu  ,  &  que  la  température  extérieure  dépend 

Rrincipalement  de  l'action  du  foleil  (vous  connoifles  le  Mémoire  de 
I.  de  Mairan). 
Il  eft  encore  certain  qu'il  y  a  eu  un  refroidiftêment  continuel  du  globe 
terreftre,  lequel  doit  fuivre  à  cet  égard  lesloix  communes  de  tous  les  corps 
de  la  nature ,  qui  fe  refroidirent  continuellement ,  fi  une  caufe  extérieure 
ne  leur  rend  cette  chaleur  qu'ils  perdent»  à  moins  qu'ils  ne  fe  trouvent 
auprès  de  corps  qui  aient  la  même  température  qu'eux*  Or,  le  haut  de 
l'atmofphère  eft  plus  froid  que  le  globe.  Ainfî  celui-ci  doit  perdre  de  fil 
chaleur  :  &  c'eft  ce  que  les  faits  et abiiflent. 

Toutes  les  hautes  montagnes  font  couvertes  de  neige  &  de  glace 

Î tendant  toute  l'année.  Les  régions  polaires ,  fur-tout  les  régions  au ft raies, 
ont  enfeveliesfous  des  glaces  qui  ne  fondent  plus  :  &  même  il  paroît  que 
ces  glaces  polaires  s'étendent. 

Cependanr  fous  ces  glaces  font  des  montagnes  criftallifées.  Il  y  a  donc 
eu  à  la  première  origine  des  chofes  aflêz  de  chaleur  dans  ces  régions  pour 
que  l'eau  ne  s9y  congelât  pas  f  &  y  opérât  ces  différentes  criftallifàrions. 

Ceci  fuppofe  un  refiroidiflement  réel ,  au  moins  dans  certaines  parties 
du  globe ,  &  vraifemblablement  dans  tout  le  globe. 
J'ai  donc  bien  pu  établir  qu'il  y  a  eu  un  tems  où  le  globe  avoir  tur 
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Elus  grand  degré  de  chaleur  qu'aujourd'hui  :  &  il  n'eft  pas  invraifem- 
lable  de  dire  que  cette  chaleur  étoit  au  moins  égale  à  celle  de  l'eau 
bouillante. 

Mais  ce  refroidilTement  du  globe  continue-t-il  ? 

A  notre  latitude  de  480  ,  la  chaleur  centrale ,  celle  des  caves  de 
rObfervatoire ,  eft  IO 10  ,  en  fuppofant  le  thermomètre  divifé  en  iooo°« 
La  chaleur  moyenne  de  nos  étés  eft  ioiO-f-16  ou  1026;  &  le  froid 
moyen  de  nos  hivers  eft  1010  —  16  ou  954°  j  &  dans  le  courant  de 
l'année  la  chaleur  paroît  être  au  moins  auffi  fouvent  au-defius  de  IOIO0 
quWdeflbus. 

Or ,  la  chaleur  centrale  influe  très-peu  fur  la  température  de  la  furfoce 
de  la  terre  ;  &  cette  température  dépend  prefqu'uniquement  de  l'aftion  du 
foleil  &  des  autres  caufes  extérieures. 

Il  paroîtroit  donc  qu'à  notre  latitude ,  le  globe  acquière  pendant  l'été 
autant  de  chaleur  par  l'aftion  du  foleil ,  qu'il  en  peut  perdre  l'hiver 
pendant  fon  abfence. 

Dans  les  pays  qui  (ont  depuis  480  jufqu'à  la  ligne ,  le  globe  doit 
acquérir  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'il  -il  en  peut  produire ,  puilque 
dans  la  plupart  le  thermomètre  ne  va  jamais  à  zéro ,  &  que  dans  beau* 
coup  d'autres  il  fe  tient  conftamment  au-deflTus  de  10°  pendant  toute 
l'année,  excepté  dans  la  fa i fon  des  pluies. 

Dans  les  zones  (ituées  depuis  notre  latitude  jufqu'aux  pôles ,  le  globe 
doit  perdre  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  gagne  par  laétion  du  foleil. 

La  même  chofe  a  lieu  dans  toutes  les  hautes  montagnes. 

Mars  ces  dernières  zones  font  à  peine  le  quart  de  celles  où  il  y  a 
augmentation  de  chaleur* 

Il  y  a  maintenant  les  régions  occupées  par  les  eaux ,  qui  ne  reçoivent 
pas  le  même  degré  de  chaleur  que  les  terres.  La  chaleur  moyenne  des 
mers  entre  les  tropiques  n'eft  peut-être  que  de  lO,*&  peut-être  au-deflbus. 
Mais  auffi  dans  les  mers  polaires  la  température  eft  toujours  au-déflus  de 
zéro.  Nous  n  avons  point  encore  aflez  d'obfervations  de  ce  genre  pour 
prendre  un  moyen  terme. 

Il  paroîtroit  donc  par  un  apperçu  général  que  la  chaleur  intérieure  du 
globe  ne  doit  pas  diminuer  dans  ce  moment. 

i°.  Parce  que  la  chaleur  du  foleil  lui  rend  infiniment  plus  dans  les 
régions  (ituées  entre  les  40  &  yo  degrés  de  latitude  de  chaque  coté  de 
l'équateur ,  qu'il  ne  perd. 

2°.  Cette  chaleur  fôlaire  lui  -rend  à  la  vérité  moins  dans  les  régions 
fituées  au-delà  de  cette  latitude  jufqu'aux  pôles,  ainfi  que  fur  les  montagnes 
élevées.  Mais  ces  régions  ne  font  pas  le  quart  des  premières. 

3°.  Des  caufes  accidentelles  concourront  aux  générales  ,  telles  que  le 
defféchement  des  marais ,  le  lit  refTerré  des  rivières ,  la  coupe  des  forêts, 
la  culture  des  champs,  &c.  Sec.  La  température  de  notre  Europe  eft 
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bien  plus  chaude  à  pareille  latitude  que  celle  de  l'Amérique  lorfqu'ellâ 
étoit  inculte. 

4°.  La  chaleur  moyenne  des  eaux  des  mers  doit  auflî  peu  diminuer 
cette  chaleur. 

Tous  ces  faits  me  paroiflTent  établir  que  la  chaleur  centrale  de  la 
mafle  totale  du  globe  ne  doit  pas  diminuer  fenfiblemenc  à  l'époque  ou 
nous  fommes.  Il  faut  en  excepter  quelques  hautes  montagnes  &  le* 
régions  polaires. 

On  a  demandé  fî  la  mafîe  du  globe  augmentoir. 

Il  eft  certain  qu'il  fe  forme  journellement  de  nouveaux  corps ,  fur-roue 
dans  les  règnes  végétal  &  animal ,  &  que  les  débris  de  ces  végétaux  ôr  de 
ces  animaux  fe  confondent  avec  la  mafle  du  globe.  Nods  avons  vu  qu'ils 
ont  formé  des  lits  épais  de  charbon  de  terre ,  de  tourbe  ;  que  les  couches 
fecondaires  contiennent  une  im  nenfe  quantité  d'oflemens  ,  de  co- 
quilles, &c.  Le  fol  des  forêts  s'exhauffe;  l'humus  ou  terre  végétale  eft 
produit  en  partie  des  débris  des  êtres  organifés ,  &c.  &c. 

Or,  ces  êtres  fe  nourriflent  principalement  d'eau,  d air ,  de  feu,  de 
la  lumière ,  de  fluide  éle&rique,  &c.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en  décompofe  un 
grand  nombre  ; .  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  d'ailleurs ,  qu'il  en 
demeure  une  plus  grande  quantité  encore  qui  ne  fe  décompofe  point. 

Tous  ces  fluides  doivent  donc  fournit  un  accroiflement  à  la  partie 
folide  du  globe,  aux  dépens  des  mers ,  de  ratmofphère,  de  l'élément  du 
feu  ,  du  fluide  lumineux  ,  du  fluide  éledrique ,  du  fluide  magnéti- 
que, &c.  &c.  Les  eaux  avec  Pair  atmofphérique  peuvent  être  regardées  i 
la  vérité  comme  partie  du  globe  j  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
autres  fluides  rtels  que  le  lumineux  ,  l'éledtrique ,  &c. 

Il  paroît  donc  certain  que  la  mafle  du  globe  augmente  par  une 
combinaifon  quelconque  du  feu,  de  la  lumière,  du  fluide  éleârique,  & 
peut  -  erre  d'autres  fluides  que  nous  ne  connoiflbns  pas ,  lefquels  lui 
font  fournis  par  le  grand  réfervoïr  commun ,  c'elVà-dire,  par  la  matière 
éthérée ,  &c.  Mais  comme  ces  fluides  font  fi  légers,  ils prpcjuifenc  peut- 
être  une  augmentation  peu  confidérable. 

Tels  font  les  principaux  phénomènes  particuliers  quç  nous  préfente  la 
théorie  de  la  terre.  Ils  me  paroiflTent  s'expliquer  aflez  heureufement  par 
les  caufes  que  je  viens  d'aftigner.  D'ailleurs ,  on  peut  donner  plus  ou 
moins  d'étendue  à  toutes  ces  caufes  particulières,  fans  intéreflèr  la  théorie 
générale. 

Mais  les  deux  phénomçnes  dont  la  folution  me  paroît  vraiment 
difficile,  comme  je  l'ai  dit  depuis  long-tems ,  font ,  i°.  les  dépouilles 
d'animaux  du  midi  dans  tout  le  nord  de  notre  hémifphère  boréal,  depuis 
le  Kamfchatka  jufqu'au  Canada. 

2°.  La  diminution  des  eaux  qui  ont  couvert  tout  le  globe* 

XI  pç  mç  paroît  ps}S  qu'on  puifle  fuppofer  que  ces  oflemens  fnormçs 

d'éléphansj 
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d'éléphans,  de  rhinocéros,  d'hyppopotames ,  de  crocodiles,  &c.  qu'on 
trouve  en  fi  grande  abondance  dans  tout  le  nord  de  l'Afie,  de  l'Europe 
&  de  l'Amérique ,  y  aient  été  appprtés  des  pays  où  vivent  aujourd'hui 
ces  animaux ,  par  le  mouvement  des  eaux  ,  car  ces  oflemens  font  entiers, 
bien  confervés.  Or,  s'ils  avoient  été  tranfportés  à  ia  diftancede  plufieurs 
cenraines  de  lieues  >  par  des  courans ,  ils  feroient  brifés ,  arrondis  comme 
le  font  nos  galets.  Des  granits,  des  porphires  ,  enfin  les  pierres  les  rlus 
dures  charriées  feulement  pendant  quelques  lieues  dans  nos  rui fléaux ,  dans 
nos  fleuves ,  font  arrondis ,  ufés ,  &c.  comment  ces  os  énormes  auroient- 
ils  réfifté  à  des  frottemens  bien  plus  violens  ? 

.  Je  penfe  donc  qu'il  a  été  une  période  où  ces  animaux  ont  pu  exifter 
dans  ces  contrées.  Or,  je  ne  vois  poinr  de  moyens  où  ces  contrées  trop 
froides  aujourd'hui  aient  pu  les  nourrir,  qu'un  printems  perpétuel ,  dont 
toutes  les  traditions  nous  parlent. 

M.  deBuffon  a  dir  qu'en  fuppofant  la  chaleur  centrale  très-confidé- 
rable  à  certaine  époque,  elle  a  pu  échauffer  allez  la  furface  extérieure 
pour  que  ces  animaux  aient  pu  vivre  à  ce'te  latitude.  Mais  on  fait  que 
la  chaleur  centrale  irflue  peu  fur  la  chaleur  extérieure,  qui  dépend  en 
grande  partie  de  la  pofition  du  foleil  ;  &  fi  cette  chaleur  cenrrale  avoir 
été  affez  forte  pour  échauffer  à  cette  latitude  pendant  l'hiver,  elle  auroic 
été  infupportable  pendant  Tété. 

Mais  le  grand  problème  dont  j'avoue  ne  connoître  encore  aucune  Tolu- 
tion  fatisfaifante,  eft  la  diminution  des  eaux  ,  ou  l'élévation  des  montagnes 
au-defTus  du  niveau  a&uel  des  eaux  ;  car  tous  les  géologues  conviennent 
que  les  granits  dont  font  compofées  les  plus  hautes  montagnes  font 
criftallifés,  &  que  cette  criftallifation  n'a  pu  s'opérer  que  dans  le  fein 
des  eaux.  Les  eaux  ont  donc  couvert  ces  montagnes.  Par  quelle  caufe  ces 
montagnes  fe  trouvent-elles  aujourd'hui  fi  élevées  au-defTus  des  eaux  ? 

Dire  que  ces  montagnes  ont  été  foulevées  du  fein  des  eaux  tu5hi elfes , 
foit  par  des  feux  fouterrains,  foit  de  toute  autre  manière,  fans  faire 
entrevoir  quelque  caufe  phyfique  qui  aie  pu  produire  de  fi  grands  effets, 
ce  n'eft  plus  raifonner  en  phyficien. 

Dire  qu'il  s'eft  fait  un  vuide  fous  prefque  l'univerfaliré  de  la  croiï'e 
extérieure  du  globe,  que  cette  croûte  s'eft  enfuire  aflfaiflée  prefcju'en 
totalité  en  différens  tems  ,  c'eft  encore  une  hypothèfe  qui  me  paroîc  p:u 
probable.  -y.t 

On  ne  peut  nier  que  les  volcans  né  fortffent  des  vuides  dans  f  intérieur  de 
la  terre,  foit  les  fous-marins  qui  vomiiïent  des  îles,  foit  ceux  qui  font  fur 
les  bords  de  la  mer  &  qui  forment  des  montagnes  très-élevées  par  les 
matières  qu'ils  lancent  :  tous  ces  vuides  fe  remplifient  d'eau  :  ce  qui 
produit  une  diminution  des  eaux ,  mais  bien  petite  fans  doute.    < 

On  ne  peut  pas  fjppofer  avec  Linnaeus  que  les  eaux  ont  pafTé  en 
d'autcîs  globes,  puifque  î'atmofphète  ne   s'étend   qu'à   ia  hauteur  de 

Tome  XXXIX ,  Part.  Il ,  17$  l .  DECEMBRE.  K  k  k 
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quelques  lieues,  &  le  froid  eft  trop  considérable  à  cette  hauteur  pouf 
De  pas  condenfer  les  vapeurs. 

On  ne  fauroic  foutenir  davantage  que  ces  eaux  font  dépendues  dans 
l'atmofphère  y  puifque  tout  le  poids  de  1  'armofphère  n'équivaut  qu'à  une 
colonne  de  vingr-huir  pouces  de  mercure  &  trente-deux  pieds  d'eau. 

Avar.cera-t-on  qu'il  s'eft  combiné  beaucoup  d'eau  dans  les  pierres  de 
nouvelle  formation  ,  fchifteufes ,  gypfeufes,  calcaires,  &c.  J'en  convins; 
mais  ces  pierres  occupent  un  efpace.  En  fuppofant  même  la  décompo- 
fnion  de  l'eau ,  fes  principes  ou  fe  feront  combinés  ,  ou  feront  répandus 
dans  l'atmofphère. 

11  y  a  encore  une  certaine  portion  d'eau  qui  ne  fe  verfe  plus  dans 
l'Océan:  c'eft  celle  qui  forme  ces  glaces  éternelles  des  régions  polaires 
&  des  hautes  montagnes.  —  Cela  eft  vrai  >  mais  que  cette  quantité  eft 
petite  ! 

On  a  fuppofé  un  changement  dans  l'axe  de  rotation  de  la  terre;  mats 
la  portion  relevée  de  l'équateur  s  y  oppofe.  Lts  aftronomes-géomèties 
font  d'un  avis  uniforme  à  cet  égard. 

Bouguer ,  Scheuzer ,  &c  ont  aflîgné  une  caufe  qui  devok  afïeôet 
l'équilibre  qui  fubfifte  entre  les  deux  hémrfpbères  de  la  ferre.  Les  eaux  , 
difent-ils,  dégradant  fans  ceffe  les  montagnes, en  charrient  les  débris  dans 
la  mer.  L'hémifphère  auftral  ayant  plus  démet  doit  recevoir  plus  de  ces 
débris,  ainfi  acquérir  plus  de  mafle.  .  .  .Cela  eft  vrai  >  niais  ce  (ont  des 
quan rires  C\  peri'es  qu'on  ne  peut  en  calculer  l'effet. 

Je  fuis  donc  obligé  de  revenir  à  ma  première  idée ,  donc  }  a  vois  imprimé 
un  abrégé  en  1777,  dans  la  première  édition  de  mes  Principes  de  J» 
Philofophie  naturelle.  Ainfi  je  croîs  être  le  premier  ou  un  des  premiers 
qui  ait  fou  tenu  la  criftallifation  générale  du  globe ,  comme  de  toutes  les 
m  ancres  qui  le  compofent,  &  qu'il  falloir  avoir  recours  à  fes  mouve- 
mens  généraux  pour  en  expliquer  la  théorie.  Je  vais  rapporter  ce  que  j'ai 
dif  £ur  ces  matières ,  tout  en  convenant  qu'il  ri  y  a  encore  rien  qui  /bit 
appuyé  fur  d'ajfe^  grandes  probabilités  pour  emporter  conviStion 
entière. 

«  On  regarde  ordinairement  comme  invariable  la  rotation  diurne  du 
globe.  Cependant  la  longueur  du  diamètre  de  l'équateur  terreftre,  plus 
considérable  qu'elle  ne-  devroit  être  fui  van  r  la  théorie»  prouve  que  les 
jours  ont  été  plus  courts  qu'ils  ne  fonr  j  car  Ncwron  a  calculé  que  les 
deux  axes  du  pôîe  &  de  l'équateur  devroient  être  dans  la  raifon  de  22p 
à  230,  tandis  que  les  académiciens  françois,  d'après  les  mefures  prifcs 
au  Pérou  &  en  Laponie,  ks  ont  trouvés  comme  174  à  ljf. 

»  Je  fais  bien  qu'on  a  mefuré  depuis  d'autres  arcs  qui  ont  donné  des 
réfultats  differens  :  &  on  s'accorde  volontiers  à  regarder  aujourd'hui  le 
rapport  des  axes  comme  300  à  301  ;  mais  la  matière  eft  encore  fî  incer- 
taine, que  l'Académie  de  Péteribourg  propofa  il  n'y  a  pas  long-unis, 
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aûions  combinées  retarderont  un  peu  ce  mouvement  de  rotation  de  la 
teire.  La  réfillance  de  l'éther  produira  le  même  efFer. 

»  Les  eaux  des  mers  fe  portent  aujourd'hui  vers  l'équatenr.  Il  faut  donc 
que  la  rotation  diurne  s'accélère  chaque  jour.  En  même-repis  l'axe  du 
globe  s'approche  du  parallélifme  de  Taxe  du  monde.  L'équâteur  terreftre 
éi  l'écliprique  feront  donc  parallèles  dans  le  même  moment  que  les  jours 
feront  Its  plus  courts.  Le  foleil  fera  toujours  perpendiculaire  a  Téquatcur 
rerreftre ,  &  la  lune  s'en  écartera  peu.  Leur  aâitfn  fur  les  mers  fera  beau* 
coup  plus  confidérable  qu'elle  n'eft  aujourd'hui ,  comme  Ta  démontré 
Daniel  Bernouilli ,  parce  qu'ils  l'exerceront  toujours  dans  la  même 
direction.  Ces  deux  caufes  puiflantes  augmenteront  la  force  centrifuge 
fous  féquateur.  Les  eaux  des  mers  s'y  élèveront  donc  plus  qu'elles  ne 
faifoient  auparavant*,  elles  pourront  atteindre  à  des  hauteurs  confîdérables, 
&  peut-être  couviir  les  plus  hautes  montagnes,  telles  que  lesCordillières. 

»  Ceft  ce  qui  efl  arrivé  dans  les  premiers  momens  de  la  formation 
du  globe.  Sa  rotation  diurne  devoir  être  beaucoup  plus  rapide  quelle  n'eft 
aujourd'hui*  La  m  aile  des  eaux  répandue  à  fa  fur  face  étoit  aum  beaucoup 
plus  confidérable  &  la  couvroit  entièrement.  .  .  . 

»  Les  jours  devenant  plus  longs,  la  rotation  diurne  diminuant  (les 
axes  perdant  leur  parallélifme  )  la  force  centrifuge  a  perdu  de  ion 
énergie ,  candis  que  la'force  centripète  eA  demeurée  la  même.  Les  eaux 
cédant  à  faâion  de  cette  dernière  auront  reflué  peu  -â-  peu  vers  Its 
pôles,  &  auront  laifTé  des  terreins  à  découvert  fous  les  tropiques.  Dans 
ce  mouvement  elles  emporteront  &  charrieront  vers  les  pôles  des  portions 
de  terre  qu'elles  auront  détachées.  Elles  y  formeront  de  nouvelles  couches, 
de  nouvelles  montagnes,  &  exhauflèront  ainft  cette  portion  du  globe  qui 
dans  les  premiers  momens  pouvoit  être  beaucoup  plus  applarie  quelle 
n'eft  aujourd'hui. 

»  Ce  tranfport  des  eaux  vers  les  pôles  a  continué  des  fiècles.  Pendant 
ce  tems  les  régions  (tuées  fous  les  tropiques  fe  découvrirent*  Il  demehra 
dans  le  centre  des  vallées  des  amas  d'eaux  qui  formèrent  des  lacs  ,  des 
mares  fangeufes.  Ces  mares  fe  peuplèrent  d'êtres  vivans  ,  ceft- à-dire,  de 
végétaux  &  d'animaux  qui  fe  multiplièrent  fuivant  les  circonstances» 

»  La  première  caufe  agiflant  de  nouveau  accéléra  la  rotation  du  globe* 
Les  jours  devinrent  auffi  courts  qu'ils  fa  voient  été  dans  le  principe , 
peut-être  plus  courts.  Les  eaux  furent  donc  obligées  d'abandonner  les 
régions  polaires  pour  fe  reporter  vers  la  ligne.  Les  tropiques  furent  inondés 
une  féconde  fois ,  tandis  que  les  régions  polaires  exhauffées  par  les  dépots 
demeurèrent  à  découvert. 

»  Dans  le  même  moment  les  axes  étoient  parallèles;  car  nous  avons 
vu  que  l'obliquité  de  l'écliptique  diminue  maintenant  ,  &  que  les  eaux 
fe  portent  vers  l'équateur.  Ces  deux  effets  dépendent  de  la  même  cau(e« 
Lts  jours  étoient  pour  lors  égaux  aux  nuits.  iVy  avoit  un  équinoxe  &  un 
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»  Les  courans  fïllooueront  enfuite  ces  terreins  dépofés  nouvellement  4 
y  creuferont  des  gorges,  des  vallées.  .  .  ..(  Voye^  ce  que  j'ai  dit  fur  Jet 
vallées  dans  la  première  partie  de  cette  Lettre.  )  SU  n'y  a  qu'un  feul 
courant  fies  angles  rentrans  feront  égaux  aux  faillans.  Si  au  contraire  les 
courans  font  nombreux  &  oppofés  comme  dans  les  mets  très-orageufcs  % 
au  cap  Horn ,  aux  montagnes  de  la  Table,  &c.  les  vallées  fecroiferont 
en  toutes  fortes  de  directions.  Cependant  il  paroît  toujours  y  en  avoir 
Hn  principal  auquel  tous  les  autres  font  fuborflonnés.  C'eft  pourquoi 
dans  les  montagnes  où  paroît  régner  le  plus  grand  defordre  ,  on  trouve 
toujours  une  gorge  principale  à  laquelle  paroillent  fe  rapporter  toutes  les 
autres.  En  SuifTe,  en  Savoie,  dont  toutes  les  montagnes  offrent  un  fi 
grand  bouleverfement,  on  reconnoîc  ces  gorges  principales  dans  lefqu  elles 
coulent  les  grands  fleuves,  le  Rhin,  le  Pô,  le  Rhône,  l'Àrve  >  &c.  à 
~*'  ces  gorges  en  vont  aboutir  de  moins  considérables, 

^■^  3»  Les  eaux  des  mers  ont  donc  déjà  travaillé  plusieurs  fois  toute  la 

fur  face  de  notre  globe  ,  même  à  de  grandes  profondeurs.  Auprès  des  îles 
vomies  par  les  feux  fous-marins,  on  ne  trouve  point  de  tond,  comme 
auprès  de  Therafine ,  pour  ancrer  les  vaiflèaux  :  &  cependans  ces  feux  ne 
paroiflent  entretenus  que  par  des  pyrites  &  des  bitumes  qui  font  par  con» 
féquent  encore  à  de  plus  grandes  profondeurs.  D'ailleurs  ,  où  prendre 
cette  mafle  énorme  de  matériaux  nécefTaires  pour  former  les  grandes 
montagnes  fecondaires  compofëes  de  pierres  calcaires,  de  plâtre,  de 
fchifte,de  kneifs,  qui  font  tous  de  formation  nouvelle,  fi  on  ne  les 
fuppofe  charriés  d'un  endroit  à  l'autre  ?  Peut-être  même  une  partie  des 
montagnes  granitiques  a-t-elle  été  formée  dans  le  même  rems». 

Il  faut  néceflairement  fuppofer  que  les  eaux  ont  dégradé  ,  diiîbus  une 
portion  des  montagnes  premières ,  pour  former  toutes  eus  montagnes 
fecondaires.  Nous  avons  vu  qu'on  trouve  dans  les  fubftances  qui  forment 
les  montagnes  premières  toutes  les  efpècesde  terre  nécefTaires  à  la  formation 
des  montagnes  fecondaires,  lavoir,  les  terres  argileufe,  (ïliceufe  , 
magnéfîenne  &  calcaire. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  fuppofer  que  toute  la  terre  calcaire  des 
montagnes  fecondaires  a  été.  produite  ou  modifiée  par  les  animaux  qui 
habirent  les  coquilles.  J'ai  dit  depuis  long-tems  (r)  que  j'avois  trouvé 
dans  les  montagnes  granitiques  des  marbres  qui  n'étoient  point  par  bancs 
&  ne  contenoient  point  de  coquilles.  Ces  matbres  n'éroient  par  confis- 
quent pas  le  produit  des  êtres  organifés  ;  mais  ils  étoient  formés  d'une 
terre  calcaire  primitive.  Je  fuis  en  cela  d  accord  avec  vous ,  Monûeur  9 
&  M.  de  Saufïure. 

En  donnant  beaucoup  d'étendue  aux  caufès  dont  nous  venons  de 
parler,  &  fuppofant  que  les  eau»  des  mers  fe  portent  tantôt  aux  pôles  » 

(l)  En  1779  ,  première  édition  de  ma  Philpf.  natur,' 
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tantôt  vers  l'équateur ,  Se  s'y  accomulent ,  on  pourroit  peut-être  entre* 
voir  la  formation  des  montagnes  qui  s'y  trouvent. 

Mais  la  difficulté  demeure  toute  entière  pour  les  montagnes  fituées  pat 
la  latitude  de  4J0 ,  &  ce  font  des  plus  élevées  du  globe ,  telles  que  les 
Alpes  ,  les  Pyrénées,  leTaurus,  la  chaîne  du  Thibet,  &c. 

11  faut  donc  abfolument  reconnoîrre  une  autre  caufe  :  &  la  plus 
probable  ,  ou  la  moins  invraisemblable  ,  me  far  ou  être  dans  des  cavernes 
intérieures  du  globe  où  les  eaux  fe  rendent. 

On  m'a  fait  différentes  objedions  auxquelles  je  crois  pouvoir  répondre 
d!une  manière  fatisfaifante,  ou  faire  voir  qu'elles  ne  font  point  particu- 
lières à  mon  fyftême. 

i°.  On  m'a  dit  d  abord  :  vous  fuppofez  tous  nos  bancs  coquilliers 
produits  par  criftallifation»  Or,  comment  des  coquilles,  des  grains  de 
table  &  autres  corps,  pourroient-ils  fe  trouver  au  milieu  de  ces  bancs, 
comme  ils  s'y  trouvent?  toutes  ces  fubftances  devroienc  fe  précipiter  & 
fe  trouver  tout  au  plus  au  fond  du  banc. 

Je  réponds  que  le  plâtre,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  eft  de  la  terre 
calcaire  di  flou  te  par  l'acide  vitrioliaue  &dépofée  par  criftallifation.  Or, 
on  trouve  >  au  milieu  des  bancs  de  plâtre,  des  oiTemens  fofliles  con- 
sidérables ,  des  tortues,  desoifeaux,  &c.  &c.  L'obje&ion  eft  donc 
commune  à  tous  les  fyftêmes  ,  par  conféquent  il  faut  en  chercher  la 
folution.  On  la  trouvera  en  fuppofant  que  toutes  ces  criftallifation^  ne 
fe  font  pas  toujours  faites  tranquillement,  &  qu'un  mouvement  quel- 
conque des  eaux  a  apporté  ces  corps  étrangers  au  milieu  des  bancs  au 
moment  même  de  la  criftallifation. 

2°.  On  m'a  encore  dit  :  fi  les  pierres  calcaires ,  les  marbres  coqutliiers 
étaient  dans  un  état  de  dilTolution ,  &  que  l'acide  aérien  les  eut  dif- 
fous ,  comment  n'auroit-il  pas  attaqué  ces  coquilles  ?  —  La  réponfe 
eft  (impie.  Sans  doute  il  en  a  attaqué  plusieurs  ;  mais  lorfqu'il  a  été  faturé  , 
il  a  celle  fon  aâion.  On  trouve  auprès  d'Oxford  de  beaux  criftaux  de 
plâtre  fur  des  coquilles  d'huîtres  abfolument  intades  :  l'acide  vitriolique 
érant  faturé  ne  les  a  pas  attaquées.  J'en  ai  deux  chargées  de  criftaliifations 
gypfeufes. 

On  convient  que  les  marbres yi/i/zj,  qu'on  trouve  dans  les  terreins 
primitifs,  font  criftallifés.  Or  les  marbres  coquilliers  des  couches  fecon- 
daires  ne  font  pas  moins  criftallifés  que  les  premiers.  Leur  fradureeft  éga- 
lement fpathique,  quoique  les  premiers  foient  un  peu  plus  grenus.  Si  on 
accorde  que  les  uns  ont  été  formés  par  criftallifation ,  on  ne  peut  pas  plu* 
le  nier  pour  les  autres. 

Il  en  eft  de  même  pour  les  autres  pierres  calcaires.  On  voit  dans  leut 
fradure  les  élémens  d'une  criftallifation  confufe;  elles  font,  fi  Ton  veut, 
relativement  au  fpath  calcaire  criftallifé,  comme  le  fucre  en  mafle 
relativement  au  fucre  candi» 
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En  un  mot,  la  quantité  d'air  fixe  que  contiennent  ces  pierres,  les  lof* 
des  affinités  qu'elles  ont  fuivies ,  puifque  là  on  trouve  de  la  pierre  cal- 
caire commune»  ailleurs  du  marbre,  ici  du  plâtre,  &c.  ne  permettent 
pas  de  douter  qu'il  n  y  eut  véritable  diflolution  &  criftallifation. 

3°.  On  objefte  encore  :  on  voit  dans  certaines  pierres  calcaires ,  des 

petits  grains  arrondis  qui  ne  font  pas  criftallifés/  —  Qu'en  conclure  * 

-  que  ces.grains  ont  été  apportés  comme  les  coquilles»  les  grains  quartzeuz, 

&c.  mais  cela  n'empêche  point  que  la  maffe  générale  ne  foit  criftallifée* 

Les  brèches,  les  pouddings  font  des  fragmens  de  pierre,  des  cailloux, 
liés  par  un  ciment  calcaire  argileux  ou  filiceux,  lequel  ciment  ëit  dans 
un  état  de  diflolution. 

Si  on  vouloir  fuppofer  que  toutes  nos  pierres  calcaires  fecondaires  8c 
coquillières  font  formées  à-peu-près  comme  ces  pouddings  ou  brèches, 
c'eft-à-dire,  que  ce  font  des  fragmens  pierreux  ou  des  terres  liés  par  un 
ciment  calcaire  tenu  dans  un  état  de  diflolution ,  quelle  quantité  de  ce 
ciment  ne  feroit  pas  néceflaire  ?  Il  faudroit  toujours  fuppofer  une  grande 
quantité  de  terre  calcaire  dans  un  état  de  diflblution  pour  former  ce 
ciment»  Ce  feroit  donc  toujours  à-peu-près  la  même  difficulté. 

40.  La  dureté  qu'acquièrent  à  l'air  par  le  deflechement  certaines  pierres 
calcaires  très-tendres  dans  la  carrière,  a  encore  fourni  matière  â  une 
obje&ion.—  Mais  ne  voyons-nous  pas  les  ftala&ires,  qui  fe  forment  (bus 
nos  yeux  par  une  criftallifation  confufe,  être  très-molles  tant  quelles  (ont 
imbibées  d'eau,  &  acquérir  beaucoup  de  dureté  à  l'air  en  fe  defTéchant? 

j°.  Des  pierres  criftallifées ,  ajoute»t-on ,  ne  (ont  point  fufceptibies 
de  retrait,  &]ne  fauroîent  avoir  des  fentes  comme  nous  en  voyons  dans 
toutes  les  montagnes  calcaires.  —  Je  réponds  que  les  plârres  de  Mont* 
maître  font  certainement  criftallifés.  Or  aucun  géologue  n'ignore  qu'il* 
font  la  plupart  fendillés  en  ptifmes  approchant  ceux  des  bafaltes. 

Enfin,  tous  ces  plâtres  font  criftallifés.  Ils  ont  donc  été  formés  au 
fein  des  eaux:  or  ces  plâtres  fe  nouvent  au  milieu  des  couches  calcaires 
coquillières.  Ces  couches  calcaires  coquillières  font  mêmes  (buvenr  entre- 
mêlées avec  les  couches  de  gypfe.  Elles  ont  donc  été  formées  également 
au  milieu  des  eaux  ,  ainfi  que  le  gypfe  lui-même. 

On  ne  peut  recourir  à  des  caufes  violentes  pour  produire  ces  criftalli- 
(àtions.  On  a  prouvé  depuis  long- tems  que  tous  ces  dépôts  doivent  être 
l'effet  d'une  action  lente  des  eaux.  La  régularité  qu'on  obferve  dans  ces 
bancs,  le  peu  d'épaiffeur  qu'ont  quelques-uns,  laquelle  ne  va 'pas  à 
quelques  lignes ,  comme  il  eft  facile  de  lobferver  partout,  l'arrangement 
des  feuilles,  des  plantes, des  poiflbns,  qu'on  trouve  dans  les  fchiftes.  .  ., 
tout  cela  ne  peut  être  que  le  produit  d'une  adion  tranquille  des  eaux. 

6°.  Pourquoi  voulez-vous ,  m'a-t-on  encore  dit ,  que  les  pierres  cal-» 
çaires  foient  difloutes  &  criflallifées,  tandis  que  nous  connoifTons  beau- 
coup  de  pierres  qui  n'ont  pas  pu  l'être?  car  comment  les  terres  argileufa?, 

magnéfienne* 
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"magnéfiennes  &  filiceufes  auroienr-elles  pu  être  diffbutes  pour  former 
ces  pierres?  Les  pierres  compofées  de  c«  différentes  terres  ne  contien- 
nent aucun  diifolvant ,  aucun  acide.  Tels  font  le  talc,  la  ftéarite  ,  la 
ferpentine,  l'albcfte,  les  fch'rftes ,  le  mica  f  les  fchorls,  les  grenats,  lçs 
gemmes,  le  feld-fpath  *  &c»  Au  moins  l'analyfe  n'en  a-t-eileerjcore  retiré 
aucun  acide. 

Je  réponds  d'abord  que  cette  difficulté  tft  commune  dans  tous  les 
fyftcmes.  On  ne  nie  pas  fans  doute  que  les  gemmes ,  les  fçhorls,  &c. 
ne  foient  des  criftaux.  Ainfi  ,  quand  je  ne  pourrois  pas  répondre  à  cette 
difficulté,  elle  n'attaqueroit  pas  mon  fyftême  en  particulier, 

La  Chimie  nous  fait  enrrevoir  une  folution  à  ce  problème  difficile, 
Gins  le  réfoudre  entièrement.  Nous  favons  que  ces  différentes  terres  ex- 
pofées  au  feu  fe  fervent  mutuellement  de  fondans,  &  fç  combinant, 
Njiis  ignorons  fi  la  matière  du  feu  y   contribue, 

La  même  combinaifon  paroîr  avoir  lieu  par  la  voie  humide.  C'eft 
l'avis  de  Bergmann  adopté  par  Kinran.  «Il  eft  conftanr,  dit  le  premier, 
»  (  Sciagraphie  ,  §.  105  )  que  les  rerres  ont  une  mutuelle  attraction 
>>  Tune  pour  l'autre  Se  peuvenr  former  des  combinaifons  *>-,  6c  it  le 
prouve  par  une  expérience  de  l'immortel  Schéele  qui ,  ayant  précipité  par 
Talkali  cauflique  la  terre  de  l'alun  &  jetré  dzns  l'eau  de  chaux ,  obfetva) 
que  cette  terre  de  lalun  s'unir  à  la  chaux  &  forma  une  combinaifon 
foJide. 

On  fait,  depuis  un  grand  nombre  de  Gècles,  que  la  chaux  contra&e 
une  combinaifon  ou  adhérence  intime  avec  la  terre  quartzeufe;  car  le 
mortier  n'êft  que  la  chaux  &  le  fable  quartzeux.  Si  on  fuppofoit  la  terre 
quarrzeufe  dans  le  plus  grand  érat  «le  ténuité  avec  de  la  chaux  tenuç 
en  grande  eau,  nous  aurions  des  combinaifons  très-intimes. 

Le  principe  de  la  caufticité,  la  matière  du  feu,  agiroit-il  ici  comme 
dans  la  vitrification  f  II  eft  certain  que  les  criftaux  d  erain  noir  font  très-durs  , 
&  affc&enr  conftamment  une  figure  régulière.  Or  Rome  de  Tille  prér 
tendoir  qu'ils  n'étoient  compofés  que  de  la  chaux  d'étain,  du  principe  de 
la  caufticité  ou  du  principe  de  la  chaleur.  L'a&ion  du  feu  donne  un  fi 
grand  degré  de  dureté  aux  argilles,  aux  porcelaines,  qu'elles  peuvent 
faire  feu  "avec  le  briquet.  Y  auroit-il  dans  ces  cas  quelque  combinaifon 
de  la  matière  du  feu  ? 

La  magnélï*  8c  la  terre  pefante  à  l'état  de  caufticité  font  également 
folublesdans  IVau. 

La  mangancfe  dans  un  certain  état  peut  auffi  fe  diflbudre  dans  Peau  ; 
car  Bergmann  a  obfcrvé  que  les  chau*  qui  contiennent  de  la  manganèfe 
forment  un  meilleur  ciment. 

Enfin  le  fer ,  partant  à  l'état  de  chaux  ou  de  rouille ,  adhère  fortement 
à  fous  les  corps  qu'il  touche,  aux  pierres  calcaires,  aux  pierres  argileufes 
&  aux  pierres  filiceufes.  C'eft  pourquoi  les  pouzzolanes ,  fubftances  quj, 
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contiennent  beaucoup  de  fer  font  un  fi  bon  ciment.  Mais  il  ne  peut  trre 
diflbus  dans  l'eau  que  par  le  moyen  de  l'air  qu'elle  contient ,  comme 
je  l'ai  prouvé. 

Il  faut  obferver  que  l'air  joue  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  opérations 
lentes  de  la  nature.  L'adtion  de  l'acide  vitriolique  fur  les  terres  &  pierres 
en  vitriolifation  ne  s'ojère  bien  qu'à  l'air  libre. 

Voilà  des  faits  certains. 

Or  toutes  les  pierres  composes  dont  nous  avons  parlé,  ftéatîte,  asbefte, 
fchifte ,  fchorJ ,  grenat,  gemme,  mica  ,  feld-fpath,  &cc.  font  compofées 
de  ces  différentes  terres ,  de  manganèfe  &  de  fer.  Le  quartz  même  le  plus 
pur  contient  de  la  terre  calcaire  &  du  fer. 

La  terre  calcaire,  la  magnéfie  &  la  terre  pelante,  (ont le  plusfouvent 
dans  ces  combinaifons  à  1  état  de  caufticité,  puifque  dans  l'analyfc  on 
x  n  en  tire  point  ou  prefqne  point  d'air  fixe. 

Le  fer  y  eft  aufli  toujours  à  l'état  de  chaux.  ' 

Dans  cet  état  ces  terres  font  folubles  dans  l'eau,  &  peuvent  s'unir  & 
fc  combiner  avec  les  autres  terres,  &  les  faire  criftallifer  à  l'état  trans- 
parent, en  fuppofanr  que  oelles-ci  foient  réduites  a  un  grand  degré  de 
ténuité  qui  les  tiendra  lufpendues  dans  le  liquide.  Autrement  les  criftaux 
feront  opaques  comme  les  grès  de  Fontainebleau ê  qui  ont  criftallifé  par 
le  fpath  calcaire. 

La  terre  argileufè  pure  n\?ft  point  fbluble  dans  1  eau  ;  par  fon  onâuo- 
fité  elle  prend  ,  en  fe  defléchant,  une  certaine  confiftancè  qui,  à  le 
vérité,  n  eft  pas  confioérable.  Aulfi  ne  trouvons-nous  pas  des  pierres  ar- 
gileufes  pures  qui  aient  de  la  dureré  :  mais  quand  le  fer  fe  trouve  mélangé 
avec  cette  argille  t  ils  fe  combinent  &  forment  un  corps  dur.  Toutes  les 
pierres  argileufes ,  qui  ont  delà  dureté,  font  ferrugineufes.  L'ardoifè  f 
qui  eft  la  plus  dure  de  ces  piçrres  9  contient  une  grande  quantité  de  fer; 
ce  fer  contient  de  l'air.  C*eft  pourquoi  qu'en  vitrifiant  ces  fubftances,  on 
obtient  une  fritte  poreufe. 

Quant  au  quartz  &  autres  fubftances  qui  contiennent  la  terre  quar- 
tteufe  prefque  pure,  il  eft  vraifemblable,  ou  plutôt  il  tft  sûr  ,  qu'il  y 
a  un  diilblvant  quelconque.  On  fait  que,  lorfque  le  quartz  dont  on  fait 
le  verre  entre  en  fuiïon  ,  il  y  a  un  dégagement  d'un  fluide  élaftique.  Ce 
fluide  ne  fàuroit  venir  de  J'alkali  \  car  dans  ce  moment  la  chaleur  eft  allez 
gra'nde  pour  que  tout  fon  air  fixe  fe  foit  à-peu-près  diflïpé.  Il  eft  donc 
fourni  par  le  quartz. 

M.  de  Morveau  rapporte  qu'ayant  mis  clans  de  l'eau  de  chaux  du  fer 
&  du  quartz,  il  a  cru  appercevoir  une  petite  dilTolution  du  quartz  & 
la  formation  d'un  nouveau  criftal*  quarzeux. 

Mais  qfce  la  nature  opère  la  criftaIlifation,de  toutes  ces  fubftances  de 
tew*  manière  ou  de  toute  autre,  par  exemple,  par  le  moyen  d'un  acide 
que  Tanalyfe  n'auroit  encore  pu  faifîrx  il  eft  certain  que  ces  (ubûances 
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font  criftallifées.  Ainli  cette  obje&ion  n'eft  point  particulière  à  mon 
opinion. 

7°.  M.  de  Dolomieu  a  propofé  une  nouvelle  bpinion.  Il  dit  que  les 
courans  des  mers  n'ont  pu  opérer  les  changemens  que  nous  obfervpns 
à  la  furface  du  globe ,  parce  que  les  courans  n'agitent  pas  les  eaux 
à  une  certaine  profondeur.  En  conféquence  il  fuppole  des  marées  cxcef- 
fives  de  800  toifès  pour  creufer  les  vallées  ,  tranfporter  les  blocs  énormes 
de  granit  &  autres  dans  des  terreins  calcaires,  produire  les  couches  cal- 
caires^fchifteufes,  bitumineufes,  &c.  &c.  tranfporter  au  haut  des  pics; 
granitiques  des  couches  calcaires,  &c. 

a.  Je  réponds  d'abord  que  nulle  caufe  phyfique  connue  ne  peut  pro- 
duire dépareilles  marées. 

A.  Les  couches  calcaires,  fchifteufes,  bitumineufes,  ont  dû  être  pro- 
duites dans  le  fein  d'eaux  tranquilles  ou  à-peu-près  tranquilles,  &  non 
dans  des  eaux  agitées,  comme  le  veut  M.  de  Dolomieu. 

c.  Des  feuilles,  des  bois,  des  coquilles,  ne  peuvent  Te  précipiter  au 
fond  de  l'eau,  dit-il.— Ne  voyons- nous  pas  tous  les  jours  ce  phéno- 
mène  ?  Les  feuilles  les  plus  légères  fe  précipitent ,  parce;  qu  elles  font  re? 
couvertes  de  terre  &  de  limon.  ' 

d.  La  grande  ôbjeiâion  confifte  à  dire  que  les  courans  qui  exiftenc 
dans  les  mers  n'ont  pu  produire  ces  déchiremens  qui  s'obfervent  dans  les 
hautes  montagnes,  ni  ces  vallées  immenfes  qui  fubfiftent  &  dans  les 
grandes  montagnes  &  dans  les  plaines.  On  voit  les  mêmes  bancs  à  la- 
même  hauteur  dans  des  vallées  de  deux,  trois,  quatre  ,  fix  lieues  &  plus 
de  largeur.  Ces  grands  effets  n  ont  pu  être  produirs  que  par  des  mafle$ 
énormes  d'eau  foulevées  à  de  très-grandes  haureurs,  &  quî  retombant 
avec  vîtefle  ont  acquis  afliz  de  force  pour  creufer  de  pareilles  vallétrs. 

J'obfèrverai  d?abord  que  ,  quoiqu'il  foit  extrêmement  vraifemblable  t 
qu'une  vallée  plus  ou  moins  large  dont  les  bancs  font  de  même  nature , 
•itété  creufée  par  les  eaux,  la  chofe  peut  abfolument  être  autrement-, 
d'autanr  phis  qu'on  ne  s'eft  certainement  pas  afuiré  que  dans  une  vallée 
de  plusieurs  lieues  de  largeur  les  bancs  foient  précifément  à  la  même 
hauteur.  Ainfi  il  eft  poflible  que  la  vallée  n'a  t  jamais  ère  remplie  ,  &  que 
ces  dépôts  fe  foient  faits  de  matières  à-peu-près  femblables  à  Cqs  dtux 
côtés.  Je  puis  donc  éluder  "cette  difficulté. 

e.  J'ignore  jtifqu'à  quelle  profondeur  les  courans  peuvent  agiter  les 
fonds  des  mers.  Mais  en  fuppofant  que  ces  courans  ne  puifTent  pas  pro- 
duire des  effets  aulîî  confidérables,  d'autres  caufes  peuvent  y  concourir, 

f.  Les  frimats  ,  les  pluies ,  les  neiges,  les  avalanches  ,  &c.  dégradent 
fans  cefTe  les  pics  les  plus  élevés ,  &  creufent  les  vallées. 

g.  Des  débâcles  de  lacs,  comme  M.  de  SaufTure  en  a  fuppofé  une 
dans  les  £lpes,  feront  caufe  de  beaucoup  d'efferr  locaux  j  &  ceux  donc 
parle  M.  de  Dolomieu  ,  font  de  cette  nature.   . 
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A.  Dis  irruprions  particulières  des  eaux  des  mers ,  relies  que  celles  qui 
ont  eu  lieu  en  Hollande  en  1631,  &c.  &c.  peuvenr  produire  encore  des 
effets  considérables  ,  creufer  des  vallées  prorondes  ,  ienverfer  des 
forêts .  &c.  &c. 

i.  Dans  mon  fyftême  du  mouvement  des  eaux  de  Péquateur  aux  pôles, 
&*  des  pôles  à  l'équateur ,  on  aura  encore  les  mêmes  effets,  fur-tout 
lorfque  les  axes  feront  parallèles ,  parce  que  dans  ce  cas  les  marées  feront 
affez  grandes  -,  &  j'ai  toujours  fourenu  qifun  grand  nombre  de  faits  ne 
permet  pas  de  douter  que  la  mer  naît  été  plufieurs  fois  fur  nos  continent.  ' 

Toutes  les  explications  que  je  viens  de  donner  des  phénomènes  de 
détail  me  paroiflenr  affez  probables  -,  mais  je  conviens  que  l'idée  gérérale 
fondée  fur  la  variation  de  la  longueur  des  jours,  &  fur  la  quantité  de  la 
diminution  de  l'obliquité  de  Tëcliptique  que  je  crois  pouveir  amener  le 
parallélifme  des  axes,  peut  laifler  encore  quelqu'incertitude}  je  prie 
feulement  meffieurs  les  artronomes-géoroènres  de  ne  pas  oublier  que  les 
traditions  appuyées  d'un  grand  nombre  de  faits ,  font  pour  moi ,  &  qu'ils 
avouent  eux-mêmes  que  ceux  de  leurs  calculs  qui  pourroient  m'être 
contraires,  renferment  des  inconnues  ;  &  enfin  ils  peuvent  avoir  oublié 
quelques  données.  s 

Je  vous  préfente:,  Monfieur,  ces  idées  non  comme  àes  démon  (hâtions, 
mais  comme  des  probabilités  qui  me paro'iffent  allez  grandes.  Je  ne  puis 
ici  vous  expofer  tous  les  faits  qui  font  en  ma  faveur.  Vous  les  trouverez 
dans  mes  antres  Ouvrages  ;  car  j!ai  cette  opinion  depuis  1777- 

La  difcuflîon  dans  laquelle  vous  vous  propofez  d'entrer  avec  moi  fut 
cette  matière  ne  peur  que  m'éclairer  :  j'avouerai  franchement  mes  erreurs* 

J'ai  l'honneur  d  être  ,  &cf.  &c. 

Errata   Cahier  d'Ozijhre  page  i?s  ,  ligne  9  ,  Yeriîiïey  ,  lifez  l'Ob. 


DESCRIPTION 

D'une  Machine  à  pefer  de  M.  H  an  in  de  Paris  >  laquelle 

marque  à  la   vue  les   Poids   des  principales  contrées 

de  l'Europe  >  &  leurs  rapports  eut/ eux. 

Xj  A  première  Planche  repréfeme  le  revers  de  Ja  machine,  dans  lequel 
on  diÏÏingue  l'anneau  A  ,  auquel  elle  eft  fufpendûe ,  ie  poids  qui  eft  placé 
ai>  crochet  B,  le  reflprt  CCCfixé  par  de  fortes  vis  g  g.  La  branche  D 
ayant  un  râtelier  fixé  en  e,  tourne  dans  le  pignon  /  en  proportion  de 
la  pefanteur  du  poids  c^ui  y  eft  attaché*  * 


7>tJ. 
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La  Planche  //montre  la  face  de  cetre  machine  dans  laquelle  font 
placeurs-  cercles  concentriques  où  font  marqués  tes  poids  des  principales 
^contrées  de  l'Europe,  &  exprimés  par  des  mors  qui  fe  trouvent  fur  la 
même  ligne.  Dans  le  centre  de  certe  face  eft  un  anneau  portant  une 
petite  aiguille  qui  tourne  dans  le  pignon  mf  que  Ton  voit  dans  le  revers 
de  la  machine.  Cet  anneau  &  l'aiguille  tournent  dans  le  pignon  fuivanç 
le  poids  qui  eft  attaché  au  crochet  B.  L'aiguille  indique  la  valeur  de  ce 
poids  dans  chaqueconrrée,  rapporté  comparativement  aux  poids  de  Troy 
de  Londres  gravé  fur  le  premier  cercle,  ou  à  celui  avoirdupoids  gravé 
fur  le  fécond  cercle ,  &  ainfi  des  aurres. 

L'auteur  de  cette  machine  a  reçu  une  gratification  de  la  Société  de 
Londres  pour  l'encouragement  des  Arts, 

—3 =5» 


D  I  X-H  UITIÈME     LETTRE 
D  E    M.    D  E    LUC, 
A    M.    D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E, 

Sur  Us  Agates  >  Us  Couches  calcaires  &  une  clajfe  de  Couches 

<f  Argile, 

Windfôr,  le  ij  Novembre  17 9  u 

JVloNSIEUR, 

Au  moment  où  cette  lettre  étoit  prête  à  être  mife  au  net  pour  vous 
l'envoyer,  je  reçus  votre  cahier  d'O&obre,  &  j'y  trouvai  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'adreffer  fur  ma  théorie  de  la  terre:  je  l'ai 
lue  avec  beaucoup  d'attention  6c  d'intérêt ,  &  j'y  répondrai  avec  foin , 
dès  que  j'en  aurai  reçu  la  fuite  que  vous  annoncez  pour  le  cahier  de 
ce  mois.  JelaifTerai  celle-ci  telle  qu'eMe  étoit  avant  cette  ledure,  parce 
qu'elle  contient  feulement  le  refte  des  nouveaux  faits  qui  font  venus 
appuyer  la  partie  de  ma  théorie  que  j'ai  déjà  expo  fée.  Mais,  au  lieu 
de  pafler  enfuite,  comme  je-^ne  fétois  propofé  y  à  ïepoque  de  la  naiflance 
de  nos  continent -8c  ainfi  à  la  dernière  période  de  ï'hiftoire  delà  terre, 
je  retournerai  en  arrière  avec  vous;  &  je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers  - 
que  je  regarde  la  Géologie  ,  au  point  où  elle  eft  parvenue  y  comme 
la  bafe  de  toute  la  Philofophie  naturelle. 

i.  En  traitant,  dans  ma  treizième  Lettre ,  des  gtaviers  de  'JUcx  épats 
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fur  nos  continens,  &  en  attribuant  leur  origine  à  des  couches  de  croit 
détruites  par  la  mer  même  qui  les  avoit  produites,  jenonçai  cette  con-, 
jedure:  que  les  agates ,  les  onix,  les  géodes  à  croûte  d'onix  &  autres 
corps  femblables,  trouvés  épars  &  quelquefois  fous  la  forme  de  pou- 
dings y  font  auflî  les  reftes  de  quelques  efpèces  de  couches  détruites 
dans  la  même  période.  C'eft  à  cette  conjecture  que  jappliquetai  l'un 
des  faits  qui  me  reftoient  à  rapporter  ,  &  je  le  tire  encore  de  la  rélatioa 
de  M.  Patrin  qui  m'en  a  déjà  fourni  de  rrès-inréreflans  dans  mes 
deux  Lettres  précédentes.  Mais  auparavant  je  dois  fixer  le  caradère  des, 
aggrégatidns  accidentelles  de  cailloux ,  pour  marquer  enfuite  ce  qui 
caradérife  leur  état  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

2.  On  trouve  aiïez  fouvent  des  agates  &  autres  cailloux  de 'cette 
clafTe,  dans  les  graviers-  des  bords  du  Rhin  &  de  la  Mo/elle;  mais  le 
lieu  le  plus  renommé  de  ce  pays-là ,  comme  en  fourniflant  en  grande 
abondance  &  variété,  eft  Oberflein  dans  le  pays  de  Trêves,  M.  Collini, 
dans  un  ouvrage  fort  intéreffant  pour  la  Lithologie  ,  nous  a  donné  une 
.  defcrïption  trcs-détaillée  des  collines  où  fe  trouvent  ces  cailloux  :  elles 
font  en  forme  de  pouding  ,  &  c'eft  ainfi  que  M.  Collisi  les  nomme 
à  la  page  136  de  fon  ouvrage.  Il  décrit  la  fubftance  endurcie  dans 
laquelle  fe  trouvent  les  cailloux  :  elle  eft  brune  ,  grifeou  noirâtre» 
elle  contient  de  Vargille,  de  la  terre  calcaire  &  de  Ycchre-martiale. 
Xors  (  dit-il,  page  14$")  qu'on  détache  une  agate  de  cette  matrice» 
ce  qui  arrive  ordinairement  fans  peine,  il  refte  prefque  toujours  attaché 
à  cette  matrice  une  enveloppe ,  qui  eft  comme  une  goutte  ou  coque 
dans  laquelle  fe  trouve  enfermée  la  boule  $  agate.  Cette  goutte  eft  ou 
blanchâtre,  ou  grife  ,  ou  jaune  ,  ou  brune  ,  ou  noirâtre-,  elle  fermentt 
avec  ï  eau-forte  ,  elle  reflemble  à  une  coquilfe  mince  calcinée  ou  à 
•  une  coque  d'œuf  en  décompofition.  Il  eft  particulier  que  prefque  chaque 
agate\  petite  ou  grande,  foit  couverte  de  cette  enveloppe  dans  la 
matrice. 

3.  Certc  enveloppe ,  d*une  nature  différente  de  celle  de  la  fubf- 
tance pierreufe  dont  elle  eft  entourée,  indique  ici  un  poudings  foie 
une  aggrégarion  accidentelle  ,  &  en  meme-tems  elle  cara&énfe  des 
cailloux  dont  elle  eft  la  croûte  en  partie  décompofée.  Dans  les  Jiiex 
en  place  , cette  croûte  eft  le  partage  ae  l'état  de  craie  à  celui  d*  jilex  z 
ainh  elle  participe  à  la  narure  de  la  matrice  réelle  vers  laquelle,  ainfi 
que  vers  le  Jilex  ,  elle  pafTe/w  nuances.  On  retrouve  cette  croûte  fur 
nombre  de  jilex  épars  ;  Se  ,  quand  on  rompt  les  poudings  qui  fe  (ont 
formés  ^ans  leurs  couches  ,  on  la  voit  auflî  quelquefofs  fixée  dans  les 
alvéoles  dont  les  Jilex  fe  Ion:  féparés ,  comme  on  vient  de  le  voir 
1.  l'égard  des  cailloux  d'ObcrJIcin.  Entre  ceux-ci  M.  COLUNI  a  trouvé 
une  grande  variété  d'agates  9  d>;jt,  de  coralines  ,  de  fardoines  &  de 
çMccdvines. 
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4.  Voici  maintenant  la  defcription  que  dottne  M.  Patrin  de  l'état 
des  calcédoines  dans  quelques  collines  qui  bordent  le  fleuve  Algounn  1 
«c  Ces  collines  font  formées  (dit-il  pag.237)  ^  un  horn-ftein  gris  qui  paroîc 
»  fe  convertir  en  pierre  calcaire  par  Tadtion  des  météores  ;  car  celui  qu'on 
»  prend  hors  du  contadt  de  l'air  donne  les  plus  vives  étincelles  &  ne 
»  fait  pas  la  moindre  effervefeence  avec  les  acides ,  même  après  l'avoir 
»  calciné ,  &  Ton  obferve  celui  qui  eft  à  découvert  x  pafler  par  des 
»  nuances  infenfibles  jufqu'à  l'état  de  pierre  calcaire  parfaite  blan- 
*  châtre.  La  colline,  qui  eft  au  nord  de  l'Eglife  de  la  Fondeiie,  a 
»  fon  arrête  compofée  de  ce  hcrn-Jlein  qui  fe  décompofe  en  pierre 
»  calcaire ,  mais  ici  les  parries  qui  font  ain/i  décompofées ,  offrent 
»  une  fubftance  calcédonieufe  difpofée  par  zones  concentriques,  comme 
»  on  l'obferve  dans  les  agates  d'Obcrjlcin.  Mais  ce  ne  font  point  ici 

»  des  corps  paralyfés Les  couches  les  plus  voifines  du  centre 

»  font  nettes  &  diitin&es  ^  peu-à-peu  elles  le  font  moins,  &  enfin 
»  elles  sévanouiffent  &  fe  confondent  dans  le  fond  de- la  roche. 
»  Chaque  aflTemblage  de  ces  zones  a  une  forme  ronde  ou  ovale  plus 
»  ou  moins  régulière ,  de  7  à  8    pouces  de  diamètre  ». 

y.  Voilà  un  grand  exemple  des  métamorphojes  locales  qui  arrivent 
dans  les  couches.  Le  horn-Jlein  de  ces  collines  de  V Algounn  paiTepar 
nuances  à  l'état  de  pierre  calcaire  &  à  celui  de  calcédoine.  Ce  dernier 
fiait  porte  ainfi  le  caraâère  de  tous  les  nodules  >  foit  dendurciflèmens 
partiels,  obfervés  à  la  place  même  où  ils  fe  font  formés.  C'eft  ainfi 
qu'on  trouve  les  Jilex  dans  la  craie ,  les  concrétions  fableufes  dans  le 
fable ,  les  poudings  dans  les  graviers  meubles ,  enfin ,  les  concrétions 
àrgileujes  dans  Yargille  :  phénomène  intérefTant,  dont  j'aurai  bientôt 
occafion  de  parler.  Toujours  ,  dis- je ,  on  obferve ,  autour  de  ces  maffes 
plus  dures  que  ce  qui  les  environne,  des  indices  qu'originairement  elles 
n'en  difFéroient  pas  d'une  manière  fenfibie ,  &  que  leur  métamorphofe 
ou  leur  (impie  paflage  à  Vétat  concret ,  s'eft  fait  par  degré  &  fans  dé- 
placement. 

6.  M.  Patrin  donne  un  autre  exemple  de  ces  nodules  dans  les  pierres 
ocillées,  &  il  aflîgne  leur  clafTe  à  une  caufe  i-peu-près  femblable  à  celle  que 
j'avois  indiquée  dans  mes  Lettres  géologiques.^  Tous  ceux  qui  vifitentl'in- 
9>  rérieur  de  la  terre  (dit-il)  favent  que  les  roches  les  plus -corn  pactes  y  font 
»  intimement  pénétrées  d'humidité >  &  ce  fluide  n'eft  certainement  pas 
»  ¥*au  purei  c'eft  l'agent  qui  opère  toutes  les  aggrégations ,  toutes 
»  les  criftallifarions  ,  tous  les  travaux  de  la  nature  dans  lé  règne  mi- 
»  néral.  On  peut  donc  concevoir  qu'à  la  faveur  de  ce  fluide  il  règne, 
a>  dans  les  parties  les  plus  intimes  des  corps  fouterrains ,  une  circu- 
»  lation  qui  fait  continuellement  changer  de  place  aux  élémens  de  la 
a»  matière,  jufqu'à- ce  que,  réuni?  par  la  force  des  affinités  t  les  cor* 
m  piifcules  fimilaires  prennent  la  forme  que  la  nature  leux  a  aflîgnée  ag 
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7.  Ainfi  tous  les  corps  durs  épars  fur  nos  continens ,  qui  ne  font 
pas  des  fragment  de  fubllances  trouvées  ailleurs  par  couches,  &  qttif 
lorfqu'ils  font  dans  des  couches  ,  ne  fe  lient  pas  par  nuances 
avec  la  fubftance  qui  confticue  le  fond  de  celui-ci  ,  font  des  corps 
étrangers  ou  parafât  s  (  comme  les  nomme  M.  Patjlun  )  -,  &  ils  doivent 
leur  origine  à  d'autres  couches  antérieures  à  celles-là  ,  mais  qui  ont 
été  détruire*;    ils  avoient   été  formés   dans  ces  couches  ,   comme  nos 

filex  dans  celles  de  craie,  &  les  calcédoines  dans  le  horn-flein  de 
ÏAlgo:mn\  mais  ces  couches  furent  déjà  détruites  par  diffolution  dans 
Y  ancienne  nier. 

8.  C'eft  à  regret  que  je  m'abftiendrai  de  parcourir  tous  les  faits 
contenus  dans  la  relation  de  M.  Patkin,  car  il  eft  très-important  à 
la  Géologie  de  comparer  les  phénomènes  de  pays  aulîî  diftans  que  la 
Daourie  Pert  des  nôtres  :  cependant  je  ne  rapporterai  plus  qu'une  clafle 
de  ces  faits.  Nous  avons  combattu  depuis  Icng-rems,  M.  ve  Sau>sure 
8t  moi,  l'opinion  des  géologues  qui  attribuent  aux  animaux  marins 
l'origine  des  fubftances  calcaires  dont  une  fi  grande  partie  de  la  mafle 
de  nos  continens  fe  trouve  compofée.;  &  l'un  de  nos  argurnens  a  été 
la  quantité  prodigieufe  de  ces  fubftances  contenues  dans  les  couches 
primordiales.  Or  voici  des  obfervations  de  M.  Patp.in-  qui  confirment 
cet  argument:  (page  2^0  )  «  La  rive  droire  de  WÇhilca  n'offre  quç 
?>  des  montagnes  primitives,  d_v>nt  les  fommets  de  granit  font  les  plus 

>»  élevés  du  canton Aux  terreins  rapportes  de  la  rive. gauche 

*  fuccède  un  fchijle  argileux  en  grande  mafle ,  qui   eft:  remplacé  pat 

3*  une  roche  calcaire  primitive Près  de  la  v\\\e  de  Stretincsk  % 

»   la  roche  calcaire  fe  montre  fur  la  rive  droite  immédiatement  contre  le 

a  granit (  page  23$  )  Jl  n'eft   rien.de  fi  commun  en  Sibérie» 

»  &  fur-tout  en  Daourie,  qus  de  voir  les  roches  les  plus  anciennes 
11  Se  le  granit  mçmç,  mçlés  d'une  fubftance  calcaire  qui  en  fait  partie 
»  conftiruante.  •  .  *  C "  Page  298  )  Les  collines  de  Pechkova  font  de 
»  horn  sh'ffer .  .  .  .  Une  partie  de  ces  couches.  .  •  .  qui  font  partie 
»  eflèntielle  de  la  marte,  font  d'un  beau  marbre  blanc.  .  .  Or,  comme 
>4  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  collines  ne  foient  primitives  ,  d$  même 
»  qu'un  grand  nombre  de  celles  que  j'ai  trouvées  dans  les  monts  Altaï 
*k  Se  ailleurs,  qui  contiennent  beaucoup  de  marbre  ,  je  fuis  convaincu 
»  qu'il  exiftoic  de  la  terre  calcaire,  &  njênic  en  grande  quantité, 
»  dès  le  premier  âge  du  mor\de  *• 

p.  Pius  les  obfervation*  fe  multipliçnt,  plus  auffi  cette  idée  de  ia 
produdlion  des  fubftances  calcaires  par  les  animaux  marins  paroîc 
chimérique.  Votre  cahier  de  Juin  ,  Moniteur  5  contient  des  obfervations 
dg'M.  le  commandeur  de  Dolomieu  fur  ce  fujet ,  auflfî  importantes 
par  les  dérails  dont  elles  font  accompagnées,  que  par  leur  nombre, 
Ç<;  naturaUte  écuiré  ayant  trouvé  ,  dans  (putes  les  grandes  chaînes  de 

montagne^ 
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monragnes  qu'il  a  parcourues  Se  dans  des  mafTes  de  couches  dont  la 
formation  a  manifeftement  précédé  celle  des  animaux  marins  ,une  grande 
abondance  de  fubftances  calcaires ,  il  ne  balance  point  à  en  afligner 
l'origine,  ai  nfi  que  celles  des  autres  fubftances  minérales,  à  dus  préci- 
pitations dans  un  liquide. 

ia  Ce  Mémoire  de  M.  de  Dolomîeu  renferme  encore  un  faïc 
aufli  intérefïànt  que  nouveau  &  remarquable  pour  moi ,  à  l'égard  des 
pierres  calcaires.  J'ai  aflïgné  ,  pour  première  caufe  du  branle  donné 
aux  opérations  chimiques  fur  notre  globe ,  l'addition  de  la  lumière  à 
toures  les  autres  fubftances  dont  fa  maffe  fut  d'abord  compofée.  Si  la 
lumière  eft  une  fubjlance  &  non  une  (impie  modification  des  corps 
lumineux  ,  comme  on  ne  fauroit  en  douter  d'après  fes  propriétés  chi- 
miques déjà  connues ,  fa  fortie  d'un  corps  eft  une  preuve  dire&e  qu'elle 
y  étoit  contenue  ;  de  forte  que  nous  pouvons  conclure  en  général  que 
la  lumière  fait  partie  conftiruante  de  tous  les  corps  qui  peuvent  devenir 
despho/phores.  Or  en  voilà  une  grande  claflè  découverte  par  M.  de  Do- 
lomîeu ;  clafle  bien  importante  à  ma  théorie  par  les  circonftances  qui 
accompagnent  le  phénomène  principal.  C'eft  une  efpèce  de  pierre  cal- 
caire en  grandes*  mafles  de  couches,  qui  laide  échapper  de  là  lumière 
par  le  (impie frottement.  «Il  fuffit  (diteenaturalifte)  de  les  gratter  avec 
»  une  plume  ou  une  épingle,  pour  produire  unetracede  lumière  blanche*  * 

11.  Tout  Tenfemble  de  cette  découverte  de  M.  de  Dolomîeu 
eft  très-remarquable.  Les  pierres  phofphoriques  dont  il  s'agit  font  des 
pierres  calcaires  de  deux  efpèces  très-diftinétes ,  dont  Tune  fe  diflbuc 
dans  les  acides  fans  effervejeence ,  &  l'autre  n'y  eft  foluble  qu'après 
la  calcination.  Ce  font  là,  lans  doute,  des  myftères,  mais  ils  ne  feront 
pas  couverts  d'un  voile  impénétrable,  fi  nous  failons  devrais  efforts 
pour  le  pénétrer.  Nous  voyons  déjà  afTez  de  rapports  entre  la  lumière 
&  le  feu ,  entre  celui-ci  &  la  liquidité ',  entre  la  liquidité  Si  les  combU 
naifons  chimiques  qui  forment  des  Jolides ,  entre  ces  opérations  &  les 
produeftions  ou  abforptions  de  fluides  expanfibles ,  pour  concevoir  en 
général  que  la  lumière  entre ,  comme-  ingrédient  néceflaire ,  dans  toutes 
ces  opérations;  &  qu'à  l'égard  des  fubftances  calcaires  en  particulier, 
ces  propriétés  oppofées  de  faire  ou  ne  pas  faire  effervèfcence  avec 
les  acides ,  d'être  ou  ne  pas  être  folubles  par  eux  avant  la  calcination  , 
&  ( d'après  lobfervation  de  M.  Patrin  fur  le  horn-flein  de  YAlgounn  ) 
d'être  même  ou  n'être  pas  calcaires %  fuivant  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas 
été  au  jour ,  peuvent  ne  réfulter  que  de  différentes',  combinaifons  de  la. 
lumière  avec  leurs  autres  ingrédiens,  ou  de  la  préfenceou  abfence  de  quel- 
-  qu'autre  ingrédient  qui  nous  échappe.  Ce  ne  font  laque  des  commence- 
mensdefils,  &  bientôt  fans  doute  ils  s'entrelacent  trop  avec  des  caufes  juf- 
qu'iciinconnes,  pour  qu'ils  puifTent  encore  nous  conduire  bien  avant  dans 
ce  labyrinthe;  mais  au  moins  je  n'ai  pas  trouvé  qu'ils  fe  rompent  nulle  part^ 

TomeXXXlX,  Part.  //,  17^1.  DECEMBRE.        M  m  m 
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12.  Je  finirai,  Monfieur,  par  un  exemple  de  faits  relatifs  encore  à 
ce  que  j'ai  tracé  de  l'hiftoiredc  la  terre  :  faits  que  m'a  fournis  déjà  la  partie 
méridionale  de  cette  île.  J'ai  dit  au  §.4  de  ma  treizième* Lettre,  que  je 
n'avois  pas  eu  occafion  d'obferver  la  bafe  des  couches  de  craie.  Je 
n'avois  pas  alors  préfentes  à  l'efprit  des  obfervations  de  mon  neveu  9 
dont  nous  avons  fait  enfemble  une  partie,  mais  en  des  lieux  qui  fixoienc 
mon  attenrion  fur  d'autres  objets*  Mon  neveu  avoit  ,vu  d'abord  ,  dans 
l'île  de  Wight)  les  couches  de  craie  repofant  fur  des  couches  de  pierre 
calcaire.  Cette  obfervation,  déjà  faire  par  d'autres  naturaliftes  il  y  a 
quelque  rems,  avoit  donnéîieu  à  penfer  que  la  craie  fe  cohvertifToit  en 
pierre  calcaire  far  le  tems  &  fous  une  grande  preffion  :  mais,  outre  qu'il 
n'y  a  point  de  tranjition  de  l'une  à  l'autre  dans  ces  couches  dé  l'île  de  Wight* 
mon  neveu  obferva  les  corps  marins  contenus  dans  leurs  deux  efpèces  , 
&  il  les  trouva  très-différens  :  il  y  a  fur-tout  des  cornes  d*ammon  dans  les 
pierres  calcaires  de  cette  côte ,  Se  il  n'y  en  a  point  dans  la  craie. 

1  $•  Nous  étions  enfemble  fur  la  plage  de  Jreymouth  ,  lorfque  nous 
y  remarquâmes  les  circonftances  fuivantes  :  les  couches  de  différentes 
claffes   qui   fe  montrent  dans  les  falaifes  de  cette  côte,  y  font  dans  le 
plus  grand  défordre  ,  de  même  que  dans  toutes  les  collines  du  voifinage, 
qui.  ne  doivent  leur  forme  qu'aux  culbutes  de  ces  couches.  Dans  une 
partie  très-élevée  de  la  côte,  à  fix  milles  de  Wèymouthy  le  pied  de 
la  faiaife  montre  d'abord  des  couches  d'argille  qui ,  en  quelques  endroits > 
contiennent  des  huîtres  plates  d'une  efpèce  fingulière,  &  en  d'aurres 
des  cornes  d'ûmmon.    Ces  couches  s'inclinent  latéralement ,  s'enfon- 
çant  fous  le  niveau  de  la  plage;  &  l'on  trouve  enfuite,  à  ce  même 
niveau,  des  couches  de  pierre  calcaire  repofant  fur  celle-là.  Ces  nouvelles 
couches ,  qui  fuivent  l'inclinaifon  dts  premières,  difoaroilToient  à  leur 
tour, quand  on  avance  dans  le  même  fens  le  long  de  la  plage,  ôt  orr 
les  voit  s'enfoncer  fous  des  couches  de  craie  y    qui  alors  forment  tobte 
la  faiaife.  En  d'autres  parties  de  cette  même  côte,  il  ne  s'élève  au-deflus 
de  la  plage  que  des  fe&ions  interrompues  de  couches  de  pierre  à  chaux 
ou  d'argille,  contenant  une  gTande  variété  de  corps  marins.En  quelques 
eudroits  les  deux  claffes  fe  trouvent  enfemble,  &  toujours  la  pierre  cal- 
caire recouvre  Vargil/e  ,  qu'elle  fuie  dans  {es  fnclinaifons  tirés-variées^ 
En  d'autres  lieux  on  n'apperçoit  qu'une  des  claflés:  dans  l'un  &  HaUtre 
cas,  les  falaifes  font  baffes  &  les  collines  font  plus  éloignées;  Enfin  , 
ailleurs  les  terres  s'abaiflènt  de  loin  /ufqu'à  la  plage,  &  ïon  ne  trouve 
à  l'extérieur  que  du  gravier  de  filex,  tandis'xjue,  non  loin  fiir  la  même 
côte,  on  voit  d  un  côté  les  hautes  falaifes  de  craie ,  &  d'un  autre  Mie  de 
Portland  &  les  falaifes  roi  (mes,  compofées  de  pierre  à  chaux. 

14*  Voilà  une  feene  bien  grande  pour  le  géologue.  L'ordre  des 
couches  y  eft  connu  par  le  lieu  où  elles  fe  fuccèdetir,  en  plongeant 
dans  le  même  (en*  fous  le  même  niveau  de  la  mer 5  itswiKhes  tfargilU 
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paflenc  fous  celles  de  pierre  calcaire,  &  celles-ci  fous  les  couches  de 
craie.  Nous  jugeons  d'ailleurs  que  les  couches  d'argille  &  de  pierre 
à  chaux  font  sûrement  de  plus,  ancienne  dare  que  celles  de  craie  9 
m  ce  que  les  premières  contiennent  des  cornes  d*  an?  mon  qu'on  ne 
trouve  plus  dans  celles-ci  \  ce  qui  prouve  que  le  changement  d'état  de 
la  mer  ,  qui  produisît  les  précipitations  de  craie ,  fut  fatal  à  cerre  efpèce 
&  animaux.   Ces  dernières  précipitations ,    ainfi  que  celles  de  là  pierre 
à  chaux,  ayant  produit  des  couches  ép*\ffes  &  multipliées  dans  lefqueiles 
Jes   mêmes  familles  de  coquillages  fe  propageoieot ,   ne  peuvenr  pas 
s'être  formées  par  monceaux  fipeudiftans,  rels  que  paroi  (lent  d'abord 
les  fa  J  ai  Tes  de  craie  Se  Pile  de  pierre  calcaire  :  auflî  ces  maffes  montrent- 
elles  également,    par  leurs  faces  abruptes  &  par  Tinclinaifon  de  leurs 
couches  ,  qu'elles  ne  font  que  des  ruines.  «  Que  font  devenues  &  la  craie 
»  &  h  pierre  calcaire  ,  ici ,  où  nous  ne  trouvons  que  Yargille  ?  Qu'eft^ 
»  devenue  Yargille  elle-même ,  là  où  nous  ne  voyons  que  du  gravier  »  > 
Telles  furent  les  queflions  que  fe  fit.  mon  neveu,  &  que  le  feroit  tout 
autre  naturalifte  attentif,  en  confidérant  ces  bouleverfèmens  de  couches 
qui  autrefois  dévoient  être  continues,    horifontales  &  dans   un  ordre 
déterminé  de  fuperpofitions.  Celles  qui  dévoient  ctre  les  plus  élevées 
nous  manquent  totalement  en  divers  endroits ,  &  il  faut ,  ou  qu  elles 
aient  été  dif]butes(ce  que  je  penfe  d'une  partie  des  couches  de  craie)  9 
ou  qu'elles  foient  enfevelies  fous  le  fol. 

iy.  J'ai  trouvé  le$  mêmes  phénomènes  dans  toutes  les  parties  de  ces 
côtes  que  j'ai  obfervées ,  à  partir  de  la  baie  de  TPeymouth*  tournant  le 
cap  fud-eft  de  l'île  ,   &  remontant  à   l'eft  jufqu'à  la  province  de  Norfolk 
(  &  il  en  eft  ne  même  de  l'autre  coté  de  la  Manche)  :  j'y  ai  vu,  dis- je, 
les  mêmes  interruptions  des  trois  clafles  de  couches  formant  tour-à-tour 
dcsfalai/èsSc  des  plages  baffes  ;  mais  quelquefois ,  au  rebours  de  ce  que 
nous  avons  vu  de  la  côte  de  Weymouth  %  \e%falaifes  font  les  ferïions  des 
couches  d'argille,  &  les  plages  baffes  ont  la  craie  pour  fol.  Ces  cotes  nous 
donnent  en  même-tems  une  jufte  idée  de  ce  que  préfenteroient  toutes 
les  ferions  verticales  du  pays  renfermé  dans  leur  enceinte,  où  les  mêmes 
clarté*  de  couches  font  dans  un  auflî  grand  défordre.  Les  couches  de  craie* 
•  de  pierre  à  chaux  &  même  Yargille  ,  s'y  élèvent  en  collines  éparfes  ; 
&  les  premières  de   ces  couches  fe  trouvent  quelquefois  à  niveau  de% 
plaines  en  même-tems  que  les  collines  voifines,  qui  en  fonc  compofées, 
ont  des  feftions  abruptes.  Dans  les  intervalles  de  ces  ruines  de  couches 
pierreufes  fe  trouvent  des  amas  d'autres  couches  alternatives  Xargille 
rôugeârre  mêlée  de  fable ,  de  gravier  de filex  &  de  \  fable  rougeâtre  ou 
blanchâtre,  qui  recouvrent  Yargille  dont  j'ai  parlé,  jufqu'ici,  &  que  j» 
vais  confidérer  maintenant,  dahs  cet  état.  Cet  aflemblage  de  couches  meu- 
bles (  mieux  connu  encore  dans  l'intérieur  du  pays  que  fur  la  côte,  par 
les  puits  &  par  les  fouilles  pour  Yargille  employée  à  la  tuile  &  à  la 
Tome  XXXIX, Part.  IL  i^u  DECEMBRE.       Mmm  2 
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poterie  commune)  offre  des  phénomènes  très-remarquables,  fur  lefquels 
j'ai  reçu  beaucoup  d'inftrudions  par  M.  Trimmer  ,  qui  a  de  grandes 
entreprîtes  de  ce  genre  auprès  de  Keu  ,  à  fix  milles  de  Londres.  C'eft 
par  ces  phénomènes ,  liés  à  ceux  qu'offrent  les  falaifes  de  la  côte  &  les 
efcarpemens  des  collines ,  que  je  terminerai  l'enfemble  de  nouveaux 
faits  que  je  m'étots  propofé,  Monfieur  ,  de  vous  communiquer. 

16.  Les  couches  de  VargiHe  bleuâtre  renfermées  dans  l'intérieur  du 
pays,  s'y  trouvent  tout  aufli  interrompues  que  nous  les  avons  vues  fut 
la  cote ,  &  n'y  fuivent  pas  mieux  les  inflexions  de  la  furface  du  fol  *> 
en  quelques  endroits  elles  fe  trouvent  près  de  cette  furface ,  tandis  qu'à 
peu  dediftance  elles  font,  ou  très-profondes ,  ou  même  hors  de  portée  : 
différences  qui  procèdent  quelquefois  de  monticules  de gra vie r>  mais  le 
plus  fouvent  de  ce  qu'elles  ont  été  rompues  &  ont  en  partie  changé  de 
niveau.  Les  couches  de  cette  argille  contiennent  une  grande  variété  de 
corps  organifés  ;  & ,  quoiqu'ils  changent  en  différens  lieux ,  on  reconnoîc 
qu'ils  font  d'une  même  période ,  en  ce  que  les  mêmes  corpt  caraûérif- 
tiques  de  cette  période  s'y  trouvent  en  nombre  d'endroits,  telles  que  les 
cornes  d'ammon  ,  coquiUage  qui  cefla  d'exifter  dans  la  mer  ,  les  nautiles  , 
qui  ne  fe  confervèrent  qu'en  certaines  parties  de  la  mer,  &  périrent  en 
particulier  dans  notre  région  ;  des  fragmens  de  bois  criblés  par 
les  vers-marins ,  &  des  fruits  ligneux  d'efpèces  inconnues,  appartenans 
fans  doute  aux  arbres  dont  nous  trouvons  les  fragmens.  Tous  ces  corps 
font  plus  ou  moins  enduits  &  pénétrés  de  pyrite  &  de  fpath, 

17.  C'eft  dans  ces  couches  ,.ainfi  que  dans  leurs  pareilles  en  d'autres 
pays,  que  fe  trouvent  les  concrétions  argileufes  que  j'ai  mentionnées 
ci-detîus,  &  dont  je  vais  montrer  maintenant  les  rappàfts  avec  l'état 
des  Jïlex  dans  les  couches  de  craie.  Si  l'on  obferve  les  falaifes  ou  grandes 
ferions  de  ces  dernières  couches,  on  y  voit  des  filex  en  lits  diftinâs, 
dont  les  feâions  reflemblent  à  celles  dépavés  qui  fépareroient  de  grandes 
maiïes  de  couches.  Or ,  on  obferve  le  même  phénomène  dans  les  falaifes 
$  argille  :  ce  font  des  lits  de  concrétions  argileufes ,  relTemblant  telle- 

.  mept  à  des  pavés  ,  qu'ils  en  portent  le  nom  chez  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  fouilles  d*argille.  C'eft  en  partie  par  ces  concrétions 
que  j'ai  été  conduit  à  mon  idée  fur  les  filex  \  car,  quoique  les  lits  de 
ces  premiers  nodules  femblent  être  compofés  de  pierres  étrangères  qui 
auroient  été  arrangées  entre  des  couches,  j'ai  eu  occafion  de  me  con- 
vaincre au  ils  ont  été  produits  entre  ces  couches ,  de  leur  fubftance  même 
&  fans  déplacement.  En  obfervant  un  grand  nombre  de  ces  concrétions 
qui  fe  rompent  fouvent  avec  Y  argille  dans  les  falaifes ,  j'ai  trouvé  dans 
les  ferions  de  plufieurs  d'enrr'elles  des  traces  de  la  ligne  originelle  qui 
marquoit  la  divifion  des  couches,  par  où  je  voyois  diftin&ement  qu'une 
partie  de  la  concrétion  appartenoit  à  la  couche  fupérieure  &  l'autre 
partie  a  la  couche  inférieure»  J'ai  obfetvé  encore,  dans  ces  cas  où  les 
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concrétions  fout  rompues  avec  Yargille  ,  que  celle-ci  eft  plus  dure  auprès 
des  concrétions  qu'à  qu/glque  diiîance,  6c  qu'elle  pafle  par  nuances  à 
l'état  de  pierre  argileuje ,  comme  le  horn-fieinAe  YAlgounnz  l'état 
de  calcédoine  ,  &  la  craie  à  l'état  de  Jilex.  Quand  on  creuiedans  le  pays 
pour  y  chercher  Yargille  ,  à  quelque  profondeur  que  foit  le  haut  de  Tes 
couches ,  on  trouve  le  premier  pavé  (ou  lit  de  concrétions)  à-peu-près 
au  même  abaiflement  au-deilbusde  fa  furface,  &  on  s'y  arrête  d'ordinaire, 
comme  fournifTant  un  fond  moins  boueux  pour  les  travailleurs.  Cependant 
la  furface  des  concrétions  elles-mêmes  eft  encore  fufceptible  de  fe  changer 
en  boue  &  de  devenir  ainfi  très-glilTante,  jufqu'àceque  la  croûte  loit 
enlevée:  c'eft  ce  qu'on  voit  au  pied  desfaiaifes  f  où,  lï  la  pétrification 
centrale  des  concrétions  fe  trouvoit  complette,  elles  deviennent  enfin  de 
bonnes  pierres  à  pavé ,  en  perdant  leur  croûte  imparfaitement 'pétrifiée. 
Lotfqué  dans  l'intérieur  du  pays  on  perce  tout  au  travers  de  Yargille 
pour  des  puits  dont  je  parlerai  bientôt,  on  y  trouve  fucceffîvement  tous 
les  autres  lits  de  concrétions  dont  on  voit  les  coupes  dans  les  falaifes. 
Voici  d'autres  circonftances  communes  encore  aux  Jilex  &  aux  con- 
crétions argileufes ,  &  je  puis  ajouter,  aux  concrétions  Jableujes  &  aga~ 
tino-fableufes ,  que  j'ai  trouvées  dans  le  même  cas  en  divers  endroits. 
Outre  les  lits  de  Jilex  qui  divifent  certaines  mafles  de  couches  de  craie  9 
les  couches  elles-mêmes  en  font  toutes  parfemées;  &,  foit  ces  Jilex 
ifolés ,  foit  ceux  des  lits ,  embraiïent  fouvent  en  tout  ou  en  partie  les 
corps  organifés  qui  fe  rencontroient  dans  la  partie  de  la  craie  qui  a  fubi 
cette  transformation.  Plufîeurs  coquillages  ont  auflï  leur  noyau  converti 
en  Jilex.  Il  en  eft  abfolumentde  même  des  concrétions  argileuses  qui, 
à  ces  égards ,  ne  différent  des  Jilex  qu'en  ce  qu'elles  font  moins  baroques 
dans  leurs  formes,  &  font  en  général  plus  grandes,  de  forte  que  la 
feule  différence  caraâériftique  entre  ces  deux  clafTes  de  nodules ,  eft  que 
dans  le  Jilex  il  y  a  métamorphofe  de  la  fubftance,-  au  lieu  que  dans 
les  concrétions  argileufes  il  n'y  a  que  fimple  pétrification.  Un  grand 
nombre  de  ces  dernières  ont  fubi  une  retraite,  &  leurs  gerçures  les  divifent 
alors  en  prifmes  tapifTés  de  diverfes  criftallifations  ;  ce  font  les  lufus 
helmontii  :  fi  les  couches  font  encore  horifontales ,  ces  prifmes  font 
verticaux,  les  concrétions  ayant  prefque  toujours  moins d'épaifTeur  que 
d'étendue. 

ip.  On  ne  trouve  point  d'eau  pour  les  puits  quand  Yargille  eft  peu 
abaiffée  fous  la  furface  du  fol,  à  moins  qu'on  ne  la  traverfe  en  entier;  ce 

3u'on  fait  quand  cela  eft  néceflaire,  quoiqu'elle  aie  environ  iyo  pieds 
'épaifleur.  On  bâtit  les  cages  de  ces  puits  à  la  manière  des  piles  des  ponts, 
c'eft-à-dire,  en  ajoutant  toujours  des  matériaux  par-deiTus9à  mefureque 
la  mafle  defeend.  Ces  cages  font  conftruites  de  briques  fans  mortier  ; 
leur  premier  rang,  qui  doit  arriver  au  fond  du  puits ,  eft  pofé  fur  un 
limbe  circulaire  fait  de  bois,  &  le  gros  tube  defeend  fucceffivement  à 
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mefure  qu'on  coupe  V  argille  fous  fa  bafe.  Si  le  lieu  eft  furmonté  de 
collines  ,  il  faut  être  fore  attentif  au  moment  où  l'eau  paroît  au  fond  du 
puits  :  car  auflî-tôt  elle  y  monte  &  quelquefois  fi  promprement,  qu'elle 
fuit  &  atteint  l'ouvrier ,  quoiqu'aufli-tôt  on  le  remonte  dans  fa  cage. 
En  quelque  cas  on  peut  amener  Veau  même  plus  haut  que  la  furface 
du  fol  ^  &  la  faire  couler  par  un  tuyau  ,  pourvu  feulement  qu'on  garnifle 
d 'argille  l'extérieur  de  la  cage  du  puits  dans  la  partie  qui  traverfe  le 
fable  ou  gravier  fupérieur. 

20.  En  traitant  cî-devant  de  fa  confolidationde  nos  couches pierreu/es9 
j'ai  dit  quelle  n'étoit  pas  due  à  la  longueur  du  rems,  mais  à  la  nature 
même  des  précipitations  qui  les  ont  formées  :  or  voici  un  fait  qui  le 
prouve.  Les  couches  #  argille  dont  je  viens  ;de  parler  font  sûrement  bien 
antiques,  puifqu'elles  contiennent  des  cornes  iTammon:  elles  auroient 
pu  être  confolidées,  fi  elles  avoient  eu  les  particules  convenables  ;  leurs 
concrétions  le  prouvent:  cependant  il  n'y  a  de  confolidé  que  ces  con- 
crétions. C'eft' un  premier  tait  qui  appuie  mon  idée,  mais  ce  n'eft  pas 
celui  que  j'ai  eu  en  vue.  Nous  avons  vu  fur  cette  argille  des  couches  de 
pierre  calcaire  (j'ai  vii  la  même  argille  &  les  mêmes  couches  fur  elle, 
en  d'autres  pays  )  ;  ces  couches  très-dures  contiennent  encore  des  cornes 
&ammon\  mais  les  couches  de  craie  qui  font  fur  celles-ci  (dans  ces 
aurres  pays  cetoit  de  la  pierre  fableufe  )  n'en  contiennent  plus.  Il  éroic 
donc  bien  intérefTant  de  favoir  fur  quoi  repofoit  cette  argille  fi  antique  : 
or,  les  puits  dont  je  viens  de  parler  nous  rapprennent  \    Veau  qui  vient 
les  remplir ,  filtre  dans  un  fable  auflî  défunt  que  celui  de  nos  plaines 
(àblonneufes  ,   ou  que  celui  qui  couvre  en   tant  d'endroits  le  fond 
de  la  mer  aétuelle.  Il  eft  même  fi  mobile,    malgré  la  longueur   du 
tems  écoulé  depuis  fa  précipitation  ,'  que  dans  un  cas  récçnr  arrivé  à  , 
Hammejmithj  à  deux  milles  de  Londres,  au  lieu  de  Veau  qu'on  attendait 
dans  un  de  as  puits,  il  s'éleva  une  forte  de  boue  de  fable  jufqu'à  40 
pieds  de  haut;  on  enleva  ce  fable  »  &  alors  Veau  s'éleva  jufqu'à   venir 
couler  à  la  furface  du  fol. 

ai.  Je  parte  maintenant  à  d'autres  couches  de  fable  qui-,  dans  les 
lieux  où  V argille  neft  pas  recouverte  par  la  pierre  calcaire  ou  la  craie  ± 
repofent  immédiatement  fur  elle.  Nous  allons  changer  de  fcèrteÇc  nous 
rapprocher  beaucoup  de  rtos  tems.  Il  s'agit  de  la  dernière  clafll»  de  faits 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  éxpofer  dans  ma  quatorzième  Lettre,  comme 
appartenant  aux  derniers  tems  de  tdnciehne  mery  &  te  rapprochant 
beaucoup  des  nôtres  :  c'eft,  dis- je  ,  de  ces  faits  que  je  vais  vous  donnée 
un  exemple  précis.  Peu  de  jours  après  la  date  de  cette  Lettre,  j'allai  faire 
vifire  à  M.  Trimm^r  ,  &  il  me  conduifit  à  une  de  fes  fouilles  pour 
V argille ,  c  eft  ce  qui  me  fournit  l'occafion  de  placer  ici  un  enfemble 
de  faits  très-remarquables. 

22»  Avant  que  d'atteindre  I ' argille ,  on  avpic  Creufé  à  environ  dix* 
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huit  pieds  de  protondeur,  au  travers  des  couches  fuivantes  :  un  pied  & 
demi  de  terreau  ou  fol  altéré  par  la  culture  i  cinq  pieds  à'argillefableufe 
rougeâtre,  qu'on  emploie  à  la  brique  \  huit  pieds  de  gravier  dejilex\ 
enfin  trois  pieds  de  fable  rougeâtre  x  c'eft  de  cette  couche  de  fable  qu'il 
s'agira  ici*  Dans  et  fable  donc  ,  &  prefqUe  fur  Vargille  ,  on  avoit  trouvé 
Quantité  à'offemens  dont  M*  Trimmer  m'avoit  confervé  les  feuls  qui 
écoient  reftés  entiers  :  côtoient  les  deux  dents  d'un  hippopotame  &  1  os 
interne  de  la  corne  d'un  animal  de  l'efpèce  bovine  >  tenant  encore  à  une 
partie  du  crâne;  tous  les  autres  os  étoient  tellement  condimés  ,  qu'ils  Ce 
Drifoienr  en  les  touchant.  Peu  de  tems  après,  M.  Tri  m  mer  m'informa 
encore  qu'ayant  fait  ouvrir  une  autre  fouille  dans  le  même  champ,  lors- 
qu'on étoit  arrivé  à  la  furface  de  Vargille  ,  on  y  avoit  rencontré  une 
défenfe  d *  éléphant  qu'il  avoit  mefurée  à  la  place*  en  enlevant  feulement  le 
fable  autour  délie ,    elle  avoit  9,2  pieds  anglais  de  long  (  8  pieds  7 

Eouces  de  France  )  \  mais  lorfqu'on  voulut  1  enlever  9  elle  fe  mit  en* 
rifes;  tellement  que  M.  Trimmfr  nepeut  m'en  confetver  que  quelques- 
morceaux  qui  ont  un  peu  durci  en  fe  léchant ,  mais  qui  fe  ramolli/lent 
dans  l'eau,  &  quoiqu'on  y  diftingue  très-bien  encore  l'organifation  de 
l'ivoire,  ibfe  coupent  comme  de  la  craie.  M.Tkimmer  me  conferva  aufli 
la  tête  d'un  fémur  du  mênie  animal  ou  d'un  autre  de  fon  efpèce,  mais  tout 
le  refte  des  os,  qu'il  trouva  au  même  endroit,  fe  brisèrent  en  enlevant 
le  fable.  » 

23.  Suivons  maintenant  cette  même  couche  de fable ,  au  on  retrouvedtns 
tout  le  pays  fur  les  mêmes  couches:*  d*  argille ,  quand  celles-ci  ne  font' 
recouvertes  que  par  des  couches  meubles.  Je  l'ai  vue  ainfi  aflbciéedans  plit- 
fieufs  endroits  des  falaifesde  la  côte&  dans  les  terres;  mais  elle  y  contedoit 
des  corps  étrangers  bien  différens  de  ceux  que  nous  venons  de  voir  ;  corps, 
qui  attellent  fon  origine;  c'eft  une  grande  abondance  de  corps  marins* 
Mfeis  quel  changement  de  fcène ,  entre  les  deux  çlatfes  de  couches ,  de 
Vargille  &  de  ce  fable  ,  quoique  de  même  origine  !  Ce  n'eft  pas  feuler 
ment  à  l'égard*  des  précipitations  qui  paflèrenr  de  Vargille  *ufaàle9c*t(t 
dans  les  corps  organifés%  qui  font  d'efpèces  très-différentes.  On  ne  trouve 
point  dans  le  fable  ces  bois  & fruits  ligneux  qui  ibnc  dans  Vargille^  il  n  y  a 
ni  cornes  tfammon,  ni  bélemnhêst  ni  nautiles y  ni  quantité  d'autres  cadavres 
d'animaux  particuliers  contenus  dans  ces  dernières  couches  ;  les  hsbitpm 
de  cette  partie  de  la  mer  avoieiit  changé ,  &-s!étoientk tellement  rapprochés 
de  ceux  qui  abondent  aujourd'hui  dans  ces  parages,qu'on  prendront  d  abord 
cette  couche  pour  un  produit  de  notre  mer ,  quoique  bien  au-defïus  de 
fon  niveau;   c'en;  une  multitude  de  petits  peignes ,  de  petites  cames 9  de 

}>etits  limaçons  &  buccins ,  quelques  patelles  ,  huîtres  &  autres  coquil- 
ages  fort  communs.  Cependant  la  mer ,  au  fqnd  de  laquelle  fe  raflent- 
bloient  ces  débris  de  coquillages ,  n  étoit  pas  h  mer  aâuellef  car  il  y 
abonde  auffi  un  coquillage  qui  n'a  encore  été  trouvé  nulle  part  dans  nos» 
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mers  :  c'eft  un  buccin  qui  appartient  à  cette  clarté  à'univalves ,  qu'on 
nomme  uniques  9  parce  que  leurs  révolutions  font  dans  le  fens  op- 
pofé  de  celles  des  autres  coquillages  en  /pire.  Mais  celui-ci  eft  très- 
différent  de  ceux  de  cette  clarté  qu'on  voit  dans  les  colledions  ;  c  eft  un 
buccin  en  fufeau  ,  de  forme  très- commune ,  excepté  \tfens  de  fesrévo* 
huions  qui  le  cara#érifenr  :  il  fe  trouve  aflez  communément  dans  toute 
cette  couche  (  qu'on  retrouve  auflï  fur  la  côte  de  Bretagne  9  ainfi  que  la 
même  argille  ),  &  il  y  eft  de  tout  âgej  les  plus  grands  ont  environ  trois 
pouces  de,  long. 

24  .Nous  avons  donc  ainfi  la  preuve  que  les  ojfemens  d'animaux  terreftres 
&  amphibies  &  les  coquillages  dont  je  yiens  de  parler ,  trouvés  dans  une 
même  couche ,  font  contemporains  ;  &  que  les  uns  comme  les  autres 
avoient  été  dépofés  dans  la  mer  :  ils  repofent  également  fur  les  couches 
$  argille ,  ils  font  dans  la  même  couche  de  fable  ,  &  celle-ci  eft  par- 
tout recouverte  du  même  gravier.  Tous  ces  corps  encore,  tant  marins 
que  terreftres ,  font  dans  un  même  état  de  dccompojition;  car  les  coquiU 
lages  fe  brifent  comme  les  os  :  &  comment  ne  fe  décompoferoient-ils 
pas ,  puifqu'ils  ne  font  recouverts  que  de  couches  meubles ,  perméables 
à  Veau  qui  y  filtre  fans  cette  ?  Cependant  ils  ne  font  pas  entièrement 
détruits  :  circonftance  bien  remarquable ,  puifqu'il  en  réfulte  néceflài- 
rement  que  les  terreins  qui  renferment  ces  corps  n'ont  pas  été  aban- 
donnés par  la  mer  depuis  un  bien  grand  nombre  de  fiècles, 

2j\  Voici  donc  la  queftion  géologique  qui  naît  d'un  examen  attentif 
de  ces  couches  :  queftion  qui  renaît  en  mille  endroits ,  quoique  fous  ' 
d'autres  formes ,  quand  on  étudie  avec  foin  toutes  les  circonftances  des 
phénomènes  terreftres  :  a  Comment  peuf-on  expliquer,  que  le  tems  où 
»  les  éléphans  &  les  hyppopotames  vivoient ,  avec  les  bœufs  %  dans 
s»  cette  partie  du  globe  ;  tems  où  encore  un  coquillage  diftinâ  9 
r>  inconnu  parmi  ceux  qui  vivent,  abondoit  dans  cette  partie  de  la 
»  mer  y  ne  (bit  pas  éloigné  d'un  bien  grand  nombre  de  fiècles  »? 

Après  avoir  ainfi  ramené  cette  grande  queftion  ,  par  laquelle  j  a  vois 
déjà  terminé  ma  quatorzième  Lettre  y  je  ferois  partie  à  fa  folution,  fi  votre 
Lettre  n'étoit  venu  m'arrêter.  Mais  je  le  répète ,  c'eft  avec  bien  de  la 
farisfadtion  que  je  rétrograderai  avec  vous;  car  on  ne  fauroit  avancer  avec 
trop  de  circonfpedion  dans  une  route  fi  importante;  &  fi  nous  jj 
marchons  enfemble ,  je  me  tiendrai  plus  sûr  de  mes  pas, 
,  Je  fuis,  &c. 


EXTRAIT 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  LONDRES, 
A     J.  C.    DELAMÉTHERIE, 
Sur  la  Matièrc'filicée  trouvée  dans  le  Bambou* 


Mo 


NSIEUR, 


v ...  On  avoit  obfervéen  coupant  des  bambous  (on  fait  que  le  bambo» 
eft  un  rofeau)  qu'il  y  avoit  entre  chaque  nœud  une  matière  blanchâtre 
qui  paroiflbk  terreufe.  Mais  on  ne  s'éroit  point  afluré  de  fa  narure* 
M.  Macie,  de  la  Société  Royale,  vient  d'analyfer  cette  fubftance  qu'il  a 
reconnue  pour  erre  de  la  terre  filiceufe.  Cette  terre  a  ordinairement  peu 
de  confiftance.  Cependant  M.  Macie  la  trouvée  une  fois  convertie  en  une 
pierre  aflez  dure  pour  rayer  le  verre .  •  .  . 

Je  fuis,  &c. 


EXTRAIT     D'U  N    MÉMOIRE 

Sur  les  Obfervatîons  &  Expériences  »  qu'il  feroit  à  propo 
de  faire  au  moment  de  la   dejlruâion  des  Clochers  y 

Par   ANTOINE   Mongfz,    de    t Académie  des   Injcriptions 

&   Belles- Lettres  : 

Lu  à  t  Académie  des  Sciences ,  h  8  Janvier  1791.       * 

JLiA  fuppreflîon  des  corporations  eccléfiaftiques  rend  inévitable  la  def- 
tru&ion  d'un  grand  nombre  d'églilès  &  de  clochers.  Les  comités  réunis 
d'aliénation  &  eccléfiaftique  de  PAlFemblée  Nationale  conftiruanre  s*oc- 
cupent,  à  laide  de  plufieurs  favans  &  artiftes ,  de  la  confervation  des 
monurpens  placés  dans  ces  églifes.  Les  cloches  ont  fixé  auflfi  l'attention 
de  ces  comités  de  cette  même  Alfemblée.  Les  clochers  eux-mêmes  don- 
neront lieu  à  plufieurs  obfervatîons  &  expériences  qui  ne  peuvent  échapper 
aux  lumières  de  ce  fiècle.  Je  vais  en  fourriettre  quelques-unes  au  jugement 
de  l'Académie  des  fciences,  parce  que  je  penfe quelle  feule  peut  les  faire 
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C'*"-$&tz  l:  tztc  f  ykz  \t  r^er.  cefesrcrrrrejTccrrt^-r  £i2i  rrrir.£js 
àtss  ro-;î  Jtt  czrrjxa  de  itnyjze  tracçar-  Cts  ti^tntzcts  t."  m»  i 
ttne  fér;e  <ie  c  ,^r^;iT*scrs  &  de  travaux  trop  délicats  pc^r  er  fzjçfcii* 
f*xjfle~.C£  KrAs.wt  &àij%  îri  mtrr.VrtJ.c^i-r^rf  :sc>±r:ï:r=s»  des  corps 
admîGifir*#-fi  &  itn  rr.Ln::;pa>éï.  C'tS  i<*--zyi\  *e  r.*ai  pas  cm  js 
devoir  ccnipfrr^'C  rar.t  It*  irfirî-accs  ci**:i*ée*  qc'orr  er.Tcn»  i 
cet  corps  le*.  fav*r.:  &  I«  artifrei  reprit  peer  la  ccrfen?ar»cn  des  roo- 
mim^v* ,  (ou$  m  auipice*  de*  coincé*  e:c>é:îaftjqae  &  cPaisér^i&a... . 


CiiTe^di  raccn'e  dans  la  Vie  de  Peirefc  (  livre  y*  )  que  la  croix  placée 

for  le  clocher  de  S.  Jean  d'Aix  en  Provence,  fut  renverfée  par  un  coup 
de  tonnerre  en  l<>;4»  Ii  ajoure  que  la  partie  inférieure  du  fer,  qui  éreit 
fceîiee  dans  la  pitrrre ,  fe  trouva  couverte  d'une  rouille  qui  avoir  ur.e 
très  grar.de  vertu  magnétique.  On  dit  aujourd'hui  que  la  rouille  ne 
contracte  point  U  vertu  magnétique  \  mais  robfe*vark>a  deGafiendi  ne 
perd  rien  de  fon  intérêt  par  ctttt  impropriété  d  expreflîon. 

En  1^9 î  on  s'a; -perçut,  «n  démcliilant  le  clocher  neuf  de  1  eglifede 
Notre-Dame  de  Chartres ,  que  les  portions  des  ferremens  qui  étoient 
fcellés  dans  les  pierres  avoieor  acquis,  dit  de  la  Hire  ,  \m  couleur  ,  la  pefan- 
teut  &  la  faculté  arrradive  de  l'aimant.  On  eo  préfenta  plufieurs  morceaux 
i  l'Académie ,  &  de  la  Hire  en  a  laifle  une  defeription  dans  lt$  recueils 
de  cette  compagnie  favante. 

Ces  deux  obfer  varions  dues  au  hafard,  le  père  aveugle  des  plus  belles 
découvertes,  mériroienr  d'être  répétées  avec  loin  ,  8c  auroient  pu  dès-lors 
jeuer  quelques  lumières  fur  la  théorie  de  l'aimant.  Mais  les  occasions 
manquoient  aux  phyficiens;  la  démolition  des  clochers  étant  fort  rare, 
&  ,  ce  qui  mettoit  un  plus  grand  obftacle ,  les  ouvriers  qui  n'attachent 
aucun  prix  à  ces  expériences,  n  avertiflant  pas  ou  ne  fe  prêtant  pas  aux  defirs 
des  obfervateurs. 

Le  moment  eft  venu  d'examiner  les  croix  &  les  ferremens  que  Fco 
va  ôVcendie  des  clochers  prêts  à  êete  abattus.  Que  leur  démolition  ne 
foit  pas  u%i  anéantiflemenr  abfolu  !  Prenons  pour  exemple  la  nature  coi 
emploie  journellement  la  deftrudion  pour  former  de  nouvelles  combùai- 
fons.  Accrciflcns  le  patrimoine  de  la  Phyfique  au  milieu  des  ruines  de 
ces  bâtimens  gothiques  qu'élevèrent  jadis  les  ennemis  du  goût  &  do 
feien  ces. 

Une  féconde  obfervation  doit  occuper  les  phyfîciens  au  même  irSint, 
On  aHùre  que  les  croix  de  la  plupart  des  clochers  de  Paris  ont  péris  fear 
affiette  primitive,  &  font  infléchies  ou  contournées  toutes  dans  le  même 
fens,   mais  hors  de  la  ligne  où  le  conftru&eur  les  avoir    jadis  plar 

iefcs 


L'ufage  ancien  ,  auquel  les  archireftes  ont  manqué  rarement  <L 
former,  a  été  de  fixer  la  longueur  des  temples  dans  un  plan  perp-ndt*- 
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laire  à  leur  méridien.  Les  croix  des  clochers  onr  été  fixées  dans  le  même 
fêns,  c'eft-a-dire ,  que  la  face  principale  de  la  croix  regardoir  le  couchant', 
tandis  que  les  bras  fe  trouvoienc  dans  le  plan  du  méridien.  Aujourd'hui  que 
plufieurs  années,  plufieurs  fiècles  même  fefonr  écoulés  depuis  le  (tellement 
de  ces  croix,  leurs  bras  onc  dévié  &  fonr  avec  le  méridien  un  angle  que 
Ton  afluré  être  confiant.  Cette  déviation  eft  fans  douce  l'effet  du  mouve- 
ment imprimé  chaque  jbur  aux  grandes  charpentes  par  la  chaleur  du  foletl 
qui  les  dilate  ,  &  par  le  froid  d^s  nuits  qui  les  reflerre.  Peut-être  la  force 
&  la  fréquence  de  cerrains  vents  locaux  peuvent-elles  en  être  la  caufe.  Il 
eft  donc  important  de  vérifier  cette  inflexion ,  &  d'en  relever  avec  foin 
toutes  les  circonftances. 

Les  paratonnerres  placés  fur  quelques  clochers  méritent  aufli  d'être  exa- 
minés avant  leur  enlèvement.  Mais  cette  précaution  falutaire  a  éré  rare- 
ment appliquée  aux  édifices  eccléfiaftiques.  L'invention  du  paratonnerre 
eft  récente  relativement  à  la  longue  durée  de  ces  bâfimeris ,  &  Ton  fait 
trop  bien  qi^e  les  idées  nouvelles  ont  éré  rarement  accueillies  auprès  des 
clochers.  Cependant  Téglife  du  ci-devant  chapitre  de  Saint  Juft  de  Lyon 
étoit*  redevable  d'un  paratonnerre  au  zèle  &  aux  lumières  de  fon  chef, 
M.  Lacroix.  Aflîs  à  mi-côre  fur  la  montagne  de  Fourvière  &  à  1  extrémité 
occidentale  du  baffin  qui  s'éceud  des  Alpes  Grehobloifes  jufqn'au  Rhône, 
~ce  clochfer  par  fa  pdfirion  étoit  expofë  à  la  foudre  qui  l'avorit  fouvenc 
ravagé.  Le  paratonnerre  l'en  a  garanti  depuis  quelques  années,  &  c'eft 
un  nouveau  (ait  à  placer  à  la  fuite  de  ce  grand  nombre  qui  *ttefte  l'utilité 
des  paratonnerres.  Je  crois  que  le  clocher  de  S.  Juft  de  Lyon  n'eft  pas  le 
feiïl  qui  en  foit  arrhé  -,  niais  je  n*aî  aucune 'crjftrtoifTance  des  autres.  Ce- 
pendant Il  eft'iltîle  d'en  "faire  fnentiori,  afin  que  l'attention  fe  porte 
fur  cet  objet ,  s'il  en  exifte  dans  quelqu'autre  clocher  livré  a  la  def- 
jruftion.  • 

La  moufle  des  pierres ,  ainfî  que  l'appellent  les  maçons ,  c'eft-r-dîre  ; 
ces  efpèces  de  lichen  qui  le  forment  à  la  furface  des  pierres,  même  des 
moins  poreufes ,  lorfqu  elles  font  expofées  aux  influence  de  l'air  &  delà 
lumière,  fixeront  .l'attention  des  botaniftes.  Les  pierres  des  dernières 
afïïfts  leur  offriront  peut-être  des  variétés  relativement  aux  aflifes  in- 
férieures. 

Ils  ne  négligeront  pas ,  fans  doute,  d'examiner  ces  charpentes  qui  , 
chargées"  du  faix  de  fix  ou  fept  fiècles,  fe  confervent  encore  dans 
leur  intégrité.  L'efpèce  de  chêne  (  confondu  mal-à-propos  avec  le 
châtaignier),  qui  a  fourni  le  plus  fouvent  ces  poutres  éternelles,  ne  fe 
trouve,  dit-on  ,  plus  dans  les  forêts  de  France.  Il  eft  poflible  que  l'examen 
des  beffrois  fade  reconnoître  quelqu'autre  végétal  dont  l'emploi ,  négligé 
aujourdh'ui,  feroit  cependant  avantageux  pour  la  conftru&ion  des  char- 
pentes. 

Les  ingénieurs-géographes  enfin  font  accoutumés  à  prendre    pour 
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.point  de. mire ,  pour  fommets  de  leurs  triangles  ,  les  clochers  des  monat 
tèresifolés  dans  les  bois  &dans  les  campagnes.  Ils  doivent  en  détermine! 
avec  foin  les  pofîrions  relativement  à  des  montagnes  ou  à  d'autres  objets 
fixes  &  immuables ,  avant  que  le  foc  de  la  charrue  n'en  ait  détruit 
jufqu  aux  moindres  vertiges  ,  s  ils  veulent  conferver  à  leurs  anciens  tra- 
vaux la  confiance  que  donne  l'exadtitude  &  la  précifion.  Ils  mériteront 
aufli  beaucoup  des  fciences ,  s'ils  déterminent  en  même-tems  la  hauteur 
de  ces  clochers. 

Voici  donc  la  ferre  d'obfervations  que  je  propofe  :  1°.  fixer  la  pofition 
des  clochers  relativement  à  des  points  immuables;  20.  en  mefurer  la  hau- 
teur; 3°.  déterminer  la  pofition  des  croix  relativement  au  plan  du  clocher  & 
de  l'églife  ;  40.  examiner  avec  foin  les  paratonnerres  dont  elles  feroient 
armées-,  y°.  obferver  (/il  eft  poflible)  les  propriétés  magnétiques  du  fer  des 
croix,  avant  qu'elles  foient  abattues,  parce  qUe  les  chocs  vigoureux 
détruifent  on  du  moins  affoibliflènt  les  propriétés  des  fers  aimâmes; 
6°.  apiès  la  defcente  de  tous  les  matériaux  du  faite  des  clochers ,  examines 
les  bois  des  charpentes,  en  reconnoîrre  l'efpècej  7*.  ftfumettre  aux 
épreuves  magnétiques  tous  les  ferremens  des  croix  &  ceux  qui  lioiçot  les 
pierres  &  les  charpentes  ;  conferver  ceux  qui  poffèdent  quelque  prçpriété 
de  l'aimant  -,  8°.  enfin  ,  examiner  les  pierres  relativement  à  leur  coupe, 
aux  ferremens  qui  les  lient  &  aux  lichens  qui  les  recouvrent»  Dans  cer- 
tains cantons  de  l'Auvergne  &  du  Vivarais,  ces  pierres  ont  été  prifesdans 
les  débris  des  volcans  éteints.  On  obfervera  dans  ce  cas  les  changemens 

Qu'elles  auroient  fubis  avant  d'avoir  été  employées  par  les  maçons  *  & 
epuis  cette  époque ; 


.] 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

Supplément  au  Traité  de  la  Chaffe  au  Fujil.  A  Paris,  de 
rimprimerie  de  M.  P.  F.  Didot  jeune,  brochure  i/i.-8°.  de  plus  de 
100  pages  ;  fe  vend  chez  M.  Théophile  Barrots  jeune  ,  quai  des 
Auguftins ,  N°.  18.  Prix ,  1  liv.  4.  fols. 

L'Ouvrage  dont  nous  annonçons  ici  le  fupplément,  vol.  //z-8*.  de  plus 
le  600  pages,  avec 9  Planches  en  taille-douce,  forti  des  mêmes  preflTes  en 
1788  ,  Se  avantageufemenr  connu  par  le  compte  qu'en  ont  rendu  les 
Journaux  dans  le  rems  ,fe  vend  chez  le  même  Libraire,  7  liv.  £  fols  broc. 

L'Auteur ,  M.  Magné  de  Marolles ,  amateur  de  la  ChafTe ,  avoir  donné 
eo  1788  un  Traité  de  la  Chafle  au  fuûl,  lequel  avoic  été  bien  accueilli  du 
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Public*  Dans  ce  fupplément  il  a  ajouté  à  fon  Ouvrage  des  articles  qui 
ïnntéreflfêront  pas  moins  les  Le&eurs.  Mais  les  rems  font  un  peu  changés 
pour  la  Châtie» 

Obfervations  fur  les  Maladies ,  les  Blejfures  &  les  autres  imperfections 
des  Arbres  fruitiers  &  forejllers  de  toute  efpèce ,  avec  une  méthode 
-particulière  de  les  guérir ,  découverte  &  pratiquée  par  William 
Fousyth  ,  Jardinier  du  Roi  de  la  Grande-  Bretagne  à  Kenfingtone  f 
traduites  de  VAnglois.  A  Paris,  chez  Théophile  Barrois  le  jeune % 
quai  des  Auguftins,  i  vol.  i/z~8°. 

Les  bois  deviennent  fi  rares  par-roue  que  tout  ce  qui  peut  donner  des 
lumières  fur  leur  culture  eft  très-précieux.  Ces  obfervations  paroiilent  bien 
Élites ,  &  le  fruit  du  tems  &  de  l'expérience. 

Monographie  pour  fervir  à  PHiJIoire-Naturelle  &  Botanique  de  U 
famille  des  Plantes  étoilées:  Ouvrage  couronné  dans  la  féance 
publique  de  F  Académie  Royale  des  Sciences ,  Arts&  Belles- Lettres 
'  de  Lyon  >  le  7  Décembre  iy$0\par  M.  Willemet  ,  Démonflratcur 
Royal  de.  Chimie  &  de  Botanique  au  Collège  de  la  Faculté^  de 
Médecine  de  Nancy ,  &c.  1  vol  in-8°.  A  Strafbourg  ,  chez  Aman  J 
r  .  Koenig. 

Le  jugement  quV prononcé  l'Académie  de  Lyon  fur  cet  Ouvrage,  le 
nom  dé  1  Auteur,  annoncent  affez  tout  fon  intérêt;  mais  nous  nous propo- 
fons  de  le  faire  connoîcre  plus  amplement. 

Verhandeling  ovjer  de  Koortfen ,  &c.  ceft-à-dire  :  Traité  des  Fièvres  m 

général ,  &  en  particulier  de  la  Fièvre  putride  &  de  la  Dyjfenterie 

qui  depuis  les  dix  à  douce  dernières  années  ont  fait  par- tout,  dans  les 

^Pays-Bas  les  plus  terribles  ravages  ;par  M.  P.  G.  Vàn-Baregem, 

Lfoâeur  en  Médecine ,  ancien  Chirurgien- Major ,  &c.  A  Termande, 

chez  la  veuve  du  Caju ,  1788 ,  1789 ,  17^0 ,  3  vol.  i/i-8*. 

L'Auteur  combat  avec  force  dans  le  premier  volume  les  abus  &  les 

préjugés  innombrables  qui  déshonorent  encore  de  nos  jours  la  Médecine 

&  les  feiences  qui  en  font  partie ,  &  il  propofe  au  Gouvernement  plufieurs 

moyens  de  les  réformer  &  de  les  détruire.  Dans  les  volumes  fuivans 

M.  Van-Baregem  ne  traite  que  des  maladies  énoncées  dans  le  titre  de 

l'Ouvrage,  &  il  paroi t que foccafion  d'en  obferver  la  marche  ne  lui  a  pas 

manqué. 

Le  ftyle  de  cet  Ouvrage  prouve  que  la  langue  flamande  a  plus 
d'énergie  que  l'opinion  reçue  le  croit ,  &  fait  regretter  qu'elle  eft  fi  peu 
cultivée. 

Befehouvende  en  Werkende ,  Sec.  Chemie ,  &c.  c%tjl-à-dire  >  Chimie 
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théorique  &  pratique ,  pharmaceutique ,  économique  bphyjî<fue  ;  pat 
'  M.  P.  G.  KasteleyN,  Apothicaire  &  ChimifTe  à  Amjlerdam  x 
Membre  des  Sociétés  Hollandoifes  de  Sciences  dHaarttm  ,  Bal'ave  de 
Phtlo/ophie  expérimentale  de  Rotterdam ,  Zebandoije  des  Sciences  dq 
Flejjingue  ,  Provinciales.  itArts  &  Sciences  £Utretht%  &c.  A 
Amfterdara ,  chez  G.  Hoftrop ,  17861,  Ï7S8,  1791  ,  3  vol.  tome  I& 
II,  «-8°.  .        .  .  . 

Le  nom  de  M.  Kafteleyn  eu  juGement  célèbre  dans  la  belle  littérature 
hollandoife.  Nous  avons  déjà  de  lui  en  Chimie,  outre  la  traduction  de 

f>lufieurs  ouvrages  allemands  &  françois,  un  Journal  de  cette  £cienref 
bus  le  titre  de  Chemifche  (Èfeningen  ,  dont  îl  à  parti  3  volumes  in-&\ 
L'Ouvrage  que  nous  annonçons  aura  4.  volumes.  Le  t>tfr  principal  que 
l'Auteur  s  eft  propofé  en  le  publiant ,  etl  dlrifpirer  a  Tes'comïiaTrïbtes  ife 
goût  de  la  culture  de  la  Chimie ê  8c  fon  Livre  nous  ^oît  trçs-propre-i< 
remplir  cet  objet*  La  nation  hollandaise  qui  fait  fi  prafoAdément  p  en  fer  , 
&ooferver  avec  tant  dexaâittfde,  eft  fans  doute  bien  faite  pour  reculer 
les  bornes  de  la  Chimie  ,&  fon  ioduftrie  doit  l'engager  â  étudier  tine 
feience  dont  dépend  le  perfectionnement  de  fes  fabriquas  fcc  en  grande 
paftie  le  progrès  de  fon  commerce.  .  A 

M.  Kafteleyn  a  rédigé  fon  ouvrage  d'après  la  théorie  ancienne ,  mais 
fon  phlogifiique  n'eft  p^s  eplui  dq  Stphl,  c'eft  plutpt  le  calorique. de* 
chimiftes  modernes ,l,çë  quiiêpaiïdVn  ^  pVrtie 

théorique,  '*  '  l\''\  l 

Au  refte  l'Ouvrage  eft  pSrtfemé  dïcïé»  lieùves  :&  tfôbftrVàtftmstt^ 
.bien  fartes.  .•  ■ .  '     .     .     •  •  - 


Séance  publique  de  F  Académie  des  Sciences  >  Ans  &  Belles -Lettres 

de  .Dijon* .  .   ,  . .  ■■  -1  \  *  "  1  .  c\ 

"  Le  dimanche  2$  août,  l'Académie  a  tenu  fa  fifance  publique; 
M.  Chauflîer ,  fecrétàire  perpétuel,  en  a  Taie  l'ouverture  par  le  dis- 
cours qui  fuit  :  '. 

L'Académie  avoir  propofé,  pofcr  fujet  d*iin  prix  qu'elle  dèvdiVflë- 
cerner  dans  cette  féance,  de  déterminer  les  raijhns  qui  de  nos  joins 
rendent  les  fièvres  cathatralesfi  fréquentes ,  tandis  que  les  /têvfes 
inflammatoires  &  les  bilieùfes\  maladies  très- commuais  dans  lesfièchs 
précidens ,  'deviennent  chaque  joùY  plus  rares. 

En  propofant  cette  queftion  à  l'émulation  des  fa  van  s,  l'Adadéhfie 
avbi't  fenti  cofnbien  la  folution 'qu'elle  defiroit'exfgéoit  de  Teiherches, 
de  connoiffances  &  de  méditations.  En  effet ,  lU*  né  fcffit  pas  cfe"  rit 
fembler  quelques  préceptes  généraux ,  quelques  obfervatioos  ifofées  fur 'la 
nature ,  la  marche  des  maladies  ;  mais  il  faut  déterminer  quelles  révo- 
lutions fe  font  opérées  dans  nos  climats,  dans  nos  tempéramens  ,  pour 
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amener  ainfi  un  changement. fenfibJe  dans  le  cara&ète  des  maladies  J»  $c 
pou*  parvenir  à  Ce  point,  il  faut  examiner  l'influence  du  régime  ,  de* 
habitudes ,  des  mœurs  *  Se  même  du  mode  de  gouvernement  i  car  à 
1*  longue  routes  ces  caufes  agi  fient  également  lur  le.  moral,  fur  le 
phyfique  des  peuples  :  leur  aclion  eft  lente ,  il  eft  vrai ,  mais  leur  im- 
p/e/fion  n'en  eft  pas  moins  reconnoiflable  pour  qui  fait  obferver.  Audi 
voyons-nous  ,  &  l'Hiftoire  nous  le  prouve,  que  ,  chez'  un  peupla 
énervé  par  le  luxe,  accablé  fous  le  joug  du  delpotifme,  les  maladies 
X  font  fréquentes,  longiies  ,  irrégulières  ;  elles  .exigent  des  fecours 
multipliés,  &  toutes  ont  un  caraétère  qui  annonce, la  débilité  &  l'excès 
de  fenfibilité,.  tandis  que,  chez  un  peuple  libre  &  qui  jouit  de  toutes 
fes  facultés,  non-feulement  les  maladies  .y,  font  plus  rares,  moins 
longues,  mais  encore  elles  ont  dans  leur  marche  une  legularité,  un  . 
caradère  qui  annonce  la  force  &  l'énergie  de  la:  nature.  En  fuivanç 
ces  confidérarions. ,  nous  pouvons  annoncer,  (ans  crainte  de» nous 
tromper,  qu'un  tems  viendra,  &  ce  tems  n'eft  pas  éloigné,  où  l'on 
verra  difparoître  toutes  ces  maladies  de  langueur  &  de  débilité,  toutes 
ces.  affrétions  nerveufes  fi  fréquentes  de  nos  jours;  &  ce  fera  à  la  régé- 
nération des  mœurs ,  ce  fera  à  notre  régénération  politique  ,  a  la  fagefTe 
d'une  conftitution  libre,  que  nous,  devrons  ce  bienfait. 

Eovifagée  fous  ce  point  de  vue,  la  queftion  propbfée  par  l'Académie 
mérire  également  l'attention  la  plus  férieufe  des  médecins  &  des  philo- 
fbpbes:  mais,  ^quelqu'inréref&nte  que  foie  cette  queftion  ,  un  !  intérêt 

Elus  grand,  pluspuiiïant  enctire  a  axé  l'attention»  générale :f  a  fufpendq 
»s  recherches  des  fa  vans ,  l'Académie  la  bienfenrr,  aum,  pour  ne 
abandonner  cette  queftion  importante ,  pour  laitier  aux  concurrent 


fiift. 

jbfqu'au  premier  avtrii  1792,  rous  les  Mémoires,  qui  lui  feront  adrefTés 
for  cette  queftion.  Le  prix  eft  de  la  valeur  de  #00  livres,  &  l'Académie 
•fpère  avoir  la  fatisfaâion  de  le  décerner  dans  la  féance  publique 
qu'elle  tiendra  au  mois  d'août  1792. 

Elle  diftribuera  dans  la  même  féance  un  autte  prix  dont  le  fujet 
tend  à  perfectionner  les  procédés  d'un  arr  nécefTaire  à  nos  befoins 
journaliers.  Tout  le  monde  fait  ^ue  les  chapeaux  font  fabriqués  avec 
des  laines  ou  différentes  afpèces  de  poils  d'animaux  dont  on  forme 
une  -forte  d'étoffe  connue  fous  le  nom  defeàtre  ;  mais ,  pour  parvenir 
à  former  un  feutre,  les  moyens  mécaniques  connus  jufqu'à  préfent 
He  fuflifent  pas,  il  faut  une  opération  préliminaire  que  les  fabricant 
défignent  fous  le  nom  Atjecrétage,  parce  que  long-tems  ils  en  ont 
fait  un  fecret.  Cette  opération  ,  qui  eft  fondée  fur  des  principes 
chimiques ,  confifte  à  humetfer  légèrement  les  poils  avec  une  broffe 
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trempée  dans  une  diflolution  de  mercure  par-  l'acide  nitrique  ou  eats^ 
forte.  Cette  dhTolution  a  bien  l'avantage  de  faciliter  le  feutrage  y  mais 
outre  la  dépenfe  qu'elle  entraîné»  elle  exige  des  (oins  dans  fon  apprêt, 
elle  altère  la  qualité  des  chapeaux ,  &,  ce  qui  eft  plus  important 
encore,  elle  n'eft  pas  fans  danger  pour  la  fanté  des  ouvriers.  L'Aca- 
démie n'a  pas.  vu  avec  indifférence  cet  objer  ;  elle  propofe  donc  , 
pour  fujer  d  un  prix ,  non- feulement  de  déterminer  quelle  eft  t action 
des  difjolutions  acides  métalliques  fur  Içs  j>oils  employés  dans  la 
fabrication  des  chapeaux ,  mais  encore  elle  demande  d'indiquer  , 
d'après  l'expérience  ,  les  moyens  de  remplir  le  même:  objet  par  des 
préparations  plus  /impies  ,  plus  économiques  ,  &  fux-/out  moins 
nuifiblcs  à  la  fanté  des  ouvriers. 

Ce  di (cours  a  été  terminé  par  une  Adrefle  aux  agriculteurs ,  pour 
les  inviter  à  communiquer  à  l'Académie  leurs  vues ,  leurs  obfervations 
fur  les  différentes  méthodes  de  culture,  ainfi  que  tous  Us  objets 
d'économie  rurale.  f  < 

M.  Groflarfa  lu  un  Mémoire  fur  Us  moyens  de  faire  des  in/lru- 
mens  dé  gomme  élaftique  avec  les  "bouteilles  qui  nom  viennent  du 
Bréfil. 

Depuis  long-rems  le  caoutchoute  ,  ou  gomme  élaftique  de  Cayenne; 
a  fixé  l'attention   des  favans  &  des  artiftes.  L'élafticité  -fiagulière  de 
cette  fubftance,  fâ  flexibilité r  le  peu  d'altération  quelle  éprouye  de 
la  plupart  desr  corps ,    ont1  ait  penfer  quelle  pouvoit  être  utile  dans, 
plulieurs  arts;  mais  elle  nous  parvient  du  Bréfil  façonnée  en  bouteilles, 
oifeaux  &  autres  figures   bifartes   qui  en  rendent. Ttifàge  circonCcrr* 
On  fait  bien  que  cette  fubftance  fingulièrçeft  formée  par  le  fiic  d'un 
arbre  de  la  famille  des  euphorbes  qui  croit  naturellement  à  Cayenne  9 
&  que  depuis    peu  on  a  trouvé  à  rifle  de  France.  Ce  fuc.  que  l'on 
retiré  de  l'arbre  par  une  incifion  devient  concret  comme. les  gommes  ; 
&  ,  fi  on  l'avoit  dans  fun  état  de  fluidité,  on  s'en  fervixpit  facilement 
pour  en  faire  des  vafes ,  des  tuyaux  9  &  prendre  toutes  les  formes  con- 
venables pour  les  befoins  de  nos  arts;  mais  ce  fuc  s'altère  avec  le  tenis* 
fe  décompofe  par  la  chaleur  Se  perd  alcrs  fes  propriétés.  Sans  doute 
l'addition  de  1  alcohol ,  de  l'éther  ou  de  quelqu'autre  fubftance  pourrait 
en  faciliter  la  confervation  fans  altérer  fes  propriétés  ;   mais  ces   eflais 
nVmt point  encore  été  tentés,  &  tous  les  envois  qui  outé^é  faits  de 
ce  fuc  (ont  toujours  arrivés  dans  un  état  de  décompoûrion.  Il  feroit 
trop  long,   trop  difficile  d'envoyer,  dans,  les  lieux  où  l'arbre  croit,  les 
modèles  des  inftrumens  dont  nous  aurions  befoin  pour-  y  être  fabriqués 
avec  le   fuc  récent  de  l'arbre;  maisu  comme   nous  .avons  en  grande 
quantité  les  bouteilles  de  gomme  élaftique  ,  plufieurs  favans  ont  penfé 
qu'il  feroit  poflible  de  s'en  fervir  pour  faire  les  diffërens  ouvrages- dont 
nous  avons  btfoin.  Ccft  d'après  ces  vues  qu'on  a  eûayé  différeras  moyens 
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pour  rendre  à  la  gomme  élaftique  la  tiuidité  prem  ère  ,  la  difloudre 
fans  altérer  fes  propriétés;  Teau,  Talcohol  ne  l'attaque  pas  d'une  manière 
fenfible*  le  feu  la  liquéfie?,  la  fond,  mais  alrère  (es  propriétés;  les 
huiles  grattes  rendues  ilecatives  ,  c'eft-à-dire,  oxigénées  ,  en  y  faifant 
bouillir  des  oxid^s  métalliques,  procurent  à  l'aide  de  la  chaleur  une 
diffolution  complette  de  certe  gomme,  &  on  obtient  par  ce  moyen 
un  vernis  fouple,  imperméable  à  l'air,  à  l'eau,  &  qui  réhfte  aflez  long- 
tems  aux  acides.  On  fait  que  MM,  Charles  &c  Robert  ont  employé 
cette  forte  de  vernis  pour  enduire  leur  ballon,  &  M.  Bernard  ,  artifte 
ingénieux  ,  emploie  une  diflolution  de  ce  genre  pour  revêtir  des  nflus 
de  foie  ou  de  fil,  &  il  fabrique  aufli  des  fondes  flexibles  &  d'autres 
inftrurriens    très-utiles   en  Chirurgie. 

Macquer  avoir  indiqué  l'éther  comme  le  d-iiTolvant  du  caoutchouk  f 
&  comme  un  moyen  de  faire  des  inftrumens  flexibles  &  élaftiques. 
Ses  expériences  avoient  été  révoquées  en  doute  ,  parce  que  djfférens 
chimiftes  qui  les  aveienr  repérées  n'avoient  obtenu  qu'un  gonflement 
de  caoutchouk  &  non  pas  une  diflblution  complette:  niais  aujourd'hui 
M.  Cavallo  a  démontré  que,  larfque  l'éther  avoit  été  lavé  en  grande 
eau,  non-ffulement  il  procuroir  un  gonflement  du  caoutchouk,  mais 
une  diflblution  complerre. 

Les  huiles  volatiles,  telles  que  celles  de  térébenthine,  de  lavande; 
attaquent  auflî  le  caoutchouk  ,  menje  à  froid;  mais,  outre  que  quelques- 
unes  de  ces  diffrlutions  exigent  des  dépenfes ,  toJtes  ont  l'inconvéiiienc 
de  ne  former  q-i'une  forte  de  vernis  qu'il  faut  appofer  fur  des  tiflus 
de  fil  ou  de  foie  ,  qui  fe  fèche  difficilement  &  qui  fe  détache  pat 
écailles  en  s'en  fervant,  &c. 

D'après  ces  oblervations ,  il  a  paru  à  M.  Groflart  que  c'étoit  pafler 
le  but  &  fe  donner  une  peine  inutile  que  de  chercher  à  difloudre 
completremenr  la  gomme  élaftique  toute  formée  pour  la  dépêcher  enfuire 
&  lui  rendre  fa  ténacité.  J'ai  penfé,  dit-il ,  qu'il  feroit  plus  Ample  de 
chercher,  pour  ainfi  dire,  à  la  fouder  &  de  n'agir  fur  elle  qu'autant 
qu'il  feroit  nécefTaire  pour  que  fes  parties  ramollies  puiflènt  être  réunies  s 
&  l'expérience  lui  avoir  déjà  fait  connoître  qu'une  forte  preflion  exercée 
fur  deux  morceaux  de  caoutchouk  amenés  dans  un  état  de  mollefle , 
&c  continuée  jufqu'à  ficcité,  leur  faifoit  contracter  une  adhérence  telle 
que  le  morceau  tiré  jufqu'à  rupture  fe  caflbit  fouvent  à  côté  de  la  partie 
agglutinée. 

L'éther,  les  huiles  volatiles,  telles  que  celles  dç  térébenthine,  de- 
lavande,  gonflent  &  ramolliflent  en  peu  de  temsle  caoutchouk;  6c  9 
pour  faire  avec  les  bouteilles  de  caoutchouk ,  telles  .qu'on  nous  les  en- 
voie du  Bréfil  ,  des  tubes  &  difFérens  inftrumens ,  il  ne  s'agit  que  de 
couper  une  de  ces  bouteilles  en  morceaux ,  de  les  plonger  foit  d  ire 
féther,  foit  dans  l'huile  volatile,  jufqu'à  ce  qu'ils  f>ieut  furTîTammeiit 
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gonflés  &  ramollis  ;  ce  qui  arrive  plus  ou  mo  ns  promprement  fuivant 
la  qualité  du  diflblvant  :  fouvent  une  demi-heure  fuffit  avec  1  ether  :  on 
rapproche  enfuite  ces  pièces  fur  un  mandrin  ,  on  les  pTeffe  fortement  , 
on  les  maintient  dans  le  contaâ  le  plus  infime  en  les  recouvrant  d'une 
trèfle  fortement  ferrée  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc  fecs.  Aioiï,  veut-on  faire 
un.  tube  avec  la  gomme  élaftique,  on  découpe  une  bouteille  en  une 
lanière  de  quelques  lignes  de  largeur ,  de  manière  à  ne  former  qu'une 
feule  bande,  on  la  plonge  dans  l'éther;  &,  lorsqu'elle eft  ramollie  & 
gonflée ,  on  la  retire,  on  en  prend  une  extrémité  qu'on  tourne  d'abord 
fur  elle-même  autour  du  tube  qui  doit  fervir  de  mandrin  en  la  prefTant 
fortement  ;  puis  on  continue  de  monter  en  fpirale  le  long  du  moule  , 
ayant  le  foin  de  rabattre  &  de  comprimer  avec  la  main  chaque  bord 
l'un  contre  l'autre ,  de  forte  qu'il  n'y  ait  aucun  intervalle  &  que  les 
bords  joignent  exactement  ;  on  ferre  le  tout  avec  une  trèfle  ou  ruban 
de  fil  d'un  pouce  de  large  qu'on  a  foin  de  fourrier  dans  le  mcme  fcns 
que  la  été  la  bande  du  caouHiouk;  enfin,  on  pàfle  deflus  une  Acelle 
dont  chaque  tour  fe  touche  &  fafle  une  preflîon  égale,  on  laifle  lécher 
le  tout,  &  le  tube  eit  fait.  Après  quelques  heures  on  enlève  avec 
attention  la  ficelle,  le  ruban  de  fil  ;  &  ,  pour  détacher  facilement  le 
tube  de  fon  moule ,  on  le  fait  tremper  quelques  minutes  dans  l'eau 
chaude  ;  ce  qui  fufEt  pour  le  ramollir  &  le  faire  glifler. 

Quoique  ces  procédés  foient  peu  difpendieux,  M.  Groflàrt  en  a 
cherché  de  plus  (impies  encore,  &  il  a  trouvé  que,"  pour  fouder 
enfemble  des  lanières  ou  des  pièces  de  gomme  élaftique ,  il  fuffiroic 
de  les  tenir  plongées  pendant  un  quart-d heure  dans  leau  bouillante* 
&  qu'alors  elles  étoient  afTez  ramollies  fur  leurs  bords  pour  contracter 
une  union  intime  &  former  ainfi  différens  inftrumens. 

La  démonltration  accompagnoit  la  leâure  de  ce  Mémoire,  &  non- 
feulement  M.  Groflàrt  a  préfenté  plufieurs  efpèces  de  tubes  de  diffé- 
rentes grofleurs  faites  avec  la  gomme  élaftique  d'après  Ces  procédés , 
mais  encore,  tandis  qu'il  lifoit  fon  Mémoire,  M.  Chauflier  arrangeoit 
fur  un  cylindre  de  verre  une  lanière  de  caoutchoûk ,  qui  avoir  été  ramollie 
dans  l'éther ,  &  le  tube  a  été  fini  dans  la  féânce  même. 

M.  Baudot  a  lu  des  obfervations  fur  le  pijfafphalte ,  .vulgairement 
appelé  poix  minérale.  Ces  obfervations  font  extraires  d'un  Mémoire 
trcsrétendu  fur  quelques  objets  de  l'Hiftoire-  Naturelle  d'Auvergne, 
donné  à  l'Académie. 

Après  une  courte  notice  de  la  pofition  topographique  des  principal» 
fources  de  piflafphalre  ,  l'auteur  décrit  les  cara&ères  extérieurs  de  ce 
bitume  &  notamment  ceux  qui  le  distinguent  des  autres  fubftances 
bitumineufë*  avec  lefquelles  il  a  été  confondu. 

M.  Caldagnès  eft  le  feul  écrivain  qui  ait  donné  un  Mémoire  parti- 
culier fur  le  piflafphalte  ;  fon  ouvrage  a  été  imprimé  en  1718  par  Pjga» 
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nïol  dans  fa  defcrîption  de  la  France  i  mais   M.  Baudot  avertit  qu'il  / 

faut  fe   défier  de  l'opinion  &  même  des   defcriprions  de  cet  auteur, 

parce  qu'il  aN*vu  trop  légèrement  6c  dans  un  rems  où  l'on  ne  lou^çonnoic 

pas  que  l'Auvergne  eût  été  autrefois  embrâfée  par  des  volcans,  &  par 

confëquenr  on  Ton  n  avoit  point  encore  des  idées  exa&cs  fur  L  théorie 

des  fources  de  ce  bitume. 

La  plus  abnndante  de  ces  fources,  que  dans  le  pays  on  nomme 
puits  de  la  poix ,  coule  avec  l'eau  qui  jaillit  d'un  monticule  que  l'on 
t  ouve  à  peu  de  diftance  de  Clermont-Ferrand.  Le  pifTafphaltc  entraîné 
par  feau  le  foutient  à  la  furface,  y  forme  une  pellicule,  &  fe  répand 
dans  les  environs  lorfque  la  chaleur  augmente  fa  fluidité:  pour  l'odeur, 
elle  eft'  tres-forre,  elle  fe  ftit  fe::tir  dans  la  campagne,  &  c'eft  ce  qui 
a  occafionné  l'erreur  de  quelques  perfonnes  qui  ont  cru  que  ce  bitume 
couîoit  des   arbres    (f). 

Le  pilTafpbalte  diffère  du  pétrole,  dont  on  fe  fert  en  Sicile ,  non- 
feulement  en  ce  qu'il  eft   moins  fluiïîe  &  d'une  couleur    noire,  mais  ^ 

en  ce  qu'il  eft  moins  inflammable.  On  reconnoîr  par  les  plus  fimples 
expériences,  qu'il  contient  de  feau  qui  le  fait  décrépirer,  6c  qui  l'em- 
pêche de  brûler  feul.  Lorfqu'on  le  mêîe  .avec  quelques  graines  plus 
combuftibles ,  il  en  afFôiblit  considérablement  l'effet ,  &  ce  nouveau 
mélange  ne  forme  qu'une  lumière  fombre  &  une  fumée  dune  odeur 
jnfupporrable.  L'auteur  renvoie  aux  expériences  que  M.  Bolduc  a  faites 
fur  les  différentes  efpèces  de  pétrole  au  commencement  de  ce  fiècle. 

Le  mélange  d'eau  dont  on  vient  de  parler  ,  qui  paroîr  être  un  des 
principes  conftituans  du  piflTafphalre  empêche  qu'on  ns  s'en  ferve  dans 
beaucoup  d'occafions  ;  on  l'emploie  dans  le  pays  pour  marquer  l«s 
beftiaux  &  enduire  les  moyeux  des  roues  ;  mais  il  eft  probable  qu'oa 
ne  pourra  fe  fervir  utilement  de  cette  fubftance  qu'en  profitant  de  fon 
affinité  avec  les  huiles  végétales  &  animales. 

M.  de  la  Sablonnière  a  déjà  fait  beaucoup  d'expériences  &  de  re- 
cherches en  grand  pour  prouver  qu'une  préparation  de  piflTafphalre  pouvoir 
tenir  lieu  de  goudron  6c  former  pour  les  vaifTeaux  un  enduît  plus 
durable,  M.  Faujas  s'en  eft  fervi  en  1785*  en  prèfence  de  M.  de  Buffon, 
au  jardin  du  Roi ,  pour  enduire  des  cordages:  mais  ces  expériences  n'ont 
pas  encore  été  fuivies,  &  il  feroir  important  de  ne  pas  négliger  l'ufage 
d'une  fubftance  que  l'on  peut  recueillir  fi  abondamment  dans  norre  climat. 

La  féance  a  éré  terminée  par  M.  Baillot  qui  a  fait  le&ure  d'un 
ouvrage  intitulé  Récit  de  la  bataille  de  Marathon. 

Le  rems -n'a  pas  permis  à  M.  Picarder  de  lire  la  féconde  partie  de 
fon  Hifloire  des  fleurs  ,  qui  traite  de  leur  ufage  che^  les  peuples 
dans  plufieurs  cir confiances  de  la  vie  civile. 

(1)  Il  n'y  a  point  d'eau  dans  le  puits  de  Pege.  Note  de  Af.  Dclamtthcrlc. 
Tome  XXXIX,  Part.  II,  1791.  DÉCEMBRE.         Ooo  2 
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Adrejje  de  t  Académie  de  Dijon  aux  Agriculteurs  du  Département 

de  la  Cotc-d'Qr. 

On  Ta  dit  depuis  long-tems ,  l'agriculture  eft  le  premier  de  tous  les 
arts  y  elle  eft  la  bafe  du  commerce  ,  du  bonheur  &  de  la  profpéficé 
des  empires  :  mais  ,  guoique  fouvtnt  repérée ,  cetre  vériré  n'éroit  point 
entendue  ;  elle  étoic  étouffée  par  les  prérentions  chimériques  de  l'orgueil , 
par  cerre  multitude  d'abus  qui  nous  environnoienr  de   tous  côtés  ;  & 
malgré  les  réclamations  de  quelques  amis  de  l'humanité  ,  fart  le  plus 
important  étoit  plongé  dans  une  forte  de  langueur  &  cTaviliflement  ; 
auflî ,  dans  plufieurs  endroits ,  l'agriculture  n  eft  qu'une  forte  de  routine 
qui  fe  perpétue  d'âge  en  âge,  fans  principes  &  par  fimpie  iniitarion  ; 
auflï  voit-on,  fur-tout  dans  quelques  cantons ,  les  méthodes  de  culture 
refter  dans  le  même  état  où  elles  fe  trouvoient  il  y  a  plufieurs  ficelés, 
&  le  premier  des  arrs  eft  encore  celui  qui  a  fait  le  moins  de  progrès. 
Pourrons -nous   en  erre  furpris,  fi  nous   faifons  attention  que  l'agri- 
culture gémiflbit  courbée  fous  le  joug  accablant  des  impôts,  des  corvées, 
des  vexations  de  toute  efpèce,  &  que  nos  campagnes  éroient  prefqu'en- 
.tièremenr  privées  des  premiers  fecours  de  Tinftrudion?  Mais  aujourd'hui 
que  tous  ces  abus  oppreflifs  font  anéantis  ,  exercée  par  des  mains  libres  , 
jouifTant  de  la  considération  qu'elle  mérite,  l'agriculture  prendra  bientôt 
parmi  nous  une  vigueur,  une  a&ivité  inconnues  jufqu'ici.  Sans  doute  on 

£  eut  tout  attendre  de  l'efprit  naturel  de  ceux  qui  cultiventcet  art  important 
)ébarraffé  des  entraves  qui  arrêtoient  fes  efforts ,  qui  le  retenoient 
çonftamment  dans  le  fentier  de  la  routine ,  le  cultivateur  fauroît  bien 
fans  doute,  en  recouvrant  fon  énergie  naturelle,  s'élever  au-defTus  des 
préjugés  de  l'habitude,  &  la  réflexion  fufHroit  feule  pour  lui  faire  recon-  * 
tioître  les  abus ,  les  vices  de  la  pratique  ordinaire ,  pour  lui  découvrit 
le  vrai ,  &  le  conduire  aux  moyens  d'amélioration.  Mais  cette  marche 
eft  lente  &  pénible  :  pour  éviter  des  tentatives  infru&ueufes  ,  pour  hârer^ 
pour  affurer  les  progrès,  il  faut  profiter  de  l'obfervation  de  nos  prédé- 
ceflèurs;  il  faut  répandre,  multiplier  les  connoifTances  acquifes  par  une 
expérience  éclairée  ;  &  pour  les  rendre  familières  ,  il  faut  en  facilitée 
la  circulation. 

Chaque  jour  des  agriculteurs  intelligens  perfectionnent  les  méthodes 
de  culture j  ils  corrigent  les  procédés  qrdinaires,  ils  font  des  eiïais  de 
plantations,  &  fouvent  ils  obtiennent  des  fuccès  :  mais  leur  expérience, 
leurs  obfervations  bornées  à  ce  qui  les  environne  >  reftent  inconnues 
aux  autres  cultivateurs ,  &  font  perdues  pour  la  poftérité.  Souvent  auffi 
quelques  cultivateurs,  qui  fui  vent  avec  attention  le  progrès  des  recherches 
&  des  obfervations  ,  voient  cîans  les  journaux  l'annonce  de  différentes 
efpèces  de  graines ,  arbres  ou  arbuftes  qui  pourraient,  fe  naturalifex  dans 
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fios  climats,  &  y  être  cultivées  avec  avantage-,  mais  ils  font  arrêtés 
par  la  difficulté  de  fe  procurer  ces  graines ,  ou  de  connoître  les  méthodes 
de  culture  néceflaires  à  leur  réuflite.  Pour  lever  ces  obftacles,  l'Académie 
offre  à  tous  les  cultivateurs  un  centre  de  correfpondance  fimple,  facile, 
toujours  à  leur  proximité  ,  où  ils  pourront  trouver  la  folurion  des 
difficultés  qui  les  arrêteroient,  &  fe  procurer  tous  les  renfeignemens 
"dont  ils  auroienc  befoin. 

L'académie  invite  donc  tous  les  cultivateurs  à  lui  communiquer 
leurs  vues ,  leurs  obfervations,  non-feulement  fur  les  différentes  méthodes 
de  culture,  fur  les  moyens  d'amélioration .,  mais  encore  fur  l'éducation, 
les  foins,  les  maladies  du  bétail,  &  généralement  fur  tous  les  objets 
d'économie  rurale.  L'académie  fe  fera  un  devoir  de  répondre  à  toutes 
les  demandes  qui  lui  feront  adreflTées,  de  fournir  les  renfeignemens  les 
plusexaéts;  &  fi  l'objet  propofé  exige  des  recherches,  des  expériences 
particulières ,  elle  nommera  des  commiflaires  pour  s'en  occuper. 

L'Académie  efpère  pouvoir  fournir  par  la  fuite  aux  agriculteurs  , 
toutes  les  efpèces  de  graines,  arbres  ou  arbuftes  dont  ils  voudroient 
eflayer  la  culture  :  pour  remplir  cet  objet ,  elle  a  un  jardin  de  Bota- 
nique dans  lequel  on  cultive  avec  foin  un  grand  nombre  de  plantes 
utiles  aux  arts  &  à  la  médecine;  on  y  répétera  routes  les  expériences  nou- 
velles relatives  à  l'agriculture  ;  on  y  multipliera  toutes  les  efpèces  les 
plus  utiles-,  enfin,  l'Académie  établit  &  elle  entretiendra  par  la  fuite 
une  correfpondance  fuivie  avec  les  plus  célèbres  (bciétés  d'agriculture 
de  l'empire  français ,  Se  même  avec  quelques-unes  des  pays  étrangers. 
Cette  correfpondance  étendue  lui  fournira  la  facilité  de  recueillir  toutes 
les  obfervations  nouvelles ,  &  de  répondre  aux  différentes  demandes 
qui  pourront  lui  être  faites. 

En  formant  ce  plan ,  l'Académie  éprouvera  la  plus  douce  fatisfa&ion , 
s'il  peut  être  agréable  aux  cultivateurs,  favorifer  leurs  vues,  faciliter  leurs 
progrès ,  &  fervir  à  exprimer  fon  dévouement  à  la  chofe  publique. 

Les  mémoires ,  obfervations ,  demandes,  &  tous  les  objets  relatifs 
à  la  correfpondance  d'agriculture ,  feront  adreffés ,  franc  de  port ,  à 
M.  Chaussibr,  fecrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  à  Dijon. 

La  Chronique  du  mois ,  ou  les  Cahiers  Patriotiques  : 

L'ignorance  ,  l'oubli  ou  le  mépris  des  droits  de  l'homme  font  les  feules 
caufes  des  malheurs  publics  &  de  la  corruption  des  Gouvernemens.  Conflit.  Franc. 

Par  E.  Claviere,C.  Condorcet,  L. Mercier,  A.  Auger, 

J.  OSWALD  ,  N.  BONNEVILLE ,  J.  BEDERMANN  ,  A.  BROUSSONET  , 

A.Guy-Kersaint,  J.  P.  Brissot,  J.Ph.  Garan  de  Coulon, 
J.DussauXjF.Lanïhenas,  &  Coj^lot  d'Herbois;  Cahier  de 
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Novembre.  Paris,  de  l'Imprimerie  du  Cercle-Social ,  rue  du  Théâtre 

François,  N°.  4,  179 I  ,  l'an  3  de  la  liberté. 

Il  paroûra  tous  les  mois  un  cahier  i/z*8°.  de  cinq  à  fîx  feuilles*  Il  fera 
divifé  en  deux  parties.  La  première  contiendra  la  revifion  des  travaux  de 
l'Aflemblée.  La  féconde  annoncera  ce  qu'il  faut  faire. 

Ce  cahier  contient  le  Mémoire,  ou  mal  à  propos  la  pétition  (1)  de 
M.  Clavière  fur  |es  finances  de  France,  dans  laquelle  il  propofoir  de 
fufpendre  les  rembourfemehs  décrétés  par  f^Aflemblée  confliruante.  Cette 
motion  a  été  rejettée  à  prefque  l'unanimité  par  l'Aflèmbléfe  Nationale.  En 
effet,  quel  étoit  le  but  de  cette  motion,  fi  ce'  neft  de  jetter  du  dtfcrédit 
fur  nos  financés,  &  fournir  de  l'aliment  à  l'agiotage? 

Si  les  autres  cahiers  font  faits  dans  les  mêmes  principes,  comme noui* 
avons  tout  lieu  de  le  craindre  par  les  opinions  connues  de  plufieurs  des 
collaborateurs,  cette  Chronique  au  lieu  de  fervir  de  foutien  à  la  Confti- 
ration  ,  cherchera  à  la  miner  peu-à-peu. 

Ils  ont  toujours  jette  le  trouble  &  la  difcorde  par  leurs  opinions 
exagérées. 

M.  Clavière  demande  la  république  en  France.  Il  eft  né  républicain  (î 
Genève)  :  il  s'eft  fait  exiler  de  fa  patrie,  parce  qu'il  fut  un  de  ceux  qui 
faillirent  en  caufer  la  ruine  entière.  J'y  ai  vu  les  trois  armées  ,  de 
France ,  de  Savoie  &  de  Berne  en  tenir  les  malheureux  habitons  pri- 
fonniers.  Des  citoyens  éperdus  manquèrent  à  faire  fauter  la  ville  en 
mettant  le  feu  aux  poudres  dépofées  à  Saint-Pierre  :  &  tout  cela  fur  le 
fruit  des  idées  exagérées  de  M.  Clavière  &  de  quelques  autres  mauvaifes 
têtes.  Mais  périffent  les  Colonies  plutôt  que  de  violer  un  principe. 

M.  Clavière  vint  en  France.  Il  s'aflbcia  à  la  fociété  des  Amis  des  Noirs. 
Us  arrachèrent  par  intrigue  à  l'Aflemblée  conftkuanfe  le  Décret  du  r  y  mat 
1791  fur  les  gens  de  couleur  ;  &  quatre  mois  après  Saint-Domingue  eft 
àfeu  &  à  fang.  On  propofe  d'y  envoyer  du  fecours.  Ils  s'y  oppofenr  a 
moins  qu'on  n'accorde  tout  ce  qu'ils  veulent  aux  gens  de  couleur.  Mais 
périffent  les  Colonies  plutôt  que  de  violer  un  principe  (2), 

Le  Roi  fort  de  Paris  au  mois  de  juin.  Auflî-tôt  ces  nouveaux  Puritains 
prbpofent  la  république ,  &  pour  cela  il  falloir  renouveller  la  (cène  de 
Charles  1er.  Il    ne  leur   a    manqué   qu'un    Cromwel:&  obfervez  que* 
Charles  Ier  avoit  livré   neuf  batailles  à  fes  concitoyens ,  néanmoins  la 


Ci)  Cette  pétition  étoit  înconftîtutionclle ,  puifqu'elle  n'eft  autre  qu'une  difeuffion 
qui  n'eft  permife  qu'aux  Députes  ;  mais  le  parti  des  fr.âîcux  l'avoir  fait  accueillir. 

(1)  Lapefte  eft  dans  un  canton.  On  a  tort  d'en  défendre  la  fortîe  :  parce  que  c'efl 
contr.iTe  au  principe  qui  permet  à  tout  homme  d'aller  où  il  veut,  à  plus  forte  raifon 
de  fui  la  mort.  — Mais  en  va  porter  la  pefte  par  toute  la  terre.  Périffè  U  genre 
humai.  t  ''tôt  que  de  violer  un  principe. 
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nation  angioife  témoigne  encore  tous  les  jours  combien  elle  eft  fâchée  de 
cet  événement  ;  tandis  que  la  démarche  de  Louis  XVI  pouvoit  tout  au  plus 
faire  foupçonner  des  vues  hoftiles. 

Mais,  difoit  Yimmortel  Petion,  il  faut  que  le  glaive  de  la  juflice 
fe  promène  indiflinclement  fur  toutes  les  têtes.  Soutenoit-il  la  même 
opinion  lorfque  dans  l'affaire  des  y  &  6  o&obre  1789,  où  il  avoir  été 
commis  des  crimes  réels,  on  accufoit  différens  particuliers? Ne  penfa-t-il 
pas  avec  toute  la  France  qu'il  falloit  jetter  un  voile  myftérieux  fur  cette 
affaire  ?  Dans  les  malheurs,  que  trop  multipliés,  qui  ont  eu  lieu  trop  fou- 
vent  dans  le  Cours  delà  révolution,  n'a-t-on  pas  prononcé  le  même 
jugement  (1)?  Mais  d'autres  vues,  d'autres  intérêts  animoienr  dans 
l'affaire  du  Roi.  Les  uns  vouloient  la  république,  les  autres  tâchoient  de 
porter  une  autre  branche  de  la  famille  royale  (2).  Tous  pour  parvenir  à 
leur  but,  étoient  obligés  de  renverfer  Louis  XVI.  Ceft  peut-être  cette 
divifion  de  ces  vils  fa&ieiix  qui  a  fauve  la  France. 

Car  je  le  demande  à  M.  Clavière,  ce  que  feroit  devenue  la  France  dans 
cette  hypothèfe  ?  ce  qu'eft  Saint-Domingue  aujourd'hui ,  démembrée  , 

déchirée  de  routes  parts  par  les  étranger?,  Jes  citoyens  s'entregorgeanr 

&  voilà  où  M.  Clavière  &  fes  afTociés  nous  conduifoient,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  nous  conduifoit  dans  le  même  précipice  où  il  faillit  engloutir  Genève 
en  1782.  (  Mais  périffe  la  patrie  plutôt  que  de  violer un  principe.)  Vous 
avez  voulu  perdre  votre  patrie  première.  Vous  voulez  aufîî  perdre  votre 
patrie  adoptive.  Ceft-là  la  reconnoiffance  que  vous  nous  témoignez* 
Allez ,  allez.  Fuyez  notre  fol  :  ne  venez  pas  enfanglanter  une  terre 
hofpiralière. 

Et  c'cft  toujours  cette  même  fociété  de  fa&ieux  qui  caufe  toute  l'agita- 
tion que  nous  éprouvons  dans  ce  moment.  Arrêtant  la  marche  de  tous  les 
pouvoirs  par  des  dénonciations  continuelles  (  c'eft  encore  M.  Clavière  qui 
a  commencé  aux  Jacobins  la  dénonciation  contre  le  Département  de 
Paris,  ce  qui  a  été  fuivi  par  tous  les  fadieux  de  la  capitale) ,  ils  mettent 

m  *    r       1  11  ■ 

(1)  Agcfîlas  dans  un  grand  malheur  public  après  la  bataille  de  Leuâres  o»i  tant 
de  citoyens  avoient  fui ,  fut  charge  d'interpréter  la  loi  qui  condamnoit  à  mort  quiconque 
fuiroh.  Il  dit  :  Que  la  loi  dorme.  Voilà  le  grand  homme.  * 

Sans  doute  nos  immortels  Petion  &  nos  incorruptibles  Robefpxerre  auroient  dît  t 
qu'on  ccupe  le  col  à  toute  la  ville  de  Sparte.  Périjfe  la  cité  plutôt  que  de  violer 
une  loi;  &  pour  qui  eft  faite  la  loi?  pour  la  cite.  Agcfilas  n'étoit  qu'un  foc  en 
comparaifon  de  ces  grands  hommes. 

(i;  M.  d'Orléans  qui  n'avoit  jamais  mis  les  pieds  aux  Jacobins ,  s'y  fit  rece- 
voir le  2$  juin  (  le  Roi  étoit  parti  le  zi  ) ,  &  il  fut  affidu  à  toutes  tes  féances  fur 
cette  grande  affaire,  aïnfî  que  fon  fils  M.  de  Montpenfîer.  Madame  de  Silleri 
«menoit  fouvent  M,,c  d'Orléans  aux  tribunes.  Les  opinans  tendoient  tous  à  dépofer 
Louis  XVI ,  lui  faire  foire  fon  procès.  Les  noms  de  Néron  ,  Caligula....  lui  étoient 
prodigués.  MM.  Robef pierre ,  Petion ,  Briffot  déclamoient  à  la  tribune... •  M.  Petion 
jpfl  paué  trois  mois  après  en  Angleterre  avec  Mlta  d'Orléans  &  M°,c  de  Silleri 
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des  entraves  par-tour.  Et  quel  eft  leur  but  >  Ils  ne  s'en  cacbenr  pas.  Sou* 
le  prétexte  que  le  Roi  eft  ennemi  de  la  Conftitution ,  on  a  dé;à  propofé 
plufieurs  fois  aux  Jacobins  de  décerner  un  pouvoir  dictatorial  à  TAflemblée 
•Nationale.  Dans  les  pétitions  faites  à  l'AiFemblée  Nationale  on  a  propofé 
de  n'avoir  pas  égard  au  veto  du  Roi  fur  les  émigraris  (i);  &  l'Alïemblée 
influencée  parles  (adieux  qui  (ont  dans  Ton  fein,  a  applaudi  &  décrété 
lenvoi  de  la  pétition  aux  quatre-vingt-trois  départemens. 

Et  ce  fonr-là  les  amis  de  la  Conftitution  (2)  ?  Et  c'eft  tenir  le  ferment 
qu'on  a  fait  de  défendre  cette  Conftitution  >  Philippe  a  dit  depuis  long- 
tems  :  On  amufe  les  enfans  avec  des  hochets ,  &  les  hommes  avec  des 
fermens.  Telle  eft  ia  morale  de  tous  ces  factieux. 

Qui  croiroit  que  M.  de  Condorcet  appelle  ces  adrefTes  de  vrais  élans  de 
la  liberté ,  fi  on  ne  fàvoit  point  qu'il  eft  le  Tartuffl  de  la  Philofophie  (3), 


(1)  Du  tems  de  Mirabeau  tous  les  facVieux  étoîent  contre  le  Décret  fur  les 
émigrans,  &  on  laifla  fbrtir  de  France  les  tantes  du  Roi,  ce  qui  étoit  absolument 
contraire  à  la  politique ,  puifque  £  elles  étoient  demeurées  ,  le  Roi  ne  feroit  pas 
vraifemblablemënt  parti. 

(2)  Je  n'accufe  pas  tous  les  Jacobins ,  dont  la  mcjorîtc  eftcompofee  d'honnêtes 
gens.  Mais  ils  Ce  laiiTent  influencer  par  ces  faâieux.  La  Société  a  été  obligée  d%en 
chafler  plufîeurs  ;  mai  elle  n'a  paschafTéles  plus  dangereux ,  les  Briffbt,les  Condorcet. 

(3)  M.  de  Condorcet  en  1788  écrivoit  lorfque  M.  de  Calonne  fut  renvoyé ,  qu'il 
ne  (avoït  pas  pourquoi  on  le  perfécutoit  y  qu'il  ne  falloit  que  le  diriger.. ..  qu'il  no 
iàvoit  pas  pourquoi  on  perfécutoit  les  mimftres  5  qu'il  n'aimoit  pas  plus  une  ariflo- 
cratle  de  bourgeois  qu'une  ariftocratie  de  nobles.  Qu'il  n'aimoit  point  le  parti  de 
l'oppofîtion  en  France,  parce  qu'il  Ta  toujours  vu  contraire  aux  intérêts  du  peuple* 

Aujourd'hui  il  dit  que  dénoncer  les  minières  c'eft  une  bonne  chofe.  Chron.  Parifl 

M.  de  Condorcet  fou  tint  toutes  les  opérations  de  M.  de  Bricnne. 

M.  de  Condorcet ,  après  que  M.  de  Breteuil  eut  fait  enlever  des  magiSrats  do 
PafTèmblée  des  pairs ,  le  loue  publiquement  en  pleine  Académie.  ' 

M.  de  Condorcet  ;i  écrit  contre  les  Décrets  de  l'Affemblée  conftituante  fiir  les 
prêtres.  Aujourd'hui  il  foutient  le  Dicret  comr'eux ,  le  plus  intolérant  &  le  plus 
vexatoîre. 

M.  de  Condorcet  a  propofé  un  Décret  fur  IaJ'.berté  de  la  prelîe ,  tel  que  le  Divan 
auroit  pu  l'accepter  ,  comme  je  le  lui  marquai ,  &  aujourd'hui  il  dirige  la  Chronique 
de  Paris  à- peu-près  ^comme  JVlarat  le  feroit. 

M.  de  Condorcet  au  commencement  de  1791  %  z  écrit  dans  fon  difcours  lîir 
l'éducation  ,  une  grande  diatribe  contre  les  Jacobins.  Aujourd'hui  il  dit  qu'il  faut 
que  les  Jacobins  aient  feuls  toutes  les  places  :  &  il  eft  un  des  chefs  des  Jacobins, 

M.  de  Condorcet ,  après  avoir  juré  la  conftitution  monarchique ,  a  fait  ce  qu'il 
a  pu  pour  établir  la  république. 

-L'équipage  d'une  frégate  dans  les  parages  de  la  Martinique  défôbéit  au  capitaine 
&  le  ramène  en  France  :  M.  de  Condorcet  approuve  cette  a&ion.  Cependant  s'il  v  a 
•une  vérité  en  morale  politique,  c'eft  cet  article  de  la  Conftitution  :  £ui  la  foret 
armée  doit  avoir  une  obéijfance  pajjive. 

Les  pétitions  des  feâions  de  Paris  pour  demander  que  ï'Aiïemblée  n'ait  point 
d'égard  au  veto  du  Roi ,  ont  été  approuvées  par  M.  de  Condorcet. 

M.  de  Condorcet  difoit  à  la  tribune  der  Jacobins  au  mois  d'août  1751 ,  quand 
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&  qu'il  s'en  joue  comme  celui-ci  lejouoit  de  Ja  verru.  La  Philofbphîe  eft 
l'amour  de  la  fageile.  Un  (âge  lefpecte  les  loix,  fuflènt-  elles  même 
ùijuftes  :  à  plus  forte  raifon  quand  elles  (ont  juftes. 

Mais  que  veulent  ces  factieux  ,  me  demande- r- on  ?  la  république, 
iséponds-je.  —  Eh  pourquoi,. puifque  M.  Clavière  n'a  pas  plus  voulu  fe 
foumetcre  aux  loix  de  fa  république  ,  qu'aux  loix  de  la  monarchie 
françoife*  &  s'il  veut  une  république,  qu'il  rerourne  dans  fa  parrie. 
i-  — -Il  eft  connu  dans  fa  patrie.  Il  n'auroir  aucune  place  qui  pût  fatisfaire 
ion  ambition.  Le  chéârre  eft  trop  petit.  Au  lieu  que  par  l'intrigue  tous  ces 
factieux  efpèrent  que  s'il  y  avoic  une  république  en  France  ,  ils  en  auroier  t 
les  premières  places,  comme  ils  les  ont  obtenues  à  Paris.  M.  Rœderer  a 
été  nommé  procureur  général  du  département ,  parce  qu'il  foutenoit  qu'il 
falloit  en  France  une  monarchie  fans  monarque.  Sublime  penlée  ! 
M.  Pétion  a  été  fait  maire  (l).  M.  Robespierre  accularetir  public.  .  .  .» 
M.  Clavière,  genevois,  eft  ftippléant  à  l'Affemblée  Nationale.  Quelqu'un 
me  demandoit  :  comment  tous  ces  meilleurs  qui  croient  étrangers 
avoient-ils  les  premières  places  de  Paris —  C'eft ,  répondis-je  ,  que  les 
parifiens  qui  ont  conquis  la  liberté  à  la  France  refpeâent  la  ConfHtu- 
rion.  Les  Camus  ,  les  Tronchet.  .  .  .ne  fe  jouent  pas  de  leur  ferment  : 

toutes  les  intrigues  furent  échouées  :  o  La  Conftitution  françoifè  eft  contraire  à  U 
p  déclaration  des  droits ,  qui  dit  que  tous  les  hommes  font  égaux,  puifque  Cette 
»  Conflitution  reconnoît  un  homme  inviolable  ,  8c  délègue  la  couronne  a  tel  autre 
0  en  naifTïnt. . .,  Nous  devons  donc   aspirer   au    moment    de    V\   voir. 

»  CHAWGP.R  CBTTB  CONSTITUTION  0.  . 

Tel  eft  le  motif  &  le  but  de  tout  ce  que  font  M*  de  Condorcet  8c  les  faâieux  Ces 
co-aftbciéf. 

Mais  Tinégalité  des  fortunes  ,  leur  dirai-je  ,  eft  bien  aufti  contre  la  déclaration  des 
droits  ,  &  intérefle  bien  autrement  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  propofer  la  loi  agraire  ? 
La  France  Contient  vingt- fix  millions  d'habitans ,  fa  (ùrface  eft  de  vingt  fix  mille 
lieues  5  a  in  fi  chaque  citoyen  a  droit  à  un  millième  de  lieue. 

Je  vais  plus  loin  ;  chaque  citoyen  n'a-t-il  pas  le  droit  de  dire:  nous  Corn  mes  tous 
égaux.  Nous  devons  tous  travailler  pour  la  fociété  ,  chacun  fuivant  nos  forces  8c  nos 
talens.  Le  produit  fera  mis  en  maflfe;  &  tous  feront  nourris ,  logés  ,  vêtus  ,  &c.  les 
uns  coin  oie  les  autres....  Pourquoi  l'égal  de  M.  de  Condorcet  lui  fèrviroit-il  de 
laquais,  de  cui(ïnier,de  cocher?*.. 

Tel  eft  le  principe  dans  fa  rigueur.  Lycurgue  l'avoit  mis  en  pratique  à  Sparte  en 
violant  tous  les  droits  envers  les  Ilotes  ;  mais  peut-il  fiibfifter  dans  une  grande 
fociété  ? . . . 

M.  de  Condorcet  n'a  donc  point  de  principes  ,  me  difoit-on.  Je  répondis,  fbn  t 
intérêt.  U  a  été  en  178? ,  tant  qu'il  a  eu  refpérance  d'être  miniftre.  Quand  (es 
efpérances  ont  été  trompées,  il  s' eft  fait  Jacobin,  &  il  n'y  joue' même  qu'un  rôle 
fécond  aire. 

(1)  Aufïi  fa  première  démarche  fut  de  courir  aux  Jacobins,  oïl  H  dit  :  je  viens  me 
réunir  à  mes  frères,* . .  Je  demande  à  mes  frères,  que  tandis  que  je  pourfuivrai  les 
ennemis  de  la  chofe  publique ,  ils  veillent  à  ma  sûreté. 

Londres  n'a,  jamais  été  choifîr  fon  lord -maire  dans  la  Société  des  amis  de  la 
Révolution. 
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ils  veulent  la  monarchie  ;  &  les  fa&ieux  n  en  veulent  pas.  0tf  que  forr-ff» 
pour  éloigner  les  bons  citoyens }  ils  emploient  la  morale  de  Figaro» 
Calomnions  toujours  ,  //  en  refiera  quelque  chofe ,  dit  celut-ci.  Quand  il 
fallut  nommer  le  maire ,  on  porroir  M.  Camus  >  M.  de  la  Fayette.  Auflï- 
tôt  les  Jacobins  rçpandent  que  M.  Camus  eft  janfénifte  &  que  M.  de  !» 
Fayette  n'acceptera  pas.  M.  Petion  qui  devoit  erre  à  Londres  pour 
plufieurs  mois,  arrive  quelques  jours  avant  la  nomination.  On  fenrir  que 
cette  démarche  pouvoit  lui  faire  tort.  Auflî-rôt  on  imprime  que  M.  de  là 
Fayette  eft  auflî  arrivé  pour  foliieirer ,  tandis  qu'il  étoit  à  cent  lieues .  •  .  *l 

Tous  ceux  qui  foutiennent  la  Confhtutfon  font  appelés  nuniftériels  , 
&  011  les  die  à  la  folde  de  la  lifte  civile. 

Dit-on  que  ce  n'étoit  pas  le  rems  de  rendre  le  Décret  fur  les  gens  de 
couleur,  parce  que  là,  comme  ici,  il  falloir  une  force  fupérieure  pour 
l'exécution  delà  loi  qui  anéantit  les  privilèges  ,&  que  la  France  ne  peut 
dans  ce  moment  envoyer  ces  fecours  ?.  .  .  au(ïj-rôt  les  faftieux  répandent 
qu'on  foutient  que  les  mulâtres  ne  font  pas  hommes  , parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  peau  blanche.  Sublime  invention  ! 

Enfin  ,  les  auteurs  de  la  Chronique  qui  fe  font,  je  croîs,  allez  pronon- 
cés, fe  font  permis  quelques  réflexions  fur  le  Décret  contre  les  Prêtres.  — 
Auflï-tôt  les  Jacobins  les  ont  appelés  miniftériels  &  les  latrines  de 
tariftocratie. 

Tels  font  les  moyens  employés  par  ces  ^ens-là  •,  &  comme  on  fa  Hit 
depuis  long-rems  :  «  La  force  des  méchans  vient  de  la  foibleffe  des 
9  ions  ».  La  très-grande  majoriré  eft  conrr'eux ,  &  ils  dominent  : 
cependant  qu'ils  confultent  l'opinion  publique.  L'Aflembiée  Nationale 
elle-même  a  perdu  toute  confivlération  &  toute  confiance  pour  s*être 
lai(Té  influencer  par  cette  faâion  :  ce  qui  eft  un  grand  malheur. 

Tous  les  françois  fentent  trop  bien  que  leur  gouvernement  ne  peut 
erre  républicain  ;  car  comment  feroit  compofé  le  pouvoir  exécutif?  fans 
doute  comme  chez  les  anglo-américains.  Or,  quand  il  fa u droit  choifir  un 
préfident,  quelle  brigue  ,  quelle  cabale  dans  Pintérfeur  ? 

Quels  redores  ne  feroient  pas  mouvoir  les  différentes  puiffances  écran* 
gères  (i)! 

Voyons  ce  qui  fe  paflTe  en  Pologne» 

Et  quand  la  Pologne  eft  forcée  de  rendre  fa  couronne  héréditaire  ,  /• 
France  rendtoit  "la  fienne,  non-fculemenr  éieftive,  mais  éie&ive  poui 
quelques  années  t  quelle  extravagance  ! 

(i)  La  municipalité  de  Paris  a  dit  qu'il  avoit  été  répandu  beaucoup  d'argent  paf 
les  étrangers  dans  le  tems  où  Ce  difeutoit  cette  queflion. 

;  Des  anglo!s  donnoiçnt  a  dîner  aux  Petion ,  Robefpierre ,  Rœderer .•..  J*y  fu» 
invité.  Je  répondis  :  «  Milords  &  Mefïieurs ,  vous  prenez  bien  d'intérêt  à  ce  qui  nous 
»  concerne.  Vous  nous  avez  toujours  donné  l'exemple*  EtablûTtz.  la  république  ey 
m  Angleterre t&  enfuice  nous  vous  imiterons». 
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Mais,  me  difoit  un  de  mes  amis ,  ce  font  les  principes  :  oui ,  l'expé- 
rience, lui  répondis-je,  déroge  aux  principes, 

Lorfque  le  géomètre  calcule  une  machine,  il  fait  abftraâion  de  tout. 
Si  le  machinifte  fuivoic  ces  calculs ,  il  n'exécuieroit  pas  une  feule  machine*. 
Il  ne  feroit  pas  même  un  tournebroche. 

Le  légi/lareur  doit  favoir  la  théorie ,  mais  il  manquera  fon  ouvrage  s'il 
ne  fait  attention  aux  paflîons,  aux  mœurs,  aux  habitudes.  .  .  .de  fes 
concitoyens, 

Solon  ,  que  fans  doute  nos  Clavière  ,  nos  Condorcet.  .  .  •  traiteront 
d'un  fot,  difoit  :  Je  nai  pas  donné  aux  Athéniens  les  meilleures  loix 

pojJibl'Sy  MAIS    CELLES   QUE     ï AI    CRU   LES   MEILLEURES 

POUR  eux.  Voilà  le  grand  légiflareur. 

Quand  j'entendoisdireà  un  de  nos  légiflateurs  d'un  jour  :  Je  ne  connais 
que  les  principes .  Qiitfl-ce  que  cette  politique  dont  on  nous  parle  ?  Je 
lui  répondois  :  fous  êtes  un  fot,  Alle^  à  récote  des  Solon  ,  des  Numa^ 
des  Locke ,  des  Roujfeau.  .  .  . Celui-ci  dit-il  à  la  Pologne,  Voilà  le$ 
principes ,  Juive^  les .  .  .  .  Ne  dilbic-il  ras  au  contraire:  confultez  vos 
mœurs,  les  lumières  du  peuple.  .  •  .  Mais  qu'eft-ce  qu'un  Rouiïeau  ? 

Voyez  ce  que  font  vos  prêtres  en  France;  quelques  degrés  de  plus  de 
fanarifme  dans  le  peuple  renverferoient  la  Conftitution  ? 

Si  on  propofoit  une  pareille  loi  en  Efpagne,  ne  feroit- ce  pas  le  comble 
de  l'extravagance? 

Légiflateurs  qui  voulez  Je  bien ,  car  je  fais  que.  hs  factieux  ne  le  veulent 
pas,  calculez  donc  les  forces  morales  du  peuple.  Or,  quel  peuple  fut 
moins  fait  ppur  la  république  que  Je  françois  !  Voyez  comme  il  fe  laide 
tromper  par  ces  hommes  vils,  qui  ont  toujours  le.  mot  peuple  à  la  bouche, 
mais. qui  s'aiment  trop  pour  en  aimer  d'autres*  Il  couronne  les  immortels 9 
les  incorruptibles  ;  &  ces  immortels,  ces  incorruptibles  ne  voient  pas  * 
que  ç'eft  en  tenant  de  cette  manière  Je  peuple  toujours  en  mouvement,  que 
Ton  perd  les  peuples.  Quand  les  arhéniens  furent  toujours  au  Forum  % 
Athènes  fut  perdue.  Les  Gracques  (edifoient  auflî  amis  du  peuple,  qu'ils 
tenoient  toujours  fur  le  Forum  :  ils  fe  firent  couronner  auflî  poqr  quelques 
,  pièces, d'argenr.  Toutes  ces  couronnes,  comme  celles  de  nos  jours,  étoient 
(ans  conféquence,  parce  qu'elles  éroient  données  à  de  petits  intrigans. 

Mais  quand  les  vraiment  grands  hommes  parurent  &  fuccédèrent  à  ces 
prétendus  amis  du  peuple,  tout  fut  perdu.  Marius  ayant  triomphé  des 
Cimbres ,  ne  fe  contenta  plus  de  (impies  applaudiiïemens  comme  les 
Gracques  ;  il  voulut  être  maître,  &  il  le  fur. 

La  fortune  de  Marins  céda  au  génie  de  Sylla  qui  pendant  cinq  ans  fut 
defpote  abfolu. 

Parurent  Lucullus ,  Sertorius  ,  Craflus  lui-même  qui  pour  (on  argent 
joua  un  rôle  ,  Pompée;  enfin,  le  grsmd  Céfar  qui  ne  fe  contenta  plus  de 
ces  viles  couronnes  des  immortels  &  des  incorruptibles,  mais  voulut  celle 
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du  monde,  &  I  obtint.  Il  fuccomba  fous  le  fer  des  derniers  défenfa1** ^e 
la  liberté.  Mais  le  peuple  corrompu  &  fatigué  le  jetta  entre  les  bras 
d'Augufte  ,  auquel  fuccédcrent  le  farouche  Tibère  ,  le  monftre  de 
Néron,  les  Caligula,  les  Domitiens.  .  .  . 

Voilà  où  conduit  cette  manière  de  fe  conduire  avec  le  peuple  :  &  c'eft 
Thiftoire  de  toutes  les  nations. 

Les  anglois  après  la  cataitrophe  de  Charles  lei  abandonnèrent  un 
pouvoir  abfolu  à  Cromvtl. 

Les  danois  ont  donné  conrtirutionnellement  un  pouvoir  defpotique  ï 
leur  Roi. 

Les  hollandois,  las  d'intrigues  &  de  cabales,  ne  viennent-Us  pas  de 
donner  le  même  pouvoir  abfolu  au  Stathoudcr  î 

Qu'eft-ce  qui  a  fait  échouer  la  révolution  du  Braban  ?  ne  fbnt-ce  pas 
les  têtes  exaltées  * 

Enfin ,  l'hiftoire  entière  du  genre  humain  nous  prouve  que  les  plus  grand* 
ennemis  de  la  liberté  font  ceux  qui  s'en  difent  Jes  amis  ;  critiquant  routes 
les  opérations  de  ceux  qui  gouvernent ,  ils  amènent  l'anarchie  >&  iln'eft 
perfonne  qui  ne  préfère  le  defpotîfme  même. 

François!  mes  chers  concitoyens,  vous  favezfîfaime  fa  liberté.  Tandis 

3ue  toutes  ces  âmes  viles,  les  Condorcer  &  autres ,  cabaloient  pour  avoir 
es  places,  j'écrivois  les  Principes  de  la  Philofophie  naturelle ,  &  jedifois 
des  vérités  utiles  dans  ce  Journal  ;  j'ai  propofé  à  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux  ,  tems  où  l'autorité  des  minières  étoit  toute  entière,  mi  plan  de 
Conftitution  qui  ne  s'écarte  guère  de  la  vôtre  que  vous  chériffêz  tarir 
Eh  bien,  je  vous  dis  :  refpeétez  les  autorités  conftituées.  Sans  doure  le» 
ffliniftfes,  ainfi  que  vos  rpagiftrars  élus  par  vous ,  feront  des  fautes,  parce 
Qu'ils  font  hommes.  Mais  ne  leur  ôtez  point  votre  confiance  à  moins  qu'ils 
Ite  prévaîiquent .  .  .  .  Vous  n*avez  que  ce  moyen  pour  vous  fauver  de 
^anarchie,  vous  rendre  heureux,  Se  pour  affermir  votre  Conftitution  *  .  .  »i 
Méfiez-vous  de  tous  ces  fadtieux ,  de  tous  ces  intrrgans  que  vous  devez 
fegarder  comme  vos  plus  mortels  ennemis.  Ils  ne  vous  cardTent  que  pour 
obrenir  des  places.  Ils  vous  ferrent  dans  leurs  bras  pour  vous  étouffer.  •  •  », 
Je  fais  bien  qu'ils  me  traiteront  de  miniftériel  %  de  vendu  2  la  lifte  civile  ; 
mais  je  tes  attends  à  faire  leurs  preuves  comme  moi.  .  .  •Leurs  libelle* 
pafièronr,  &  ceci  demeurera  pour  les  confondre» 

Peuples  de  l'Europe,  qui  allez  travailler  à  recouvrer  votre  HberréT 
profitez  de  ces  exemples  ;  &  dans  les  révolutions  qui  fe  préparent  méfiez- 
vous  efccore  pks  de  ceux  qui  vont  au-delà  de  la  liberté,  que  de  ceux  qui 
demeurent  en  deçà.  Chaflez  fur-tout  ces  vils  intrigans  qui  fe  diront  vof 
émis.  Mais  ce  fera  pour  vous  tromper. 
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